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PRÉFACE 


Lorsque  je  quittai  Paris  pour  me  transporter  à  Alger,  j'avais 
promis  à  mon  excellent  et  vieil  ami,  Michel  Chevalier,  non 
seulement  de  le  tenir  au  courant  de  tous  mes  faits  et  gestes, 
mais  encore  de  publier  mes  relations  épistolaires  aussitôt  après 
mon  retour  en  Europe,  engagement  que  je  contractai  d'autant 
plus  volontiers,  qu'en  associant  un  nom  universellement  connu 
et  estimé,  à  l'exploration  de  contrées  si  intéressantes  pour  la 
France,  j'espérais  donner  à  mes  études  un  caractère  de  popu- 
larité également  favorable  à  l'auteur  et  à  son  œuvre. 

Diverses  circonstances  m'ayant  empêché  d'en  commencer  la 
publication  immédiatement  après  mon  retour  en  Europe,  le 
manuscrit  ne  fut  remis  à  mon  éditeur  qu'au  moment  même  où 
la  mort  enlevait  à  la  France  Pun  de  ses  citoyens  les  plus  émi- 
nents,  en  laissant  un  vide  irréparable  dans  les  rangs  de  ses  amis, 
parmi  lesquels  j'occupais  une  place  acquise  par  trente  années 
d'affection  et  de  sympathie  réciproques. 

Gomme  je  ne  pouvais  plus  adresser  mes  lettres  qu'à  une 
tombe  vénérée  qui  venait  de  se  fermer  sur  celui  qui  attendait 
avec  impatience  le  moment  de  les  relire,  cette  publication  est 
devenue  pour  moi,  en  quelque  sorte,  un  devoir  pieux;  d'ailleurs, 
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malgré  les  pénibles  regrets  qui  s'y  rattachent,  elle  rappelle 
une  époque  où  les  deux  correspondants  se  trouvaient  dans  les 
conditions  les  plus  heureuses,  car,  d'une  part,  ces  lettres 
s'adressaient  à  un  homme  jouissant  de  tous  les  biens  de  la 
terre  si  honorablement  conquis,  et,  d'autre  part,  elles  étaient 
l'expression  du  bonheur  que  j'éprouvais  à  parcourir  les  pays 
dont  la  Providence  semble  avoir  fait  son  œuvre  de  prédilection. 

Il  est  vrai,  je  les  avais  parcourus  sous  des  auspices  excep- 
tionnellement favorables,  et  je  serais  vraiment  embarrassé,  si  je 
voulais énumérer  toutes  les  obligations  que  je  dois  aux  autorités 
françaises  qui,  depuis  le  gouverneur  général  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires placés  sous  ses  ordres,  jusqu'aux  employés  les  plus 
modestes,  n'avaient  cessé  de  me  donner  des  témoignages  de 
leur  efficace  bienveillance.  De  même,  les  nombreux  représen- 
tants de  la  science  et  de  l'industrie,  répandus  sur  tant  de  points 
de  l'Algérie,  s'empressèrent,  partout  et  toujours,  de  me  prêter 
l'appui  de  leurs  lumières  et  de  leur  expérience.  Aussi,  bien 
que  je  n'aie  pas  manqué  de  les  mentionner  fréquemment  dans 
mes  lettres*  je  ne  puis  me  refuser  (e  plaisir  de  rappeler  ici  une 
fois  de, plus  les  noms  de  M.  Bulard,  directeur  de  l'Observatoire 
n&tjooal;  de  M.  Durando,  professeur  de  botanique,  si  plein  de 
prévenance  pour  tous  les  naturalistes  qui  visitent  Alger;  de 
M.  Rivière,  directeur  du  Jardin  d'essai;  de  M.  Mac  Carthy;  de 
M.  Chevalier,  médecin  civil  do  Bougie;  de  M.  Tlssot,  le  géo- 
logue distingué  qui  dirige  avec  tant  d'habileté  le  Service  des 
iifirteti  h  Constant  in  ople;  de  M,  Jus,  lé  savant  ingénieur  de 
Batna  ;  enfin  de  M.  le  docteur  V.  Reboud,  médecin  en  chef  à 
Const&ntine,  doui  l'activité  scientifique  n'est  égalée  que  par 
son  inépuisable  complaisance. 

Quand  il  est  permis  d'étudier  une  contrée  à  l'aide  de  telles 
ressources*  la  tâche  devient  aussi  agréable  qu'aisée,  et  il  est 
certain  que  si  un  plus  grand  nombre  de  savants  voulaient  en 
profiter,  le  moment  ne  serait  pas  éloigné  où  bien  peu  testerait  à 


ajouter  àcequi  auraitétédit  sur  ce  beau  pays.  D'un  aulre  côté, 
j'ai  cru  qu'eu  dehors  des  sciences,  le  témoignage  d'un  étranger 
pourrait  avoir  une  certaine  valeur,  en  offrant  les  garanties 
d'impartialité  et  d'indépendance  que  le  public  n'accorde  pas 
toujours  à  ceux  qu'il  croit  prononcer,  enquelquesorte,dansleur 
propre  cause.  Or,  tel  est  surtout  le  cas  avec  les  graves  questions 
qui  se  rapportent  à.  l'avenir  de  l'Algérie,  et,  par  conséquent, 
non  seulement  à  l'appréciation  des  ressources  matérielles 
qu'elle  possède  et  des  chances  de  développement  que  présentent 
ces  dernières,  mais  encore  à  l'assimilation  des  Arabes  avec  la 
population  chrétienne  et  au  mode  d'administration  le  plus 
approprié  aux  exigences  actuelles  de  la  colonie. 

Ces  questions  ont  été  pour  moi  l'objet  d'études  conscien- 
cieuses, et  m'ont  conduit  à  des  résultats  souvent  très  différents 
de  ceux  qui  avaient  été  formulés  jusqu'à  aujourd'hui. 

Ainsi,  contrairement  a  l'opinion  fréquemment  reproduite, 
d'après  laquelle  les  Français  ne  posséderaient  point  au  même 
degré  que  quelques  autres  peuples,  le  don  de  la  colonisation, 
je  crois  avoir  démontré,  par  des  faits  irrécusables,  que,  sous  ce 
rapport,  la  France  n'a  rien  à  envier  aux  nations  les  plus  privi- 
légiées, et  que  l'œuvre  accomplie  dans  l'Algérie  n'a  été  sur- 
passée nulle  part,  et  égalée  très  rarement.  De  même,  l'assimila- 
tion entre  les  éléments  arabe  et  chrétien  n'est  pour  moi  qu'une 
question  de  temps,  question  dont  la  solution  se  trouve  déjà 
inaugurée  de  la  manière  la  plus  encourageante.  Quant  à  l'ad- 
ministration de  l'Algérie,  il  m'a  semblé  que  celle  qui  était  pra- 
tiquée sous  le  général  Chanzy  répondait  le  mieuxaux  exigences 
du  pays,  parce  qu'elle  maintenait  un  juste  équilibre  entre  l'ac- 
tion militaire  et  l'action  civile,  tout  en  réservant  à  ce  dernier 
élément  le  développement  graduel  amené  par  les  progrès  de  la 
civilisation.  En  effet,  partout  où  je  visitai  les  tribus  arabes  sou- 
mises à  la  juridiction  militaire,  j'ai  pu  «n'assurer  que,  pour  le 
moment,  elle  satisfait  parfaitement  à  leurs  besoins  et  à  leurs 
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désirs,  et  que,  dès  lors,  l'introduction  au  milieu  de  ces  populations 
encore  arriérées,  des  procédés  compliqués  de  notre  machine 
gouvernementale,  présenterait,  pour  le  moins,  autant  d'incon- 
vénients qu'il  y  en  aurait  à  placer  les  habitants  exclusivement 
chrétiens  sous  la  juridiction  militaire.  En  tout  cas,  je  suis 
persuadé  que  la  première  condition  de  succès  dans  l'organi- 
sation administrative  de  l'Algérie  est  le  choix  éclairé  du  per- 
sonnel, en  n'admettant,  autant  que  possible,  que  des  employés 
suffisamment  versés  dans  la  connaissance  du  pays  qu'ils  sont 
appelés  à  administrer. 

C'est  une  condition  applicable  non  seulement  aux  fonction- 
naires inférieurs,  mais  encore  au  chef  placé  à  leur  tête,  et  ce 
sont  précisément  les  qualités  de  cette  nature  qui  rendaient  le 
général  Chanzy  si  éminemment  propre  au  poste  qu'il  occupait. 
Il  est  évident  que  dans  toute  contrée  à  conditions  spéciales 
comme  l'est  l'Algérie,  plus  les  fonctionnaires  auront  acquis  le 
précieux  avantage  que  donne  l'expérience  et  que  le  génie  même 
ne  peut  remplacer,  plus  il  devient  indispensable  d'assurer  à 
leur  position  des  chances  certaines  de  stabilité,  en  reuonçantà 
ces  continuels  changements  et  revirements,  souvent  motivés  par 
le  seul  désir  d'avoir  des  hommes  nouveaux  ou  des  institutions 
nouvelles,  lors  même  que  ces  dernières  ne  sauraient  tenir  lieu 
des  anciennes,  et  ne  font  que  créer  un  vide  fâcheux,  comme 
cela  pourrait  bien  arriver  à  la  suite  de  l'imprudente  mesure  que 
le  gouvernement  de  la  République  vient  de  prendre  contre  les 
ordres  religieux,  mesure  qui,  si  elle  était  rigoureusement  exé- 
cutée, priverait  l'Algérie  d'un  de  ses  plus  efficaces  agents  de 
civilisation,  car  ainsi  que  j'ai  été  à  même  de  le  signaler  dans 
plusieurs  de  mes  Lettres  ',  les  congrégations  religieuses 
représentent  en  Algérie  une  institution  d'une  incontestable  uti- 
lité, éminemment  propre  à  réconcilier  les  Arabes  avec  la  domi- 

1.  Voyez,  entre  autres,  p.  106, 108,  130,  131,  Ul,  U2,  etc. 
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nation  française,  en  leur  faisant  apprécier  le  christianisme  par 
son  côté  le  plus  attrayant  et  tout  à  la  fois  le  plus  pratique. 

Je  sais  que  bien  des  personnes,  dont  je  suis  le  premier  à 
reconnaître  l'autorité  dans  les  questions  relatives  à  l'Algérie, 
me  taxeront  d'exagération  et  surtout  d'optimisme,  mais  j'espère 
qu'elles  ne  me  refuseront  pas,  à  moi  non  plus,  un  certain  degré 
de  compétence  dans  ces  matières,  en  considérant  que  j'ai  passé 
près  de  vingt  années  à  étudier,  sur  les  points  les  plus  divers,  les 
populations  orientales,  sans  avoir  jamais  éprouvé  le  besoin 
d'adapter  mes  opinions  ou  mes  impressions  à  des  théories  pré- 
conçues et  encore  moins  à  un  intérêt  personnel  quelconque. 
Affranchi  de  tout  lien  de  parti  et  de  préventions  nationales  ou 
religieuses,  et  possédant  le  rare  privilège  de  jouir  d'une  posi- 
tion parfaitement  indépendante  qui  satisfait  à  toutes  mes  aspi- 
rations, je  suis  dans  le  cas  de  ne  dire  que  ce  que  j'ai  vu,  et  de 
n'admettre  comme  expression  de  la  vérité  que  les  faits  que  j'ai 
constatés,  en  les  dégageant  autant  que  possible  de  toute  cause 
d'erreur  et  d'illusion. 

En  général,  je  me  suis  attaché  à  ne  rendre  que  mes  impres- 
sions exclusivement  personnelles,  et  j'ai  mis  tant  de  soin  à  éviter 
tout  ce  qui  pourrait  sentir  l'emprunt  ou  la  compilation,  que 
j'ai  toujours  préféré  ne.  rien  dire,  plutôt  que  de  m'exposer  à 
répéter  ce  qui  avait  déjà  été  dit  par  d'autres.  C'est  ce  que  j'ai 
dû  in  imposer  particulièrement  à  l'égard  de  l'Espagne,  où 
presque  toutes  les  localités  remarquables  avaient  été  décrites 
tant  de  fois,  qu'on  ne  saurait  en  parler  sans  reproduire  ce  qui 
est  plus  ou  moins  connu  ;  et  pourtant,  l'Espagne  est  le  seul  pays 
de  l'Europe,  peut-être,  où  il  y  ait  encore  quelque  chose  à 
glaner. 

De  même,  je  me  suis  interdit  toutes  ces  notions  historiques 
qu'il  est  si  aisé  de  compulser  dans  les  ouvrages  élémentaires, 
d'où  ils  sont  passés  sous  mille  formes  dans  les  guides  des  voya- 
geurs; et  si  je  me  suis  livré  assez  fréquemment  à  des  considé- 
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râlions  rétrospectives,  tant  sur  les  hommes  que  sur  les  choses, 
c'est  que  je  les  croyais  originales,  étant  le  fruit  de  mes  propres 
études,  dont  plusieurs  remontent  à  une  époque  assez  reculée, 
car  elles  avaient  été  d'abord  occasionnées  par  les  recherches 
de  tout  genre  auxquelles  donnèrent  lieu  mon  Asie  Mineure, 
ainsi  que  mon  édition  française  de  la  Végétation  du  globe;  et 
comme  !es  faits  nombreux  fournis  par  ces  recherches  ne  purent 
être  tous  utilisés  au  profit  des  ouvrages  en  vue  desquels  ils 
avaient  été  recueillis,  il  me  restait,  après  la  publication  de  ces 
derniers,  une  masse  énorme  de  notes  extraites  d'auteurs  de 
toute  époque  et  se  rapportant  aux  pays  et  aux  sujets  les  plus 
divers.  Ce  sont  ces  notes  qui  ont  souvent  trouvé  place  dans  le 
présent  ouvrage. 

Enfin,  cet  ouvrage  étant  destiné  à  tous  les  lecteurs  éclairés, 
sans  exiger  de  leur  part  des  études  spéciales  quelconques,  je  me 
suis  efforcé  de  leur  épargner,  autant  que  possible,  les  termes 
et  nomenclatures  techniques  ou  les  détails  scientifiques  par 
trop  arides;  mais  comme,  néanmoins,  je  tenais  à  leur  donner 
une  idée  générale  de  la  végétation,  de  la  constitution  géolo- 
gique et  des  conditions  climatériques  des  contrées  où  je  les  con- 
duis, j'ai  cherché  à  formuler  les  considérations  de  ce  genre 
de  manière  h  les  mettre  à  la  portée  de  tous,  et,  en  conséquence, 
j'ai  renvoyé  à  la  tin  du  volume,  sous  leJitre  de  Pièces  justifica- 
tives,^ matériaux  dont  plusieurs  de  ces  considérations  avaient 
été  déduites,  tels  que  les  listes  des  plantes  observées  par  moi,  les 
tables  météorologiques,  etc.  *.  lien  résulte  que,  si  ces  pièces 
justificatives  peuvent  être  consultées  avec  quelque  intérêt  par 
les  savants  de  profession,  la  majorité  des  lecteurs  ne  perdront 
rien  à  ne  point  s'en  préoccuper,  parce  que  les  aperçus  géné- 

1.  J'ai  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  le  système  décimal  a  servi  exclu- 
sivement de  base  à  toutes  les  données  numériques  contenues  dans  mon  livre, 
et  que,  par  conséquent,  les  chiffres  thermométriques  représentent  toujours 
des  degrés  de  l'échelle  centigrade. 
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qu'elle  était  sous  la  domination  arabe.  —  La  Mancha,  patrie  de  Cervantes.  — 
Cordoue.  —  Tableau  splendide  que  tracent  de  celte  ville  les  géographes  arabes. 
—  Séville.  —  Ses  trésors  artistiques.  —  Traits  caractéristiques  des  habitants  de 
l'Andalousie.  —  Cadix. 


Cadix,  le  20  octobre  1877. 


Lorsque  le  25  septembre  je  quittai  Paris  pour  me  transpor- 
ter à  Alger  par  la  voie  d'Espagne,  je  ne  prévoyais  guère  que 
je  mettrais  environ  deux  mois  à  me  rendre  à  ma  destination. 
Tout  plein  des  souvenirs  de  l'Orient  où  j'avais  passé  les  plus 
belles  années  de  ma  vie,  j'étais  tellement  impatient  de  fouler 
le  sol  africain,  que  je  croyais  ne  pouvoir  pas  assez  prompte- 
ment  traverser  les  régions  de  notre  vieille  et  prosaïque  Europe, 
qui  me  séparaient  encore  de  la  Terre  Promise.  Mais  je  n'avais 
pas  plutôt  franchi  les  Pyrénées,  que  déjà  je  commençai  i\ 
m'apercevoir  que  je  sortais  de  l'Europe  sans  cependant  entrer 
dans  l'Orient,  et  c'est  précisément  ce  caractère  éminemment 
local  qui  m'arrêta  si  longtemps  dans  ce  pays,  le  seul  peut-èlre 
qui  ait  encore  conservé  un  cachet  d'individualité,  et  qui  se  dé- 
tache comme  une  construction  originale,  de  l'immense  série 
d'édifices  dont  se  compose  la  grande  cité  européenne,  tous 
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bâtis  sur  le  môme  modèle  et  occupés  par  des  habitants  portant 
à  peu  près  le  même  costume. 

En  entrant  en  Espagne  par  Bayonne,  nous  nous  dirigeâmes 
sur  Madrid,  par  Burgos,  Valladolid  et  Avila,  en  parcourant 
des  plaines  plus  ou  moins  arides  et  à  caractère  d'autant  plus 
âpre,  que  leur  altitude  considérable  les  expose  à  un  climat 
vraiment  boréal;  aussi,  déjà  à  la  fin  de  septembre,  nous  eûmes 
à  souffrir  du  froid  à  Burgos  et  à  Valladolid.  L'olivier  est  banni 
de  toute  cette  partie  septentrionale  de  l'Espagne,  bien  que  la 
vigne  y  prospère,  et  Ton  est  étonné  de  l'absence  de  cet  arbre 
également  sous  le  beau  ciel  de  Bordeaux,  région  classique  de 
la  vigne.  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  Valladolid,  ni  même  de 
Burgos,  si  célèbre  par  sa  magnifique  cathédrale,  car  tout  cela 
a  été  bien  souvent  décrit,  entre  autres  dans  l'excellent  guide  de 
Murray;  mais  je  vous  dirai  quelques  mots  sur  Avila,  parce  que, 
ainsi  que  le  fait  observer  ce  dernier,  Avila  est  peu  visitée  et 
peu  connue;  ce  qui  est  tellement  vrai,  qu'après  avoir  résumé 
tous  les  renseignements  qu'on  possède  sur  cette  localité,  la 
description  de  Murray  reste  encore  fort  incomplète,  et  j'ai  à 
peine  besoin  d'ajouter  que  je  n'ai  nullement  la  prétention  de 
combler  toutes  les  lacunes  qu'elle  présente. 

Entre  Valladolid  et  Avila,  le  granité  commence  à  percer  à 
travers  les  puissants  dépôts  de  sable,  dont  sont  revêtues  les 
vastes  plaines  que  nous  avions  parcourues  depuis  notre  entrée  en 
Espagne;  dans  les  parages  de  Mingarria  (à  six  heures  de  Val- 
ladolid),  cette  roche  forme  de  bizarres  agglomérations  de  blocs 
arrondis,  paraissant  autant  de  débris  gigantesques,  mais  qui  ne 
sontcependant  que  les  affleurements  delà  roche  même,  en  place. 
Ces  énormes  agglomérations  granitiques  hérissent  la  contrée 
jusqu'à  Avila,  et,  tout  en  la  rendant  moins  monotone,  lui 
enlèvent  sa  fertilité  et  en  font  un  désert  pierreux.  A  mesure 
qu'on  se  rapproche  de  la  ville,  le  pays  devient  plus  boisé,  mais 
toute  la  plaine  d'Avila  est  encombrée  de  fragments  grani- 
tiques. 

Avila  se  présente  très  pittoresquement  avec  ses  murs  cha- 
marrés de  tours,  rappelant  sous  ce  rapport  la  petite  ville  de 
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S.  Gimignano,  mais  non  la  riante  vallée  de  la  Toscaue,  car  le 
froid  plateau  de  la  Castille  respire  en  quelque  sorte  le  caractère 
triste,  mais  solennel,  de  l'Arabie  Pétrée. 

En  entrant  à  Avila,  on  se  croit  tout  d'abord  dans  une  de  ces 
villes  orientales,  juchées  sur  un  rocher  aride,  et  dont  les  rues 
caillouteuses,  montant  et  descendant  sans  cesse,  ne  peuvent  être 
commodément  parcourues  qu'à  cheval  ou  à  pied  ;  mais  les  ré- 
miniscences de  l'Orient  se  dissipent  aussitôt  qu'on  se  trouve  en 
présence  des  monuments  chrétiens,  qui  transportent  l'imagina- 
tion en  plein  moyen  âge.  Il  faudrait  un  volume  pour  décrire 
tous  les  trésors  d'art  que  renferment  les  églises  et  les  divers 
édifices  de  cette  petite  ville,  où  tout  est  original,  même  dans 
une  contrée  aussi  originale  que  l'Espagne. 

Parmi  les  églises,  celle  de  Saint-Thomas,  située  à  une  cer- 
taine distance  de  la  ville,  est  particulièrement  remarquable  :  la 
tombe  de  Don  Juan,  fils  unique  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  est 
un  chef-d'œuvre  de  sculpture  ;  ce  jeune  prince,  étendu  sur  un 
magnifique  cénotaphe  en  marbre  blanc,  fait  une  profonde  im- 
pression, quand  on  songe  à  l'immense  douleur  qu'a  dû  causer 
sa  mort  au  souverain  du  plus  beau  et  du  plus  vaste  empire 
du  monde,  dont  le  seul  héritier  fut  emporté  à  la  fleur  de 
l'âge,  au  moment  même  où  ses  hautes  destinées  allaient  être  si 
brillamment  réalisées.  L'église  de  Saint-Thtfmas  fait  partie  du 
couvent  des  dominicains,  vaste  édifice  renfermant  quatre-vingts 
chambres  et  habité  par  soixante  moines.  C'est  sans  doute  Tune 
des  rares  localités  de  l'Espagne  (ainsi  que  de  l'Italie)  où  la  ré- 
forme à  laquelle  les  couvents  ont  été  soumis,  ait  respecté  une 
congrégation  monastique  aussi  nombreuse.  L'intérieur  du  cou- 
vent, interdit  aux  femmes,  abonde  en  monuments  artistiques  du 
moyen  âge,  du  plus  grand  intérêt;  la  vue  dont  on  jouit  de 
l'esplanade  qui  couronne  l'une  des  façades  de  l'église  est  splen- 
dide  ;  le  regard  embrasse  le  panorama  sévère  de  tous  ces  pla- 
teaux granitiques,  bordés  au  nord  par  la  sierra  d'Avila,  qui  en 
hiver  est  étincelante  de  neiges.  Le  climat  d'Avila  est  presque 
celui  d'une  région  subalpine,  et  nous  souffrîmes  du  froid  le 
1er  octobre,  époque  à  laquelle,  dans  tout  le  reste  du  midi  de 
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l'Europe,  le  ciel  déploie  les  charmes  de  la  plus  belle  saisou  de 
Tannée. 

Le  granité  qui  compose  la  contrée  autour  d'Avila  est  de 
teinte  blanchâtre,  composé  de  quartz  blanc,  de  feldspath  rose 
pâle  et  de  mica  noir;  il  renferme  très  fréquemment  des  mor- 
ceaux plus  ou  moins  considérables  d'un  granité  plus  foncé. 
La  majorité  des  églises  d'Avila  sont  construites  de  ce  grauite, 
notamment  la  cathédrale,  dout  l'enceinte  intérieure,  richement 
décorée,  et  aussi  remarquable  que  son  architecture  exté- 
rieure, offre  l'apparence  d'une  citadelle;  c'est,  en  effet,  une 
véritable  église-forteresse.  Les  allées  qui  bordent  extérieure- 
ment les  murs  pittoresques  de  la  ville  sont  plantées  de  platanes, 
d'ormes,  etc.,  ainsi  que  de  vigoureux  spécimens  deDatura  stra- 
monium. 

D'Avila  jusqu'à  l'Escurial,  la  contrée,  toujours  aride,  va 
constamment  en  montant,  et  atteint  près  de  Navalgrande  une 
altitude  de  1472  mètres;  les  tunnels  deviennent  très  fréquents, 
et  j'en  ai  compté  quaraute-quatre  entre  Navalgrande  et  l'Escu- 
rial. A  la  station  la  Canada  on  commence  à  descendre,  mais 
la  contrée  rocailleuse  est  toujours  monotone,  bien  que  dans  le 
lointain  on  aperçoive  la  chaîne  de  Tolède,  qui  se  présente  d'une 
manière  pittoresque.  Dans  les  parages  de  Navalperal  la  contrée 
est  revêtue  de  beaux  taillis  de  pins  et  de  chênes  ;  c'était  pour 
la  première  fois  que  nous  voyions  les  conifères  reparaître,  depuis 
la  contrée  comprise  entre  Valladolid  et  Avila,  mais  les  taillis  de 
pins  sont  bien  moins  touffus  dans  cette  dernière  contrée  qu'ici  ; 
aussi  le  pays  change-t-il  complètement  d'aspect,  car  toutes  les 
montagnes  sont  revêtues  de  belles  forêts  de  pins,  de  chênes, 
d'ormes,  etc.  Cependant  le  granité  rend  le  sol  peu  fertile,  par- 
tout affleurent  des  rocherset  des  blocs  nus,  sans  la  moindre  terre 
végétale.  Les  pins  (Pinus  sylvestris)  ont  fréquemment  leur 
écorce  enlevée,  sans  doute  pour  laisser  s'écouler  la  résine.  Les 
belles  forêts  se  montrent  sur  un  espace  peu  considérable  et 
vont  en  s'éclaircissant,  de  sorte  qu'avant  d'arriver  à  la  station 
de  Uobledo  (ait.  975  met.),  les  montagues  ne  sont  plus  revê- 
tues que  par  des  broussailles  de  genévriers  (Juniperus  oxyce- 
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Sans  nous  arrêter  à  l'Escuria),  nous  préférâmes  franchir 
immédiatement  la  plaine  pour  nous  rendre  à  Madrid,  sauf  à 
revenir  plus  tard  à  ce  monument  célèbre,  trop  vaste  et  surtout 
trop  important  pour  être  vu  en  passant. 

Quant  à  Madrid,  je  ne  vous  en  dirai  rien,  par  le  même  motif  qui 
me  fait  passer  sous  silence  tant  d'autres  localités  intéressantes 
de  TEspague,  si  souvent  décrites  dans  toutes  les  langues.  Quel 
est  celui,  en  effet,  qui  n'a  pas  au  moins  parcouru,  dans  les 
Guides,  les  célèbres  galeries  de  Madrid,  dont  les  tableaux  gra- 
vés, lithographies  ou  photographiés  mille  fois,  revêtent  les 
vitrines  de  toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe? 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  de  l'Escurial,  où  nous 
revînmes  bientôt  passer  une  journée.  Ce  gigantesque  sou- 
venir d'un  passé  mystique  n'est  pas  encore  entré  dans  le 
domaine  du  colportage,  et  Ton  peut  en  rappeler  quelques 
traits,  sans  trop  s'exposer  à  répéter  des  choses  universellement 
connues. 

Lorsqu'on  aborde  l'Escurial  par  sa  façade,  en  traversant  la 
petite  porte  qui  conduit  dans  la  cour  de  San  Lorenzo,  on  y 
voit  suspendues  au  mur  les  mâchoires  d'une  baleine  prise  à 
Valence  en  1574;  elles  donnent  lieu  à  un  curieux  rapproche- 
ment, en  rappelani  les  ossements  du  même  cétacé  placés  au- 
dessus  des  portes  du  sérail  à  Constantinople  ;  seulement,  dans  la 
capitale  ottomane,  ces  ossements,  dont  l'origine  est  inconnue, 
ont  passé  pour  les  débris  d'un  squelette  de  géant,  de  même 
qu'on  croyait  en  avoir  trouvé  dans  la  montagne  située  sur  la 
côte  asiatique  du  Bosphore,  aujourd'hui  encore  qualifiée  de 
montagne  de  Géant. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'Escurial,  c'est  l'admirable 
conservation  des  fresques  dont  les  murs  sont  revêtus,  et  dont 
plusieurs  datent  du  temps  de  Philippe  II.  On  eût  dit  que,  de 
même  que  dans  les  catacombes  égyptiennes,  le  temps  a  voulu 
nous  transmettre  intactes  les  empreintes  de  la  superstition  et  du 
despotisme  païens,  ainsi  les  traits  reproduits  sur  ce  monument 
du  fanatisme  chrétien  brillent  comme  autant  d'inscriptions  inef- 
façables tracées  sur  la  tombe  d'un  passé  néfaste. 
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Dans  tous  les  trésors  artistiques  de  l'Escurial,  aussi  bien  que 
dans  le  musée  de  Madrid,  la  part  des  artistes  italiens  est 
immense;  tout  y  annonce  que  les  souverains  qui  accumulèrent 
ces  trésors,  régnaient  sur  les  contrées  les  plus  civilisées  de 
l'Europe,  et  les  mettaient  largement  à  contribution,  à  peu  près 
comme  les  empereurs  du  Bas-Empire  dépouillèrent  la  Grèce  et 
l'Asie  Mineure,  pour  décorer  la  nouvelle  capitale  byzantine. 

Un  autre  trait  qui  n'impressionne  pas  moins  dans  l'Escurial, 
c'est  le  contraste  entre  l'exiguïté  et  la  pauvreté  de  la  demeure 
personnelle  de  Philippe  H  et  les  immenses  proportions  des  cham- 
bres du  palais,  destinées  soit  à  la  représentation , soit  à  l'usage  des 
religieux,  chambres  munies  de  plus  de  onze  mille  fenêtres, 
tandis  qu'à  peine  une  faible  lumière  se  glisse  par  une  petite 
porte,  dans  l'étroite  pièce  qu'occupait  jadis  le  maître  du  monde, 
dont  Tàme  était  tellement  envahie  par  le  culte  de  l'idéal  clé- 
rical, qu'il  n'y  avait  plus  de  place  pour  le  bien-être  de  sa  propre 
personne,  et  encore  moins  pour  celui  de  ses  nombreux  sujets. 

Je  ne  pus  quitter  cette  sombre  demeure  de  Philippe  II  sans 
éprouver  un  vif  besoin  (naturellement  resté  non  satisfait)  de 
tracer  au  crayon  sur  ces  murs  blanchis  ces  vers  de  Goethe  : 


Zu  bedauern  ist  die  Menscheit 
Will  ein  Priester  sie  regierem  ; 
Statt  den  Ilimmel  ihr  zu  geben 
Raubt  er  ihr  die  Erden  Gûter. 


(Plaignons  les  hommes  régis  par  un  prêtre;  au  lieu  de  leur 
procurer  les  dons  du  ciel,  il  ne  fait  que  leur  ravir  ceux  de  la 
terre.) 

Les  livres  de  la  splendide  bibliothèque  du  palais  sont  singu- 
lièrement disposés  sur  leurs  tablettes  :  leurs  tranches  dorées  se 
trouvent  toutes  tournées  en  dehors  et  les  dos  en  dedans,  comme 
si  les  maîtres  de  l'Escurial  avaient  voulu  avertir  le  public  qu'il 
n'avait  pas  besoin  de  connaître  les  titres  des  ouvrages,  puisque 
.ceux-ci  n'étaient  pas  destinés  à  la  lecture,  avertissement  que  le 
public  espagnol  n'eut  certainement  aucun  regret  d'observer. 
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Apres  avoir  passé  un  jour  à  TEscurial,  nous  retournâmes  à 
Madrid  où,  avant  de  quitter  la  capitale,  je  désirais  montrer  à 
ma  femme  l'un  de  ces  spectacles  que,  fort  heureusement,  on 
ne  peut  voir  ailleurs  qu'en  Espagne  :  un  combat  de  taureaux. 
Comme  de  raison,  mon  intention  n'avait  été  que  de  lui  procurer 
le  coup  d'œil  pittoresque  que  présente  ce  genre  de  fête,  qui  no 
mérite  littéralement  qu'un  seul  coup  d'œil,  car  il  suffit  du  pre- 
mier taureau  emportant  sur  ses  cornes  les  entrailles  palpitantes 
du  cheval  qu'il  vient  de  terrasser,  pour  faire  reculer  d'horreur 
tout  spectateur  et  surtout  toute  spectatrice  qui  ne  sont  pas 
Espagnols  ;  naturellement  ce  fut  l'impression  éprouvée  par  ma 
femme,  aussi  au  bout  d'un  quart  d'heure  s'empressa-t-elle 
de  quitter  cet  afFreux  spectacle.  Certains  usages,  certaines 
fêtes  nationales,  peuvent  à  eux  seuls  donner  une  mesure  de  la 
civilisation  d'un  peuple,  aussi,  est-il  permis  d'affirmer  que, 
parmi  les  Orientaux,  l'exclusion  de  la  femme  et  le  main- 
tien de  la  polygamie  entraveront  toute  civilisation;  il  en 
sera  de  même  pour  les  Espagnols,  tant  qu'ils  éprouveront  le 
besoin  de  spectacles  sanguinaires  et  barbares,  tels  que  les  com- 
bats de  taureaux.  Heureusement  j'ai  pu  me  convaincre  que, 
sous  ce  rapport  encore,  les  Espagnols  avaient  progressé  depuis 
ma  première  visite  à  ce  pays,  il  y  a  "trente  ans,  car  cette  fois  je 
fus  agréablement  surpris  de  voir  les  femmes  en  nombre  bien 
moins  considérable,  et  Ton  m'assura  que  ce  divertissement 
perdait  de  jour  en  jour  de  ses  admirateurs. 

Nous  quittâmes,  le  8  octobre,  Madrid  pour  nous  rendre  à 
Tolède.  La  contrée,  au  sortir  de  Madrid,  est  unie,  composée  de 
dépôts  diluviens  et  presque  déboisée;  cependant,  dans  les  pa- 
rages de  la  station  Valdemar  (à  une  heure  de  Madrid),  se  pré- 
sentent quelques  oliviers,  les  premiers  que  nous  ayons  aperçus 
en  Espagne  ;  en  même  temps  la  contrée  devient  plus  acci- 
dentée et  l'on  voit  percer  un  calcaire  siliceux,  quelquefois  hori- 
zontalement stratifié,  paraissant  d'origine  lacustre,  car  les 
collines  qu'il  constitue  ont  les  formes  caractéristiques  des  dépôts 
de  cette  nature. 

Aranjuez  se  détache  d'une  manière  tranchée  par  ses  beaux 
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qui  n'est  que  de  28  mètres  au-dessous  de  Burgos  et  de 
6  mètres  au-dessous  de  Madrid,  mais  de  107  mètres  supérieure 
à  Valladolid,  ce  phénomène  doit  tenir  à  des  causes  locales,  car 
les  différences  de  latitude  ne  sont  pas  assez  considérables 
pour  l'expliquer. 

J'ai  cherché  vainement  à  Tolède  les  magnifiques  jardins  ainsi 
que  les  représentants  de  la  célèbre  race  bovine  qu'y  signalent 
les  auteurs  arabes,  notamment  Aboulfeda  (quatorzième  siècle), 
qui  dit1  qu'à  Tholaythelé  la  fleur  du  grenadier  est  aussi  grande 
que  Test  ailleurs  la  grenade  elle-même,  tandis  qu'Edrisi  '  vante 
la  beauté  des  troupeaux  que  nourrissent  les  montagnes  limitro- 
phes de  Toleitalêy  en  ajoutant  :  «  Il  est  impossible  de  voir  des 
bestiaux  plus  beaux  et  donnant  du  beurre  d'une  qualité  supé- 
rieure ;  on  n'en  trouve  jamais  de  maigres,  c'est  un  fait  prover- 
bialement répandu  dans  toute  l'Espagne.  »  Au  reste,  il  n'est 
pas  étonnant  que  les  beaux  jardins  et  la  célèbre  race 
bovine  aient  disparu  d'une  ville  où  l'on  reconnaît  à  peine 
la  cité  décrite  par  les  géographes  arabes,  comparativement 
assez  récents,  que  je  viens  de  citer.  Ainsi  Edrisi  (loc.  cit.) 
nous  apprend  que,  non  seulement  de  son  temps,  Tolède  était 
remarquable  par  l'étendue,  la  richesse  et  le  nombre  des  habi- 
tants (qui  aujourd'hui  n'atteignent  point  le  chiffre  de  18000), 
mais  que  déjà  à  l'époque  de  sa  conquête  (huitième  siècle) 
c'était  une  cité  extrêmement  opulente,  car  les  Arabes  y  trouvè- 
rent «  des  approvisionnements  et  des  richesses  incalculables, 
des  perles  et  pierres  précieuses  à  boisseaux,  de  même  que  les 
tables  de  Salomon  enrichies  d'émeraudes,  tables  qu'on  voit, 
dit  Edrisi,  actuellement  à  Rome  » . 

Ni  Edrisi,  ni  Aboulfeda  ne  mentionnent  les  armes  au  nombre 
des  principaux  produits  industriels  de  Tolède,  et  cependant  sa 
fabrique  d'armes  constitue  le  seul  débris  d'un  passé  glorieux, 
car  les  lames  d'épées,de  sabres  et  de  couteaux  sont  presque  au- 
tant estimées  aujourd'hui  qu'elles  l'étaient  au  moyeu  âge. 
Néanmoins,  il  est  un  fait  qui  semble  prouver  que  cette  industrie 

i.  Géographie  d' Aboulfeda,  traduite  de  l'arabe  par  Reinaud,  t.  II,  p.  225. 
2.  Géographie  d* Edrisi,  traduite  de  l'arabe  par  A.  Joubert,  t.  II,  p.  31. 
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colorée  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer,  donnant  cette  teinte  aux 
calcaires  concrélionnés  qui  la  composent,  en  sorte  que  la  roche 
désagrégée  forme  des  nappes  ocreuses,  à  travers  lesquelles 
poussent,  de  loin  en  loin,  quelques  herbes  rabougries.  A 
Manzanarès,  la  plaine,  complètement  unie,  est  assez  bien 
cultivée  et  offre  des  taillis  d'oliviers.  Entre  Manzanarès  et  Val 
de  Penas,  la  majeure  partie  de  cette  plaine  est  revêtue 
de  vignes  et  d'oliviers  :  ces  vignes  sont  originaires  de  la  Bour- 
gogne et  donnent  un  vin  excellent,  mais  plus  capiteux  que 
les  vins  de  Maçon;  le  sol  rocailleux,  teint  en  rouge  ou  en  jaune 
par  l'oxyde  de  fer,  paraît  être  ici  très  favorable  à  la  viticulture 
Les  amphores  employées  à  la  conservation  du  vin  sont  de  di- 
mensions gigantesques;  on  en  voit  un  grand  nombre  se  dresse! 
tout  autour  de  la  petite  ville  de  Val  de  Pena  ;  elles  sont  toutes  en 
pierre,  à  orifice  rond  et  se  terminant  en  pointe  à  la  partie  infé- 
rieure du  vase. 

A  peu  de  distance  de  Val  de  Pena  on  commence  à  mon- 
ter légèrement  au  milieu  de  bancs  de  calcaire  horizonta- 
lement stratifié  ;  mais  dans  les  parages  de  la  station  de  Santa- 
Cruz  deMudela,  les  calcaires  font  place  à  des  mamesschisteuses, 
rougicspar  l'oxyde  de  fer,  à  couches  plus  ou  moins  redressées.  La 
montée,  toujours  légère,  continue  jusqu'à  la  Ventade  Cardenas, 
à  travers  des  hauteurs  déboisées.  Ce  village  parait  marquer  le 
point  culminant  de  la  route  tracée  à  travers  la  Sierra  Morena, 
massif  montagneux  qui  ne  devient  réellement  beau  que  le  long 
de  son  revers  méridional;  ici  les  rochers  de  schistes  argileux 
et  micacé  se  groupent  avec  hardiesse  et  forment  des  hauteurs 
souvent  boisées,  à  contours  variés,  ce  qui  donne  à  cette  partie 
de  la  Sierra  Morena  un  certain  caractère  pittoresque  et  même 
grandiose,  quoique  nullement  comparable  à  celui  des  Alpes 
suisses.  Comme  le  versant  méridional  de  la  montagne  est 
très  accidenté,  le  chemin  de  fer  a  dû  se  frayer  passage  en 
perçant  les  rochers  sur  plusieurs  points;  j'y  ai  compté  onze 
tunnels  se  succédant  de  très  près.  La  ligne  argentée  que  pré- 
sente un  affluent  du  Guadalquivir,  au  point  où  il  s'échappe  de 
la  montagne,  ajoute  un  trait  de  plus  à  la  physionomie  pilto- 
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petit  12,  en  sorte  que,  munie  en  admettant  qu'excepté  le  grand 
candélabre,  tous  les  autres  n'avaient  que  12  lampes,  la  mos- 
quée aura  été  éclairée  par  1056  lampes.  Mais  que  dire  du  spec- 
tacle féerique  que  devait  présenter  l'illumination  de  toutes  les 
mosquées  de  la  ville  qui,  selon  Àboulfeda,  étaient  au  nombre 
de  1600!  Et  pourtant,  l'époque  à  laquelle  écrivait  le  géographe 
était  l'époque  de  la  complète  décadence  de  la  domination 
arabe  en  Espagne,  puisque  Aboulfeda  nous  dit  avec  tristesse 
que,  de  son  temps,  la  plus  grande  partie  de  YAndalos  (Anda- 
lousie) était  entre  les  mains  des  chrétiens  et  «qu'il  ne  restait 
plus  au  pouvoir  de  l'islamisme  que  le  royaume  de  Grenade 
et  ses  dépendances,  telles  {\\x' Atgêsiras  et  Almeria;  le  roi  de 
Grenade,  connu  sous  le  surnom  d'Ibn-Alahma,  était  vivement 
pressé  par  les  Francs,  et  il  n'avait  de  secours  à  attendre  de 
personne 4  » . 

Mais  l'éclat  des  édifices  consacrés  au  culte  public  ne  brillait 
pas  isolément,  car  à  côté  des  splendides  mosquées  s'élevait  à 
Cordoue  une  bibliothèque  qui,  non  seulement  surpassait  tout  ce 
que  l'Europe  offrait  alors  en  ce  genre,  mais  encore  pourrait  se 
mesurer  avec  les  plus  riches  bibliothèques  de  nos  capitales 
d'aujourd'hui,  car  la  bibliothèque  de  Cordoue,  ouverte  déjà  en 
915,  renfermait  600  000  manuscrits  dont  le  catalogue  seul 
formait  44  volumes 2. 

Les  montagnes  tout  autour  de  Cordoue  ont  des  formes  ar- 
rondies, sont  peu  boisées  et  ne  présentent  rien  d'imposant.  Le 
Guadalquiv ir ,  traversé  par  le  magnifique  pont  tout  près  de  la 
cathédrale,  est  hérissé  de  bancs  de  sable,  mais  coule  avec  ra- 
pidité et  présente  une  largeur  assez  considérable. 

La  contrée  qu'on  parcourt  pour  se  rendre  de  Cordoue  à 
Séville  est  une  vaste  plaine,  d'abord  ornée  de  quelques  taillis 
d'oliviers  (entre  Cordoue  et  Almodavar),  puis  devenant  aride  et 
déboisée;  mais  sur  plusieurs  points  (notamment  entre  les  sta- 
tions Touna  et  Brenès)  revêtue  de  nombreuses  touffes  de  pal- 


1.  Aboulfeda,  loc.  cit.,  t.  Il,  p.  3iî). 

2.  Dareraberg,*  Histoire  des  sciences  médicales,  t.  I,  p.  270. 


prédilection  nullement  partagée  par  les  habitants  des  autres 
pays  du  midi  de  l'Europe,  rappelle  l'usage  exclusif  que  font  les 
Orientaux  de  ce  breuvage  primitif.  En  effet,  tandis  que 
dans  les  contrées  méridionales  de  l'Europe,  te  vin  plutôt 
que  l'eau  se  vend  dans  les  lieux  publics,  le  contraire  a  lieu 
en  Espagne  comme  eu  Orient,  et  lorsque,  aux  stations  de 
chemins  de  fer  ou  dans  les  rues  de  Séville,  j'entendais  crier 
agua,  agua,  cela  me  rappelait  exactement  le  cri  de  soouk-soufaa 
fraîche),  qui  retentit  dans  les  rues  et  les  cafés  de  Constanti- 
nople,  de  Smyrne,  du  Caire,  etc.,  cafés  où,  comme  dans  les 
maisons  des  Orientaux,  on  a  l'habitude  d'appeler  les  domesti- 
ques en  frappant  dans  les  mains,  usage  commun  à  l'Espagne, 
mais  à  aucun  autre  pays  de  l'Europe. 

Enfin,  l'Espagnol,  comme  l'Oriental,  a  dans  sa  démarche, 
ses  gestes,  dans  sa  manière  de  se  tenir  debout  ou  assis,  un  air 
de  dignité  et  de  réserve  qui  contraste  fortement  avec  les  habi- 
tudes des  autres  pays,  même  les  plus  civilisés,  où  l'on  affecte 
trop  souvent  de  considérer  comme  signe  de  distinction  cer- 
tains airs  choquants  de  laisser-aller  et  de  désinvolture  ;  ce 
n'est  pas  en  Espagne  qu'on  verrait  dans  les  réunions  parlemen- 
taires les  députés  prendre  de  telles  poses,  que  la  salle  vue  d'en 
haut  laisse  apercevoir  autant  de  jambes  que  de  têtes  placées 
presque  au  même  niveau.  L'Espagnol,  comme  l'Oriental,  a  le 
sentiment  inné  de  la  convenance  et  de  la  réserve,  et  l'un  et 
l'autre  ne  s'en  départissent  pas  plus  en  public  que  dans  l'inti- 
mité de  la  vie  privée. 

Il  serait  aisé  de  citer  bien  d'autres  traits  communs  aux 
Orientaux  et  aux  Espagnols,  et  si  j'en  ai  mentionné  quelques- 
uns  seulement  en  parlant  de  Séville,  ce  n'est  pas  que  les  rappro- 
chements de  ce  genre  ne  puissent  être  faits  égalemeut  dans 
les  parties  septentrionales  de  l'Espagne  que  je  venais  de  par- 
courir, mais  bien  parce  qu'à  Séville,  comme  dans  l'Andalousie 
en  général,  ils  se  manifestent  plus  fréquemment  et  d'une  ma- 
nière plus  saillante,  la  domination  des  Arabes  ayant  duré 
beaucoup  plus  longtemps  dans  cette  province*  que  partout 
ailleurs.  Au  reste,  en  dehors  des  traits  qui  rappellent  l'Orient, 
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partiraient  d'une  diligence.  Cette  habitude  de  courtoisie  n'est 
point  pour  l'Espagnol  une  habitude  limitée  à  son  pays,  il  la 
conserve  et  la  pratique  tout  aussi  bien  à  l'étranger.  Or,  c'est 
précisément  là  ce  qui  distingue  les  habitudes  innées,  inaltéra- 
bles, de  celles  qui  ne  se  rattachent  qu'à  un  pays  et  disparais- 
sent aussitôt  qu'on  l'a  quitté.  Telle  est,  par  exemple,  la  diffé- 
rence qui  se  présente  entre  le  Français  et  l'Anglais,  sous  le 
rapport  de  la  tenue  extérieure  et  de  la  recherche  dans  la  mise. 
Le  Français  tient  à  être  élégant,  soit  en  France  ou  ailleurs; 
pour  l'Anglais,  au  contraire,  l'élégance  est  une  espèce  d'exhi- 
bition locale  bornée  aux  rues  de  Londres,  et  paraît  être 
pour  lui  l'une  de  ces  obligations  importunes  dont  il  est  heu- 
reux de  s'affranchir  du  moment  qu'il  a  mis  le  pied  sur  le  con- 
tinent, où  il  se  dédommage  de  la  contrainte  supportée  dans 
son  pays,  par  les  accoutrements  les  plus  disgracieux,  les  plus 
excentriques  et  très  souvent  les  moins  convenables.  C'est  que 
pour  le  Français  l'élégance  est  un  sentiment  inné,  comme  l'est 
la  courtoisie  pour  l'Espagnol. 

Mais  retournons  à  Séville,  qui  m'a  suggéré  cette  petite 
digression. 

Pendant  les  trente  années  qui  s'étaient  écoulées  depuis  ma 
première  visite  en  Espagne,  Séville  avait  considérablement 
gagné  sous  le  rapport  de  la  propreté  et  de  l'élégance  de  la 
ville. 

Une  bonne  partie  des  rues  ont  été  pavées  en  dalles  aplaties, 
à  l'instar  des  grandes  villes  italiennes,  et  l'on  n'est  plus  forcé, 
comme  jadis,  de  se  loger  dans  de  misérables  auberges  ou 
posada,  mais  on  a  le  choix  entre  d'excellents  hôtels,  tels  que,  entre 
autres,  l'hôtel  des  Quatre-Natiom,  tout  récemment  installé, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  logements  particuliers.  Sous 
le  rapport  du  mouvement,  Séville  offre  un  contraste  frappant 
avec  les  villes  du  nord  de  l'Espagne;  rien  n'est  plus  animé  que  les 
rues  principales  et  les  places  publiques,  telles  que  la  vaste  et  belle 
place  de  S  auto-Fer  dinando  (autrement  appelée  Nueva  plaza), 
qui  le  soir  se  remplissent  d'une  foule  bruyante,  comme  les  quais 
et  les  cafés  du  Naples,  mais  d'une  Naples  orieutale,  avec  ses 


Pilalos,  appartenant  au  duc  de  Médina  di  Celi,  prouveque  l'ar- 
chitecture mauresque  avait  survécu  de  longtemps  à  la  domina- 
tion arabe,  parce  que  cet  édifice  avait  été  construit  en  1519, 
sans  doute  par  des  architectes  arabes  imbus  encore  des  tradi- 
tions glorieuses  des  grandes  œuvres  de  l'Alhambra.  Enfin,  il 
suffira  de  mentionner  la  célèbre  cathédrale  de  Séville,  pour 
rappeler  un  monument  que  les  artistes  et  les  voyageurs  de  tous 
oduire  et  de  décrire. 
u  accidentée  et  n'a 
ilquivir  présente  un 
le  largeur,  il  est  par- 
animé  par  un  grand 
quai  de  la  ville,  ce 
B  Tamise.  Les  pro- 
lemetit  d'un  certain 
10m  de  las  Delicias  ; 
,ille,  je  n'ai  puaper- 
représentant  la  belle 
ilgaires  attelés  à  des 
aient  traînés  par  des 
lâchées  el  munies  de 


Le  caractère  original  que  présente  la  diversité  des  costumes 
nationaux  s'efface  de  plus  en  plus  à  Séville,  comme  dans  le 
reste  de  l'Espagne,  depuis  que  les  femmes  quittent  la  inaulilla 
et  l'éventail  pour  revêtir  le  costume  cosmopolite.  Lorsqu'il  y  a 
trente  ans  je  visitai  la  grande  manufacture  de  cigares,  où  plu- 
sieurs centaines  de  femmes  sont  employées  à  la  fabrication  de 
cet  important  article  de  consommation,  j'étais  frappé  de  l'effet 
produit  par  les  costumes  que  portaient  les  gracieuses  ouvrières  ; 
mais  cette  fois  je  n'y  vis  que  des  femmes  vêtuesàla  mode  des 
faubourgs  de  Paris. 

Cependant,  si  d'une  parties  Espagnols  croient  se  rapprocher 
davantage  des  peuples  civilisés  en  renonçant  à  leur  pittoresque 
costume  national,  ils  n'en  ont  pas  moins  conservé  certains  pré- 
jugés que  j'avais  crus  évanouis  depuis  longtemps,  celui,  par 
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exemple,  qui  condamne  les  femmes  à  ne  pas  montrer  leurs 
pieds.  C'était  là  un  fait  auquel  j'aurais  refusé  de  croire,  si  je 
ne  l'avais  pas  constaté  un  jour,  lorsque,  assis  avec  ma  femme 
sur  un  banc  dans  un  des  squares  de  Séville,  je  vis  une  vieille 
dame  s'approcher  pour  lui  donner  très  cordialement  un  avis 
charitable,  en  lui  faisant  observer,  qu'afin  d'éviter  les  remarques 
indiscrètes  des  passants,  elle  ferait  bien  de  dissimuler  ses  pieds 
autant  que  possible.  Combien  de  nos  élégantes,  habituées  à  ne 
rien  dissimuler  de  ce  qu'elles  croient  attrayant,  considéreraient 
comme  un  arrêt  de  mort  Tordre  de  soustraire  leurs  chaussures 
à  l'admiration  du  public! 

Le  changement  subit  de  température  que  nous  éprouvâmes 
à  notre  arrivée  à  Séville  était  aussi  brusque  que  frappant,  grâce 
à  la  rapidité  avec  laquelle  on  dévore  aujourd'hui  l'espace,  h 
l'aide  de  la  vapeur.  Quand,  venant  de  Madrid  ou  de  Tolède,  on 
a  franchi  la  Sierra  Morena,  pour  descendre  dans  le  bassin  du 
Guadalquivir,  quelques  heures  suffisent  pour  faire  parcourir 
au  voyageur  les  climats  les  plus  divers  :  ainsi  jusqu'à  la  Sierra 
Morena  nous  eûmes  un  climat  septentrional,  semblable  à  celui 
qu'on  a  en  cette  saison  dans  le  nord  de  l'Allemagne  ;  à  Cordoue, 
la  température  était  celle  de  Florence,  à  Séville  celle  de  Naples 
ou  de  Palerme.  En  été,  le  thermomètre  monte  à  Séville  jusqu'à 
40  degrés,  a  l'ombre.  Pendant  les  huit  jours  (12-20  octobre) 
que  nous  passâmes  dans  cette  délicieuse  ville,  nous  jouîmes 
d'une  moyenne  de  20  degrés  à  l'ombre  et  de  37  degrés  au 
soleil,  bien  que,  le  19,  le  thermomètre  au  soleil  montât  à  40. 
L'action  de  cette  température  se  traduisait  d'une  manière  frap- 
pante sur  les  orangers  échelonnés  tout  autour  de  la  belle  place 
neuve  située  devant  uotre  hôtel  des  Quatre-Nations;  car 
les  fruits  dont  les  arbres  étaient  chargés  jaunissaient  à  vue 
d'oeil,  en  sorte  que,  verts  à  notre  arrivée,  ils  se  trouvaient 
revêtus  d'une  teinte  dorée  le  jour  de  notre  départ  pour  Cadix, 
départ  qui,  à  notre  grand  regret,  eut  lieu  le  20  octobre. 

La  distance  comprise  entre  Séville  et  Cadix  est  une  grande 
plaine  accidentée  çà  et  là,  mais  le  plus  souvent  unie,  et 
boisée  seulement  dans  la  proximité  des  villes  et  des  villages.  Le 
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sol  est  composé  de  calcaires  blanchâtres  et  de  conglomérats; 
c'est  sur  ce  sol  que  croissent  les  célèbres  vignes  de  Xérès  de  la 
Frorïtera,  assez  jolie  petite  ville  se  présentant  coquettement 
avec  ses  maisons  toutes  blanches.  A  Puerto  Santa  Maria  le  che- 
min de  fer  atteint  le  littoral  de  Cadix.  Sur  tout  cet  espace, 
mais  particulièrement  entre  Santa  Maria  et  Fernando,  le  sol 
est  marécageux  et  sillonné  de  lagunes  exploitées  pour  la 
production  du  sel;  celui-ci  est  entassé  sous  forme  de  pyra- 
mides nombreuses,  et  toutes  ces  masses  blanches  à  sommets 
pointus  dressées  au  milieu  de  la  plaine,  donnent  à  cette 
dernière  un  aspect  particulier  qui  a  son  originalité,  malgré  le 
caractère  de  monotonie  et  d'aridité  de  la  contrée.  Le  petit  ruis- 
seau de  Santi  Pétri  sépare  la  presqu'île  à  l'extrémité  de  laquelle 
se  trouve  Cadix,  du  littoral  de  la  baie  et  constitue  l'île  de  Léon. 
Vue  à  une  certaine  distance,  comme  dans  son  enceinte, 
Cadix  est  loin  de  produire  l'impression  que  fait  Séville. 
Ses  maisons  sont,  à  la  vérité,  de  teintes  plus  variées  :car,  au 
lieu  d'offrir  la  blancheur  uniforme  qu'elles  ont  dans  cette  der- 
nière ville,  à  Cadix  les  balcons  vitrés  ou  grillés  sont  généra- 
lement peints  en  vert,  et  ces  saillies,  se  projetant  des  deux 
côtés  des  rues  assez  étroites,  les  abritent  contre  les  rayons  du 
soleil.  Cadix  présentait,  du  reste,  exactement  la  même  physio- 
nomie architecturale  lorsque  j'y  étais  il  y  a  trente  ans;  seu- 
lement, au  lieu  de  s'embellir  et  de  se  développer,  la  ville, 
sous  plus  d'un  rapport,  a  suivi  depuis  cette  époque  une 
marche  rétrograde.  Ainsi,  les  arbres  vigoureux  qui  ombra- 
geaient l'Alameda  avaient  été  coupés,  et  cette  promenade, 
si  belle  alors,  au  bord  de  la  mer,  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'une  large  et  déserte  avenue,  exposée  au  soleil  en  été 
et  aux  vents  en  hiver.  La  population  aussi  semble  avoir 
éprouvé  une  diminution  depuis  cette  époque,  à  en  juger  par 
le  peu  de  mouvement  observé  dans  les  rues,  qui  parais- 
saient presque  désertes,  comparées  aux  rues  animées  et 
bruyantes  de  Séville.  D'ailleurs,  Cadix  n'a  point  d'importance 
artistique  et  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  port  de  mer  de 
second  ordre,  n'offrant  aux  étrangers  qu'un  séjour  monotone. 
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Carthagène,  le  17  novembre  1877. 

Favorisés  par  une  brise  d'automne,  nous  sortîmes  le  23  oc- 
tobre du  port  de  Cadix  et  parcourûmes  rapidement  la  vaste 
et  belle  nappe  azurée  à  peine  ridée,  qui  se  déploie  entre  la  côte 
d'Espagne  et  celle  d'Afrique,  toutes  deux  parfaitement  visibles; 
la  dernière  se  présente  comme  fort  montagneuse  et  la  pre- 
mière ne  le  devient  que  dans  les  parages  de  la  Tarifa,  où  Ton 
voit  les  flancs  des  hauteurs  presque  verticalement  rayées  par 
des  couches  qui  plongent  vers  la  mer.  C'est  dans  ces  parages 
que  la  côte  africaine  se  rapproche  le  plus  du  littoral  espagnol. 
L'atmosphère  un  peu  brumeuse  ne  nous  permit  point  d'aperce- 
voir Tanger,  que  Ton  me  dit  être  visible  par  un  temps  serein. 
La  côte  africaine  continue  à  se  dessiner  fort  distinctement,  jus- 
qu'au cap  couronné  par  les  fortifications  de  Ceuta,  puis  elle 
disparaît  et  l'on  voit  aussitôt  surgir  le  rocher  imposant  (te 
Gibraltar.  Après  l'avoir  atteint,  nous  entrâmes  dans  le  port. 

Comme  ce  rocher  a  donné  lieu  à  la  fondation  de  la  ville 
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de  Gibraltar  et  qu'il  en  est  pour  ainsi  dire  la  raison  d'être, 
je  crois  qu'il  est  utile,  avant  de  vous  parler  de  la  ville,  de  vous 
indiquer  aussi  brièvement  que  possible  les  caractères  princi- 
paux de  ce  massif  imposant,  tels  que  j'ai  pu  les  saisir  pendant 
mon  séjour  d'une  semaine  dans  ces  lieux. 

Le  rocher  de  Gibraltar  est  un  massif  calcaire  orienté  à 
peu  près  du  nord  au  sud.  Il  descentTde  tous  côtés  d'une  ma- 
nière assez  rapide  et  offre  des  pentes  plus  ou  moins  acces- 
sibles le  long  de  son  versant  occidental,  tandis  que  le  versant 
oriental  constitue  une  muraille  presque  verticale,  où  l'on  ne 
peut  gravir  qu'à  l'aide  de  quelques  sentiers  fort  escarpés.  Du 
côté  du  nord,  le  rocher  deGilbraltar  descend,  par  des  surfaces 
également  très  abruptes,  dans  la  vaste  plaine  sablonneuse  et 
aride  qui  constitue  l'isthme  par  lequel  la  péninsule  se  rattache 
au  continent.  Enfin,  l'extrémité  méridionale  du  rocher  s'abaisse 
plus  ou  moins  rapidement,  en  formant  un  plateau  à  surface 
tantôt  accidentée,  tantôt  unie,  plateau  qui  s'arrête  d'une  ma- 
nière assez  brusque  à  une  certaine  distance  de  la  mer,  dont 
il  est  séparé  par  une  plaine  terminée,  à  son  extrémité 
orientale,  par  une  pointe  sur  laquelle  se  trouve  le  phare. 
Cette  pointe  porte  le  nom  de  pointe  de  F  Europe.  La  majo- 
rité des  nombreuses  fortifications,  dont  le  rocher  de  Gibraltar 
est  criblé,  se  trouve  disséminée  sur  les  sommités  du  rocher 
et  sur  les  flancs  occidentaux,  ainsi  que  le  long  du  plateau  repré- 
sentant l'extrémité  méridionale  du  massif,  de  même  que  les 
points  stratégiques  se  multiplient  tout  autour  de  la  plaine,  ter- 
minée par  la  pointe  de  l'Europe. 

Bien  qu'en  moyenne  l'orientation  du  rocher  de  Gibraltar  soit 
du  nord  au  sud,  il  ne  constitue  pas  une  bande  droite  régulière- 
ment alignée  dans  cette  direction,  mais  décrit,  dans  sa  parlie 
centrale,  une  courbe,  de  manière  à  offrir  pne  échancrure  dont 
la  concavité  est  tournée  à  Test.  Si  la  nature  de  la  roche  était 
volcanique,  on  eût  été  disposé  à  considérer  cette  échancrure 
comme  le  reste  du  bord  occidental  d'un  cratère  enseveli  dans 
la  mer. 

Les  fortifications  de  Gibraltar  qui,  il  y  a  trente  ans,  lorsque 
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je  les  visitai,  n'étaient  accessibles  qu'à  titre  de  faveur  particu- 
lière, sont  aujourd'hui  parfaitement  connues,  du  moins  par 
les  hommes  spéciaux  de  tous  les  pays,  et  le  gouvernement  anglais 
s'empresse  de  les  faire  voir  à  tout  étranger  qui  demande  et  ob- 
tient très  aisément  l'autorisation  du  gouverneur.  D'ailleurs,  ces 
fortifications  ont  été  l'objet  de  plusieurs  travaux  détaillés,  pu- 
bliés par  les  Anglais  eux-mêmes,  et  entre  autres  par  le  capi- 
taine John  Drinkwater.  dans  son  histoire  du  siège  de  Gibraltar  ', 
travail  important,  particulièrement  sous  le  point  de  vue  mili- 
taire. 

La  garnison,  de  même  que  la  ville,  reçoivent  l'eau  à  l'aide 
d'aqueducs  qui  la  puisent  dans  de  nombreuses  citernes,  suffi- 
samment pourvues  par  les  pluies  abondantes,  surtout  en  dé- 
cembre et  janvier.  L'aqueduc  principal  a  été  construit  sous 
la  domination  espagnole,  et  il  alimente  presque  toutes  les  fon- 
taines de  la  ville  ;  l'eau  Gltrant  à  travers  le  sable  acquiert 
une  limpidité  parfaite. 

L'excellente  construction  des  forls,  leur  nombre,  leur  répar- 
tition avantageuse  et  enfin  la  vigilance  avec  laquelle  ils  sont 
surveillés,  excluent  toute  chance  de  succès  aux  tentatives  ayant 
pour  but  la  prise  de  Gibraltar,  soit  à  l'aide  de  bombardement  et 
d'assauts,  soit  par  un  coup  de  main  inattendu.  11  ne  resterait 
que  la  réduction  de  la  garnison  par  la  famine,  tentative  déjà 
faite  sur  une  échelle  comme  il  n'est  guère  probable  qu'elle  puisse 
se  reproduire  jamais  :  le  capitaine  Drinkwater  nous  fait  assis- 
ter à  tous  les  incidents  du  siège  mémorable  dont  Gibraltar  a 
été  l'objet  pendant  quatre  années  consécutives  (de  1779  à 
1783)  de  la  part  des  flottes  combinées  d«  la  France  et  de 
l'Espagne.  Or,  ni  les  bombardements  fréquents,  ni  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  prises  pour  isoler  la  garnison  et  la  ré* 
duire  à  la  famine,  n'eurent  le  résultat  espéré  et  laissèrent 
intacte  cette  inexpugnable  citadelle.  Pourtant,  à  l'époque 
de  cette  terrible  épreuve,  Gibraltar  était  exposé  à  un  dan- 
ger qui  depuis  a  disparu,  et  dont  le  menaçaient  deux  forts  : 

1.  A  Htstory  of  the  seige  of  Gibraltar,  1779-1783. 
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me  dispenser  d'y  faire  des  recherches  paléonlologiques,  sachant 
que  toutes  ces  cavernes  avaient  été,  pour  les  géologues  anglais, 
l'objet  d'éludés  nombreuses,  qui  ont  déjà  enrichi  la  science  de 
faits  très  intéressants.  Ainsi,  il  résulte  des  explorations  de 
MM.  Busk,  Smith  et  autres  savants,  que  le  rocher  de  Gibraltar 
a  subi  des  mouvements  alternatifs  d'abaissement  et  d'exhaus- 
sement, pendant  l'époque  où  la  faune  malacologique  de  la  mer 
limitrophe  avait  déjà  son  caractère  actuel. 

D'autre  part,  les  restes  do  mammifères  recueillis  dans  les 
cavernes  et  les  fissures  de  la  montagne  de  Gibraltar  ont  con- 
duit à  la  conclusion  qu'à  l'époque  où  l'Europe  et  l'Afrique  ne 
formaient  qu'un  continent,  la  faune  africaine  ne  contenait  pas 
encore,  comme  aujourd'hui,  la  hyène  striée  qui,  probable- 
ment, originaire  d'Asie,  ne  sera  immigrée  en  Afrique 
qu'après  la  séparation  des  deux  continents;  que  la  faune  qua- 
ternaire de  Gibraltar  n'a  point  fourni  de  restes  de  singes,  ni 
aucun  des  animaux  caractéristiques  delà  faune  quaternaire  du 
nord  et  du  centre  de  l'Europe,  tels  que  :  ours  des  cavernes 
(Ursus  spelœus),  renne,  etc.,  et  enfin,  qu'à  l'époque  où  les 
animaux  d'origine  évidemment  africaine  (panthère,  éléphant 
d'Afrique,  etc.)  avaient  pénétré  en  Europe,  le  détroit  de 
Gibraltar  n'existait  pas  encore !. 

De  son  côté,  Russel  Wallace2  croit  pouvoir  admettre,  qu'à 
une  époque  plus  ancienne  (époque  miocène),  les  singes  ainsi 
que  les  grands  mammifères,  aujourd'hui  caractéristiques  pour 
l'Afrique  (lion, hyène,  éléphant,  rhinocéros,  hippopotame,  etc.), 
étaient  répandus  dans  l'Europe  centrale,  mais  n'habitaient  pas 
encore  l'Afrique,  où  ils  n'avaient  immigré  qu'à  une  époque 
relativement  assez  récente. 

Malgré  les  conclusions  nombreuses  auxquelles  les  explora- 
tions paléontologiques  des  cavernes  de  Gibraltar  ont  donné  lieu, 
l'époque  de  la  formation  du  détroit  est  encore  l'objet  d'opi- 
nions fort  divergentes  pour  les  géologues;  car,  tandis  que 


\.  Quarterly  journal  of  the  Geol.  Soc,  an.  1878,  t.  XXXIV,  p.  34  et  suiv. 
2.  Proceedings  ofthe  géographie.  Soc.,  an.  1877,  t.  XXI,  p.  305  et  suiv. 
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culièrement  la  racine  du  palmier  nain;  les  soldats  de  la  gar- 
nison ne  manquent  jamais  de  déposer  sur  certains  points  du 
rocher  de  petites  provisions  de  pain  qui  sont  prompte  ment  en- 
levées. Il  est  probable  qu'il  n'y  aurait  plus  sur  le  rocher  une 
trace  quelconque  de  cet  animal  si,  en  1856,  lorsqu'on  n'en 
comptait  que  quatre  individus,  Sir  William  Codringtou  n'y  en 
avait  fait  transporter  un  certain  nombre  de  Tauger,  où  ils 
sont  si  abondants,  ainsi  que  sur  toute  la  côte  de  l'Algérie,  et 
c'est  à  de  semblables  importations  (sans  doute  effectuées  d'abord 
par  les  Arabes)  que  se  rattache  l'origine  des  magots  sur  le  ro- 
cher de  Gibraltar.  Il  est  donc  complètement  inutile  de  faire  re- 
monter leur  présence  en  cet  endroit  à  l'époque  où  le  détroit  ne 
séparait  pas  encore  l'Europe  de  l'Afrique.  Au  contraire,  leur 
absence  sur  les  côtes  du  bord  septentrional  du  bassin  méditer- 
ranéen fournirait  une  preuve  de  plus  de  l'immigration  géologi- 
quement  assez  récente  du  singedans  le  continent  africain,  car 
s'il  avait  habité  ce  dernier  antérieurement  à  la  formation  de  la 
Méditerranée,  on  le  retrouverait  aujourd'hui,  non  seulement 
sur  la  côte  de  l'Espagne,  mais  également  sur  les  points  littoraux 
de  la  Sicile,  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  etc.  D'ailleurs,  j'ai 
déjà  rapporté  plus  haut  que,  même  à  l'époque  quaternaire,  cet 
animal  n'existait  pas  à  Gibraltar  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que 
deux  espèces  du  même  genre,  savoir  :  Macacus  florentinus, 
Cocchi,  et  Macacus  ausonius,  Maj.,  ont  été  constatées  dans  le 
terrain  pliocène  de  l'Italie,  selon  J.  J.  Forsyth  Major1,  et  une 
autre  espèce,  également  du  même  genre  (Macacus  syloanus), 
dans  les  dépôts  quaternaires  du  nord  de  l'Espagne2. 

i,  Atti délia  Soc.  toscanadi  Se.  nat.  Pisa>  an.  1877,  vol.  I  et  111. 

2.  Le  Macacus  sylvanus  a  été  trouvé,  de  concert  avec  beaucoup  d'autres 
restes  d'animaux,  sur  lesquels  Don  Salvador  (Enumeracion  de  los  verte- 
brados  fossiles  di  Espana.  Madrid,  1877)  donne  des  renseignements  fort 
curieux.  Ces  restes  fossiles  ou  subfossiles  constituent  dans  la  vieille  Cas  tille, 
ainsi  que  dans  plusieurs  autres  endroits  de  l'Espagne,  des  agglomérations 
si  prodigieuses,  que,  selon  le  savant  espagnol,  ce  fait  ne  peut  s'expliquer 
qu'en  admettant  qu'à  une  époque  géologique  assez  récente,  les  conditions 
orographiques  de  l'Espagne  auraient  opposé  un  obstacle  à  l'émigration  des 
quadrupèdes  qui  l'habitaient.  Dans  la  vieille  Gastille,  les  dépôts  ossifères,  où 
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nommé  Thaumops  ou  œil  merveilleux,  à  cause  du  déve- 
loppement prodigieux  de  l'organe  visuel,  développement  d'au- 
tant plus  remarquable  que  l'animal  a  élé  retiré  de  )a  pro- 
fondeur de  2180  mètres,  inaccessible  à  la  lumière  et  où  même 
l'existence  d'un  organe  visuel  quelconque  constituerait  un  phé- 
nomène unique  de  cette  nature,  car  on  sait  que  la  plupart  des 
animaux  voués  à  une  obscurité  parfaite  manquent  d'yeux.  Ce 
curieux  crustacé,  le  plus  grand  de  son  ordre  (ordre  des 
Amphipodes),  puisqu'il  a  plus  de  100  millimètres  de  longueur 
sur  20  de  largeur,  figurerait  donc  comme  une  frappante  ano- 
malie dans  le  règne  animal  et,  de  plus,  serait  incompatible  avec 
la  théorie  darwinienne,  d'après  laquelle  les  organes  se  dévelop- 
pent ou  s'atrophient  selon  l'usage  qui  en  est  fait.  Au  reste,  ce 
phénomène  étrange  vient  d'être  reproduit  par  un  autre  crus- 
tacé, un  lsopode,  que  M.  Agassiz  a  recueilli  à  une  profondeur 
de  955  brasses  (environ  1600  mètres),  dans  le  Gulf-Slream, 
entre  la  pointe  sud  de  la  Floride  et  Plie  de  Cuba.  Ce  curieux 
animal,  étudié  par  M.  Milne  Edwards  V  «  a  les  yeux  très  déve- 
loppés, formés  chacun  de  près  de  quatre  mille  facettes  carrées, 
et  qui,  au  lieu  d"être  placés  sur  le  dessus  de  la  tête,  comme 
chez  tous  les  cyniothoadiens  errants,  occupent  sa  face  infé- 
rieure et  sont  logés  au-dessous  du  bord  frontal,  de  chaque  côté 
de  la  base  des  antennes  ».  Ce  savant  zoologiste  a  nommé  cet 
animal  Bathynomus  giganteus,  car,  indépendamment  du  déve- 
loppement anormal  de  ses  yeux,  il  est  également  remarquable 
par  ses  dimensions  relativement  énormes  et  par  la  disposition 
spéciale  de  son  appareil  respiratoire,  très  différent  de  celui  de 
tous  les  crustacés  connus. 

Je  crains  de  vous  avoir  fatigués,  en  vous  promenant  si  long- 
temps par  terre  et  par  mer  tout  autour  de  Gibraltar,  et 
je  m'empresse  d'entrer  enfin  dans  la  ville  elle-même. 

C'est  au  pied  occidental  du  rocher  que  s'étend  la  plage  sur 
laquelle  se  trouve  la  ville  de  Gibraltar;  elle  forme  deux  groupes 


i.  Milne  Edwards,  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  an.  1879, 
t.  LXXXVIU,  p.  21. 
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situés  à  des  niveaux  différents  :  l'un,  le  plus  élevé,  est  du  côlé 
du  nord,  et  l'autre  au  sud  de  ce  dernier;  ces  deux  groupes  se 
trouvent  reliés  par  de  belles  avenues  et  des  promenades  pittores- 
ques, parmi  lesquelles  se  distingue  surtout  celle  nommée 
Alameda. 

L'aspect  extérieur  de  Gibraltar  n'a  absolument  rien  qui 
puisse  rappeler  l'Espagne  et  encore  moins  l'Orient  :  c'est  une 
ville  fortement  empreinte  du  cachet  britannique.  Les  rues  sont 
le  plus  souvent  régulièrement  alignées,  très  propres  et  portant 
chacune  son  nom  inscrit  en  caractères  qui  sautent  aux  yeux, 
chose,  du  reste,  çlus  Utile  aux  Anglais  qu'aux  habitants  espa- 
gnols ou  aux  étrangers  de  race  latine,  pour  lesquels  il  serait 
difficile  de  se  rappeler  et  môme  de  prononcer  des  noms  comme 
Governor's  Yard  Lane  ou  Churches  street. 

La  population  de  Gibraltar  offre  le  mélange  le  plus  bigarré 
de  races  diverses;  l'élément  espagnol  y  domine,  à  la  vérité, 
mais  on  y  voit  figurer  également  un  grand  nombre  de  Juifs  et 
beaucoup  d'Arabes  marocains,  tunisiens  et  algériens,  etc.  Les 
Juifs  rappellent  singulièrement  le  type  disgracieux  de  leurs 
confrères  de  la  Pologne,  de  la  Russie  méridionale  et  des  Prin- 
cipautés danubiennes.  Malgré  les  préventions  attachées  à  leur 
race,  ils  s'obstinent  à  la  manifester  par  des  dehors  tradition- 
nels, les  moins  attrayants  possibles,  ce  qui  n'étonne  guère  dans 
les  pays  musulmans  où  les  Israélites  sont  condamnés  à  ne  point 
se  servir  dans  leur  habillement  de  certaines  formes  ou  cer- 
taines couleurs  (le  turban  blanc  ou  vert  entre  autres)  réser- 
vées aux  seuls  vrais  croyants,  mais  paraît  fort  étrange  dans 
une  contrée  régie  par  les  lois  libérales  de  l'Angleterre,  où  rien 
ne  les  empêcherait  d'imiter  l'exemple  des  Juifs  de  l'Algérie  qui, 
depuis  l'occupation  française,  se  sont  empressés  de  revêtir  les 
plus  brillants  costumes  musulmans,  comme  pour  défier  les 
Arabes,  sous  la  domination  desquels  ils  n'osaient  point  se  per- 
mettre cette  liberté. 

A  l'exception  de  quelques  commerçants,  l'élément  anglais 
est  particulièrement  représenté  par  la  garnison  et  les  fonction- 
naires militaires  oucivilsqui  s'y  rattachent.  Gibraltar  doit  être, 
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pour  les  militaires  anglais,  la  ville  de  garnison  la  plus  agréable 
où  ils  puissent  être  envoyés,  car  non  seulement  ils  s'y  trouvent 
plus  près  de  leur  pays  que  dans  toute  autre  colonie  ou  posses- 
sion britannique,  mais  encore  jouissent-ils  à  Gibraltar  d'un 
beau  climat  et  de  toutes  les  commodités  et  agréments  compa- 
tibles avec  la  fonction  du  soldat.  La  garnison  qui,  à  l'époque 
de  notre  visite,  comptait  5500  hommes,  est  fort  bien  logée,  et 
les  officiers  ne  manquent  pas  de  moyens  de  rompre  la  monoto- 
nie de  leur  existence  officielle,  soit  par  des  divertissements  so- 
ciaux, soit  par  des  occupations  littéraires  ou  scientifiques:  car 
la  garnison  possède  une  magnifique  bibliothèque  créée,  main- 
tenue et  successivement  enrichie,  à  l'aide  de  légères  retenues 
faites  sur  les  appointements  des  officiers.  Cette  bibliothèque 
occupe  un  édifice  assez  considérable,  orné  d'un  beau  jardin. 
Les  ouvrages  se  trouvent  groupés  selon  les  différentes  bran- 
ches de  science  ou  de  littérature  auxquelles  ils  se  rapportent  ;  ils 
n'occupent  pas  moins  de  sept  salons  spacieux,  distribués  en  deux 
étages;  le  bibliothécaire  m'apprit  que  le  total  des  ouvrages  se 
monte  à  40000  volumes.  Bien  que  la  bibliothèque  appartienne 
exclusivement  aux  officiers  de  la  garnison,  le  public  peut  aisé- 
ment en  profiter  par  l'entremise  de  ces  derniers. 

Un  très  beau  modèle  en  relief  qui  se  trouve  dans  l'une  des 
salles  du  second  étage,  donne  une  idée  précise  de  la  configu- 
ration de  la  montagne,  ainsi  que  de  la  position  de  tous  les  forts 
et  de  la  ville  même.  Excepté  cette  bibliothèque,  il  y  a  celle  de 
la  ville  qui,  au  reste,  est  beaucoup  moins  riche;  enfin,  il  y  a 
un  club  très  bien  organisé. 

Les  promenades  et  les  places  publiques  se  trouvent  de  temps 
à  autre  animées  par  la  musique  militaire,  généralement  excel- 
lente; je  m'empresse  d'autant  plus  de  rendre  cette  justice  aux 
talents  artistiques  de  la  garnison,  que  je  ne  puis  guère  en  dire 
autant  de  la  musique  qui  chaque  soir  accompagne  la  retraite. 
C'est  une  formidable  explosion  de  fifres  et  de  tambours,  rappe- 
lant par  leur  assourdissante  sonorité  et  leur  dissonance  la 
musique  turque,  sans  même  posséder  le  mérite  d'un  caractère 
militaire  quelconque,  car  tout  ce  tintamarre  ne  reproduit  sou- 
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vent  d 'autre  motif  que  l'air  de  :  Put  me  in  my  Utile  bed ,  ce 
qui  assurément  doit  faire  le  bonheur  des  bonnes  et  des  nourrices 
anglaises  de  Gibraltar. 
Le  climat  de  Gibraltar  est  fort  doux  :  il  résulte  des  observa- 
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banc,  et  occupé  à  faire  un  croquis  de  la  vue  magnifique  que 
présente  ici  le  golfe  :  les  maisons  blanches  d'Algésiras.  d'un 
côté,  et  de  l'autre  les  montagnes  africaines  bordant  l'hori- 
zon au  sud,  montagnes  parmi  lesquelles  se  dressent  celle  des 
Singes  (Ape  Mountain),  nommée  ainsi  à  cause  du  grand 
nombre  de  ces  animaux  qui  l'habitent.  Lord  Neaper  est  un 
homme  à  tenue  militaire,  mais  à  manières  aristocratiques  ;  il 
ne  parle  qu'avec  beaucoup  de  réserve  et  de  modestie  de  tout 
ce  qui  touche  à  sa  longue  et  honorable  carrière  militaire. 

La  veille  de  notre  départ  de  Gibraltar,  des  placards  affichés 
dans  les  rues  annonçaient  des  courses  de  chevaux.  Croyant  que 
c'était  là  une  précieuse  occasion  de  voir  réunis  les  représen- 
tants des  célèbres  races  de  l'Arabie,  de  l'Andalousie  et  de  l'An- 
gleterre, je  m'empressai  de  me  rendre  sur  les  lieux  pour  jouir 
de  ce  curieux  spectacle;  mais  quel  ne  fut  pas  mon  désappoin- 
tement lorsque,  après  avoir  parcouru  sous  un  soleil  ardent  la 
grande  plaine  aride  qui  constitue  le  terrain  neutre  entre  Gibral- 
tar et  l'Espagne,  je  ne  vis  qu'une  agglomération  de  tuniques 
rouges,  surmontées  du  casque  blanc  indien ,  puis  quelques  tentes, 
et  enfin,  un  petit  nombre  de  modestes  véhicules  qui  avaient 
transporté  des  habitants  de  Gibraltar,  le  tout  groupé  le  long 
d'un  espace  délimité  par  deux  cordes  et  où  de  temps  à  autre 
apparaissaient  quelques  cavaliers  revêtus  du  costume  de 
jockey,  mais  qui  n'étaient  que  des  officiers  de  la  garnison. 
C'est  également  à  ces  derniers  qu'appartenaient  les  chevaux 
assez  médiocres  que  montaient  les  prétendus  jockey.  Évidem- 
ment, il  ne  s'agissait  que  d'un  divertissement  de  garnison, 
limité  exclusivement  à  ses  membres,  à  l'exclusion  de  tout  élé- 
ment étranger;  c'était  trop  anglais  pour  y  laisser  voir  un  carac- 
tère local  du  Midi,  et  pas  assez  anglais  pour  être  comparé  à 
des  races  faites  en  Angleterre.  En  un  mot,  la  fête  hippique  de 
Gibraltar  a  été  pour  moi  un  complet  désappointement,  ainsi 
qu'elle  devait  nécessairement  l'être  pour  ceux  qui,  comme 
moi,  s'étaient  attendus  à  une  fête  internationale,  rendue  si  aisé- 
ment splendide  par  les  éléments  variés  dont  une  telle  fête 
aurait  pu  disposer. 
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Gibraltar  est  en  dehors  de  tout  réseau  de  chemin  de  fer  espa- 
gnol et  il  est  douteux  qu'il  y  soit  jamais  rattaché,  parce  que, 
sous  le  point  de  vue  politique,  ni  l'Espagne  ni  l'Angleterre  ne 
trouvent  dans  une  telle  connexion  des  avantages  qui  ne  soient 
contre-balancés  par  des  inconvénients.  D'autre  part,  entre 
Gibraltar  et  Malaga  les  communications  par  diligence  sont 
encore  plus  défectueuses  et  surtout  de  plus  longue  durée 
qu'entre  Cadix  et  Gibraltar.  En  conséquence,  cette  fois  encore, 
nous  fûmes  contraints  de  choisir  la  voie  de  mer,  bien  que  nous 
fussions  toujours  heureux  de  l'éviter  autant  que  possible.  Il  est 
vrai  que  la  traversée  de  Gibraltar  à  Malaga  est  fort  courte,  car 
on  longe  constamment  la  côte  d'assez  près. . 

Malaga  est  particulièrement  remarquable  par  son  climat,  mer* 
veilleusement  favorable  à  la  culture  des  orangers  et  surtout  de 
la  vigne,  dont  le  produit,  tantôt  sec  comme  le  madère,  tantôt 
sucré  comme  le  lunel,  jouit  d'une  légitime  célébrité  dans  l'Eu- 
rope entière.  Abritée  du  côté  du  nord  par  des  montagnes  plus 
ou  moins  élevées,  et  exposée  en  plein  aux  vents  du  sud,  qui 
soufflent  du  Maroc  et  se  trouvent  plutôt  réchauffés  que  re- 
froidis (surtout  en  hiver)  par  l'étroite  nappe  de  mer  qui  sépare 
en  cet  endroit  l'Afrique  de  l'Europe,  Malaga  jouit  de  conditions 
climatériques  tout  à  fait  exceptionnelles,  car  la  moyenne  an- 
nuelle y  est  de  49°,8,  la  moyenne  hivernale  de  44°,4,  la 
moyenne  printanière  de  48°,3,  la  moyenne  estivale  de  25°,5, 
et  la  moyenne  automnale  de  21°, 6.  Or,  il  n'y  a  point  dans  tout 
le  midi  de  l'Europe  un  seul  point  qui  possède  une  moyenne 
hivernale  aussi  élevée  :  elle  est  supérieure  même  à  celles  de 
Tunis  (4 3° ,2)  et  d'Alger  (4 2°, 5),  et  est  presque  égale  à  celle  du 
Caire  (44%5),  bien  que  la  cité  égyptienne  soit  de  plus  de  5  de- 
grés plus  au  sud  que  Malaga.  D'ailleurs  Malaga  a  sur  cette  pre- 
mière l'avantage  d'avoir  des  étés  bien  moins  chauds,  puisque 
la  moyenne  estivale  du  Caire  s'élève  à  28°,2. 

Malgré  des  conditions  climatériques  aussi  exceptionnelles, 
Malaga  ne  semble  guère  destiné  à  disputer  la  palme  aux  loca- 
lités les  plus  recherchées  par  les  étrangers  comme  séjour  d'hi- 
ver. D'abord,  par  sa  position  à  l'extrémité  occidentale  de 
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l'Europe,  Malaga  se  trouve  en  dehors  des  grandes  voies  de 
communication  européennes;  de  plus,  la  contrée  n'a  rien  de 
très  pittoresque,  et  bien  que  les  montagnes  limitrophes  aient 
des  formes  assez  gracieuses,  elles  produisent  l'effet  de  surfaces 
nues  et  arides;  enfin,  les  ressources  matérielles  que  la  ville 
est  à  même  d'offrir  aux  étrangers  sont  très  défectueuses,  et  elles 
le  seraient  plus  encore  si  quelques  familles  anglaises,  attirées 
par  la  douceur  du  climat,  n'y  venaient  assez  souvent  passer 
l'hiver,  et  donner  lieu  par  là  à  l'introduction  de  certains  con- 
forts qui  marquent  plus  ou  moins  le  passage  de  ces  touristes 
inévitables.  Au  nombre  de  souvenirs  britanniques  figurent, 
parmi  les  voitures  de  louage,  quelques  hansom,  véhicule 
complètement  inconnu  (surtout  comme  voiture  publique)  sur 
le  continent  européen. 

Malgré  la  température  vraiment  estivale  dont  nous  jouîmes  à 
Malaga,  nous  n'avions  guère  beaucoup  à  espérer'des  conditions 
atmosphériques  que  pourrait  nous  offrir  la  contrée  monta- 
gneuse de  Grenade,  où  nous  étions  impatients  de  nous  rendre  ; 
aussi  nous  abrégeâmes  notre  séjour  à  Malaga  et  partîmes  le 
2  novembre  pour  l'ancienne  résidence  des  souverains  arabes. 

Nous  traversâmes  d'abord  une  belle  plaine  plus  ou  moins 
cultivée  et  riche  en  vignobles.  Le  terrain  paraît  être  composé 
d'un  calcaire  marneux  rouge,  contenant  beaucoup  de  galets. 
Tout  autour  de  Carcama  on  voit  de  beaux  groupes  d'euca- 
lyptus; plus  loin  des  taillis  d'oliviers  et  d'orangers  chargés  de 
fruits  mûrs.  En  se  rapprochant  de  la  station  de  Pizarra,  la 
plaine  se  rétrécit,  elle  est  traversée  par  le  Guadalquivir,  dont 
le  large  lit  ne  contenait  qu'un  filet  d'eau.  Les  taillis  d'orangers 
sont  fort  étendus  tout  autour  des  stations  de  Pizarra  et 
d'Allora,  où  l'on  voyait  des  monceaux  de  caisses  remplies 
d'oranges,  qu'une  foule  de  femmes  et  d'enfants  étaient  occupés 
à  emballer;  les  fruits  n'étaient  pas  complètement  mûrs  et  c'est 
dans  cet  état  qu'on  les  cueille  à  dessein,  car  il  paraît  qu'ils 
supportent  ainsi  mieux  le  transport,  tout  en  conservant  la  faculté 
d'arriver  à  une  parfaite  maturation. 

A  la  station  d'Allora  on  commence  à  monter  d'abord  au  mi- 
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lieu  de  taillis  d'orangers  entremêlés  de  quelques  dattiers,  mais 
cette  végétation  tropicale  disparatt  près  de  la  station  Bo- 
gantès,  où  Ton  entre  dans  uue  magnifique  contrée  monta- 
gneuse. 

C'est  une  succession  de  pics  s'élançant  comme  des  flèches,  et 
des  gouffres  au  fond  desquels  tantôt  on  aperçoit  le  Guadal- 
quivir  sous  forme  d'un  ruban  étincelant,  tantôt  on  entend 
bouillonner  les  ondes  du  torrent  invisible.  Cette  remarquable 
gorge,  connue  sous  le  nom  de  Hoya  (gouffre,  abtrae),  consti- 
tue le  défilé  à  travers  la  chaîne  rattachant  le  massif 
de  la  Ronda  à  la  chaîne  d'Antiquerra ,  chaîne,  qui  est  la 
prolongation  occidentale  de  la  Sierra  Nevada.  Le  défilé  de  la 
Hoya  offre  une  réunion  de  tableaux  alpestres  uniques  en  Espa- 
gne et  même  en  Europe  peut-être,  car,  s'il  rivalise,  sinon  en 
altitude  et  en  étendue,  mais  assurément  en  beauté  et  en  har- 
diesse, avec  les  sites  les  plus  grandioses  de  la  Suisse,  du  Tyrol, 
de  la  Bavière,  etc.,  il  a  sur  ces  derniers  l'avantage  d'être  re- 
vêtu de  tous  les  prestiges  du  ciel  du  Midi  :  point  de  solitudes 
glacées,  point  d'images  de  la  nature  morte  ou  languissante,  car 
ici,  dans  le  fond  des  vallées,  on  aperçoit  l'olivier,  et,  à  la  hau- 
teur considérable  du  défilé,  la  température  était  si  douce,  mal- 
gré la  saison  très  avancée,  que  nous  parcourûmes  tous  ces 
sites  alpestres,  les  fenêtres  de  notre  wagon  largement 
ouvertes. 

Après  avoir  franchi  ce  long  défilé  par  des  ponts  et  des  tunnels 
nombreux,  nous  descendîmes  à  Bobadilla,  et  traversâmes  une 
plaine  où  les  oliviers  ne  tardèrent  pas  à  reparaître.  Nous  fîmes 
d'abord  quelques  légères  montées  dans  une  contrée  assez  mon- 
tagneuse mais  peu  boisée,  puis  nous  parcourûmes  une  vallée 
où  sur  le  sommet  du  massif  montagneux  qui  la  borde  au  nord, 
on  aperçoit  pittoresquement  assise  la  petite  ville  de  Loja  en- 
tourée d'oliviers.  C'est  dans  ces  parages  que  nous  vîmes  pour 
la  première  fois  les  sommets  blancs  de  la  Sierra  Nevada  se  pro- 
jeter sur  l'horizon,  et  ce  beau  massif  devenait  de  plus  en  plus 
imposant  à  mesure  que  nous  avancions. 

Près  d'illara  (à  un  quart  d'heure  de  Grenade) ,  on  descend  dans 
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la  belle  plainodeGrenadeproprementdite.  Cette  magnifique  sur- 
face presque  horizon  taie,  célèbre  sous\enomdeVegadeGrenada, 
est  trèsbien  cultivée  et  ça  et  là  revêtue  de  beaux  taillis  d'oliviers, 
parmi  lesquels  on  aperçoit  (quoique  rarement  près  des  villages) 
quelques  orangers.  Le  sol  noir  est  partout  irrigué  par  les  sai- 
gnées fréquentes  faites  au  Xenil,  ainsi  que  par  plusieurs  ruis- 
seaux. 

là  panorama  de  Grenade,  avec  la  Sierra  Nevada,  se  dessinant 
majestueusement  au  fond  du  tableau,  a  vraiment  quelque  chose 
de  prestigieux,  et  cette  impression  produite  par  l'ensemble  du 
tableau  ne  fait  que  se  développer  à  mesure  qu'on  en  découvre 
les  détails,  en  gravissant  la  hauteur  où  domine  l'Alhambra 
situé  à  un  quart  d'heure  de  marche  de  la  ville.  Aussi,  ce 
n'est  point  dans  cette  dernière  que  les  étrangers  descendent, 
bien  que  les  hôtels  n'y  manquent  pas,  c'est  à  l'Alhambra  môme 
qu'ils  se  font  transporter  au  sortir  de  l'embarcadère,  et  se  hâ- 
tent de  s'installer  dans  l'hôtel  de  Siete  Suelos,  ou  dans  celui  de 
Washington,  placés  sur  le  seuil  de  l'Alhambra,  comme  des 
sentinelles  vigilantes  prélevant  leurs  droits  sur  les  visiteurs  du 
célèbre  monument. 

Nous  choisîmes  le  premier  de  ces  deux  hôtels  où  j'avais  déjà 
été  il  y  a  trente  ans,  et  qui  continuait  à  jouir  de  sa  légitime  re- 
nommée. Grâce  à  son  admirable  position,  il  nous  sembla  que 
les  dix  jours  que  nous  l'habitâmes  furent  autant  d'heures 
passées  dans  le  féerique  palais  des  Abencérages. 

Cependant  malgré  ces  études  réitérées,  mais  qui  me  parurent 
toujours  nouvelles,  je  ne  vous  fatiguerai  point  par  la  reproduc- 
tion de  détails  tant  de  fois  décrits,  et,  cette  fois  encore,  je  me 
bornerai  à  quelques  impressions  exclusivement  personnelles, 
en  commençant  par  vous  donner  une  idée  générale  de  la  posi- 
tion topographique  de  l'Alhambra,  telle  qu'elle  m'apparut  du 
sommet  d'une  hauteur  dominante. 

Les  groupes  d'édifices  de  toute  espèce,  plus  ou  moins  bien 
conservés,  qu'on  désigne  par  le  nom  collectif  d'Alhambra,  se 
trouvent  dans  une  enceinte  murée,  occupant  la  surface  très 
accidentée  d'une  hauteur  presque  isolée,  à  peu  de  distance  au 
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sud  de  la  ville  de  Grenade  proprement  dite.  Cette  hauteur  est 
séparée  par  des  ravins  tantôt  boisés,  tantôt  arides,  des  deux 
massifs  beaucoup  plus  élevés  de  la  Sierra  del  Soles  et  de  la 
Si  lia  del  Moro.  L'Alhambra,  entourée  de  ses  murs,  forme  un 
ovale  allongé  de  0.  N.  0.  à  E.  S.  E.;  l'extrémité  orientale  se 
trouve  marquée  par  l'hôtel  de  Siete  Suelos,  l'extrémité  occi- 
dentale par  la  tour  de  la  Vêla. 

Les  monuments  les  plus  beaux  de  l'architecture  mauresque 
n'occupent  qu'une  fraction  de  l'enceinte  comprise  dans  les  an- 
ciennes murailles;  toute  la  partie  E.  S.  E.  de  cette  enceinte 
est  une  vaste  surface  tau  tôt  vide  et  hérissée  d'Opontia,  les  restes 
peut-être  d'anciens  jardins,  tantôt  encombrée  de  débris  de  toute 
espèce  et  de  tout  âge,  ou  bien  occupée  par  des  maisons  mo- 
dernes qui  constituent  presque  un  petit  village  habité  par 
les  classes  pauvres.  Parmi  ces  constructions  modernes 
figurent  l'église  de  Saint-Martin  et  le  couvent  de  Saint- 
François,  bâtis  avec  les  matériaux  enlevés  aux  anciens  édifices 
arabes.  Ceux-ci,  comme  je  l'ai  dit,  ne  se  présentent  qu'à  l'extré- 
mité occidentale  de  la  grande  enceinte;  c'est  là  où  se  trouvent 
groupés  les  restes  splendides  de  chefs-d'œuvre  que  la  barbarie 
et  le  fanatisme  ne  sont  pas  parvenus  à  faire  disparaître  complè- 
tement, et  qui  ne  redoutent  pas  la  comparaison  avec  les  plus 
beaux  monuments  de  l'antiquité  classique,  en  tant  qu'il  s'agit 
d'élégance  et  de  grâce.  Malheureusement  ce  que  le  fer  et  le  feu 
n'ont  pu  détruire  a  été  profané  par  le  goût  si  souvent  barbare 
du  moyen  âge,  car  c'est  précisément  aux  murs  mémçs  de  l'in- 
comparable cour  des  Lions  que  Charles-Quint  eut  l'audace 
d'accoler  son  disgracieux  palais,  dont  l'architecture  massive  et 
lourde  contraste  de  la  manière  la  plus  accablante  avec  les  fan- 
tastiques constructions  arabes,  les  écrase  et  en  masque  la  vue. 
On  s'étonne  de  voir  un  tel  acte  de  barbarie  commis  par  un  sou- 
verain qui  s'était  montré  si  respectueux  pour  les  beaux  restes 
de  l'architecture  arabe,  à  l'occasion  du  fameux  chœur  (coro) 
élevé  par  Tévèque  Àlonso  Maurisque,  dans  l'ancienne  mosquée 
de  Cordoue,  convertie  en  église,  construction  qui,  bien  que  dis- 
cordant avec  le  caractère  de  l'architecture  arabe,  ne  manque 
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pas  d'avoir  une  grande  valeur  artistique;  or,  lorsqu'en  4 526 
Charles-Quint  visita  la  cathédrale,  et  y  vit  la  nouvelle  construc- 
tion ajoutée  par  l'évêque,  il  adressa  à  celui-ci  ces  paroles  sévè- 
res :  a  Vous  avez  construit  ici  ce  que  vous,  ou  tout  autre,  eussent 
pu  construire  partout  ailleurs  ;  mais  vous  avez  détruit  ce  qui 
était  unique  au  monde.  »  Certes,  il  serait  difficile  de  trouver 
un  exemple  plus  frappant  que  celui  que  nous  fournit  Charles- 
Quint,  de  la  prétention  singulière  de  condamner  chez  les  autres 
ce  qu'on  pratique  soi-même. 

Le  palais  de  Charles-Quint,  adossé  à  la  cour  des  Myrtes  {patio 
de  los  Myrtes)  9  communique  avec  l'intérieur  de  cette  cour  par 
un  escalier  qui  conduit  au  vaste  cirque  (faisant  partie  du  palais) 
destiné  au  combat  des  taureaux;  c'est  peut-être  le  monument 
le  plus  ancien  en  Espagne  de  ce  divertissement  barbare,  et  il 
est  surprenant  de  voir  un  souverain  chrétien  l'introduire  le 
premier,  car  aucune  trace  de  ce  genre  ne  se  trouve,  que  je 
sache,  parmi  les  anciennes  constructions  arabes. 

En  revanche,  ces  dernières  nous  fournissent  des  souvenirs 
d'une  civilisation  antérieure  à  la  nôtre,  c'est  le  cas  de  citer  no- 
tamment  les  établissements  balnéaires.  En  effet,  des  chambres 
élégantes  et  commodes,  destinées  aux  bains,  sont  nombreuses 
dans  le  palais  de  l'Âlhambra,  dont  les  habitants  considéraient 
l'usage  des  bains  comme  condition  indispensable  au  bien- 
être  de  la  vie  humaine  ;  pratique  qui  n'était  pas  exercée  seule- 
ment par  les  classes  supérieures,  mais  aussi  parle  peuple  :car, 
selon  Âboulfeda1,  on  ne  comptait  dans  la  ville  de  Cordouepas 
moins  de  neuf  cents  bains  publics,  tandis  que  les  établissements 
balnéaires  ne  furent  introduits  en  Europe  que  beaucoup  plus 
tard.  Il  est  certain  qu'au  treizième  siècle  aucun  souverain  chré- 
tien ne  possédait  dans  sa  royale  demeure  des  bains  tels  que  ceux 
de  l'Alhambra.  Cela  est  tellement  vrai,  qu'après  la  conquête  de 
Grenade  un  moine  espagnol,  ainsi  que  le  rapporte  Hufeland*, 
prêcha  avec  véhémence  contre  l'usage  des  bains  mauresques  et 

1.  Géographie,  traduite  par  Reinaud,  t.  II,  p.  249. 

2.  L'Art  de  prolonger  la  vie  humaine,  traduit  de  l'allemand  par  M.  Pel- 
lagot,  p.  432. 
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déclarait  suspects  de  sensualisme  et  d'hérésie  ceux  qui  s'en 
servaient  :  «Le  christianisme,  disait-il,  doit  aboutira  la  suppres- 
sion de  tout  soin  consacré  au  corps  périssable.  »  Au  reste,  le  ri* 
gide  moine  n'était  pas  le  seul  à  prêcher  la  malpropreté  comme 
condition  de  la  vie  pieuse,  car  le  fameux  cardinal  Ximenès 
même  parvint  à  persuader  ses  augustes  maîtres,  Ferdinand  et 
Isabelle,  de  la  nécessité  d'interdire  l'usage  des  bains,  comme 
favorisant  la  mollesse  et  la  sensualité  ;  aussi  le  roi,  les  princes  et 
princesses  espagnols  étaient  fiers  de  conserver  pendant  des 
semaines,  des  mois  entiers,  la  même  chemise  et  le  même  vête- 
ment, lorsqu'ils  enavaient  fait  le  vœu,  en  faveur  d'uneentreprise 
réputée  sainte,  telle  que  la  conquête  d'une  ville  ou  d'une  pro- 
vince appartenant  aux  infidèles. 

D'autre  part,  l'organisation  intérieure  de  l'Àlhambra  nous 
fournit  quelques  indications  sur  plusieurs  habitudes  domestiques 
des  Arabes,  incompatibles  avec  les  nôtres  :  telle  est,  par  exemple, 
l'absence  de  portes  dans  les  chambres,  ainsi  que  le  grand 
nombre  d'ouvertures  arrondies,  pratiquées  dans  les  murs  et 
représentant  autant  de  fenêtres,  mais  sans  que  rien  prouve 
qu'elles  aient  été  protégées  contre  l'air  du  dehors,  en  sorte  qu'en 
hiver  toutes  ces  pièces,  dépourvues  d'ailleurs  de  cheminées,  de- 
vaient être  traversées  par  de  violents  courants  atmosphériques, 
tantôt  secs  et  froids,  tantôt  imprégnés  d'humidité.  Ainsi,  la  ma- 
gnifique salle  des  Ambassadeurs  est  criblée  d'ouvertures,  enca- 
drées de  magnifiques  ciselures,  mais  qui  en  hiver  eussent  rendu 
cette  grande  salle  funeste  à  nos  diplomates,  dont  beaucoup  y 
prendraient  des  rhumatismes  et  des  fièvres  capables  de  mettre 
une  prompte  fin  à  leur  mission.  De  même,  les  escaliers  condui- 
sant dans  l'intérieur  de  plusieurs  tours,  entre  autres  celle 
de  Gomez,  ont  des  gradins  tellement  espacés  et  tellement  élevés 
et  abruptes,  que  de  pareilles  ascensions  paraîtraient  fatigantes 
à  des  hommes  vigoureux  et  à  plus  forte  raison  aux  femmes;  et 
pourtant,  c'est  par  ces  escaliers  que  les  princesses  arabes  mon- 
taient aux  alcôves  et  boudoirs  gracieux  qui  leur  étaient  réser- 
vés dans  plusieurs  des  tours.  On  pourrait  en  dire  autant  des 
escaliers  qui  descendaient  dans  les  chambres  balnéaires. 
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L'Alhambra  était  approvisionné  d'eau  à  l'aide  d'un  aqueduc 
qui  la  puisait  aux  sources  situées  dans  la  sierra  del  Sillo  del 
Moro.  Cet  aqueduc,  encore  assez  bien  conservé,  est  jeté  par- 
dessus le  ravin  séparant  l'extrémité  sud-est  de  l'Alhambra 
(partie  non  occupée  par  les  édifices  et  qualifiée  de  alta  Alham- 
bra)  du  massif  del  Sillo  del  Moro. 

Les  légendes  qui  se  rattachent,  non  seulement  à  l'ensemble 
de  l'Alhambra,  mais  encore  à  plusieurs  de  ses  parties,  telles  que 
certaines  chambres,  certaines  tours,  etc.,  sont  innombrables, 
et  presque  toujours  d'une  nature  très  poétique.  Washington 
Irvinglesa  réunies  d'une  manière  fort  ingénieuse. dans  un 
attrayant  petit  volume  intitulé  Taies  ofthe  Alhambra. 

Parmi  les  nombreuses  tours  carrées  dont  est  tlanqué  le  grand 
mur  extérieur  dé  l'Alhambra,  il  en  est  que  les  ravages  des  guerres 
et  de  la  barbarie  ne  sortt  pas  encore  parvenus  à  dépouiller  de 
tous  leurs  trésors  artistiques  :  telles  sont  les  tours  de  las  Infan- 
tasy  de  las  Cautivas,  de  Gomez,  etc.,  dont  l'intérieur  a  con- 
servé des  restes  précieux  de  l'architecture  arabe,  en  sorte  que 
quelques-unes  de  ces  tours  reproduisent  pour  ainsi  dire  en 
petit  les  splendeurs  que  le  palais  de  l'Alhambra  déploie  sur  une 
immense  échelle,  et  sans  doute  il  en  fut  de  même  de  toutes  les 
autres  tours,  aujourd'hui  complètement  ruinées.  Il  est  fâcheux 
que  précisément  Tune  des  nations  les  plus  civilisées  du  monde 
ait  eu,  à  une  époque  comparativement  récente,  sa  part  dans 
cette  œuvre  de  destruction  ;  car  les  projectiles  lancés  par  le 
général  Sébastian i  ont  conservé  des  traces  ineffaçables,  et  mal- 
heureusement ce  ne  sont  pas  les  seules  laissées  en  Espagne  par 
les  troupes  françaises  ;  car,  sur  bien  d'autres  points  encore  de 
ce  pays,  de  précieux  monuments  ont  eu  à  souffrir  des  ravages 
de  la  guerre. 

La  magnifique  tour  de  Go  m  ez,  sous  laquelle  existe  la  belle  salle 
des  Ambassadeurs,  offre  dans  la  construction  de  son  toit  des 
preuves  que  les  toits  en  tuile,  si  rares  dans  les  édifices  orientaux, 
out  été  réellement  en  usage  chez  les  Arabes  et  notamment 
dans  la  construction  de  l'Alhambra.  En  effet,  parmi  les  tuiles 
grossières  composant  aujourd'hui  le   toit  de   la   tour  de 
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Gomez,  et  évidemment  d'une  époque  plus  récente,  on  voit 
plusieurs  belles  tuiles  en  faïence,  de  fabrique  arabe,  qui, 
probablement,  formaient  jadis  à  elles  seules  toute  la  toiture 
de  la  tour. 

Dans  le  nombre  des  localités  remarquables  situées  en  dehors 
des  murailles  de  l'Alhambra,  mais  cependant  se  rattachant 
encore  à  la  montagne  où  s'élève  ce  célèbre  groupe  de  monu- 
ments arabes,  figure  au  premier  rang  la  Generalife,  située  au 
pied  delà  montagne  del  Sillo  del  Moro.  Cette  montagne  est  com- 
posée d'une  brèche  grossière,  le  plus  souvent  horizontalement 
stratifiée,  renfermant  des  fragments  plus  ou  moins  arrondis  de 
gneiss,  de  schistes  argileux  et  micacés,  de  quartz,  de  cal- 
caires, etc.  La  Generalife  constitue  à  elle  seule  un  petit  Al hambra, 
avec  ses  eaux  abondantes  et  ses  magnifiques  cyprès  plusieurs  fois 
centenaires,  car  ils  datent  de  l'époque  des  Arabes  ;  à  côté  de 
ces  vénérables  mais  vigoureux  conifères,  s'élèvent  dans  les  cours 
(patios)  de  beaux  orangers. 

La  Generalife  appartient  aujourd'hui  au  marquis  Pallavicini, 
l'un  des  deux  étrangers  possédant  des  propriétés  importantes  à 
Grenade;  l'autre  étranger  est  le  duc  de  Wellington,  auquel 
appartient  une  villa  considérable  dans  la  Yega,  villa  qui  n'a 
pas  seulement  le  mérite  d'être  pittoresque,  mais  encore  celui 
de  rapporter  annuellement  450  000  francs. 

Elle  a  été  offerte  au  duc  par  le  gouvernement  espagnol,  ^n 
récompense  des  services  signalés  rendus  à  l'Espagne,  de 
même  que  le  prince  de  Bismarck  a  eu  sa  gratification  territo- 
riale en  Prusse,  pour  des  services  non  moins  considérables. 
Récompenses  sans  doute  méritées  et  que  peu  d'hommes  d'Etat 
ou  de  guerre  refuseraient  d'accepter,  à  moins  qu'ils  ne  s'appel- 
lent CavourouGaribaldi. 

La  délicieuse  avenue  qui  conduit  de  l'Alhambra  à  la  ville,  où 
l'on  entre  par  la  porte  de  Grenade,  fait  partie  des  beaux  et 
vastes  jardins  qui  longent  la  muraille  de  l'Alhambra;  ces  jar- 
dins sont  particulièrement  composés  d'ormes  et  de  quelques 
platanes.  Le  premier  de  ces  arbres  est  remarquable  par  sa 
vigueur,  et  Ton  en  voit  deux  devant  l'hôtel  de  Siete  Suelos  qui 
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offrent  des  proportions  vraiment  colossales,  comme  je  ne  me  rap- 
pelle pas  en  avoir  vu  ailleurs.  Et  pourtant,  l'orme  était  presque 
inconnu  en  Espagne  du  temps  de  Philippe  Ier,  qui  en  fit  venir 
d'Angleterre,  pour  le  planter  dans  les  jardins  de  l'Escurial 
qu'il  était  occupé  à  construire.  Il  parait  donc  que  l'orme,  au- 
jourd'hui très  commun  et  particulièrement  vigoureux  en  Espa- 
gne, y  a  trouvé  des  conditions  de  développement  qu'il  n'a  point 
au  même  degré  dans  les  pays  du  Nord.  Au  reste,  c'est  dans  les 
dépôts  miocènes,  et  par  conséquent  à  une  époque  où  régnait  une 
température  bien  supérieure  à  la  température  actuelle  du  nord 
de  l'Europe,  où  l'on  rencontre  les  premiers  débris  fossiles  de 
l'orme.  Ils  y  affectent  déjà  des  caractères  parfaitement 
identiques  avec  ceux  de  VUlmus  campestris  de  l'Europe  ac- 
tuelle1. 

Presque  vis-à-vis  de  l'hôtel  de  Siete  Suelos,  se  trouve  la  pitto- 
resque villa  de  madame  Calderon ,  où  Ton  admire  tout  à  la  fois  la 
vue  magnifique  dont  on  y  jouit,  et  les  arbres  vigoureux  qui 
l'ombragent  et  parmi  lesquels  se  trouve  un  cyprès  colossal 
{Cupressus  fastigiala),  qui  doit  être  pour  le  moins  aussi  vieux 
queleâ  beaux  cyprès  du  jardin  de  la  Generalife;  comme  chez 
ces  derniers,  le  tronc  très  gros  est  revêtu  d'une  écorce  lamel- 
leuse  simulant  des  faisceaux  de  fibres  pétrifiées,  souvent  su- 
perposées en  écailles.  Le  coup  d'œil  sur  la  belle  plaine  (Vega) 
de  Grenade,  telle  qu'elle  se  déploie,  vue  du  jardin  Calderon, 
surpasse  peut-être  en  étendue  et  en  contours  précis  le  splendide 
panorama  qu'on  embrasse  du  haut  de  la  tour  de  Gomez  ou  de 
la  Silla  del  Moro. 

Du  côté  du  nord  (presque  vis-à-vis  de  la  Generalife),  la 
hauteur  qui  porte  l'Alhambra,  entouré  de  ses  murailles,  est 
séparée  d'abord  par  un  ravin  et  puis  par  la  petite  vallée  du 
Dorro  d'une  autre  hauteur  assez  accidentée,  sur  laquelle  se 
trouve  le  faubourg  de  Grenade,  appelé  Albacin  ou  l'Ancienne 
Ville,  qui  communique  directement  avec  Grenade  par  une  pente 
abrupte  conduisant  vers  la  cathédrale. 

1.  Saporta,  Le  monde  des  plantes  atant  V apparition  de  l'homme,  p.  309. 
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Le  profond  et  pittoresque  ravin  qui  longe  la  muraille  de 

l'Alliauibra,  est  bordé  des  deux  côtés  par  des  parois  élevées  de 
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aux  églises  de  l'Italie.  Rien  n'égale  la  beauté  des  marbres 
jaunes  et  noirs  répandus  à  profusion  dans  les  différentes  par- 
ties de  ce  bel  édifice  ;  les  marbres  tachetés  ou  à  zones  de  teintes 
diverses  sont  surtout  remarquables;  ils  viennent  tous  de  la 
Sierra  Nevada.  Plusieurs  de  ces  marbres  sont  chamarrés  de 
veines  et  d'hiéroglyphes  simulant  tantôt  les  contours  du  corps 
humain  et  de  celui  des  animaux,  tantôt  les  formes  délicates  du 
feuillage;  on  dirait  autant  de  travaux  de  mosaïque  exé- 
cutés par  la  main  de  l'homme.  Au  milieu  de  cette  variété 
infinie  de  pierres  splendides,  j'ai  particulièrement  admiré  deux 
pièces  arrondies  d'agate  rougeâtre,  ayant  chacune  la  dimension 
d'un  large  plat  ou  d'un  petit  bouclier;  ces  agates,  les  plus  con- 
sidérables que  j'aie  jamais  vues,  ont  été  tirées  des  montagnes 
de  l'Almeria. 

L'Alhambra  seul  suffit  pour  donner  une  idée  de  la  splen- 
deur qu'a  dû  avoir  Grenade  à  l'époque  où  ses  souverains  habi- 
taient un  tel  palais.  Mais,  de  même  que  Tolède,  Cordoue, 
Séville,etc.,  Grenade  ne  fut  qu'un  monument  de  la  civilisation 
arabe  destinée  à  vivre  et  à  mourir  avec  ses  fondateurs.  En 
Espagne  la  croix  ne  remplaça  le  croissant  que  pour  régner  sur 
des  ruines.  C'est  un  fait  historique  très  remarquable  et  d'une 
nature  éminemment  exceptionnelle,  car  partout  ailleurs  le  con- 
traire a  eu  lieu  ;  partout  en  effet,  en  Europe,  en  Asie  et  eu 
Afrique,  les  musulmans  furent  les  destructeurs  et  les  chrétiens 
les  restaurateurs.  Or,  en  Espagne  ce  contraste  regrettable  se 
reproduisit  dans  chaque  province,  dans  chaque  ville,  succes- 
sivement occupées  par  les  armées  triomphantes  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle,  mais  nulle  part  autant  qu'à  Grenade,  où  l'instal- 
lation des  souverains  chrétiens  fut  inaugurée  par  le  plus 
abominable  acte  de  barbarie  connu  dans  l'histoire  moderne. 
Après  avoir  réuni  tous  les  manuscrits  arabes  qu'il  put  se  pro- 
curer et  parmi  lesquels  figura  sans  doute  rénorme  collection 
de  la  bibliothèque  de  Cordoue,  le  cardinal  Ximenès  les  fit 
brûler  publiquement  à  Grenade.  Selon  M.  Prescott,  le  nombre 
de  manuscrits  ainsi  anéantis  se  monta  au  chiffre  prodigieux  de 
plus  d'un  milliou.  Depuis  le  sacrilège  imputé  à  Omar,  à  Alexan- 
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drie,  il  y  avait  huit  siècles,  rien  de  semblable  n'avait  souillé  les 
annales  du  monde,  et  certes,  le  célèbre  cardinal  peut  réclamer 
la  palme  sur  son  prédécesseur  musulman,  lorsque  Ton  considère 
que  l'horrible  auto-da-fé  de  Grenade  a  été  célébré  non  par  un 
barbare  illettré,  mais  par  un  savant  prélat,  non  au  milieu  des 
ténèbres  du  moyen  âge,  mais  à  l'aube  du  seizième  siècle  et  au 
milieu  d'une  nation  cultivée,  redevable  de  sa  propre  civilisa- 
tion h  ces  mêmes  trésors  de  la  science  aiusi  détruits  \ 

Grenade  est,  à  peu  de  chose  près,  entourée  de  tous  côtés  par 
des  montagnes  plus  ou  moins  élevées.  Au  nord,  s'étend  presque 
en  demi-cercle  la  Sierra  Susana,  en  se  rattachant  par  son  extré- 
mité occidentale  à  la  Sierra  Tejeda;  celle-ci  s'élève  (en  moyenne 
de  l'ouest  à  Test)  au  sud  de  la  ville,  en  simulant  également  la 
forme  d'un  croissant;  enfin  à  l'est  et  au  sud-est  se  dresse  le 
massif  imposant  de  la  Sierra  Nevada,  dont  le  point  culminant 
représenté  par  l'Atcazaba  atteint,  selon  M.  de  Drasche,  une 
altitude  de  3545  mètres.  Ce  n'est  qu'entre  ce  massif  et  l'extré- 
mité orientale  de  la  Sierra  Susana,  par  conséquent  à  l'est- 
nord-est  de  Grenade,  que  la  contrée  n'est  pas  franchement 
montagneuse.  Une  foule  de  ruisseaux  descendent  de  la  Sierra 
Nevada  et  viennent  déboucher  pour  la  plupart  dans  le  Xenil, 
qui  traverse  la  partie  méridionale  de  la  ville,  tandis  que  son 
affluent,  le  Darro,  longe  la  muraille  septentrionale  de  l'Alham- 
bra,  et  opère  sa  jonction  avec  le  Xenil  à  côté  de  la  prome- 
nade d'Alameda,  après  avoir  parcouru  une  partie  de  la  cité 
sous  des  voûtes  sou  terrai  nés. 

Malgré  les  beaux  travaux  de  mon  regrettable  et  savant  ami 
M.  de  Verneuil,  qui  a  si  fructueusement  exploré  l'Espagne,  la 
constitution  géologique  de  la  Sierra  Nevada  est  encore  bien  moins 
connue  que  sa  flore,  examinée  par  MM.  Boissier  et  Willkomm. 
Il  est  vrai,  la  nature  des  roches  et  surtout  l'absence  de  toute 
trace  organique  ont  présenté  jusqu'à  présent  les  plus  grands 
obstacles  à  l'étude  de  la  charpente  solide  de  ce  remarquable 
groupe  montagneux.  L'exploration  la  plus  récente  qui  en  a  été 


1.  Prescott,  History  of  thereign  of  Ferdinand  and  lsabella,  t.  II,  p.396« 
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faite  par  M.  le  docteur  Richard  von  Drasche1,  complète,  tout  eu 
les  modifiant  considérablement,  nos  connaissances  à  cet  égard. 
Ainsi,  les  granités,  gneiss  et  schistes  amphiboliquesqui  y  avaient 
été  signalés  quelquefois,  feraient  complètement  défaut  à  la 
Sierra  Nevada,  dont  les  éléments  constitutifs  consistent,  selon 
M.  de  Drasche,  principalement  en  argilo -micaschiste  {Thon- 
glimmerschiefer) ,  contenant  des  nids  de  micaschiste  normal  et 
de  talcschiste,  avec  dépôts  locaux  de  calcaires.  Malheureuse- 
ment toutes  ces  roches,  le  plus  souvent  désagrégées  ou  d'une 
nature  friable,  ne  fournissent  guère  de  base  suffisante  à  la 
détermination  de  leur  âge  ;  aussi,  M.  de  Drasche  n'ose-t-il  se 
prononcer  à  cet  égard,  malgré  les  opinions  diverses  d'autres 
géologues  qui  les  out  rattachées,  tantôt  au  terrain  paléozoïque, 
tantôt  au  terrain  triasique. 

On  n'a  plus  les  mêmes  difficultés  à  surmonter,  relativement 
aux  vastes  dépôts  de  conglomérats  situés  dans  la  proximité  de 
Grenade.  Ceux  que  M.  de  Drasche  qualifie  de  formation  de 
blocs  {Block formation)  sont  caractérisés  par  des  fossiles  mio- 
cènes. Le  savant  géologue  autrichien  n'admet  point  que  l'im- 
mense agglomération  de  blocs  que  présentent  ces  dépôts,  entre 
autres  dans  la  vallée  du  Xenil,  ait  une  origine  glaciaire,  comme 
le  pensent  Gastaldi  et  Ramsay,  car  il  fait  observer  que  la 
provenance  de  ces  blocs  de  la  Sierra  Nevada  et  surtout  leur 
stratification  régulière  excluent  complètement  une  semblable 
hypothèse.  Sur  ces  conglomérats  miocènes  reposent  en 
couches  horizontales  d'autres  conglomérats,  mais  d'un  âge 
beaucoup  plus  récent;  ils  forment  une  ceinture  autour  des 
lisières  nord-est,  est  et  sud-ouest  de  Grenade,  où  j'ai  eu  fré- 
quemment l'occasion  de  les  signaler  (Silla  delMoro,  Alhambra, 
Generalife,  Albacin,  etc.).  M.  de  Drasche  croit  que  ces  con- 
glomérats, dont  la  puissance  dépasse  i 00  mètres  et  qu'il  qualifie 
de  conglomérats  d Alhambra,  ont  été  déposés  par  des  torrents 
descendant  de  la  Sierra  Nevada,  à  une  époque  où  les  torrents 

1.  Jahrbuch  der  k.  k.  geol.  Rcichsansi.,  an.  1879,  t.  XXIX,  p.  93.  Cet 
important  travail  du  savant  géologue  autrichien  est  accompagné  de  cinq 
planches. 
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étaient  bien  plus  nombreux  et  roulaient  des  masses  d'eau  beau- 
coup plus  considérables.  Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  con- 
glomérats, M.  de  Drasche  déclare  qu'elle  ne  peut  être  de  na- 
ture glaciaire,  pas  plus  que  celle  des  conglomérats  miocènes 
précédemment  mentionnés,  et  il  fait  observer  que  ce  sont  des 
assertions  erronées  de  ce  genre,  formulées  entre  autres  par 
M.  Schimper,  qui  ont  pu  avoir  donné  lieu  à  tout  ce  qui  a  été 
dit  sur  les  phénomènes  glaciaires  de  la  Sierra  Nevada,  phéno- 
mènes que  M.  de  Drasche  n'a  pas  été  dans  le  cas  de  constater. 

La  Vega  se  déploie  jusqu'à  la  Sierra  Nevada,  limite 
sud-est  de  cette  spleudide  plaine.  Malgré  son  altitude  de 
795  mètres,  elle  est  revêtue  d'épais  taillis  d'oliviers  et  de 
vignobles  étendus.  Les  olives  donnent  une  huile  assez  bonne, 
mais  qui  serait  bien  meilleure  si  l'on  savait  la  fabriquer  en 
Espagne  comme  on  le  fait  en  France  et  en  Italie.  Quant  au  vin, 
la  Yega  ainsi  que  les  hauteurs  limitrophes  en  produisent  des 
variétés  nombreuses,  «dont  certaines  qualités,  notamment 
celle  de  teinte  dorée,  rappelant  également  le  goût  du  xérès 
mais  beaucoup  moins  capiteux,  constituent  les  meilleurs  vins 
de  table  qu'on  puisse  trouver  en  Espagne,  où  les  vins  de  ce 
genre  sout  lourds  et  parjrop  alcooliques,  tandis  que  le  xérès 
et  le  malaga  ne  se  prêtent  point  à  l'usage  ordinaire. 

Le  climat  de  Grenade  est  beaucoup  plus  tempéré  qu'on  ne 
serait  porté  à  le  croire,  en  considérant  l'altitude  de  la  ville 
et  la  proximité  des  montagnes  élevées.  Les  étés  y  sont 
chauds,  mais  les  automnes  admirables  et  les  hivers  peu  rigou- 
reux, ainsi  que  le  prouvent  les  orangers  assez  communs,  non 
seulement  dans  la  plaine,  mais  encore  sur  la  hauteur  qui  porte 
l'Âlhambra.  La  cour  de  Lindavajo  est  ornée  d'un  grand 
nombre  de  ces  arbres,  dont  les  fruits  commençaient  à  se  dorer 
le  7  novembre.  Pendant  les  dix  jours  que  nous  passâmes  à 
Grenade  (ou  plutôt  dans  l'Alhambra)  nous  eûmes  une  moyenne 
de  22  à  24  degrés  à  l'ombre  et  de  30  à  tS2  au  soleil,  avec  des 
matinées  et  soirées  assez  fraîches.  Le  5  novembre  il  y  eut  une 
pluie  d'orage  et  la  Sierra  Nevada  reçut  ses  premières  teintes 
argentées,  mais  le  lendemain  le  ciel  reprit  toute  sa  sérénité  et, 
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bien  que  le  matin  à  sept  heures  la  température  descendît  i 
H-lOdegrés,  elle  se  maintint  toute  la  journée  à  48-49  degrés. 
Le  8  novembre  une  nouvelle  pluie  détermina  un  abaissement  de 
température  encore  plus  considérable,  en  sorte  que  la  moyenne 
diurne  ne  dépassa  guère  12  et  la  chaleur  solaire  25  degrés; 
aussi  le  matin  du  9,  nous  vîmes  la  Sierra  Nevada  pour  la  pre- 
mière fois  revêtue  de  sa  robe  hivernale,  car  une  nappe  blanche 
recouvrait  complètement  toute  sa  région  inférieure.  En  se 
reflétant  sur  cette  large  bande  cristalline,  les  rayons  du  soleil 
couchant  la  colorèrent  d'une  teinte  rosée  scintillante  rappelant 
vivement  XAlpengliïhen  (incandescence  alpine)  des  glaciers 
suisses,  phénomène  que  je  n'avais  pas  encore  vu  dans  le  Midi. 
Néanmoins,  ces  manifestations  hivernales,  quelque  grandioses 
et  pittoresques  qu'elles  fussent,  étaient  pour  nous  un  avertisse- 
ment de  plus,  que  le  règne  de  la  belle  saison  approchait  de 
son  terme,  et  que  le  moment  était  venu  de  nous  transporter 
dans  les  contrées  où  ce  règne  est  presque  perpétuel. 

En  conséquence,  nous  nous  décidâmes,  quoique  à  regret,  à 
quitter  le  11  mars  les  féeriques  palais  de  l'Alhambra  pour 
retourner  à  Malaga,  et  de  là  nous  rendre  à  Carthagène,  der- 
nier terme  de  nos  pérégrinations  ibériques.  C'était  un  voyage 
que  nous  aurions  pu  effectuer  rapidement  par  voie  de  mer, 
mais  celle-ci  était  tellement  mauvaise  le  jour  où  nous  devions 
nous  embarquer  pour  Carthagène,  que  nous  préférâmes  nous 
y  rendre  par  terre,  ce  qui  nous  imposait  un  immense  détour, 
puisqu'il  fallait  remonter  presque  jusqu'à  la  proximité  de 
Madrid,  en  allant  prendre  à  Manzanarès  l'embranchement  de 
chemin  de  fer  qui  conduit  à  Carthagène.  Pourtant,  ce  circuit 
très  long,  à  la  vérité,  n'exigeait  pas  plus  de  temps  qu'un 
voyage  direct  en  diligence  de  Grenade  à  Carthagène,  indé- 
pendamment des  nombreux  inconvénients  qu'offrent  des 
voyages  de  ce  genre  en  Espagne,  surtout  pendant  la  saison 
avancée  où  nous  étions. 

En  passant  par  Cordoue  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  de 
nous  y  arrêter  un  jour,  afin  de  revoir  encore  une  fois  la 
magnifique  cathédrale,  ce  monument  curieux  du  christianisme 


PALMIERS   D  ELTGHI.  53 

victorieux,  établi  dans  l'enceinte  toute  pleine  encore  des  sou- 
venirs de  l'islamisme  vaincu.  En  parcourant  la  belle  cour 
plantée  d'orangers,  nous  vîmes  briller  avec  tout  Péclat  de  For 
les  fruits  qui  étaient  encore  verts  lorsque,  le  mois  passé,  nous 
visitâmes  ces  lieux. 

Entre  Cordoue  et  Àlcazar,  la  contrée  que  nous  traversâmes 
est  fort  riche  en  taillis  d'oliviers,  et  nous  ne  cessâmes  de  jouir 
du  beau  ciel  de  l'Andalousie;  mais  aussitôt  que  près  d'Alcazar 
nous  entrâmes  dans  le  domaine  montagneux  de  la  Sierra  Mo- 
rena,  la  température  s'abaissa,  et  pendant  la  nuit  nous  eûmes 
de  la  peine  à  nous  réchauffer  dans  notre  wagon.  En  descen- 
dant de  Chinchilla  à  l'aube  du  jour,  nous  vîmes  les  champs  et 
les  collines  blanchis  par  le  frimas,  et  nous  fûmes  heureux  de 
voir  dans  les  parages  de  Tabarra  reparaître  les  oliviers.  Il  est 
vrai  qu'ils  s'évanouissaient  à  plusieurs  reprises,  à  mesure  que 
la  contrée  s'élevait,  mais  dans  les  parages  de  Cieza  ils  prirent 
un  grand  développement,  et  à  Àlcazar  nous  saluâmes  avec 
bonheur  les  premiers  dattiers  que  nous  ayons  vus  depuis  Cor- 
doue. D'abord  en  petit  nombre,  ils  deviennent  fréquents  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  Murcie  ou  ils  s'associent  aux 
orangers.  Cependant  la  belle  végétation  qui  se  déploie  dans  les 
environs  de  cette  ville  ne  lui  donne  encore  que  le  caractère 
d'une  oasis  orientale,  car  la  vaste  plaine  où  est  située  Murcie 
est  aride  et  continue  à  l'être  jusqu'à  Carthagène.  Mais  une  fois 
là,  nous  nous  retrouvâmes  sous  le  beau  ciel  de  l'Andalousie. 
Le  climat  de  Carthagène  est  aussi  doux  que  celui  de  Ma- 
laga,  avec  des  étés  plus  chauds  peut-être,  quoique  pas  autant 
qu'à  Murcie,  où  en  juillet  et  en  août  le  thermomètre,  à  l'ombre, 
s'élève  quelquefois  à  44  degrés. 

Mais  ce  qui  caractérise  particulièrement  le  climat  de  Car- 
thagène et  constitue  en  même  temps  un  fait  intéressant  de 
géographie  botanique,  c'est  que  les  dattes  y  parviennent  à 
parfaite  maturité,  tandis  qu'elles  ne  mûrissent  point  sur  la  côte 
de  l'Algérie,  beaucoup  plus  méridionale  que  celle  de  l'Espagne 
orientale.  C'est  un  fait  généralement  connu,  et  la  localité 
d'Eltchi  jouit,  sous  ce  rapport,  d'une  célébrité  universelle,  que 
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Ton  eût  pu  dire  très  ancienne,  si  l'introduction  des  palmiers 
sur  le  littoral  de  l'Espagne  remontait,  ainsi  qu'on  serait  porté 
à  le  supposer,  à  l'époque  même  de  l'établissement  des  Arabes; 
tandis  que  le  contraire  paraît  résulter  d'un  passage  d'Edrisi. 
En  effet,  en  parlant  de  la  ville  d'Eltchi  {Illice  des  Romains) 
qu'il  décrit1  longuement  comme  tout  ce  qui  se  rapporte  à 
l'Espagne,  sa  patrie,  le  célèbre  géographe  arabe  ne  dit  pas  un 
mot  des  taillis  de  palmiers,  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de 
signaler,  surtout  si,  alors,  ils  étaient  composés  comme  aujour- 
d'hui de  plus  de  60  000  individus.  Ces  taillis  n'existaient  donc 
point  au  douzième  siècle,  en  sorte  que  si  les  Arabes  les  ont 
réellement  plantés,  ils  ne  l'auront  fait  qu'après  l'établissement 
de  leur  domination  en  Espagne. 

En  tout  cas  nous  regrettâmes  beaucoup  de  n'avoir  pu  visiter 
Eltchi,  dans  la  crainte  de  manquer  le  bateau  qui  devait  nous 
transporter  à  Oran.  Nous  accueillîmes  donc  avec  plaisir  la  pro- 
position que  M.  Spitarno,  consul  de  Russie,  voulut  bien  nous 
faire  de  nous  conduire  dans  une  propriété  qu'il  possède  à  une 
lieue  de  distance  de  Car  th  a  gène,  où  un  millier  de  dattiers  sont 
cultivés  comme  arbre  de  rapport. 

Ce  petit  taillis  de  dattiers  chargés  de  fruits  presque  mûrs 
(le  13  novembre)  ne  manque  point  d'intérêt,  quand  on  songe 
qu'un  semblable  tableau  ne  se  présente  nulle  part  ailleurs 
dans  l'Europe  entière.  On  sait  que  le  dattier  se  reproduit  seu- 
lement par  semence  et  qu'il  faudrait  vingt  années  pour  obtenir 
un  arbre  en  pleine  fructification,  aussi  ne  se  sert-on  pour  la 
plantation  que  d'arbres  très  jeunes  achetés  ailleurs;  au  reste, 
j'ai  observé  au  pied  de  plusieurs  arbres  de  petites  plantes  en 
feuilles  provenant  des  fruits  qui  y  étaient  tombés,  ce  qui  prouve 
la  naturalisation  du  dattier  dans  cette  partie  de  l'Espagne.  A 
Carthagène  même,  les  dattes  ne  sont  point  un  objet  d'exploi- 
tation comme  à  Eltchi. 

La  fertilité  du  sol  de  Carthagène  est  très  grande,  mais  la 
ville  ainsi  que  ses  environs  manquent  d'eau;  les  tentatives 

1.  Géographie  d'Edrisi,  traduite  de  l'arabe  par  A.  Jatibert,  t.  II,  p.  38. 
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faites  pour  l'obtenir  à  l'aide  de  puits  artésiens  ont  échoué, 
car  on  n'obtient  l'eau  pure  qu'à  des  profondeurs  considé- 
rables, tandis  que  l'eau  fournie  par  les  puits  ordinaires  est 
légèrement  saumâtre.  Cependant,  bien  que  quelques  proprié- 
taires possèdent  des  citernes,  la  majorité  de  la  population  n'a 
d'autre  eau  que  celle  des  puits  ordinaires.  On  en  voit  un  grand 
nombre  dans  les  environs  de  Garthagène  où,  à  cause  de  la  sé- 
cheresse du  climat,  l'irrigation  artificielle  devient  une  question 
de  vie  pour  la  culture.  Cette  irrigation  est  pratiquée  en  intro- 
duisant dans  les  puits  une  roue  munie  d'une  série  de  vases  en 
bois,  qui  successivement  se  remplissent  d'eau  et  la  versent  dans 
un  bassin  d'où  plusieurs  canaux  la  conduisent  dans  les  champs 
et  les  jardins.  La  rotation  de  la  roue  est  effectuée  à  l'aide 
d'un  pivot  dont  l'extrémité  supérieure  porte  des  ailes  ten- 
dues de  toile  que  le  vent  gonfle,  mettant  ainsi  en  mouvement 
tout  l'appareil.  Celte  opération  primitive,  mais  pratique  et  peu 
dispendieuse,  donne  lieu  à  des  abus  malheureusement  tolérés 
par  les  autorités  locales,  qui  ne  font  rien  pour  empêcher  les 
propriétaires  des  champs  et  des  jardins  de  sillonner  les  voies 
publiques  par  une  foule  de  rigoles,  souvent  assez  profondes, 
que  les  voitures  ont  peine  à  franchir,  ainsi  que  nous  pûmes 
en  faire  l'expérience,  en  mettant  près  d'une  heure  à  parcou- 
rir avec  des  cahots  épouvantables  l'espace  compris  entre  la 
ville  et  la  propriété  de  M.  Spijarno,  trajet  qui  n'exigerait 
qu'une  quinzaine  de  minutes  par  une  route  convenable  ; 
et  pourtant  cet  espace  avait  été  jadis  traversé  par  la  voie  ro- 
maine allant  de  Carthagène  à  Saguntum  (Murviedro),  mais 
il  y  a  longtemps  déjà  qu'ont  disparu  toutes  les  dalles  com- 
posant cette  ancienne  route,  eu  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'en 
reste  plus  la  moindre  trace. 

L'absenceou  l'insuffisance  de  voies  de  communications  con- 
stitue un  obstacle  sérieux  au  développement  industriel  de  Car- 
thagène qui,  par  sa  position  maritime  et  les  richesses  minérales 
renfermées  dans  son  sol,  eût  pu  acquérir  une  importance 
qu'elle  est  loin  d'avoir.  Ainsi,  le  défaut  de  communication 
directe  par  voie  ferrée,  entre  Cordoue  et  Carthagène,  a  pour 
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conséquence  de  forcer  les  dépôts  de  houille,  situés  dans  les 
environs  de  la  première  ville,  à  fournir  ce  combustible  à 
Carthagène,  en  faisant  l'immense  détour  par  Alcazar;  or  les 
frais  de  transport  par  cette  voie  sont  supérieurs  à  ce  que  revient 
le  transport  par  voie  de  mer  effectué  directement  d'Angle- 
terre, et  comme  les  opérations  métallurgiques  de  Carthagène 
consomment  plus  de  150000  tonnes  de  charbon  par  an,  c'est 
en  Angleterre  que  l'Espagne  va  chercher  ce  qu'elle  eût  pu 
trouver  chez  elle  à  meilleur  compte. 

Les  gîtes  métallifères  les  plus  importants,  exploités  dans  les 
environs  de  Carthagène,  se  trouvent  dans  le  massif  monta- 
gneux, qu'on  peut  considérer  comme  un  prolongement  oriental 
de  la  Sierra  Nevada,  se  terminant  par  le  cap  de  Palos  (à 
l'est-nord-est  de  Carthagène)  et  se  dirigeant  en  moyenne  de 
l'ouest  à  l'est.  Le  nombre  des  mines  s'y  monte  à  plus  d'un 
millier;  la  plupart  des  travaux  souterrains  atteignent  peu  de 
profondeur,  et  aucun  n'a  dépassé  200  mètres. 

J'ai  visité  Tune  des  mines  les  plus  importantes  près  du  village 
Unione,  relié  à  Carthagène  par  un  chemin  de  fer  qu'on  par- 
court en  une  demi-heure.  Le  village  est  exclusivement  habité 
par  des  ouvriers  mineurs  dont  le  chiffre  n'est  guère  inférieur  à 
40000.  Je  fus  frappé  de  la  propreté  et  de  l'air  d'aisance  que 
respire  leur  demeure.  D'ailleurs,  ce  grand  village  d'ouvriers 
est  pourvu  de  presque  toutes  les  ressources  d'une  petite  ville  ; 
car  il  possède  non  seulement  une  jolie  église,  mais  encore  de 
nombreuses  boutiques,  une  bonne  pharmacie  et  même  un 
casino.  Aussi,  l'Unione  n'a  rien  de  cet  aspect  sinistre  et  enfumé 
qui,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  eu  Belgique  et  ailleurs, 
caractérise  les  grands  centres  des  travaux  miniers.  C'est  qu'ici 
la  fumée  des  hauts  fourneaux  est  dissipée  aisément  au  milieu 
d'un  ciel  azuré  dont  elle  ne  saurait  ternir  l'éclat,  tandis  que  dans 
nos  villes  du  Nord  elle  ajoute  de  nouvelles  teintes  foncées  à  un 
ciel  naturellement  gris  ou  nuageux;  d'ailleurs,  tout  en  étant 
situé  au  milieu  de  montagnes  arides  et  nues,  le  village  jouit  de 
la  vue  d'une  plaine  baignée  par  une  mer  bleue  comme  le  ciel. 

Aussi,  lorsque  l'on  considère  les  ouvriers  exposés  à  respirer 
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un  air  chargé  de  substances  aussi  délétères  que  le  plomb,  on 
est  tout  étonné  de  ne  point  en  constater  les  effets,  puisqu'ici  la 
mortalité  n'est  pas  plus  grande  qu'à  Garthagène.  Les  ouvriers 
ont  un  extérieur  vigoureux  et  paraissent  être  heureux  de  leur 
sort,  car  le  métier  de  mineur  est  un  objet  de  prédilection  pour 
la  plupart  des  habitants  de  la  province  de  Carthagène  et 
d'Almeria  ;  ils  y  destinent  leurs  fils  et  les  emploient  aux  tra- 
vaux des  mines  dès  leur  enfance.  En  interrogeant  ces  braves 
gens,  tout  aussi  courtois  que  les  habitants  des  grandes  villes 
en  Espagne,  sur  leur  vie  domestique  et  leurs  habitudes,  j'ap- 
pris que  leur  régime  est  essentiellement  végétal  ;  ils  mangent 
de  la  viande  rarement,  quelquefois  le  dimanche  seulement,  et 
l'eau  est  leur  boisson  habituelle. 

Le  grand  défaut  de  4'Unione,  c'est  la  poussière  constamment 
soulevée  soit  par  le  vent,  soit  par  les  lourds  chariots  qui  par- 
courent les  rues  non  pavées.  Au  reste,  en  Espagne,  le  pavage 
des  routes  communales  ne  consiste  souvent  qu'en  quelques 
blocs  de  pierres  confusément  entassées,  en  sorte  que  chaque 
fois  qu'il  est  possible,  on  fait  des  détours  pour  éviter  de  tels 
pavés,  exactement  comme  dans  l'Orient  où  les  pavés  et  les 
ponts  ne  semblent  être  établis  que  pour  indiquer  les  endroits 
où  il  est  défendu  de  passer. 

Les  hauteurs  arides  et  à  contours  arrondis,  limitrophes  du 
village  de  l'Unione,  constituent  l'un  des  centres  principaux 
d'exploitation  ;  elles  se  trouvent  échelonnées  sur  une  ligne 
d'environ  10  kilomètres  de  longueur,  dirigée  en  moyenne  de 
l'est  à  l'ouest.  La  roche  consiste  généralement  eu  calcaire  sili- 
ceux et  le  minerai  en  plomb  argentifère,  associé  au  fer.  Le 
minerai  se  présente  en  filons  et  en  nids,  et  est  exploité  à  l'aide 
de  puits  et  de  galeries  généralement  peu  profonds,  mais  très 
nombreux,  au  point  que  toutes  les  hauteurs  en  sont  criblées, 
tandis  que  dans  les  régions  inférieures  de  la  montagne,  surtout 
dans  la  large  plaine  ondulée  qui  se  déploie  au  pied  de  cette 
dernière,  se  dressent  les  cheminées  destinées  à  conduire  la 
fumée  dégagée  des  fourneaux  où  le  minerai  est  fondu. 

L'opération  de  la  fonte  est  très  simple.  Elle  s'effectue  dans 
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des  fourneaux  construits  en  plâtre  et  se  terminant  en  bas 
par  un  goulot  conique.  Le  minerai  mis  en  fusion  à  l'aide  du 
coke  ehtasséde  concert  avec  le  premier,  laisse  écouler  le  plomb 
argentifère  dans  l'enceinte  conique  inférieure  du  fourneau, 
d'où  il  sort  par  un  trou  qu'on  ouvre  lorsqu'on  croit  l'enceinte 
suffisamment  remplie  par  la  substance  liquide.  Des  ouvertures 
pratiquées  dans  la  partie  moyenne  du  fourneau  laissent  échap- 
per la  scorie  qui,  étant  plus  légère,  reste  à  la  surface  des 
substances  métalliques  concentrées  dans  l'enceinte  conique 
inférieure. 

Le  minerai  est  apporté  à  dos  de  mulet  de  la  montagne  et 
subit  un  premier  procédé  de  trituration,  qui  permet  de  séparer 
les  parties  de  la  roche  les  plus  riches  en  métaux  des  parties 
plus  pauvres;  ce  sont  les  premières  qui  sont  fondues.  Les  par- 
ties moins  productives  sont  soumises  à  une  opération  de  lavage 
rappelant  d'une  manière  grossière  et  sur  une  très  petite 
échelle  le  lavage  des  sables  aurifères  en  Sibérie  ;  à  la  suite  de 
cette  opération,  tout  ce  qui  est  encore  suffisamment  riche  pour 
être  fondu  est  livré  aux  fourneaux.  Le  plomb  argentifère,  ou 
galène,  obtenu  est  généralement  fondu  en  barres  ou  en  plaques, 
et  c'est  sous  cette  forme  qu'il  est  envoyé  en  Angleterre  ou  en 
Belgique,  pour  y  être  soumis  au  traitement  définitif,  eu  vue  de 
l'extraction  de  l'argent  qu'il  contient.  Lorsqu'on  croit  que  ce 
dernier  se  trouve  dans  des  proportions  suffisamment  considé- 
rables, celte  extraction  s'effectue  sur  les  lieux  mêmes. 

Comme  la  fumée  qui  s'échappe  des  fourneaux  emporte 
beaucoup  de  particules  métalliques,  on  a  établi  sur  plusieurs 
points  des  condensateurs,  en  conduisaut  la  fumée  dans  des 
canaux  souterrains  qui  décrivent  plusieurs  détours  et  sur  les 
parois  intérieures  desquels  les  substances  métalliques  se  dé- 
posent. Enfiu,  on  soumet  à  une  nouvelle  fusion  de  grandes 
masses  de  scories  amoncelées  par  les  travaux  des  anciens,  car 
on  y  trouve  encore  des  particules  métalliques  assez  considé- 
rables. 

D'après  les  informations  qui  m'ont  été  communiquées  à 
Carthagène  par  des  autorités  compétentes,  le  minerai  de  Car- 
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thagène  est  bien  moins  riche  que  dans  les  montagnes  près  d' Al- 
meria,  surtout  dans  celles  qui  se  terminent  par  le  cabo  di  Gato, 
et  où  Ton  trouve  quelquefois  de  l'argent  natif,  à  la  vérité,  en 
minces  filets.  Quant  au  district  minier  de  Cartbagène  propre- 
ment dit,  le  village  Unione  en  constitue  le  centre.  La  production 
annuelle  du  plomb  argentifère  est  estimée  à  environ  36  000 
tonnes  (1000  kilogr.  par  tonne),  la  proportion  de  l'argent  pur 
étant  de  50  grammes  par  100  kilogr.  ;  cela  donnerait  annuel- 
lement environ  1000  kilogr.  d'argent  pur,  représentant  une 
valeur  de  155844  francs,  en  comptant  à  222  francs  le  kilo- 
gramme d'argent  pur.  Au  reste,  les  proportions  entre  l'argent 
pur  et  le  plomb  vont  en  augmentant,  depuis  que  les  mines 
de  Linares  ont  commencé  à  envoyer  au  district  minier  de 
Cartbagène  une  partie  de  leur  minerai. 

Quelque  favorables  que  puissent  être  les  conditions  dans 
lesquelles  se  trouvent  les  exploitations  minières  de  Carthagène, 
elles  sont  bien  loin  de  ce  qu'elles  étaient  du  temps  des  Cartha- 
ginois et  des  Romains.  Voici  ce  que  Pline1  dit  des  mines  de  la 
nouvelle  Carthage  :  «  Les  puits  ouverts  par  Anoibal  sont 
encore  exploités  et  conservent  le  nom  de  ceux  qui  ont  décou- 
vert le  gisement.  Un  des  puits,  nommé  encore  présentement 
Bebulo,  fournissait  à  Annibal  300  livres  pesant  par  jour 
.  (pondo  Hannibali  admimstrami  in  dies).  La  montagne  est  déjà 
excavée  sur  l'espace  de  quinze  cents  pas,  et  dans  tout  cet  es- 
pace, les  Aquitains,  debout  jour  et  nuit,  se  relèvent,  d'après 
la  durée  des  lumières,  épuisent  les  eaux  et  donnent  naissance 
à  un  fleuve  (amnem  faciunt).  » 

En  évaluant  la  livre  à  500  grammes,  nous  aurions  5470  kilogr. 
d'argent  par  an,  ce  qui  correspondrait  à  une  recette  brute  an- 
nuelle de  1 214340  francs  (le  kilogramme  d'argent  pur  évalué 
à  222  fr.). 

Strabon2  nous  fournit  également  des  renseignements  intéres- 
sants sur  les  mines  d'argent  de  la  nouvelle  Carthage.  Il  les 


1.  Hist.  nat.9  t.  XXXIII,  p.  6. 

2.  Lifre  III. 
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place  à  environ  20  stades  (environ  3  kilomètres,  en  évaluant 
le  stade  olympique  à  185  mètres)  de  la  ville,  et  leur  assigne 
une  circonférence  de  400  stades  (environ  71  kilomètres),  le 
nombre  des  ouvriers  qui  y  travaillaient  était  de  quarante  mille, 
et  le  produit  de  leurs  travaux,  versé  annuellement  dans  la  caisse 
dugouvernementromain,étaitde25000drachmesd'argentpar 
jour.  En  évaluant  une  drachme  à  0,69  centimes,  cela  donne- 
rait environ  17250  francs  par  jour,  ce  qui  équivaudrait  à 
6296250  francs  par  an,  par  conséquent  six  fois  autant  que 
ce  qu'obtenaient  les  Carthaginois;  Strabon  ajoute  que,  de 
son  temps,  les  mines  d'argent  de  la  nouvelle  Garthage  n'étaient 
plus  exploitées  par  l'Ëtat,  mais  constituaient  des  propriétés 
privées  ;  ce  qui  prouve  que,  déjà  à  une  époque  aussi  reculée, 
les  associations  privées  avaient,  comme  aujourd'hui,  un  avan- 
tage sur  les  exploitations  faites  par  l'État.  On  voit  donc  que, 
malgré  l'imperfection  de  leur  mode  d'exploitation,  mais  sur- 
tout de  leurs  procédés  métallurgiques,  les  anciens,  privés  des 
ressources  de  la  chimie  moderne,  obtenaient  des  mines  argenti- 
fères de  Carlhagène  des  résultats  bien  supérieurs  à  ceux  qu'elles 
fournissent  actuellement,  puisque  du  temps  des  Carthaginois 
elles  donnaient  environ  neuf  fois,  et  du  temps  des  Romains, 
même  presque  quarante  fois  plus  qu'aujourd'hui. 

Au  reste»  si  les  mines  de  Carthagène  ne  rappellent  plus 
celles  exploitées  par  les  Carthaginois  et  les  Romains,  l'Espagne 
d'aujourd'hui  ne  saurait  non  plus  nous  donner  une  idée  quel- 
conque du  rang  qu'elle  occupait  jadis  parmi  les  pays  remar- 
quables par  leurs  richesses  métalliques  ;  car  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  cette  contrée  était  considérée  comme  supérieure, 
sous  ce  rapport,  à  tous  les  pays  du  monde  connus  par  les  an- 
ciens. Strabon,  qui  a  consacré  à  la  péninsule  ibérique  presque 
tout  le  livre  III  de  son  grand  ouvrage,  ne  trouve  pas  assez  d'ex- 
pressions pour  nous  peindre  les  inépuisables  trésors  que 
recèle  son  sol,  et  l'activité  avec  laquelle  ses  habitants  les  exploi- 
tent. C'est  surtout  la  Turdetanie  (partie  méridionale  de  l'An- 
dalousie actuelle)  que  Strabon  signale  comme  un  véritable 
Eldorado.  La  Turdetanie,  dit-il,  défie  toute  description,  car 
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dans  aucun  pays  au  monde  il  n'a  encore  été  trouvé  de  l'or, 
de  l'argent,  du  cuivre  et  du  fer,  ni  en  aussi  grande  quantité,  ni 
de  qualité  aussi  supérieure  ;  »  et  pour  citer  un  exemple  de 
l'abondance  des  métaux  précieux  dans  cette  région,  Strabon 
rapporte  que  lorsque  Barcas  conduisit  les  Carthaginois  dans  le 
pays  des  Turdetans,  il  y  trouva  les  objets  les  plus  communs, 
tels  que  crèches,  tonneaux,  etc.,  faits  en  argent.  L'or  y  était 
obtenu  parle  lavage,  et  les  sables  aurifères  contenaient  quel- 
quefois des  pépites  pesant  une  demi-livre.  Strabon  décrit  la 
prodigieuse  activité  des  mineurs  épuisant  l'eau  à  l'aide  de 
pompes  égyptiennes,  et  il  dit  que  les  minerais  de  cuivre  et 
d'argent  de  cette  contrée  étaient  tellement  productifs,  que  dans 
les  premiers,  le  quart  du  minerai  contenait  du  cuivre  pur,  et 
que  les  minerais  argentifères  fournissaient  au  bout  de  trois 
jours  de  travail  un  talent  d'argent  pur;  or,  en  comptant  le 
talent  en  raison  de  5750  francs,  cela  donnerait  54106  francs 
par  mois,  et  conséquemment  649  272  francs  par  an. 

En  présence  de  telles  richesses,  l'Espagne  d'aujourd'hui 
doit  paraître  bien  pauvre,  malgré  toutes  ces  belles  mines  qui 
ne  rappellent  le  passé  que  par  quelques  noms  curieux  et  quel- 
ques réminiscences  plusieurs  fois  séculaires.  En  effet,  au  nord 
des  riches  mines  de  Linarès,  existent  d'anciens  puits  désignés 
parle  nom  de  puits  d'Ànnibal  (pozos  di  Annibal),  exactement 
comme  du  temps  de  Pline,  les  puits  des  mines  de  la  nouvelle 
Carthage  portaient  encore  les  noms  d'ingénieurs  carthaginois. 
l)e  même,  non  loin  de  Linarès,  se  trouvent  des  ruines  qu'on 
croit  être  celles  de  Castulo,  ville  dans  la  proximité  de  laquelle 
Strabon  (1.  III)  signale  de  riches  mines  ;  or,  c'est  encore  le 
nom  d'Ànnibal  qui  y  surgit,  car,  selon  une  tradition  populaire, 
ces  ruines  contiendraient  les  restes  du  palais  de  Himilce, 
femme  d'Ànnibal;  et  c'est  ainsi  que  ce  nom  prestigieux  s'est 
conservé  en  Espagne,  comme  celui  d'une  divinité  tutélaire,  qui 
révéla  à  ce  pays  ses  trésors  souterrains.  Au  reste,  il  paraîtrait» 
d'après  un  passage  de  Polybe1,  que  la  découverte  des  célèbres 

i.  Hw*.,l.  X,  il. 
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mines  d'argent  remonte  à  une  époque  antérieure  à  celle  d' An- 
nibal,  car  en  décrivant  la  nouvelle  Carthage,  Polybe  fait 
observer  que  parmi  les  collines  qui  entourent  la  ville  du  côté 
du  nord,  Tune  porte  le  nom  d'Aletès,  auquel  est  attribuée  la 
première  découverte  des  mines.  C'est  la  seule  mention  que 
fasse  Polybe  de  ces  dernières,  et  dont  la  description  se  trouvait 
sans  doute  parmi  les  nombreuses  parties  perdues  de  son  grand 
ouvrage.  En  revanche,  nous  possédons1  les  renseignements 
intéressants  qu'il  nous  fournit  sur  la  ville  et  le  port  de  la  nou- 
velle Carthage,  à  l'époque  où,  pendant  les  guerres  puniques, 
elle  fut  prise  par  Publ.  Corn.  Scipion.  11  décrit  la  ville  comme 
située  dans  un  golfe  dont  la  largeur  (à  son  extrémité  inté- 
rieure) est  d'environ  40  stades  (4850  mètres)  et  la  profondeur 
d'envirou  20  stades.  A  l'entrée  même  de  la  baie,  s'élève 
une  tle  ne  laissant  des  deux  côtés  qu'un  passage  étroit 
dans  l'intérieur  du  golfe;  il  en  résulte  que  les  vagues  se 
brisent  contre  l'île;  aussi  toutes  les  fois  que  le  vent  ne 
souffle  pas  du  sud-ouest ,  l'intérieur  de  la  baie  jouit  d'un  calme 
parfait.  La  ville  est  située  sur  un  isthme  élevé  s'avançant  de 
l'intérieur  du  golfe,  et  se  trouve  ainsi  entourée  par  la  mer  des 
côtés  de  l'est  et  du  sud,  et  du  nord-est  par  une  lagune.  II 
parait  qu'à  l'époque  où  Scipion  s'empara  de  la  ville,  celle-ci 
avait  déjà  beaucoup  perdu  de  son  importance,  car  Polybe  dit 
que  si  jadis  la  ville  avait  une  circonférence  de  40  stades, 
elle  ne  la  possédait  plus  à  cette  époque.  La  ville  était  en- 
tourée de  murailles  élevées  que  l'armée  romaine  ne  put  fran- 
chir, et  ce  ne  fut  qu'en  attaquant  la  ville  à  l'aide  de  la  flotte  et 
au  moment  où  la  marée  avait  mis  à  sec  la  lagune,  que  Scipion 
parvint  à  assaillir  la  ville  de  ce  côté  et  à  y  pénétrer.  Tout  en 
livrant  la  ville  au  pillage,  Scipion  la  ménagea  et  conserva  in- 
tacts les  édifices.  Ce  qui  prouve  l'opulence  dont  la  nouvelle 
Carthage  jouissait  à  cette  époque,  c'est  que  le  général  romain 
trouva  dans  le  trésor  public  au  delà  de  600  talents,  somme 
supérieure  à  celle  apportée  de  Rome  par  Scipion  pour  faire 

1.  Hist  nat.,  I.  X,  10. 
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face  aux  frais  de  la  campagne,  et  ne  s'élevant  qu'à  400  talents. 
En  quittant  la  ville,  Scipion  y  laissa  une  garnison  et  augmenta 
les  fortifications !. 

Depuis  l'époque  ancienne,  nous  n'avons  plus  de  données 
certaines  sur  la  marche  de  l'industrie  minière  en  Espagne,  pas 
même  sous  la  domination  arabe  qui  constitue  une  des  phases 
les  plus  brillantes  de  la  civilisation  de  ce  pays,  car  aucun  des 
principaux  géographes  arabes  auxquels  nous  devons  des  rensei- 
gnements sur  l'état  de  l'Espagne  au  moyen  âge,  ne  nous  fournit 
des  données  positives  à  cet  égard,  et  surtout  relativement  aux 
mines  de  Carthagène.  Au  contraire,  selon  Aboulfeda,  le  littoral 
même  sur  lequel  est  bâtie  cette  ville  aurait  disparu  à  la  suite 
d'un  cataclysme  terrible.  Le  passage  d' Aboulfeda2,  que  je  ne  suis 
jamais  parvenu  à  éclaircir  malgré  toutes  mes  recherches,  inspire, 
il  est  vrai,  peu  de  conGance.  En  effet,  le  célèbre  géographe  arabe 
rapporte,  sur  F  autorité  d'un  certain  Maschtarek,  que  la  ville  de 
Carthagène,  située  en  Espagne,  dans  le  pays  de  Tadmyr,  a  été 
submergée  par  les  eaux  de  la  mer  et  «quelle  a  disparu  du  sol» . 
Gomme  Edrisi  mentionne  Carthagène  (mais  non  ses  mines), 
l'événement  dont  parle  Aboulfeda  n'a  pu  avoir  lieu  qu'après 
1154,  aunée  où  Edrisi  écrivit  son  ouvrage;  or,  on  a  peine  à 
concevoir  qu'une  telle  catastrophe  ait  pu  être  ignorée  par  les 
contemporains  dout  le  silence  le  plus  absolu  existe  à  ce  sujet, 
et  la  preuve,  c'est  que  dans  son  classique  ouvrage  (en  5  vol.) 
sur  les  modifications  que  la  surface  de  notre  globe  a  subies  par 
l'action  des  agents  physiques3,  M.  de  Hoff  ne  fait  aucune  men- 
tion d'une  telle  catastrophe,  bien  qu'il  ait  enregistré,  avec  le 
soin  le  plus  scrupuleux,  tous  les  phénomènes  de  cette  nature, 
transmis  soit  par  des  documents  authentiques,  soit  par  des 
traditions  populaires.  De  plus,  le  passage  d'Aboulfeda  est  resté 
sans  commentaire  dans  la  savante  traduction  de  M.  Reinaud, 
qui  s'est  contenté  d'y  ajouter  une  petite  note,  pour  dire  que  la 
dénomination  du  pays  de  Tadmyr  dérive  du  nom  d'un  prince 

i.  Hist.  nai.,l.  X,  19,20. 

2.  hoc.  cit.,  t.  11,  p.  176. 

3.  Geschihte  der  naiurl.  Verànderungen  der  Erdoberflàche. 
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Goth,  placé  à  la  tête  de  la  contrée  au  moment  de  la  première 
invasion  musulmane.  Il  est  donc  probable  que  le  cataclysme 
mentionné  par  Aboulfeda  a  été  une  de  ces  secousses  de  trem- 
blement de  terre  donnant  lieu  à  des  submersions  locales,  et  qui 
aura  pu  gravement  endommager  Garthagène  sans  faire  dispa- 
raître cette  ville  de  la  surface  du  sol. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  serait  difficile  de  dire  dans  quelle 
conditions  se  sont  trouvées  les  mines  de  l'Espagne  en  général, 
et  celles  de  Garthagène  en  particulier,  pendant  tout  le  moyen 
âge  Jusqu'à  l'époque,  comparativement  assez  récente,  où  Ton  a 
commencé  à  découvrir  les  gttes  connus  depuis  bien  des  siècles 
par  les  anciens,  gîtes  exploités  d'une  manière  beaucoup  plus 
productive  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Si  les  nombreuses  mines  répandues  tout  autour  de  Gartha- 
gène constituent  l'objet  le  plus  important  que  cette  ville  puisse 
offrir  à  l'attention  du  voyageur,  le  port  et  l'arsenal  sont  égale- 
ment d'un  grand  intérêt,  surtout  pour  les  marins  de  profes- 
sion. Le  port  de  Carthagène  est  admirablement  protégé  contre 
tous  les  vents,  par  les  montagnes  dont  il  est  entouré.  D'ailleurs, 
il  est  d'une  profondeur  considérable,  et  chose  très  importante, 
c'est  que  ne  recevant  presque  aucun  cours  d'eau  ,  il  n'est  point 
sujet  aux  ensablements;  ce  fait  a  été  positivement  constaté 
par  l'évaluation  de  ja  profoudeur  moyenne,  car  il  résulte  des 
sondages  effectués  en  1780,  qu'elle  n'a  guère  varié  jusqu'à 
aujourd'hui.  Le  bassin  artificiellement  créé  autour  duquel 
sont  échelonnés  les  magasins  et  les  ateliers,  est  d'une  vaste 
étendue.  11  se  trouve  au  nord  du  port  et  lui  communique 
par  un  canal  ;  les  docks  et  les  ateliers  sont  spacieux,  bien  aérés 
et  d'une  remarquable  propreté;  parmi  ces  derniers,  se  dis- 
tingue celui  où  Ton  fabrique  les  câbles  et  les  cordes  de  toutes 
grosseurs;  l'opération  se  fait  à  l'aide  de  la  vapeur,  et  les  pro- 
duits paraissent  être  d'une  grande  solidité.  Au  moment  de 
notre  visite,  il  y  avait  en  construction  un  petit  nombre  de 
vaisseaux,  et  depuis  ces  dernières  années  l'activité  de  l'arsenal 
va  toujours  en  déclinant,  au  point  qu'il  ne  compte  aujourd'hui 
que  2500  ouvriers,  tandis  que  du  temps  de  Charles  III,  consi- 


PORT    DE    CARTHAGÈNE.   —  MOUVEMENTS    PROGRESSIFS.      G5 

déré  comme  le  créateur  des  établissements  nautiques  de  la 
marine  espagnole,  il  y  en  avait  12  000. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  conditions  où  se  trouve  aujour- 
d'hui Cartbagène  en  ce  qui  concerne  l'industrie,  le  commerce 
et  le  bien-être  public  ;  car  sous  tous  ces  rapports  le  progrès  est 
évident,  et  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  la  ville 
et  de  visiter  l'intérieur  des  habitations;  on  voit  partout  une 
grande  activité  consacrée  à  l'assainissement  de  la  ville,  à  l'éclai- 
rage, au  pavage  des  rues,  etc.,  et  bientôt  Carthagène  ne  sera 
plus  réduite,  comme  elle  l'est  encore  en  ce  moment,  à  n'avoir 
qu'une  seule  rue  réellement  bien  pavée,  celle  nommée  Calle 
major.  D'autre  part,  le  nombre  des  maisons  solides  et  élégantes 
s'accrott  à  vue  d'oeil,  et  parmi  celles  occupées  par  les  classes 
aisées,  il  en  est  dont  l'intérieur  est  pourvu  d'un  confort  et  d'un 
luxe  qui  témoignent  des  relations  fréquentes  avec  les  grands 
centres  du  monde  civilisé,  surtout  avec  Londres  et  Paris,  dont 
les  produits  viennent  affluer  à  Carthagène ,  grâce  aux  nom- 
breux bateaux  à  vapeur  à  l'aide  desquels  cette  ville  est  en  com- 
munication régulière  avec  les  principaux  ports  de  l'Europe.  Il 
en  résulte  qu'à  tout  prendre,  le  séjour  de  Carthagène  est  assez 
agréable  pendant  l'hiver  et  ne  manque  pas  de  ressources 
sociales  ;  il  laisse  un  peu  à  désirer  sous  le  rapport  hygiénique, 
car  les  fièvres  intermittentes  y  régnent  assez  souvent,  fait  d'au- 
tant plus  remarquable  que  les  marais  dont  la  ville  était  autre- 
fois entourée  ont  été  presque  tous  desséchés. 

Je  termine  ici  mes  observations  sur  Carthagène,  car  je  vois 
déjà  entrer  dans  le  port  le  bateau  Ajaccio ,  de  la  compagn  ie  Valéry, 
qui  doit  nous  transporter  demain  à  Oran,  et  nous  séparer  pour 
longtemps,  si  ce  n'est  pour  toujours,  de  cette  originale  et  che- 
valeresque Espagne  dont  nous  conserverons  à  jamais  le  sou- 
venir au  nombre  des  plus  doux  et  des  plus  profonds  de  noire 
vie. 
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Oran.  —  Beaux  travaux  hydrauliques  exécutés  par  les  ingénieurs  français  à  Saint- 
Denys  du  Sig.  —  Décadence  de  la  culture  du  coton  dans  la  province  d'Oran.  — 
Coton  Bahmié.  —  Les  États-Unis  d'Amérique  destinés'  à  conserver  le  monopole  de 
l'industrie  cotonière.  —  Contrée  comprise  entre  Oran  et  Affreville.  —  Milianah.  — 
Teniet*el-Ahd.  —  Forêts  de  cèdres.  —  Comparaison  de  ces  forêts  avec  celles  de 
l'Asie  Mineure.  —  Retour  à  Affreville.  —  Voyage  d' Affreville  à  Alger  par  le  chemin 
de  fer. 


Alger,  le  26  novembre  1877. 

Nous  voilà  enfin  sur  le  sol  africain  !  Nous  avions  espéré 
y  arriver  en  automne,  tandis  que  nous  l'avons  atteint  presque 
en  hiver  (17  nov.).  C'est  qu'il  nous  est  arrivé  ce  qui  arrive 
quelquefois  au  pèlerin,  tout  en  s'avançant  avec  impatience 
vers  la  Terre  Promise,  lorsqu'il  rencontre  sur  sa  route  un  site 
attrayant  il  a  peine  à  s'en  détacher,  et  ne  reprend  que  tardi- 
vement et  à  regret  sa  besace  et  son  bâton. 

A  notre  débarquement,  nous  eûmes  à  subir  un  véritable 
assaut  de  la  part  d'un  essaim  d'Arabes  et  de  juifs,  se  dispu- 
tant notre  bagage  avec  un  acharnement  auprès  duquel  les 
insistances  des  harnais  de  Constant inople  et  de  Smyrne  ne  sont 
que  des  humbles  sollicitations;  sous  ce  rapport,  les  Arabes  et 
les  juifs  d'Oran  ne  trouvent  de  rivaux  qu'en  Italie.  Toutefois, 
si  la  civilisation  européenne  reçoit  aux  abords  de  la  ville 
l'étranger  par  ses  délégués  de  la  pire  espèce,  elle  ne  s'en  pré- 
sente pas  moins  sous  un  jour  plus  favorable  aussitôt  qu'il  par- 
vient à  pénétrer  dans  la  ville  même,  avec  son  cachet  de  cité 
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française,  mais  située  sous  uu  ciel  bien  autrement  beau  que 
celui  des  plus  riantes  contrées  de  la  métropole. 

Les  nombreuses  avenues  de  la  ville,  de  môme  que  les 
jardins  des  environs,  étaient  ornés  d'une  brillante  végéta- 
tion, au  milieu  de  laquelle  j'ai  salué  avec  plaisir  une  ancienne 
connaissance  de  l'Andalousie  :  le  beau  Phytolacca  dioica,  arbre 
peu  cultivé  en  Europe,  où,  à  l'exception  du  midi  de  l'Espagne 
et  de  la  France,  je  ne  me  rappelle  l'avoir  vu  que  fort  rarement 
ailleurs.  Le  coup  d'oeil  du  haut  des  pittoresques  rochers 
bordant  le  port  est  magnifique.  Malheureusement  nous  ne 
pûmes  rester  à  Oran  que  trois  jours  :  car  non  seulement  notre 
appartement  à  Alger  avait  été  arrêté  déjà  depuis  longtemps, 
mais  encore,  avant  de  nous  y  rendre,  nous  avions  l'intention  de 
visiter  les  forêts  de  cèdres  deTeniet-el-Ahd,  excursion  qu'il  fal- 
lait effectuer  sans  délai,  au  risque  de  voir  la  neige  envahir  cette 
contrée  montagneuse.  Toutefois,  nous  ne  voulûmes  pas  quitter 
Oran  sans  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'un  des  plus  remarquables 
travaux  exécutés  en  Algérie  par  les  ingénieurs  français,  près 
du  petit  bourg  Saint-Denys  du  Sig,  appelé  ainsi  à  cause  du 
barrage  construit  sur  le  cours  d'eau  nommé  Sig. 

Une  excellente  voie  ferrée  nous  transporta  promptement  à 
Saint-Denys  en  traversant  une  contrée  unie,  ça  et  là  maréca- 
cageuse,  revêtue  sur  plusieurs  points  de  touffes  de  palmier 
nain,  mais  généralement  déboisée;  les  bouquets  d'arbres  ne  se 
présentent  qu'autour  des  villages  ou  des  stations  du  chemin  de 
fer;  parmi  ces  arbres  ou  arbustes  figurent  fréquemment  les 
Phytolacca  dioica,  Eucalyptus  globulus  et  Opuntia  ficus- 
indica. 

Au  reste,  les  plaines  que  nous  traversâmes  entre  Oran  et 
Saint-Denys  offrent  localement  quelques  vignobles,  ainsi  que 
des  plantations  de  tabac.  Ces  plantations,  assez  étendues  tout 
autour  de  Saint-Denys,  sont  particulièrement  cultivées  par  les 
chrétiens,  car  les  indigènes  fument  seulement  la  cigarette  et, 
pour  en  faire,  se  servent  du  tabac  de  Virginie  qu'ils  trouvent  à 
acheter  dans  toptes  les  villes.  C'est  là  un  fait  qui  frappe  vive- 
ment quiconque  a  habité  les  contrées  asiatiques  de  l'Orient,  où 
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Turcs  comme  Arabes  ne  se  présentent  jamais  sans  la  pipe  soit 
à  la  bouche,  soit  suspendue  à  la  ceinture,  cette  dernière  étant 
plus  ou  moins  munie  d'armes  dont  le  port  est  interdit  ici  aux 
indigènes  du  pays  ;  en  sorte  que  l'Arabe  de  l'Algérie,  sans  pipe 
et  sans  armes,  perd  beaucoup,  dans  son  aspect  extérieur,  du 
caractère  si  fortement  empreint  à  tout  vrai  musulman  en 
général. 

Saint-Denys  du  Sig  est  un  village  ou  petit  bourg  assez  con- 
sidérable, puisqu'il  compte  7000  habitants  exclusivement  fran- 
çais ou  espagnols.  Quant  aux  Arabes,  qu'on  y  voit  circuler  en 
grand  nombre,  ils  constituent  une  population  flottante,  et  bien 
peu  d'entre  eux  ont  accepté  l'offre  qui  leur  avait  été  faite  par  la 
commune,  d'un  certain  nombre  de  maisons;  ils  préfèrent 
habiter  leurs  tentes,  et  ils  ont  même  soin  de  les  dresser  à  une 
distance  considérable  du  village. 

Saint-Denys  du  Sig  est  l'une  des  localités  où  l'on  cultivait  le 
coton  ;  mais  aujourd'hui  on  n'en  voit  presque  plus  de  traces,  et 
même  la  province  d'Oran  tout  entière,  où  à  l'époque  de  la 
guerre  civile  qui  ravageait  les  États-Unis  d'Amérique,  cette 
culture  avait  été  florissante  et  rémunératrice,  fournit  à  peine 
maintenant  3000  kilogr.  de  coton  marchand.  On  peut  donc  con- 
sidérer cette  importante  branche  d'industrie  comme  éteinte 
dans  toute  l'Algérie,  à  moins  qu'où  ne  parvienne  à  lui  dodner 
un  nouvel  essor  par  l'introduction  de  la  race  découverte  en 
Egypte,  et  dont  il  a  été  tant  parlé  dans  les  journaux  sous  le  nom 
de  Bahmié. 

Cette  race  a  été  l'objet  d'une  étude  consciencieuse  de 
la  part  de  M.  Naudin1.  11  a  fait  venir  d'Egypte  et  semé 
dans  sa  propriété  de  Gollioure,  des  graines  du  coton  Bahmié 
ainsi  que  du  cotonnier  ordinaire  {Gossypium)  et  de  Y  Hibiscus 
esculentuSy  ces  deux  dernières  plautes  ayant  été  considérées 
comme  donnant  naissance  à  la  race  Bahmié.  M.  Naudin  a  pu 
constater  l'impossibilité  de  l'hybridation;  de  plus,  il  a  reconnu 
une  variété  très  remarquable  du  cotonnier,  à  fleurs  ressemblant 

1.  Comptes  rendus,  ann.  1877,  t.  LXXXV,  p.  1197. 
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à  celles  de  V Hibiscus  esculentus  et  à  tige  non  ramifiée,  mais 
simple,  filant  droit  jusqu'à  2  mètres  et  au  delà  et  donnant  à 
l'aisselle  de  chaque  feuille  une  à  quatre  capsules.  Il  résulte  de 
cette  modification  de  port,  que  les  plantes  gagnent  en  hauteur 
ce  qu'elles  perdent  en  largeur,  et  qu'on  peut  en  cultiver  un 
beaucoup  plus  grand  nombre  que  de  la  variété  buissonnante 
sur  une  même  étendue  de  terrain,  surplus  évalué  à  un 
tiers  par  les  cultivateurs  égyptiens.  Quant  à  l'espèce  botanique 
à  laquelle  appartient  le  cotonnier  Bahmié,  c'est  le  Gossypium 
barbadense  de  Linné  et  de  Parlatore  (G.  maritimum,  Todaro), 
connu  plus  généralement  sous  le  nom  de  Sea-Island ou  coton 
longue  soie;  c'est  aussi  l'espèce  la  plus  estimée,  mais  elle  est 
une  de  celles  demandant  le  plus  de  chaleur.  Elle  a  été  cul- 
tivée avec  un  certain  succès  dans  les  provinces  napolitaines  et 
en  Sicile,  mais  seulement  au  voisinage  de  la  mer  et  dans  les 
localités  les  plus  chaudes.  Ainsi,  grâce  à  M.  Naudin,  nous 
savons  maintenant  à  quoi  nous  en  tenir  relativement  au  coton- 
nier Bahmié  dont  on  a  tant  parlé;  ce  n'est  point  une  nouvelle 
espèce,  c'est  une  variété  du  Gossypium  barbadense,  mais  une 
variété  très  remarquable  et  pleine  d!  avenir,  dont  M.  Naudin 
recommande  chaudement  l'introduction  et  surtout  la  culture 
raison  née  dans  l'Algérie.  Au  reste,  quelles  que  puissent  être 
les  chances  d'avenir  que  le  Bahmié  présente  en  Algérie,  l'Italie 
ne  paraît  guère  lui  être  très  favorable. 

C'est  ce  qui  résulte  du  travail  publié  par  M.  le  professeur 
Agostino  Todaro,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Palerme, 
sur  la  culture  du  coton  en  Italie1.  Dans  ce  travail  qui,  avec 
celui  précédemment  publié  par  F.  Parlatore,.  constitue  l'ou- 
vrage le  plus  complet  que  nous  possédions  sur  ce  sujet,  M.  A. 
Todaro  donne  un  intéressant' résumé  historique  de  la  culture 
du  coton  en  général,  et  démontre  que  depuis  l'introduction  de 
cette  espèce  aux  Etats-Unis,  cette  partie  de  l'Amérique  ne  tarda 
point  à  fournir  aux  marchés  européens  des  qualités  de  coton  bien 

i.  Betazione  tuUa  cuttura  dei  cotoni  in  IUUia,  seguita  da  unà  monogra- 
fia  del  Génère  Gossypium.  Roma  e  Palermo,  1878-1879. 


70  ALGÉRIE* 

supérieures  à  tout  ce  qu'on  avait  obtenu  ailleurs,  en  sorte  que 
si  les  autres  pays  du  monde  essayèrent  de  faire  concurrence  aux 
États-Unis,  ils  n'y  parvinrent  que  dans  les  circonstances  où 
cette  importante  branche  d'industrie  se  trouvait  temporaire- 
ment paralysée  dans  la  République  américaine.  Ainsi,  lors  du 
blocus  continental,  mais  surtout  à  l'époque  de  la  guerre  civile 
aux  États-Unis,  plusieurs  pays  du  midi  de  l'Europe  et  du  nord 
de  l'Afrique  tentèrent  de  combler  le  vide  causé  sur  les  mar- 
chés européens  par  l'absence  des  importations  américaines,  en 
se  livrant  avec  énergie  à  la  culture  du  coton,  et  ce  fut  alors 
que  non  seulement  l'Egypte,  mais  encore  l'Italie  et  l'Algérie, 
crurent  devoir  conquérir  sous  ce  rapport  une  position  stable, 
de  nature  à  la  conserver  même  en  présence  des  États-Unis; 
mais  toutes  ces  espérances  s'évanouirent  aussitôt  que  ces  der- 
niers eurent  repris  leur  ancienne  place.  Aussi  M.  Todaro  pense 
que  l'Italie  n'a  guère  de  chances  à  entrer  en  lice  avec  les  États- 
Unis,  et  est  d'avis  qu'elle  devra  se  borner  à  la  culture  des 
Gossypium  herbaceum  et  G.  hirsutwn,  tandis  que  la  culture 
du  G.  bar  baderne  et  de  fsa  magnifique  variété  le  Bahmiè 
n'y  serait  jamais  rémunératrice,  en  sorte  qu'après  tout,  les 
États-Unis  resteront  la  terre  classique  du  coton  et  semblent 
être  destinés  à  jouir  d'un  monopole  qu'il  sera  bien  difficile  de 
leur  disputer.  C'est  un  fait  très  intéressant  pour  la  géographie 
botanique,  puisqu'il  s'agit  d'une  plante  non  originaire  en  Amé- 
rique, et  cependant  y  acquérant  un  développement  et  des 
propriétés  qu'elle  ne  possède  pas  ailleurs  au  même  degré. 

Le  barrage  du  Sig  se  trouve  à  3  kilomètres  au  sud  du  vil- 
lage, distance  que  nous  parcourûmes  dans  une  charrette  assez 
cahotante  louée  à  Saint-Denys;  ce  véhicule  devient  particu- 
lièrement incommode  dans  la  contrée  fort  accidentée,  mais  assez 
pittoresque,  que  nous  traversâmes.  Les  montagnespeu  boisées, 
à  contours  arrondis,  étaient  revêtues  de  buissons  de  Physalis 
fruticosuSy  Atriplex  halimus,  etc. ,  et  composées  de  calcaire 
blanchâtre  siliceux,  à  couches  fortement  redressées.  On  aper- 
çoit le  barrage  d'assez  loin.  C'est  une  muraille  en  belles  pierres 
de  taille,  d'environ  9  mètres  de  longueur.  Les  eaux  du  Sig, 


CONTRÉE  ENTRE  ORAN  ET  AFFREVILLE.         71 

retenues  et  élevées  de  cette  manière,  sont  distribuées  par  des 
canaux  latéraux  de  30  kilomètres  de  développement.  Les 
aqueducs  construits  dans  l'intérieur  delà  maçonnerie  permettent 
de  vider  le  bassin  en  amont  de  cette  muraille. 

Le  Si  g,  insignifiant  en  été,  reçoit  dans  la  saison  des  pluies  une 
masse  énorme  d'eaux  que  son  lit  ne  peut  contenir  et  qui,  aban- 
données à  elles-mêmes,  exerçaient  de  grands  ravages  dans 
toute  la  contrée  limitrophe;  l'innombrable  quantité  de  gros 
blocs  de  sable  et  d'argile  dont  son  lit  est  hérissé  attestent 
la  violence  de  ses  eaux  torrentielles.  Or,  maintenant  il  ne  reçoit 
que  la  quantité  d'eau  voulue,  et  l'excédant  devient  une  source 
de  fertilité  et  de  bienfaits  pour  le  pays.  Cette  oeuvre  splendide 
du  génie  de  l'homme,  respirant  l'élégance  d'un  édifice  orne- 
mental, contraste  singulièrement  avec  la  physionomie  triste  et 
silencieuse  du  pays  au  milieu  duquel  elle  se  dresse  isolément; 
la  nature  semble  humiliée  par  ce  monument,  preuve  de  sa 
défaite  et  du  triomphe  de  son  vainqueur. 

Le  lendemain  de  notre  retour  à  Oran,  nous  nous  empres- 
sâmes de  nous  mettre  en  route  pour  Affreville,  point  de  départ 
de  notre  excursion  aux  forêts  de  cèdres  de  Teniet-el-Ahd.  La 
contrée  que  nous  traversâmes  est  plus  ou  moins  unie,  générale-» 
ment  bien  cultivée,  et  les  champs  abondamment  arrosés  par 
des  irrigations  artificielles,  consistant  surtout  en  petits  canaux 
ou  rigoles  où  l'on  conduit  l'eau  des  ruisseaux;  çà  et  là  quelques 
vignobles,  mais  presque  pas  d'arbres,  dont  on  voit  des  bou- 
quets isolés  autour  des  fermes  et  des  stations  de  chemin  de 
fer.  Sur  quelques  points,  comme  près  de  la  station  de  El  Remri, 
le  sol  devient  caillouteux  et  en  conséquence  moins  bien  cultivé; 
sur  d'autres,  la  contrée  se  renfle  en  hauteurs  arrondies  et  revêt 
même  un  caractère  montagneux,  comme  près  des  stations  de 
Meridja,  du  Barrage  et  de  Duperré  ;  mais  ce  sont  seulement  des 
phénomènes  locaux  ;  en  sorte  que  Ton  peut  considérer  la  majo- 
rité de  la  contrée  comprise  entre  Oran  et  Affreville  comme 
une  vaste  plaine  plus  ou  moins  bien  cultivée.  Sur  cet  espace  on 
voit  plusieurs  petits  villages  et  fermes,  tous  exclusivement 
habités  par  des  Français.  Disséminés  à  de  vastes  intervalles  au 
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milieu  d'une  région  unie,  de  toutes  parts  accessible  aux  Arabes, 
les  colons  chrétiens  jouissent  de  la  plus  parfaite  sécurité  et 
n'ont  besoin  d'aucune  force  armée  pour  les  protéger  et  les 
défendre.  L'apparition  d'un  uniforme  français  est  chose 
rare,  aussi  nous  regardions  avec  curiosité  les  tentes  blanches; 
évidemment  européennes,  se  dressant  autour  du  petit  village 
(également  français)-  Oued-Fodde,  où  campait  une  compagnie 
de  soldats  de  passage,  les  seuls  rencontrés  depuis  Oran,  car 
les  quelques  militaires  aperçus  dans  les  rues  d'Orléausville 
paraissaient  plutôt  y  être  en  visite  qu'en  station. 

Nous  couchâmes  à  Affreville,  bien  que  notre  intention  eût  été 
d'atteindre  encore  le  même  jour  Milianah,  mais  la  petite  dili- 
gence qui  dessert  ces  deux  localités  était  encombrée  d'Arabes, 
peu  disposés  à  se  serrer  pour  des  Européens,  parmi  les- 
quels étaient  des  officiers  français  en  uniforme;  tellement 
ces  enfants  du  désert  sont  certains  de  se  trouver  sur  un 
pied  de  parfaite  égalité  avec  leurs  vainqueurs,  auxquels  ils 
savent  d'ailleurs  que  la  loi  n'accorde  aucune  préférence  ni 
aucune  immunité,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  l'exercice  de 
certains  droits  politiques. 

Affreville  est  assez  pittoresquement  situé.  Gomme  dans  tous 
les  villages  et  bourgs  de  cette  contrée,  les  maisons  sont  con- 
struites à  l'européenne  et  la  population  presque  entièrement 
française;  les  Arabes  y  font  de  simples  apparitions  pour  motif 
de  commerce  ou  autres  affaires,  et  ceux  établis  à  Affreville  sont 
au  service  des  Français. 

Malgré  la  douceur  de  son  climat,  qui  permet  la  culture  de 
l'oranger  en  plein  air,  celle  de  l'olivier  n'y  est  point  dévelop- 
pée, en  sorte  que  les  habitants  tirent  leur  huile  du  village  des 
Afres  où  l'olivier  est  cultivé  par  les  Arabes.  Il  y  a  à  Affreville 
un  petit  hôtel  très  convenable  où  l'on  trouve  ce  qui  est  néces- 
saire aux  exigences  les  plus  indispensables  du  confort  euro- 
péen. Il  était  tenu  par  une  jeune  femme  fort  avenante;  tout  en 
nous  servant  elle  nous  exprima  le  regret  de  ne  pas  nous  avoir 
reçu  deux  jours  auparavant,  car  elle  eût  pu  nous  offrir  d'excel- 
lentes côtelettes  de  panthère,  ayant  eu  à  sa  disposition  un  ma- 


MILIANAH.  73 

gnifique  animal  qu'on  lui  avait  envoyé  de  Teniet-el-Abd,  où 
cette  espèce  féline  est  assez  commune. 

Nous  partîmes  le  lendemain  (le  21  novembre)  pour  Milianah, 
ayant  eu  soin  de  nous  assurer  nos  places  dans  la  diligence,  afin 
de  ne  pas  nous  trouver,  comme  la  veille,  refoulés  par  les  enfants 
du  désert.  Pendant  une  demi-heure  environ  que  dure  le  trajet 
d'Affreville  à  Milianah,  on  monte  presque  constamment  et  sou- 
vent d'une  manière  assez  abrupte,  mais  toujours  par  une  de 
ces  excellentes  routes  dont  les  Français  ont  doté  l'Algérie  ;  elle 
passe  au  milieu  de  gorges  et  de  ravins  tapissés  d'une  brillante  ver- 
dure et  dans  le  fond  desquels  on  apercevait  çà  et  là  des  orangers 
à  fruits  déjà  jaunâtres.  Les  hauteurs  pittoresques  dont  ces  gorges 
sillonnent  les  versants  des  montagnes  étaient  également  revê- 
tuesd'unebellevégétation,  composée  de  pinsd'Alep,  de  peupliers 
d'Italie,  de  caroubiers,  etc.,  et  de  buissons  de  myrte,  d'o- 
pontia,  de  palmier  nain,  etc.  La  charpente  solide  de  la  contrée 
comprise  entre  Affreville  et  Milianah  consiste  particulièrement 
en  calcaire  siliceux  blanchâtre  ;  plus  près  de  Milianah  il  est  rem- 
placé par  un  calcaire  foncé  de  teinte  blanchâtre  à  faciès  presque 
paléozoïque,  roche  qui,  dans  la  montagne  située  au-dessus  de 
la  ville,  contient  des  minerais  de  cuivre  dont  l'exploitation  a 
été  abandonnée  comme  n'étant  pas  suffisamment  rémuné- 
ratrice. 

Milianah  (Malliana  des  Romains),  bâti  sur  un  rocher  de 
800  mètres  d'altitude,  qui  n'est  qu'une  saillie  de  la  chaîne  de 
Zakra,  se  présente  d'une  manière  fort  pittoresque  avec  ses  mu- 
railles en  pierre  de  taille  et  ses  jolies  maisons  blanches,  domi- 
nées toutes  par  le  bel  édifice  consacré  à  l'hôpital.  On  monte  à 
la  ville  par  une  magnifique  avenue  bordée  de  platanes.  Malgré 
la  saison  avancée  où  nous  étions,  la  température  du  jour  n'était 
pas  froide,  mais  le  soir  on  éprouvait  réellement  le  besoin  d'avoir 
du  feu,  besoin  senti  pour  la  première  fois  depuis  notre  arrivée 
en  Afrique. 

Milianah  respire  tout  à  fait  l'air  d'une  élégante  petite  ville  de 
province,  tout  y  est  entièrement  français,  et  la  garnison  (elle  ne 
comptait  que  1800  soldats)  contribue  beaucoup  à  son  ani- 
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mation.  Les  rues  sont  larges  et  les  boutiques  bien  pourvues; 
parmi  ces  dernières,  plusieurs  sont  tenues  par  des  juifs.  Les 
Arabes  circulent  dans  les  rues  comme  de  paisibles  citoyens,  la 
cigarette  à  la  bouche,  mais  toujours  sans  armes,  dont  le  port 
leur  est  fort  prudemment  interdit,  dans  la  majeure  partie  de 
l'Algérie. 

Le  coup  d'œil  surla plaine  dont  on  jouit  à  Milianah  est  magni- 
fique; on  voit  le  Chélif  serpenter  comme  un  ruban  argenté,  au 
milieu  d'une  contrée  accidentée,  limitée  au  sud  par  des  mon- 
tagnes élevées,  dont  les  contre-forts  ne  permettent  pas  d'aper- 
cevoir Teniet-el-Ahd,  le  but  principal  de  notre  excursion,  et 
où  nous  étions  impatients  d'arriver  avant  l'époque  de  la  chute 
des  neiges.  Aussi  nous  hâtâmes-nous  de  quitter  Milianah  (le 
23  novembre)  pour  retourner  à  Affreville,  où  un  service  de 
diligence  est  établi  entre  cette  dernière  ville  et  Teniet- 
el-Ahd. 

En  sortant  d'Affreville  nous  parcourûmes  une  belle  plaine 
presque  déboisée,  mais  généralement  cultivée,  dont  le  sol,  com- 
posé de  terre  végétale  noire  avec  quelques  galets  arrondis,  doit 
être  d'une  grande  fertilité;  puis,  à  une  heure  environ  d'Affreville, 
nous  traversâmes  le  Chelif  en  bateau;  la  diligence  put  le  passer 
à  gué,  parce  que  dans  cette  saison  l'eau  est  encore  peu  profonde 
et  d'ailleurs  réduite  à  un  mince  filet  coulant  assez  rapidement; 
mais  le  lit  de  la  rivière  a  une  largeur  considérable  et  est  en- 
combré de  galets;  les  rives  sont  élevées  et  composées  de  dépôts 
limoneux  çà  et  là  horizontalement  stratifiés  et  plus  ou  moins 
profondément  ravinés;  à  côté  du  gué  on  voit  les  restes  d'un 
pont  en  pierre  dont  les  arches  avaient  été  emportées  par  les 
inondations. 

Après  avoir  franchi  le  Chélif  nous  commençâmes  à  monter, 
mais  assez  légèrement,  en  cheminant  toujours  sur  une  surface 
unie,  assez  bien  cultivée,  mais  complètement  déboisée  et  plus 
ou  moins  revêtue  de  touffes  de  palmiers  nains,  qui  sur  plusieurs 
points  forment  un  tapis  serré.  Cependant  à  deux  heures  environ 
d'Affreville  la  plaine  se  renfle  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
montagne;  on  franchit  ensuite  plusieurs  collines  servant  de 
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contreforts  à  cette  dernière.  Les  montées  et  descentes  sont  très 
douces,  d'autant  plus  que  la  route  macadamisée  est  excellente  ; 
ça  et  là  apparaissent  des  groupes  de  chênes  verts,  des  gené- 
vriers et  des  buissons  de  lentisques,  auxquels  les  Arabes  mettent 
malheureusement  le  feu,  sous  prétexte  de  gagner  de  la  terre 
arable,  qui  certainement  ne  leur  fait  pas  défaut.  Le  long  des 
ravins  on  voit  percer  un  calcaire  gris  jaunâtre,  à  couches  incli- 
nées au  nord.  Plus  loin,  le  pin  d'Alep  commença  à  dominer;  il 
revêt  complètement  les  hauteurs  auxquelles  les  taillis  de  ce 
conifère  donnent  des  contours  mamelonnés  gracieusement 
nuancés  d'ombre  et  de  lumière.  À  quatreheures  d'Affreville  nous 
changeâmes  de  chevaux,  on  mit  huit  de  ces  animaux  vigoureux 
à  notre  diligence;  j'ai  pu  observer  au  relai  que  les  chevaux 
y  sont  nourris  d'avoine  et  non  d'orge,  comme  cela  se  pratique 
généralement  dans  le  midi  de  l'Europe.  Nous  suivîmes  le  bord 
droit  d'une  vallée  étroite,  arrosée  par  un  ruisseau  coulant  du 
sud  au  nord  ;  le  calcaire  jaunâtre  siliceux  perçait  des  deux  côtés 
de  la  route  en  couches  inclinées,  souvent  plissées;  lorsque  ces 
calcaires  sont  foncés  ils  simulent  le  schiste  argileux.  A  mesure 
que  nous  avancions,  les  montées  devenaient  plus  raides  et 
presque  continues;  la  contrée  prit  décidément  le  caractère 
d'une  contrée  montagneuse  et  les  champs  labourés  dispa- 
rurent; cependant  sur  plusieurs  points  les  montagnes  s'écar- 
taient et  laissaient  place  à  des  plaines  et  des  vallées  unies, 
revêtues  de  taillis  de  vigoureux  chênes  verts,  de  broussailles 
de  neriums  et  de  cistes,  ainsi  que  d'une  herbe  serrée  entremêlée 
de  touffes  de  palmiers  nains;  au  milieu  des  buissons,  on  voyait 
grimper  les  tiges  sarmenteuses  du  Clematis  cirrhosa,  dont  les 
belles  fleurs  blanches  se  balançaient  en  festons  gracieux  tran- 
chant sur  le  fond  vert  du  feuillage. 

Nous  arrivâmes  à  Teniet-el-Ahd,  au  bout  de  sept  heures  et 
demie  de  voyage.  L'altitude  de  ce  village  est  de  1165  mètres; 
aussi  y  faisait-il  froid,  surtout  le  soir,  et  nous  dûmes  faire  du 
feu  dans  le  petit  hôtel  assez  commode  où  nous  descendîmes. 
Le  lendemain  (24  novembre),  nous  partîmes  pour  visiter  la 
forêt  des  cèdres,  située  vis-à-vis,  au  sud,  de  Teniet-el-Had. 
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Nous  traversâmes  pendant  une  heure  les  hauteurs  qui  servent 
de  contre-forts  à  la  chaîne  de  Teniet-el-Ahd  ;  elles  sont  nues  et 
les  calcaires  jaunâtres  marneux  y  percent  de  toutes  parts.  Au 
bout  d'une  heure  de  montée,  de  beaux  chênes  verts  commen- 
cèrent à  se  montrer,  et  bientôt  après  on  vit  les  premiers  cèdres, 
qui  se  multiplient  à  mesure  qu'on  monte.  Nous  suivîmes  la  route 
tracée  pour  les  besoins  de  l'administration  forestière;  elle 
longe  le  versant  septentrionnal  de  la  montagne,  d'où  l'on  jouit 
d'un  coupd'œil  magnifique  sur  la  plaine  accidentée,  qui  sépare 
la  chaîne  à  cèdres  du  massif  dont  le  versant  méridional  porte 
Teniet-el-Ahd  ;  d'autre  part,  quelques  échappées  permettaient 
d'apercevoir  la  contrée  située  plus  au  sud  de  la  chaîne  à  cèdres, 
contrée  qui  se  présente  comme  une  vaste  surface  accidentée, 
limitée  à  l'horizon  lointain  par  des  montagnes  ne  paraissant 
pas  très  élevées  à  celte  distance.  Bien  que  les  cèdres  se 
multiplient  à  mesure  qu'on  s'avance,  cependant  les  forèls 
qu'ils  constituent  sont  toujoursdes  forêts  mixtes,  car  les  cèdres 
sont  associés  au  chêne  vert  et  au  chêne  ballota  {Quercus  bal- 
Iota),  dont  le  feuillage,  fortement  jauni  par  le  souffle  de  l'au- 
tomne, contrastait  agréablement  avec  le  feuillage  vert  glauque 
des  cèdres.  Plusieurs  do  ces  derniers  arbres  acquièrent  des  di- 
mensions remarquables;  une  hauteur  de  30  mètres  avec  une 
circonférence  de  6  à  9  mètres  ne  sont  pas  rares.  Dans  le  jardin 
du  garde  forestier,  dont  nous  atteignîmes  la  pittoresque  habita- 
tion au  bout  de  trois  heures  de  montée  assez  forte,  se  trouvent 
deux  espèces  de  kiosques  au  milieu  de  chacun  desquels  on  voit 
une  table  faite  d'une  coupe  transversale  d'un  tronc  de 
cèdre,  or,  ces  plaques  ont,  d'après  ma  mesure,  6  mètres  de 
circonférence,  et  lorsque  j'exprimai  au  garde  forestier  ma  sur- 
prise, il  me  déclara  qu'il  avait  eu  l'occasion  de  mesurer  des  troncs 
delOetmêmedell  mètres  de  circonférence,  et  il  ajouta  qu'àen 
juger  parle  nombre  des  couches  concentriques,  plusieurs  de  ces 
géants  ne  devaient  pas  compter  moins  de  mille  quatre  cents 
années.  Les  cèdres  affectent  quelquefois  une  prédilection  pour 
le  sol  rocailleux,  car  on  en  voit  surgir  sur  la  pente  des  rochers, 
au  milieu  de  la  pierre  nue,  et  se  balancer  comme  de  giganles- 
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ques  parasols,  sans  qu'on  puisse  concevoir  comment  leurs  ra- 
cines ont  pu  percer  la  roche  et  s'y  maintenir. 

Je  n'ai  pu  que  très  approximativement  apprécier  la  limite 
extrême  qu'ils  atteignent  sur  la  montagne.  Ayant  constam- 
ment monté  pendantprès  de  trois  heures  depuis  Teniet,  dontl'al- 
titude  est  de  4465  mètres,  il  est  probable  que  nous  nous  étions 
élevés  au  moins  de  500  mètres,  et  comme  on  voyait  encore  des 
cèdres  sur  les  sommets  de  la  montagne,  dont  [la  hauteur  pou- 
vait s'évaluer  à  200  mètres  au-dessus  de  notre  station,  on  serait 
plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la  vérité  en  admettant  que  les 
cèdress'élèvenl  ici  à  près  de  2000  mètres. 

Sur  toutes  les  pentes  des  montagnes  et  les  plateaux  unis  qui 
s'y  présentent  quelquefois,  on  ne  voyait  aucune  plante  en  fleur, 
mais  on  m'a  dit  qu'au  printemps  il  y  avait  une  végétation  riche 
et  variée;  partout  les  feuilles  radicales  de  VAsphodelusramosus 
revêtaient  le  sol,  et  çà  et  là  on  voyait  des  Bellis  sylveslris, 
seule  plante  en  fleur  émaillant  le  gazon.  La  journée  était  trop 
avancée  pour  pousserau  delà  de  l'habitation  du  garde  forestier, 
et  nous  dûmes  rebrousser  chemin,  en  mettant  deux  heures  pour 
retourner  à  Teniet;  la  température  était  froide,  et  sur  plusieurs 
points  de  la  montagne  on  voyait  les  plaques  d'eau  fortement 
gelées.  La  neige  commence  à  y  tomber  à  la  fin  de  novembre  et 
se  maintient  sur  le  sol  jusqu'à  la  fin  d'avril. 

Selon  le  garde  forestier,  la  longueur  de  l'espace  occupé 
par  les  cèdres  dans  la  direction  d'E.  0.  E.  peut  être  éva- 
luée à  46  kilomètres,  et  la  largeur  du  nord  au  sud  serait  de 
2  à  3  kilomètres;  car  la  çhatne  à  cèdres,  qui  se  dirige  en 
moyenne  de  l'est-sud-est  à  l'ouest-nord-ouest,  se  ramifie  et  se 
subdivise  à  l'infini,  et  c'est  ce  qui  produit  ce  grand  nombre  de 
précipices,  de  profondes  vallées  latérales  et  de  caps  sourcilleux 
donnaut  à  la  chaîne  un  caractère  si  pittoresque  et  si  varié. 

Quant  à  la  roche,  c'est  toujours  le  même  calcaire  marneux, 
qui  quelquefois  se  dresse  en  groupes  de  rochers  magnifiques  ou 
en  gigantesques  murailles  ;  les  calcaires  sont  presque  toujours 
stratifiés  avec  un  plongement  au  nord-est  ou  au  sud-est. 

La  contrée  des  cèdres  algériens,  comparée  à  celle  de  l'Asie 
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Mineure,  demeure  au-dessous  de  cette  dernière  sous  le  rapport 
du  caractère  prépondérant  de  l'essence,  car  en  Asie  Mineure 
le  cèdre  n'a  pour  associé  que  le  Pintes  cilicica^  forme  très  origi- 
nale, à  la  vérité,  mais  faisant  partie  de  la  même  famille  et  dont 
le  faciès  ne  contraste  pas  assez  avec  celui  de  son  compagnon 
pour  rompre  l'unité  de  l'ensemble  et  modifier  le  type  du  cèdre, 
tandis  qu'à  Teniet-el-Ahd  il  a  pour  rivales  deux  espèces  de 
chêne,  et  conséquemment  deux  représentants  d'une  autre  fa- 
mille, à  extérieur  tout  différent,  ce  qui  donne  plus  de  variété 
peut-être  aux  forêts  de  Teniet,  mais  leur  enlève  le  caractère 
d'une  véritable  forêt  de  cèdres.  La  supériorité  est  également 
acquise  à  l'Asie  Mineure  sous  le  rapport  de  l'extension  de  l'ar- 
bre; car  celle  que  j'ai  pu  lui  assigner  l'emporte  déjà  sur  l'aire 
qu'occupent  les  cèdres  de  Teniet,  et  cependant  l'étendue  de 
terrain  qu'il  m'a  élé  possible  d'explorer  n'est  sans  doute 
qu'une  fraction  de  son  extension  réelle,  tandis  qu'à  Teniet  le 
développement  delà  forêt  a  été  déterminé,  sinon  avec  une  pré- 
cision mathématique,  du  moins  avec  une  approximation  suffi- 
sante. Sous  le  point  de  vue  de  la  constitution  minéralogique  et 
de  l'âge  géologique,  les  forêts  des  deux  contrées  diffèrent  éga- 
lement, surtout  sous  le  dernier  rapport,  car  en  Asie  Mineure  le 
sol  est  de  schistes  argileux  et  de  calcaires  foncés  cristallins  ;  les 
uns  et  les  autres  remontant  à  l'époque  paléozoïque;  tandis  qu'à 
Teniet  la  roche  est  exclusivement  calcaire,  d'un  âge  beaucoup 
plus  récent,  notamment  de  l'époque  tertiaire.  Enfin,  quantaux 
éléments  artistiques  du  pittoresque,  les  forêts  des  deux  pays 
peuvent  se  disputer  la  palme,  tout  en  conservant  chacune  une 
physionomie  qui  leur  est  propre. 

Nous  retournâmes  à  Teniet  transis  de  froid,  après  une  course 
de  cinq  heures;  elle  eût  été  beaucoup  plus  courte  et  plus  com- 
mode si  nous  l'avions  exécutée  à  cheval  et  non  en  voiture,  ainsi 
que  j'avais  cru  devoir  le  faire  par  égard  pour  ma  femme. 

La  montagne  des  cèdres  de  .Teniet  pourrait  offrir  les  plus 
belles  villégiatures  du  monde,  uon  seulement  aux  habitants  de 
Teniet,  mais  encore  à  ceux  des  localités  limitrophes,  et  cepen- 
dant ce  magnifique  massif  montagneux  est  complètementinha- 
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bité  et  nous  n'y  rencontrâmes  point  âme  qui  vive.  Le  climat  de 
toute  cette  contrée  passe  pour  être  très  salubre,  et  Ton  m'a  posi- 
tivement assuré  qu'à  Teniet  on  jouit  d'une  santé  remarquable- 
ment vigoureuse,  ce  qui  est  parfaitement  confirmé  par  l'exté- 
rieur des  habitants. 

A  côté  de  Teniet  même,  se  trouve  un  groupe  de  gourbis  (mi- 
sérables huttes  en  roseaux)  arabes;  ils  sont  habités  par  des 
hommes  paisibles  et  laborieux  au  nombre  de  200  individus  ;  le 
chiffre  des  habitants  de  Teniet  étaut  d'environ  300.  Ces  Arabes 
sont  non  seulement  employés  au  service  de  ces  derniers  comme 
ouvriers  et  hommes  de  peine,  mais  encore  ils  fournissent  au 
village  la  majorité  de  froment,  d'orge  et  de  seigle  nécessaire  à 
la  consommation,  car  presque  toutes  les  terres  des  environs  de 
Teniet  appartiennent  aux  Arabes  qui  les  cultivent  et  viennent 
vendre  leurs  produits  aux  habitants  du  village.  Ces  transactions 
se  font  dans  un  marché  tenu  chaque  dimanche,  auquel  se  ren- 
dent les  Arabes  des  localités  limitrophes,  ce  qui  donne  à  Teniet 
pendant  ces  jours  un  air  d'animation  fort  pittoresque,  et  cepen- 
dant, comme  j'ai  pu  m'en  convaincre  moi-même,  cette  affluence 
d'indigènes  plus  ou  moins  étrangers  à  la  langue  des  chrétiens, 
avec  lesquels  ils  viennent  débattre  leurs  intérêts,  ne  donne  lieu 
à  aucun  désordre,  et  une  fois  leur  besogne  terminée,  les  en- 
fants du  désert  se  retirent  tranquillement  pour  gagner  leurs 
pénates.  Aussi  la  garnison  de  Teniet  se  compose  seulement  de 
15fr  cavaliers,  bien  que  le  village  puisse  loger  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable.  Sans  être  fortifié,  Teniet  possède 
des  casernes  spacieuses  entourées  de  murailles  percées  de 
meurtrières;  mais  ces  casernes  restent  presque  constamment  à 
moitié  occupées,  car  la  poignée  de  militaires  qui  constituent  la 
garnison  est  plus  que  suffisante  au  maintien  de  la  sécurité  du 
pays,  et  encore  ne  sont-ils  jamais  dans  le  cas  de  prendre  des 
mesures  préventives  quelconques;  une  douzaine  d'employés 
civils  et  de  geridarmes  répondent  parfaitement  à  toutes  les  exi- 
gences du  service  public,  de  l'ordre  et  de  la  paix. 

Comme  tous  les  villages  de  l'Algérie  visités  par  nous, 
Teniet  a  un  caractère  exclusivement  français,  et  malgré  la 
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proximité  du  désert,  rien  n'y  rappellerait  l'Afrique,  si  ce  n'était 
quelques  Arabes  déguenillés  circulant  dans  les  rues.  Tout  ce 
qui  est  rigoureusement  indispensable  à  la  vie  européenne  est 
fourni  par  le  village,  suffisamment  pourvu  de  boutiques  de 
comestibles,  de  vêtements,  d'ustensiles  domestiques,  etc.  Les 
habitations  des  employés  civils  sont  propres  et  commodes;  l'é- 
glise satisfait  aux  besoins  de  la  paroisse.  11  est  vrai,  la  position 
de  Teniet  ne  lui  permet  guère  de  recevoir  des  nouvelles  bien 
fraîches  sur  les  événements  politiques,  car  les  journaux  n'arri- 
vent d'Alger  que  deux  fois  par  semaine,  quoique  un  réseau 
télégraphique  relie  Teniet,  comme  la  majorité  des  localités  de 
la  colonie,  à  Alger  et  àOran. 

Quand  on  considère  que  le  massif  montagneux  sur  le  versant 
méridional  duquel  se  trouve  Teniet  n'a  point  de  cèdre,  mais 
seulement  quelques  chênes  verts,  bien  que  les  conditions  mi— 
néralogiques  du  sol  soient  exactement  celles  du  massif  op- 
posé, où  cette  essence  est  si  abondante,  on  a  peine  à  s'expli- 
quer sa  singulière  localisation,  et  il  devient  probable  que 
les  conditions  d'altitudes  y  ont  une  grande  part.  Même  sur 
le  massif  à  cèdres,  cet  arbre  n'occupe  que  les  régions  supé- 
rieures, et  cela  est  clairement  indiqué  lorsque,  à  Teniet, 
on  embrasse  d'un  coup  d'oeil  le  massif  dont  il  s'agit  ;  car  on  y 
voit  une  large  zone  colorant  en  vert  foncé  la  région  supé- 
rieure de  la  montagne,  et  atteignant  à  peine  la  partie  mé- 
diane de  cette  dernière  ;  c'est  cette  zone  foncée  qui  est  occupée 
par  les  cèdres  associés  aux  deux  espèces  de  chênes  [Quercus 
ilex  et  ballota) . 

Comme  la  diligence  desservant  Teniet  et  Affreville  fonctionne 
seulement  deux  fois  par  semaine,  nous  fûmes  obligés  de  passer 
trois  jours  à  Teniet,  établis  assez  commodément  à  l'hôtel  du 
Commerce,  où  cependant  le  froid  se  faisait  sentir,  malgré  le 
feu  d'une  bonne  cheminée;  aussi  nous  ne  fûmes  pas  fâchés 
de  voir  arriver  le  véhicule  qui  (le  26  novembre)  nous  trans- 
porta à  Affreville  en  six  heures,  tandis  qu'il  en  avait  mis  huit 
en  montant  d' Affreville  à  Teniet. 

Nous  revîmes  Affreville  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que 
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cette  localité  était  le  terme  du  grand  circuit  parcouru  pour 
nous  rendre  d'Oran  à  Alger  par  Teniet  et  Miliauah,  cette 
excursion,  même  dans  cette  saison,  a  été  pour  moi  d'un  très 
grand  intérêt  ;  nous  nous  sentîmes  néanmoins  très  heureux  de 
pouvoir  enfin  inaugurer  notre  saison  d'hiver  à  Alger,  où  tout 
était  préparé  depuis  longtemps  pour  nous  recevoir  dans  les 
conditions  les  plus  favorables. 


TCB1HATCQEF. 


LETTRE  IV 


La  ville  d'IÀger  telle  qu'elle  est  et  telle  que  je  l'avais  vue  il  y  a  trente  ans.  —  Quar- 
tiers de  Mustapha  supérieur,  de  Mustapha  inférieur  et  de  Saint-Eugène.  —  Palais 
du  Gouverneur  général,  à  Mustapha  inférieur.  —  Restes  nombreux  d'architecture 
mauresque,  tant  dans  les  maisons  privées  que  dans  les  édifices  destinés  au  service 
public.  — Richesse  et  variété  des  plantes  ornementales  à  Alger  et  dans  ses  environs 
—  Jardin  Marengo.  —  Défaut  des  promenades  dans  l'intérieur  de  la  ville.  —  Nom- 
breuses et  pittoresques  excursions  dans  les  environs.  —  Facilité  des  moyens  de 
communication. 


Alger,  le  1*  décembre  1877. 

Une  fois  commodément  installés  dans  notre  hôtel  (hôtel 
d'Orient)  je  crus,  avant  de  commencer  mes  excursions  aux 
environs  d'Alger,  devoir  tout  d'abord  me  faire  une  idée  géné- 
rale de  la  physionomie  de  la  ville  ;  ce  sont  ces  premières  im- 
pressions que  je  m'empresse  de  vous  communiquer. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire  que  les  réminiscences  de  ma 
visite  faite  il  y  a  trente  ans,  ne  me  servirent  guère  à  m'orienter 
dans  cette  ville  telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Je  voyais  encore 
la  cité  arabe  autrefois  connue,  avec  ses  petites  maisons  blan- 
ches et  ses  rues  étroites,  pittoresquement  groupées  sur  la 
hauteur  qui  domine  la  Kasba,  ancienne  demeure  du  bey  ; 
mais  cette  cité  n'était  plus  qu'un  corps  inanimé,  dont  la  vie  est 
allée  se  réfugier  dans  la  cité  moderne,  échelonnée  tout  le  long  du 
littoral,  qui  a  été  agrandi  aux  dépens  de  la  mer  tout  en  em- 
prisonnant cette  dernière  dans  l'enceinte  solide  d'un  vaste  port. 
Aussi  en  y  débarquant  croit-on  être  en  Europe,  notamment  en 
France,  illusion  qui  n'est  même  pas  complètement  dissipée  par 
la  présence  des  costumes  orientaux,  car,  de  même  qu'à  Marseille 


ALGER   TEL    QU'IL    EST    ET    TEL    QU'IL    FUT.  83 

ou  à  Gibraltar,  les  uniformes  ou  les  habits  européens  dominent 
également;  ainsi  dans  la  partie  moderne  d'Alger,  on  peut 
se  figurer  quelquefois,  non  pas  que  les  Français  sont  venus 
chez  les  Arabes,  mais  bien  les  Arabes  chez  les  Français. 
Ce  qui  rappelle  l'Orient,  et  cela  par  son  côtelé  plus  avantageux, 
c'est  la  végétation,  dont  la  splendeur  frappe  tout  d'abord,  en 
sorte  qu'en  traversant  les  beaux  bouquets  de  palmiers  qui  ornent 
tant  de  places,  entre  autres  la  place  du  Gouvernement,  où  de 
sveltes  colonnades  à  éventails  mobiles  forment,  devant  l'hôtel 
de  la  Régence,  un  péristyle  comme  jamais  hôtel  en  Europe  n'en 
a  eu,  on  est  agréablement  averti  qu'on  se  trouve  en  Afrique. 

La  partie  centrale  de  la  ville  moderne,  située  vis-à-vis  du 
port,  se  rattache  du  côté  de  l'ouest  et  de  l'est,  par  des  sériesnon 
interrompues  de  rues  et  de  maisons,  à  des  quartiers  plus  éloi- 
gnés, qu'on  peut  considérer  comme  les  faubourgs  delà  ville,  mis 
en  communication  avec  cette  dernière  par  des  tramways,  sans 
parler  des  diligences  ou  des  nombreux  fiacres  et  voitures  pu- 
bliques qui  stationnent  presque  dans  toutes  les  grandes  places. 
Le  faubourg  de  l'ouest  est  formé  par  le  village  de  Saint-Eugène 
et  celui  de  l'est  par  les  quartiers  de  Mustapha  supérieur  et  infé- 
rieur. Le  village  de  Saint-Eugène,  échelonné  le  long  du  littoral, 
a  également  un  caractère  tout  à  fait  européen,  mais  ce  faubourg 
est  moins  vaste  et  bien  moins  important  que  les  deux  autres 
situés  dans  la  direction  opposée,  et  dont  l'un,  le  Mustaphainfé- 
rieur,  longe  la  mer  et  contient  le  Jardin  d'essai,  établissement 
remarquable  dont  je  vous  rendrai  compte  plus  tard,  car  je  me 
propose  de  l'étudier  en  détail.  Le  Mustapha  supérieur  occupe, 
comme  son  nom  l'indique,  le  haut  des  collines  qui  bordent  le 
littoral,  en  laissant  entre  ce  dernier  et  la  mer  un  espace  assez 
vaste  où  se  trouve  le  quartier  de  Mustapha  inférieur. 

Les  hauteurs  comprises  dans  le  nom  collectif  de  Mustapha 
supérieur  constituent-la  partie  la  plus  gracieuse  d'Alger.  C'est 
une  succession  de  coteaux  superposés  les  uns  aux  autres  en 
terrasses  verdoyantes,  d'où  le  regard  embrasse  des  panoramas 
aussi  variés  que  splendides.  Tant  sur  les  versants  de  ces  coteaux 
que  le  long  de  leur  lisière  inférieure,  où  une  belle  route  les 
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traverse,  en  Relevant  et  en  Rabaissant  tour  à  tour,  on  voit  de 
nombreuses  villas  et  des  propriétés  brillant  comme  autant 
d'étoiles  blanches  au  milieu  de  l'épaisse  verdure  dont  toutes 
ces  riantes  collines  sont  revêtues.  Parmi  les  pittoresques  habita- 
tions dont  elles  sont  ornées,  la  plus  importante  est  sans  contredit 
le  palais  du  gouverneur  général,  situé  sur  la  grande  route  qui 
traverse  les  hauteurs  du  Mustapha  supérieur. 

Ce  palais,  que  je  visitai  bientôt  après  mon  arrivée  à  Alger,  est 
un  intéressant  échantillon  de  l'architecture  mauresque,  mais 
les  dimensions  de  l'édifice  ont  été  considérablement  dévelop- 
pées par  les  Français.  Du  temps  du  bey,  il  était  limité  par  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  l'aile  gauche,  bâtiment  à  forme  carrée 
et  à  façade  élégante  ;  c'était  une  maison  de  plaisance  du  prince, 
lorsqu'il  quittait  la  Kasba  pour  quelque  temps.  Les  Français 
ont  ajouté  à  cet  édifice  une  construction  semblable  reliée 
à  la  première,  de  manière  à  former  entre  les  deux  ailes 
une  belle  cour  pavée  de  tuiles  vernissées  et  ornée  de  colonnes 
de  marbre.  Ce  nouvel  édifice  renferme  la  salle  de  réception. 
Malgré  les  vastes  proportions  de  l'ensemble,  le  palais,  tel 
qu'il  est  aujourd'hui,  renferme  à  peine  quinze  pièces  réelle- 
ment habitables;  le  reste  est  occupé  par  des  couloirs,  des  niches 
et  d'autres  hors-d'œuvres  architecturaux,  le  tout  extrêmement 
gracieux,  mais  n'ayant  rien  du  luxe  réel  et  surtout  du  confort 
des  country  houses  de  l'aristocratie  anglaise.  De  même  l'ameu- 
blement est  modeste  et  souvent  d'un  goût  douteux  ;  en  un  mot, 
si  le  gouverneur  général  de  l'Algérie  est  bien  plus  pittores- 
quementlogé  qu'aucun  de  ses  confrères  de  l'Europe,  ceux-ci 
n'ont  rien  à  lui  envier  sous  le  rapport  de  l'espace  et  de  la  com- 
modité. 

La  vue  est  magnifique,  tant  sur  le  vaste  jardin  qui  entoure  le 
palais,  que  sur  la  mer  et  la  ville  d'Alger.  Au  nombre  des  points 
d'où  l'on  jouit  le  mieux  de  ces  coups  d'œil  enchanteurs,  figure 
le  charmant  petit  kiosque  situé  dans  le  jardin  et  orné  d'une  dou- 
zaine de  colonnes  en  marbre  blanc  d'ordre  mauresque;  ces  co- 
lonnes ont  été  envoyées  en  cadeau  par  le  roi  deSardaignë  au 
dernier  bey,  qui  les  avait  placées  dans  la  Kasba,  d'où  les  Fran- 
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çais  les  transportèrent  ici,  de  même  qu'un  beau  vase  en  marbre, 
également  présent  du  roi  de  Sardaigne,  qui,  comme  tant  d  au- 
tres souverains,  croyaient  de  leur  intérêt  d'offrir  à  ce  chef  des 
pirates  des  dons  volontaires,  afin  de  se  ménager  ses  faveurs  et 
de  garantir  leurs  sujets  de  sa  rapacité  et  de  ses  brigandages. 

Parmi  les  plantes  ornementales  du  jardin,  je  ne  citerai  que 
les  suivantes  :  Anona  cherimolia.  Araucaria  excelsa,  Wistariâ 
sinensis,  Philodendron pertusum,  et  enfin  quelques  groupes  do 
camélias.  Quant  à  la  serre,  d'ailleurs  très  restreinte,  elle  ne  ren- 
ferme rien  de  particulièrement  remarquable  ;  cependant  on  y 
voit,  au  milieu  de  nombreux  Cineraria^  quelques  Gesneria  et  Bé- 
gonia, ainsi  que  le  Pteris  angusta. 

Excepté  le  palais  du  gouverneur,  plusieurs  autres  élégantes 
habitations  européennes  se  trouvent  échelonnées  des  deux  côtés 
de  la  grande  route,  qui  traverse  les  coteaux  du  Mustapha  supé- 
rieur; telle  est  entre  autres  la  villa  appartenant  à  M.  Bell,  dont 
l'élégante  façade  est  revêtue  des  magnifiques  fleurs  rouges  du 
Bougainvillia.  Mais  c'est  sur  les  coteaux  mêmes  de  Mustapha 
supérieur,  ainsi  que  dans  la  région  accidentée  limitrophe,  que  se 
multiplient  les  villas  à  architecture  mauresque,  appartenant 
presque  toutes  aux  Anglais.  Parmi  ces  nombreuses  habitations, 
je  ne  citerai  que  la  maison  du  consul  général  d'Angleterre,  le 
lieutenant-colonel  Playfair  et  celle  de  M.  Leggers.  Cette  der- 
nière, ancienne  maison  de  campagne  du  bey ,  est  remarquable 
par  l'élégance  de  son  architecture  mauresque,  enrichie  par  son 
propriétaire  de  nouveaux  éléments  empruntés  à  plusieurs  con- 
trées de  l'Orient,  notamment  à  la  Perse;  du  haut  de  la  colline 
élevée  dont  le  sommet  estcouronoé  par  cette  charmante  habita- 
tion, on  jouit  d'une  vue  étendue  fort  belle.  Grâce  à  sa  position, 
les  chaleurs  excès  sives  de  Tété  y  sont  moins  sensibles,  sans  que 
cependant  la  végétation  de  ces  parages  perde  rien  de  son  carac- 
tère éminemment  méridional;  aussi  y  ai-je  vu  l'amandier  en 
fleurs  au  commencement  de  janvier. 

Enfin  la  villa,  également  à  architecture  mauresque,  habitée 
par  une  dame  américaine,  MmeSkinner,  à  laquelle: ses qualités 
personnelles  assurent  une  place  distinguée  dans  la  société  algé- 
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rienne,  possède  l'intérêt  d'une  réminiscence  historique,  car  c'est 
dans  le  petit  salon  où  les  amis  de  M"16  Skinner  aiment  à  venir  se 
grouper  autour  de  son  aimable  amphitryon,  qu'a  été  signé  en 
1830,  entre  le  maréchal  Bourmont  et  le  bey,  le  traité  par  lequel 
Sa  Hautesse  renonçait  à  sa  souveraineté  et  cédait  l'Algérie  à  la 
France  ;  la  maison ,  située  dans  le  village  El-Biar,  sur  une  colline 
élevée,  avait  été  choisie  pour  cette  transaction  diplomatique, 
parce  que  c'était  la  seule  habitation  arabe  des  environs  d'Alger 
qui  ne  fût  pas  occupée  ou  cernée  par  les  troupes  françaises  ;  en 
conséquence,  le  bey  qui  voyait  approcher  le  moment  critique, 
chargea  son  ministre  de  la  triste  mission  d'aller  au  village  El-Biar 
signer  sa  propre  déchéance. 

L'architecture  mauresque,  qui  a  laissé  tant  de  traces  et  de  re- 
flets dans  la  plupartdes  nombreuses  villas  de  Mustapha  supérieur, 
se  présente,  à  Alger  même,  sur  une  bien  plus  grande  échelle  et 
dans  un  meilleur  état  de  conservation;  c'est  que  les  anciens 
édifices  arabes  situés  à  Alger  servaient  de  demeure  permanente 
aux  hauts  fonctionnaires,  ou  aux  riches  propriétaires,  tandis 
que  les  villas  de  Mustapha  supérieur  étaient  leurs  stations  es- 
tivales. Aussi,  dans  la  majorité  des  maisons  habitées  aujourd'hui 
par  les  fonctionnaires  français  ou  consacrées  au  service  public, 
l'architecture  mauresque  se  déploie  dans  tout  son  éclat;  telles 
sont  entre  autres  le  palais  d'hiver  du  gouverneur  général,  à 
côté  de  la  cathédrale,  et  l'archevêché,  faisant  face  à  ces  deux 
édifices;  la  préfecture  ;  les  maisons  habitées  par  le  conseiller 
d'État,  par  l'amiral,  par  le  chef  d'état-major,  etc.  ;  tels  encore  : 
l'édifice  occupé  par  la  bibliothèque  et  le  musée  de  la  ville, 
dont  les  collections  seraient  les  plus  splendides  du  monde, 
si  leur  importance  et  leur  richesse  correspondaient  à  la  pitto- 
resque élégance  de  l'enceinte  où  elles  se  trouvent  ;  ce  qui  mal- 
heureusement n'est  pas  le  cas,  caries  objets  d'antiquité,  quoique 
plus  ou  moins  intéressants,  sont  peu  nombreux,  et  la  biblio- 
thèque ne  contient  que  22  000  volumes,  tandis  qu'il  y  en  a  40  000 
seulement  dans  celle  de  la  garnison  de  Gibraltar:  Il  est  vrai,  la 
subvention  annuelle  du  gouvernement  en  faveur  du  musée  et  de 
la  bibliothèque  n'est  que  de  6000  francs,  somme  ne  permettant 
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même  pas  de  maintenir  le  personnel  nécessaire  aux  exigences 
d'un  établissement  consacré  à  l'usage  public;  il  en  résulte  que 
le  savant  distingué  qui  en  est  le  directeur  (M.  MacCarthy)  con- 
sacre à  des  fonctions  aussi  modestes  qu'ingrates  un  temps  qu'il 
eût  pu  employer  utilement  à  des  travaux  scientifiques,  comme  il 
sait  en  faire;  lui-même  va  chercher  les  ouvrages  demandés 
par  les  lecteurs  plus  ou  moins  sérieux  qui  se  présentent;  heu- 
reusement pour  lui,  leur  nombre  n'est  pas  embarrassant,  et 
le  plus  souvent,  il  peut  séance  tenante  leur  déclarer  que  la 
bibliothèque  ne  possède  pas  l'ouvrage  demandé,  qualité  négative 
par  laquelle  la  bibliothèque  publique  d'Alger  parait  se  distin- 
guer particulièrement 4. 

Enfin,  parmi  les  édifices  publics  à  architecture  mauresque  je 
citerai  encore  l'école  communale,  située  ou  plutôt  cachée  dans 
la  rue  d'Orléans,  où  l'on  pénètre  par  une  ruelle  sale  et  ob- 
scure, Ce  bel  édifice,  avec  ses  sveltes  colonnes  et  sa  cour  pitto- 
resque, était  jadis  la  demeure  des  ambassadeurs  marocains 
envoyés  à  la  cour  du  bey  ;  aujourd'hui  il  est  destiné  à  l'édu- 
cation des  enfants,  ils  y  sont  pour  la  plupart  logés;  les  plus 
jeunes  et  les  moins  avancés  sont  sans  doute  infiniment  plus 
instruits  que  leurs  prédécesseurs  diplomatiques  du  Maroc. 

Malgré  le  caractère  éminemment  original  et  élégant  de  l'ar- 

1.  Les  défectuosités  qu'on  peut  reprocher  au  musée  et  à  la  bibliothèque 
d'Alger  disparaissent  en  présence  des  conditions  dans  lesquelles  se  trouve 
l'observatoire  de  cette  ville,  ainsi  que  le  savant  éminent  —  M.  Bulard 
—  chargé  de  sa  direction.  Or,  cet  observatoire  n'existe  que  de  nom;  il 
n'a  jamais  été  décrété,  et  d'ailleurs  le  budget  affecté  à  son  entretien  prouve 
suffisamment  qu'il  s'agit  d'un  établissement  pour  ainsi  dire  illusoire, 
auquel  le  gouvernement  français  n'a  jamais  entendu  donner  un  caractère 
sérieux,  car  ce  budget  est  de  10  300  francs,  dans  lesquels  les  frais  de  location 
figurent  pour  900  francs,  et  le  traitement  de  l'aide  du  directeur  pour  1500  francs, 
ce  qui  fait  qu'il  reste  environ  7900  francs  pour  les  nombreuses  dépenses 
scientifiques,  parmi  lesquelles  il  faut  placer  au  premier  rang  celles  néces- 
sitées par  l'acquisition  des  instruments  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  science, 
subissent  des  modifications  et  des  perfectionnements  continuels,  et  dont  un 
seul  peut  souvent  coûter  un  millier  de  francs.  Quant  au  directeur  lui-même, 
son  traitement  annuel  est  représenté  par  la  somme  vraiment  dérisoire  de 
4500  francs.  Placé  dans  cette  position,  M.  Bulard  a  dû  renoncer  à  son  aide  et 
se  charger  lui-même,  non  feulement  de  tous  les  calculs  élémentaire»,  de  la 
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chitecture  mauresque,  ces  anciennes  maisons  arabes  répon- 
dent très  mal  aux  exigences  de  notre  civilisation;  ce  sont 
autant  de  petits  bijoux,  qu'on  aimerait  à  voir  placés  comme  or- 
nement à  côté  de  la  maison  construite  à  l'européenne  et  servant 
de  demeure  permanente. 

Toutes  ces  pièces  microscopiques,  coquettement  ciselées  et 
revêtues  de  tuiles  vernies,  à  larges  fenêtres  et  ouvertures  de  tout 
genre,  par  lesquelles  le  froid  entre  en  hiver  et  le  soleil  en  été, 
réclament  une  certaine  habitude  pour  sYacclimater  ;  et  d'aillenrs 
plusieurs  de  ces  élégantes  habitations  des  temps  passés  ne  sont 
pas  suffisamment  accessibles.  Ainsi  pour  ne  citer  qu'un  seul 
exemple,  le  conseiller  d'État,  revêtu  en  l'absence  du  gouver- 
neur général  de  toutes  les  attributions  du  service  civil,  habite 
une  maison  mauresque  très  élégante,  mais,  à  cause  de  la  rue  fort 
étroite  (rue  de  la  Charte)  où  elle  se  trouve,  elle  n'est  accessible 
qu'aux  piétons  et  aux  cavaliers,  chose  indifférente  aux  Arabes, 
étrangers  à  tout  autre  mode  de  transport,  mais  sérieusement 
embarrassante  pour  les  dames  européennes,  lorsqu'au  milieu 
de  la  pluie  et  de  la  boue  elles  doivent  accomplir  ce  pèleri- 
nage à  pied,  en  costume  de  soirée. 

Quand  on  voit  l'énorme  quantité  de  maisons  mauresques 
converties  en  habitations  européennes,  on  serait  naturellement 
tenté  de  supposer  que  les  indigènes  ont  été  dépossédés  en  bloc 

correspondance  officielle  et  scientifique,  etc.,  mais  encore  de  la  tâche  ingrate 
de  copier  de,  sa  main  tous  ses  brouillons.  De  plus,  il  s'est  vu  forcé  d'affecter 
une  partie  de  son  traitement  à  la  location  d'une  maison  destinée  à  contenir 
l'observatoire,  maison  qui  coûte  2000  francs  par  an,  et  n'est  qu'une  espèce 
de  hangar  moins  propre  à  honorer  la  science  aux  yeux  du  public  qu'à  la 
rendre  ridicule  ;  et  cependant  c'est  dans  cette  humble  maison  que  l'infatigable 
savant,  n'ayant  pour  tout  aide  qu'un  garçon  à  peine  capable  de  l'aider  à  dé- 
placer et  à  épousseter  les  instruments,  accumule  jour  et  nuit  une  masse  de 
travaux,  sans  pouvoir  jamais  les  publier,  malgré  tout  ce  que  M.  Faye  a  dit  et 
imprimé  pour  attirer  l'attention  de  l'Institut  sur  les  remarquables  photogra- 
phies lunaires  exécutées  par  M.  Bulard,  sans  compter  une  foule  d'autres 
observations  astronomiques  et  météorologiques  perdues  jusqu'à  présent  pour 
la  science.  Il  est  impossible  que  le  gouvernement  français  puisse  continuer  plus 
longtemps  ce  déplorable  oubli  de  sa  propre  dignité,  et  nous  devons  espérer 
qu'il  s'empressera  de  placer  sous  sa  protection  éclairée  un  établissement  si 
plein  d'avenir  et  un  savant  méconnu  si  longtemps. 
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parles  Français;  or  tel  n'a  pas  été  le  cas,  car  à  l'époque  de 
l'occupation  française,  les  Arabes  et  les  Turcs  s'empressèrent  de 
vendre  à  bas  prix  leurs  maisons  de  campagne  aux  juifs,  étant 
bien  persuadés  que  la  conquête  française  était  momentanée 
et  qu'ils  ne  tarderaient  pas  à  reprendre  gratuitement  leurs 
anciennes  propriétés.  Heureusement  pour  les  chrétiens  et  sur- 
tout pour  les  juifs,  les  faits  accomplis  conservèrent  leur  valeur, 
et  les  enfants  d'Israël,  si  âpres  à  la  curée,  purent  réaliser  de 
gros  bénéfices  en  revendant  les  maisons  ou  en  les  faisant  valoir 
eux-mêmes.  De  son  côté  le  gouvernement  français  fut  en  droit 
de  se  considérer  comme  entrant  ipso  facto  en  possession  des 
palais  appartenant  au-bey  ou  des  édifices  occupés  par  ses  fonc- 
tionnaires. C'est  de  celte  manière  que  les  environs  d'Alger  sont 
couverts  de  villas  arabes,  dont  bien  peu  habitées  par  des  indi- 
gènes; et  ce  mouvement  d'expropriation,  le  plus  souvent  volon - 
taire,  se  fit  si  rapidement  et  sur  une  si  grande  échelle,  qu'à 
l'exception  de  la  partie  haute  de  la  ville,  tout  le  reste  de  cette 
dernière,  comme  aussi  ses  environs,  n'offre  plus  d'autre  souve- 
nir du  passé  que  le  caractère  oriental  des  anciennes  demeures, 
souvent  si  discordantes  avec  leur  destination  nouvelle. 

Mais  si  à  Alger  les  anciennes  demeures  arabes  jouent  un  rôle 
aussi  important  dans  l'établissement  de  la  population  chrétienne, 
les  représentants  de  l'architecture  européenne  s'y  multiplient 
chaque  jour,  et  l'on  voit  surgir  comme  par  enchantement  des 
séries  entières  de  beaux  et  commodes  édifices,  tels  sont  ceux 
éch étonnés  le  long  de  la  large  rue  construite  à  une  hauteur 
considérable  au-dessus  du  port,  et  bordée  du  côté  de  la  mer 
par  un  quai  élégant.  On  peut  également  citer  comme  autant 
de  constructions  modernes  de  très  bon  goût,  plusieurs  squares 
ornés  d'une  splendide  végétation,  notamment  la  place  Bresson 
(où  se  trouve  le  théâtre),  ombragée  de  palmiers,  et  le  jardin 
Marengo. 

Ce  jardin,  créé  par  le  colonel  de  ce  nom,  est  situé  à  l'extrémité 
orientale  de  la  ville  près  de  la  belle  esplanade  qui  sert  de  place 
d'exercices  aux  troupes.  Le  jardin  occupe  les  pentes  quelquefois 
un  peu  abruptes  d'une  hauteur  taillée  en  plusieurs  terrasses,  d'où 
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Ton  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  mer  et  sur  une  partie  du  littoral. 
11  est  richement  orné  de  superbes  groupes  de  bambousvde  yucca, 
de  ui'àgmiiques  Phytolaccadioica,  etc.;  les  splendidesépis  rouges 
de  Tabès  (Aloe  fruticosa)  se  détachent  d'une  manière  tranchée 
sur  le  lapis  verdoyant  qui  revêt  toutes  les  pentes  et  les  estrades 
planes  des  terrasses.  Comme  promenade  publique,  le  jardin 
Marengo  n'a  guère  d'importance  ;  il  est  très  peu  fréquenté  et 
sert  particulièrement  de  rendez-vous  aux  bonnes  et  aux  nourri- 
ces avec  leurs  enfants  ;  sous  ce  rapport  il  rappelle  un  peu  le 
jardin  des  Tuileries,  surtout  les  jours  dediraanche.il  est  vrai 
qu'il  n'a  ni  l'étendue  ui  l'élégance  du  célèbre  jardin  parisien; 
mais  aussi  celui-ci  ne  possède  que  des  marronniers  qui  s'effacent 
devant  les  dômes  gracieuxdes  palmierset  de  tant  d'autres  repré- 
sentants de  la  végétation  méridionale,  dont  brille  le  moindre 
rocher  de  la  terre  africaine. 

Cette  végétation,  non  seulement  spontanée  mais  aussi  des- 
tinée à  l'ornementation,  constitue  l'un  des  traits  saillants 
de  la  physionomie  algérienne.  En  effet,  parmi  la  masse  de 
plantes  décoratives  qui,  tant  dans  la  ville  que  dans  les  envi- 
rons, ornent  tous  les  jardins,  grimpent  le  long  de  tous  les  murs 
et  se  cramponnent  à  toutes  les  colonnes  des  maisons,  figurent 
beaucoup  de  formes  splendides  qu'on  ne  voit  guère  ou  très  rare- 
ment dans  le  midi  de  l'Europe,  où  elles  n'eussent  pas  manqué 
d'être  cultivées  si  elles  pouvaient  y  prospérer  aussi  aisément  et 
abondamment  à  ciel  ouvert.  Je  mentionnerai  seulement  les 
espèces  suivantes,  fleurissant  à  Alger  pendant  une  grande  partie 
de  l'hiver  et  dont  quelques-unes  y  sont  presque  naturalisées  :  plu- 
sieurs espèces  de  Bougainvillœa {  à  magnifiques  fleurs  pourpres  ; 
\eBuddleia  madagascariensis,  dont  les  fleurs  jaunes  exhalent 
une  odeur  de  miel;  Ylpomea  Laeri^  à  fleurs  bleues;  \eMika?iia 
scandens,  dont  les  fleurs  jaunes  se  balancent  suspendues  aux 
branches  de  plusieurs  arbres,  souvent  de  concert  avec  la  Cle- 

1-  H  y  a  quatre  espèces  de  Bougainvillées  cultivées  dans  le  Jardin  d'essai, 
et  que  M.  Rivière,  le  savant  directeur  de  cet  établissement,  distingue  sous  les 
noms  suivants  :  B.  brasiliensis,  B.  spectabilis,  B.  glabra  et  B.  Warscewiezii. 
(Voy.  Catalogue  des  végétaux  du  Jardin  d'essai.  Alger,  4869,  p.  53.) 
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matis  arrhosa,  mais  perdant  ses  fleurs  en  janvier,  tandis  que 
celles  de  sa  gracieuse  compagne  persistent  tout  l'hiver;  l'An- 
tholiza  œthiopica,  dont  les  fleurs  écarlates  rappellent  celles  du 
Salvia  fulgens  /les  Bignoniajasminifolia^Xvenusta;  le  Polygala 
myrtifolia,  ces  deux  dernières  constamment  chargées  de  belles 
fleurs  rouges  qui  contrastent  admirablement  avec  les  pétales  de 
blancheur  éblouissante  du  Sida  arborea;  le  Jambosa  uniflora^ 
qui  en  février  laisse  briller  ses  fruits  rouge  orange,  d'un  goût 
rafraîchissant. 

11  est  vrai,  plusieurs  de  ces  espèces,  originaires  des  zones  les 
plus  chaudes,  telles  que  les  Bougainvillaea  et  le  Buddleia  de  Ma- 
dagascar, ne  fructifient  point  à  Alger  et  ne  s'y  propagent  que 
par  bouture  ;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins  rustiques  et  com- 
munes, surlout  le  bel  arbre  de  Madagascar,  que  l'on  voit,  à 
l'instar  de  nos  végétaux  vulgaires,  composer  les  haies  et  les  en- 
clos des  jardins.  Avec  cette  étonnante  profusion  de  plantes  or- 
nementales simulant  les  végétaux  spontanés,  il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  encore  établi,  dans  l'intérieur  d'Alger,  un  vaste 
jardin,  à  belles  avenues,  tel  que  le  Jardin  d'essai,  malheureuse- 
ment beaucoup  trop  éloigné  de  la  ville;  un  jardin  de  cette 
espèce,  ou  bien  même  de  la  nature  d'un  parc  capable  d'offrir 
aux  habitants  l'avantage  d'un  point  de  réunion  général, 
fait,  il  faut  l'avouer,  défaut  à  Alger.  Ni  les  squares  ni  le  jardin 
Marengo,  tous  assez  restreints,  ne  sauraient  remplir  ces  condi- 
tions, et  encore  moins  le  quai  qui  longe  la  mer,  à  peine  suffisant 
pour  laisser  passer  de  front  deux  promeneurs  brûlés  par  le  soleil 
ou  suffoqués  par  la  poussière  soulevée  par  les  voitures.  Ce  défaut 
regrettable  d'un  point  central  de  réunion  publique  fait  qu'à 
Alger  il  est  assez  difficile  de  se  rencontrer,  et  que  les  prome- 
neurs se  trouvent  éparpillés  sur  des  points  isolés  comme  autant 
de  pèlerins  solitaires. 

S'il  y  a  peu  de  promenades  à  Alger  qu'on  puisse  commodé- 
ment faire  à  pied,  les  promenades  en  voiture  sont  aussi  nom- 
breuses que  variées.  En  parcourant  de  charmantes  vallées  comme 
celles  connues  sous  les  noms  de  Frais  Vallon,  de  Vallée  de  la 
Femme  sauvage,  de  Vallée  de  la  Fontaine  Bleue,  etc.,  on  aper- 
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çoit  partout  des  fermes,  des  jardins,  et  Ton  traverse  de  temps  à 
autre  des  villages  plus  ou  moins  considérables.  Parmi  ces  villages 
qui  n'ont  d'arabe  que  le  nom,  il  en  est  un  grand  nombre  situésà 
proximité  immédiate  d'Alger,  tels  que  :  Birmandreis,  Birkha- 
dem,  Tikseran,  El-Biar,  etc.  ;  tous  ont  des  maisons  en  pierre, 
propres,  souvent  élégantes.  Les  restes  d'architecture  maures- 
que y  sont  peu  fréquents,  à  l'exception  de  quelque  fontaine  plus 
ou  moins  bien  conservée,  comme  celle  que  l'on  voit  à  Birkha- 
dem;  le  sol  est  généralement  bien  cultivé,  mais  rarement  par 
les  Arabes;  partout  existe  une  belle  végétation,  et  çà  et  là  des 
plantations  d'orangers. 

Toutes  ces  courses  n'exigent  que  peu  d'heures  et  s'effectuent 
aussi  commodément  et  à  prix  égal  à  celui  fixé  pour  les  excur- 
sions autour  de  nos  capitales  européennes.  Quant  aux  courses 
plus  lointaines,  exigeant  unejournéeoudeux,  elles  n'offrent  pas 
plus  de  difficulté  et  sont  d'un  intérêt  encore  plus  grand.  Mais 
comme  j'aurai  à  vous  rendre  compte  de  celles  que  nous  nous 
proposons  de  faire  pendant  notre  séjour  à  Alger,  je  ne  veux  pas 
ici  anticiper  sur  ce  sujet,  et  je  me  borne  pour  le  moment  à 
vous  ébaucher  à  grands  traits  la  physionomie  extérieure 
d'Alger,  d'après  mes  impressions.  Dans  ma  prochaine  lettre 
vous  aurez  la  relation  de  la  première  excursion  que  nous  y  au- 
rons faite. 


LETTRE  V 


Cap  Pescade.  —  Route  pittoresque  qui  y  conduit  d'Alger.  —  Grotte  du  cap  Pescade.  — 

-Reste»  d'animaux  fossiles  et  d'instruments  en  silex  qui  y  ont  été  trouvés.  — (Çeaelu- 

sions  qui  en  résultent  relativement  anx  anciens  habitants  de  la  grotte.  —  G  *otte  du 

cap  Caxine,  contenant  également  des  restes  organiques.  —  Constitution  gô  logique 

et  végétale  de  la  contrée  comprise  entre  Alger  et  le  cap  Caxine. 


Alger,  le  12  décembre  WT. 

Ma  première  excursion  à  Alger  (le  9  décembre)  fut  au  cap 
Caxine  (Ras  Kreschin),  situé  à  12  kilomètres  à  l'ouest  de  la 
ville  ;  c'est  une  des  nombreuses  saillies  du  magnifique  littoral 
qui  se  déploie  à  perle  de  vue,  en  se  terminant  vers  la  mer  par 
des  roches  admirablement  groupés,  alternant  avec  des  sur- 
faces verdoyantes. 

Je  me  proposais  d'examiner  diverses  grottes  naturelles  per- 
cées dans  les  montagnes  qui  bordent  le  littoral,  grottes  parmi 
lesquelles  deux  surtout  m'avaient  été  signalées  comme  parti- 
culièrement remarquables,  savoir  :  celle  située  près  du  cap  ou 
pointe  Pescade,  et  celle  du  cap  Caxine. 

La  partie  du  littoral  comprise  entre  ce  dernier  cap  et  Alger, 
respirait  toute  la  fraîcheur  du  printemps,  bien  que  nous  fus- 
sions sur  le  seuil  de  l'hiver  :  un  tapis  d'émeraude  revêtait  non 
seulement  les  pentes  abruptes,  au  pied  desquelles  expirait 
mollement  une  mer  d'un  bleu  foncé,  mais  encore  les  monta- 
gnes à  contours  variés  dont  la  côte  est  encadrée.  La  route  qui 
longe  la  mer  est  bordée  par  une  haie  touffue  d'Arroches  (Atrir 
plex  halimus)  dont  les  feuilles  imprégnées  de  substances 


94  ALGÉRIE. 

salines  sont  très  recherchées  par  les  chèvres.  Il  est  vrai,  ni  ces 
buissons,  ni  presque  aucun  des  nombreux  arbrisseaux  et  arbres 
qui  se  dressaient  de  toutes  parts,  n'étaient  plus  ornés  de  fleurs; 
mais  celles-ci  ne  faisaient  pas  défaut  à  une  foule  de  plantes  que 
j'observai  sur  les  versants  des  montagnes  où  se  trouvent  les 
grottes;  je  ne  mentionnerai  parmi  ces  plantes  que  les  Cyclamen 
africanum,  Viola  arborescens,  Cistm  monspeliensis ,  Jas- 
minum  fruticans,  Leucanthemnm  globosum,  Sisymbrium  am- 
plexicaule  et  Erodium  geifolium,  ces  deux  dernières  formes 
exclusivement  propres  à  l'Algérie,  et  la  Crucifère  particulière- 
ment au  cap  Caxine  '. 

La  grotte  de  la  pointe  Pescade  ainsi  que  celle  du  cap  Caxine 
se  trouvent  sur  le  versant  septentrional  de  la  chaîne  côtière.  Ces 
grottes  sont  assez  belles,  mais  ne  sauraient  supporter  la  com- 
paraison avec  tant  d'autres  de  cette  nature  si  connues  en  Alle- 
magne, en  Angleterre,  en  Italie,  mais  surtout  en  Grèce. 

La  grotte  du  cap  Pescade  a  été  décrite  par  mon  ancien  ami 
et  confrère  le  docteur  Bourjot*,  que  j'eus  tant  de  plaisir  à 
revoir  à  'Alger  après  trente  années  d'absence.  Cette  grotte, 
située  à  une  trentaine  de  mètres  au-dessus  de  la  pointe  Pes- 
cade, est  composée  d'une  série  d'excavations  réunies  par  des 
couloirs  étroits  ;  l'excavation  laplusconsidérable,queM.Bourjot 
qualifie  de  grande  chambre  ou  chambre  de  fond,  peut 
avoir  3  mètres  et  plus  de  diamètre  en  tous  sens,  et  4  mè- 
tres de  hauteur,  du  sol  factice  de  sable  au  toit  naturel.  C'est 
sur  ce  sol  factice  en  sable  de  ravin,  apporté  par  les  naturels 
de  l'époque,  que  furent  trouvés,  près  de  restes  de  foyers  recon- 
naissables  à  des  pierres  plates  calcinées  et  à  des  cendres,  des 
os  séparés,  mais  ayant  subi  l'action  du  feu,  et  à  côté  une 
pointe  de  flèche  en  silex  pyromaque,  taillé  par  esquilles, 
ainsi  qu'un  autre  fragment  informe  de  la  même  pierre.  A  cet 
égard,  M.  Bourjot  fait  observer  que  le  silex  pyromaque, 
propre  à  être  taillé,  ne  se  trouve  pas  dans  les  environs 

■1.  Voy.  Pièces  justificatives y  I,  contenant  les  plantes  observées  dans  cette 
excursion. 
2.  Découverte  d'une  grotte  à  la  pointe  Pescade.  Alger,  1868. 
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d'Alger,  il  faut  aller  dans  le  sud,  à  plus  de  25  lieues,  pour 
en  rencontrer  dans  la  formation  nummulitique.  Cette  première 
pierre  en  silex,  trouvée  dans  la  grotte,  présente  tous  les  carac- 
tères de  la  taille  appropriée  à  l'usage  de  pointes  de  flèches 
ou  javelots,  comme  à  celui  du  couteau  à  la  main.  Ses 
bords  latéraux'  ont  conservé  leur  tranchant  vif;  la  pointe,  un 
peu  fine,  a  été  émoussée;  enfin,  un  coup  habile  donné  au 
talon  permettait  l'insertion  facile  dans  le  bois,  de  la  flèche  ou 
du  javelot. 

Grâce  aux  soins  de  M.  Bourjot,  le  sol  de  la  grotte  a  été 
déblayé,  et  Ton  y  trouve  un  véritable  ossuaire  composé  d'os 
nombreux,  brisés,  mêlés  en  tous  sens,  et  renfermés  dans  une 
gangue  de  sable  et  de  terre  à  laquelle  ils  adhéraient  parfaite- 
ment. Cette  couche  d'os  était  mêlée  à  des  coquilles  de  l'es- 
cargot terrestre  (Z/e/£r  aspersa),  fort  commun  ici,  très  pressées 
entre  elles,  sans  aucun  intermédiaire,  comme  ayant  été  jetées 
en  tas,  à  la  suite  de  nombreux  repas. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  d'un  intérêt  quelconque  dans 
cette  grotte,  se  trouve  aujourd'hui  déposé  dans  la  précieuse  col- 
lection de  la  Société  de  climatologie,  où  se  trouvent  également 
les  crânes  de  l'époque  mégalitique  que  M.  le  général  Faidherbe 
a  bien  voulu  adresser  à  la  Société,  et  qui  avaient  été  recueillis 
à  Roknia,  province  de  Constantine,  localité  que  je  me  propose 
bien  de  visiter  au  printemps;  de  plus,  cette  collection  a  été 
enrichie  par  les  nombreux  ossements  et  fragments  de  crânes 
que  M.  le  docteur  Bertherand  a  fait  extraire  des  dolmens  de 
Charagas. 

La  couche  ossifère  de  la  grotte  était  à  quelques  centimètres 
du  sol  et  se  prolongeait  sur  plusieurs  mètres  dans  l'intérieur  de 
la  caverne. 

L'examen  consciencieux  de  tous  les  débris  fournis  par  la 
grotte  de  Pescade  permit  à  M.  Bourjot  de  conclure  que 
cette  grotte  avait  été  habitée  par  l'homme  à  l'époque  de  la 
pierre  taillée.  Quant  aux  ossements  les  plus  importants  et  les 
plus  susceptibles  de  détermination,  M.  Bourjot  a  pu  recon- 
naître les  animaux  suivants  :  Bos  primigenhis,  Antilope  rec- 
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ticornis  ou  Cordieri,  A.  dorcas  et  A.  Corinne,  le  mouflon 
(Musimon  tragelaphus)  et  Capra  ibex,  espèces  la  plupart 
connues  fossiles  en  France,  mais  qui  ne  se  trouvent  plus  ici  sur 
la  côte  et  se  sont  reléguées,  comme  le  mouflon,  dans  les  mon- 
tagnes du  sud,  ou  les  gazelles,  dans  les  steppes. 

M.  Bourjot  fait  observer  que  l'absence,  parmi  les  coquilles 
terrestres  dans  la  grotte ,  de  débris  quelconques  de  poissons 
ou  de  coquilles  marines,  telles  que  la  patelle  ferrugineuse  et 
vulgaire,  ou  les  oursins  si  communs  sur  les  rochers  de 
la  côte,  ainsi  que  la  présence  exclusive  de  coquilles  terrestres, 
prouvent  que  les  habitants  primitifs  de  cette  grotte  n'étaient 
nullement  pêcheurs,  malgré  la  proximité  immédiate  de  la  mer. 
Ces  hommes  étaient  donc  exclusivement  chasseurs,  et  leur 
gibier  consistait  en  ruminants  et  autres  animaux  non  domes- 
ticables  de  toute  taille.  Enfin  on  doit  supposer  que  l'usage  de 
celte  grotte  a  été  exclusif  à  Thomme,  car,  contrairement  à  ce 
que  Ton  observe  souvent,  on  n'y  rencontre  aucuns  ossements 
ayant  appartenu  à  des  animaux  féroces,  tels  que  l'hyène,  le 
chat  des  cavernes;  pas  plus  que  leurs  coprolithes,  ni  les  os 
rongés  auxépiphyses,  comme  le  pratiquent  les  carnassiers  ;  il 
faut  donc  admettre  que  l'intérieur  de  la  grotte  avait  été  fermée 
par  des  dalles  ou  autres  pièces  de  protection. 

Enfin,  M.  Bourjot  avait  observé  que,  conformément  aux 
habitudes  de  cet  âge,  les  os  larges  ont  été  rompus  vers  le  tiers 
pour  en  tirer  la  moelle.  Ceux  du  grand  bœuf  ont  été  fendus 
selon  leur  longueur  pour  la  même  raison.  Les  crânes  des 
gazelles  et  des  bouquetins  ont  été  trouvés  brisés,  ce  qui  indique 
l'extraction  de  la  cervelle. 

La  grotte  située  près  du  cap  Caxine,  se  trouve  également  à 
une  trentaine  de  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On 
monte  à  cette  grotte  très  aisément,  à  l'aide  de  marches  taillées 
dans  la  terre  végétale  qui  revêt  le  versant  de  la  montagne.  La 
grotte  consiste,  comme  celle  de  Pescade,  en  plusieurs  cham- 
bres dont  quelques-unes  difficilement  accessibles.  Sans  avoir 
été  l'objet  d'explorations  détaillées  comme  la  précédente,  il 
est  très  probable  que  la  grotte  du  cap  Gaxine  fournira  égale- 
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ment  des  restes  organiques  plus  ou  moins  remarquables  ;  le  peu 
que  j'ai  pu  y  voir  constate  la  présence  d'ossements  fossiles, 
car  les  fragments  de  brèche  calcaire,  répandus  tout  autour 
de  la  grotte,  sont  pétris  d'ossements. 

Avant  de  terminer  la  relation  de  mon  intéressante  excursion 
au  cap  Caxine,  je  dois  vous  dire  quelques  mots  sur  la  compo- 
sition géologique  de  la  contrée  que  j'avais  parcourue  entre 
Alger  et  le  cap.  Sur  cet  espace,  on  voit  apparaître  tonr  à  tour 
les  granités,  micaschistes,  talcschistes,  gneiss  et  un  calcaire 
foncé  bleuâtre.  Les  relations  entre  toutes  ces  roches,  ainsi  que 
leur  âge  respectif,  ne  sont  pas  déterminés  d'une  manière  défi- 
nitive, et  seront  pendant  quelque  temps  encore  l'objet  d'opi- 
nions diverses  parmi  les  géologues.  Ainsi  M.  le  docteur 
Bourjot  *  considère  les  calcaires  foncés  comme  d'une  nature 
éruptive,  et  pense  qu'à  une  époque  récente  ils  ont  percé  et 
traversé  en  dykes  et  filons  nombreux  les  gneiss,  les  granités, 
les  micaschistes  et  les  talcschistes.  Cette  théorie  soulève  tant 
d'objections  sérieuses,  qu'il  n'est  pas  étonnant  de  voir  son 
auteur  en  être  à  peu  près  le  seul  avocat,  et  je  regrette  d'a- 
jouter que,  malgré  tous  mes  soins  à  découvrir  des  faits  qui  lui 
soient  favorables,  je  n'ai  pas  été  à  même  de  les  constater  et  je 
me  borne  seulement  à  faire  observer  que  partout  le  faciès 
extérieur  de  ces  roches  (bien  que  ce  caractère  soit  rarement 
l'indice  de  leur  origine  ou  de  leur  âge)  offre  souvent  l'ap- 
parence d'une  roche  éruptive;  en  effet  rien  ne  simule  plus 
fortement  des  dykes  ou  des  nappes  basaltiques  que  toutes  ces 
puissantes  bandes  et  traînées  calcaires  à  teinte  foncée  qui 
montent  et  descendent  les  montagnes,  en  en  constituant  fré- 
quemment les  crêtes,  ou  bien  se  dressent  en  hauteurs  coniques 
et  rappellent  à  s'y  méprendre  autant  de  masses  sorties  des 
entrailles  de  la  terre,  à  l'état  fluide  ou  pâteux. 

Mais  là  s'arrête  l'analogie  avec  les  roches  éruptives;  et  quant 
à  l'âge  récent  que  M.  Bourjot  attribue  aux  calcaires  foncés, 
cette  assertion  se  trouve  contredite  par  de  nombreuses  dénuda- 


1.  Bulletin  Soc.  géol.  de  France,  2*  sér.,  t.  XVJ1I,  p.  359,  an.  1861  ; 
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lions  qui  prouvent  que  les  calcaires,  les  granités  et  les  mica- 
schistes, sont  contemporains.  C'est  un  fait  facile  à  constater, 
notamment  dans  une  carrière  située  au-dessus  de  la  pointe 
Pescade,  où  ce  calcaire  est  exploité;  or,  j'y  ai  vu  un  profil 
très  instructif,  où  des  masses  stratifiées  du  calcaire  foncé  se 
trouvent  d'abord  infraposées  au  talcschiste,  puis  reposent 
directement  sur  ce  dernier  et  constituent  toute  la  partie  su- 
périeure de  la  montagne.  Maintenant,  lorsque  Ton  considère 
les  granités,  gneiss,  talcschistes  et  micaschistes  d'Alger,  parais- 
sant tous  se  rattacher  à  une  époque  géologique  très  ancienne, 
les  calcaires  bleus  alternant  avec  ces  roches  doivent  nécessai- 
rement appartenir  au  même  âge.  Il  est  vrai  que  tant  qu'on  ne 
sera  pas  parvenu  à  découvrir  des  fossiles,  ce  qui  malheureuse- 
ment n'a  pas  eu  lieu  jusqu'à  aujourd'hui,  il  sera  difficile  de  pré- 
ciser la  place  de  ces  calcaires  dans  la  série  des  terrains 
paléozoïques.  Au  reste,  plusieurs  variétés  des  calcaires  bleus 
foncés  m'ont  vivement  rappelé  les  calcaires  dévoniens  du 
Bosphore,  et  j'eusse  été  bien  heureux  si  les  calcaires  algé- 
riens m'avaient  fourni  une  trace  quelconque  des  richesses 
paléontologiques  qu'il  m'a  été  donné  de  découvrir  dans  ceux 
du  célèbre  détroit  \ 

En  tout  cas,  je  me  réserve  de  revenir  plus  d'une  fois  sur 
l'intéressante  question  des  roches  anciennes  de  l'Algérie. 

1.  Voy.  ma  Paléontologie  de  l'Asie  Mineure,  ainsi  que  le  Bosphore  et 
Constantinople. 
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Musée  national.  —  Sa  collection  d'ossements  fossiles  et  de  spécimens  de  troncs  d'arbres 
algériens  remarquables  par  leurs  dimensions.  —  La  Kasba. —  Édjfices^divers  qui  la 
composent.  — .Notre-Dame  d'Afrique.  —  Physionomie  orientale  de  cette  église.  — 
_£é£Êmonies  religieuse^  qui  y  sont  pratiquées  les  Dimanches,  en  faveur  des  naviga- 
teurs. —  Caractère  émouvant  de  ces  cérémonies.  — Édifices  destinés  à  la  demeure 
de  l'archevêque  d'Alger  et  au  séminaire  pour  les  jeunes  orphelins  arabes.  —  Roule 
pittoresque  qui  conduit  d'Alger  à  Notre-Dame  d'Afrique.  —  Fùto  deaaéo  po>  logou^ 
vernaur  générât -dans  son.  Pa&i*  dluver.  —  Coup  d'oeil  pittoresque  et  original  que 
présentait  cette  réunion. 


Alger,  le  30  Janvier  1878* 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  12  décembre,  dans  laquelle  je 
vous  rendais  compte  de  ma  première  excursion  dans  les  envi- 
rons d'Alger,  notre  beau  ciel  s'est  un  peu  assombri  et  je  m'étais 
décidé  à  attendre,  pour  continuer  mes  courses,  le  moment  où 
il  aurait  repris  son  éclat  habituel,  en  consacrant  ces  quelques 
jours  de  repos  à  l'examen  de  l'intérieur  de  la  ville.  En 
Europe,  le  voyageur  ne  fait  guère  attention  à  un  peu  de 
pluie  ou  de  vent  et,  armé  de  son  parapluie  et  de  son  makintosb, 
ne  croit  pas  devoir  pour  cela  modifier  son  programme,  sachant 
bien  qu'il  serait  obligé  d'y  renoncer,  s'il  fallait  toujours  con- 
templer la  contrée  éclairée  par  le  soleil;  mais  ici  on  devient 
plus  exigeant;  on  ne  veut  voir  la  nature  que  revêtue  de  ses 
habits  de  fête  et,  comme  elle  ne  se  fait  pas  prier  longtemps,  on 
éprouve  le  besoin  de  lui  consacrer  tous  ses  moments  et  de 
rester  dans  l'enceinte  des  villes  seulement  lorsque  quelques 
nuages  obscurcissent  le  ciel. 

Je  n'ai  donc  pas  été  fâché  de  trouver  un  prétexte  pour  étu- 
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ilier  un  peu  l'intérieur  d'Alger  et  prendre  ma  part  de  quelques 
divertissements  sociaux;  aussi  vous  parlerai-je  aujourd'hui 
de  ce  que  j'ai  vu  intra  muros  ou  à  peu  près,  notamment  du 
musée  national,  de  la  Kasba  (ancien  palais  du  Bey),  des  mos- 
quées, de  l'église  de  Notre-Dame  d'Afrique  et  de  la  fête  donnée 
par  le  gouverneur  général. 

Le  musée  national,  bien  que  peu  avantageusement  situé  sur 
le  port  même,  ne  manque  pas  d'intérêt,  puisqu'il  offre  une 
espècede  répertoire  des  principaux  produits  algériens,  tant  na- 
turels qu'industriels.  Les  objets  sont  disposés  avec  ordre  et 
d'une  manière  à  se  prêter  aisément  à  l'examen.  Ils  occupent 
cinq  salons  dont  quelques-uns  assez  spacieux.  La  faune  de 
l'Algérie  y  est  représentée  par  quelques  beaux  spécimens,  no- 
tamment la  faune  malacologique  formant;  une  collection  pas- 
sablement complète  ;  les  espèces  déterminées  par  M.  Joly,  jeune 
naturaliste  plein  d'avenir  que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  à  Alger, 
sont  méthodiquement  rangées,  chaque  espèce  est  collée  sur  un 
carton,  et  porte  une  étiquette.  La  faune  fossile  est  moins  riche, 
mais  ne  manque  pas  d'exemplaires  fort  intéressants,  aunombre 
desquels  figurent  les  restes  de  deux  bœufs  :  l'un  n'est  repré- 
senté que  par  le  crâne,  muni  de  la  partie  basilaire  d'une  seule 
corne;  le  musée  possède  une  photographie  de  ce  crâne  dont  j'ai 
Tait  faire  une  copie;  il  a  été  trouvé  à  Rouïba,  à  25  kilomètres 
à  l'est  d'Alger,  dans  la  plaine  de  la  Mitidja  ;  l'autre  espèce  de 
bœuf  (Dos  antiquus  ?  Bos  primigeniusl)  n'est  pas  complètement 
fossilisé,  car  les  os  sont  conservés  sans  substitution  d'aucune 
substance  minérale;  ils  ont  été  retirés  d'une  boue  tourbeuse 
qui  revêt  le  lit  de  l'Oued-Djelfa,  près  du  village  Djelfa,  situé 
dans  le  Sahara,  à  330  kilomètres  au  sud  d'Alger.  Tous  les  osse- 
ments de  celte  espèce  de  bœuf  ont  été  réunis  de  manière  à 
fournir  les  éléments  constitutifs  du  squelette  ;  les  vertèbres, 
les  os  des  pieds,  les  dents,  etc.,  se  trouvent  exposés  dans  la 
vitrine  limitrophe,  la  tête  seule  est  placée  en  dehors  et  frappe 
tout  d'abord  par  le  contraste  entre  la  petitesse  relative  de  la 
charpente  osseuse  et  la  prodigieuse  longueur  des  cornes.  11  est 
vrai,  la  corne  gauche  est  brisée,  mais  la  corne  droite  conserve 
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tout  le  noyau  osseux  situé  a  l'intérieur  de  la  corne  et  qui 
généralement  ne  remplit  pas  le  tiers  de  la  longueur  de  l'enve- 
loppe extérieure.  Or,  ce  noyau  intérieur  mesure,  en  suivant  la 
ligne  courbe  qu'il  décrit,  une  longueur  de  46  centimètres,  ce 
qui  donnerait  à  la  corne  revêtue  de  sa  gatne  extérieure,  une 
longueur  de  lra,38.  La  corne  décrit  uti  demi-cercle  en  dirigeant 
sa  pointe  en  dedans;  il  est  probable  que  les  pointes  terminales 
des  deux  cornes  se  rapprochaient  considérablement  et  formaien  I 
ainsi  ensemble  un  ovale  mesurant  près  de  3  mètres  (2m,76) 
de  longueur.  Cet  énorme  échafaudage  était  porté  par  une  tête 
dont  la  longueur,  depuis  la  racine  des  deux  cornes  jusqu'à 
l'extrémité  de  l'os  nasal,  n'est  que  de  34  centimètres.  La  lon- 
gueur de  la  colonne  vertébrale  est  de  plus  de  4  mètres;  enfin, 
les  os  réunis  des  membres  donnent  à  chacun  de  ces  derniers 
2  mètres  de  longueur.  L'animal  a  donc  dû  avoir  une  longueur 
d'environ  4  mètres  sur  une  hauteur  de  2  mètres. 

Les  objets  relatifc  à  l'histoire  naturelle  réunis  dans  le  mu- 
sée constituent  une  œuvre  d'autant  plus  méritoire,  qu'ils 
sont  dûs  au  dévouement  scientifique  d'un  seul  individu,  du 
commandant  Loche  qui,  accompagné  de  sa  femme,  avait  con- 
sacré plusieurs  années  à  parcourir  l'Algérie  en  vue  de  recher- 
ches zoologiques.  La  grande  majorité  des  animaux  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  le  musée  ont  non  seulement  été  recueillis 
mais  encore  préparés  par  ces  deux  infatigables  naturalistes, 
car  Mme  Loche  a  eu  une  large  part  dans  ces  travaux.  Après  la 
mort  du  commandant  Loche,  sa  digne  compagne  a  été  nom- 
mée directrice  du  Musée  ;  elle  le  surveille  avec  d'autant  plus 
de  zèle  et  d'intelligence,  qu'il  s'agit,  pour  ainsi  dire,  de  l'héri- 
tage légué  par  son  mari,  héritage  représentant  non  seulement 
une  œuvre  de  science,  mais  encore  de  désintéressement  et 
d'abnégation,  attendu  que  ni  M.  Loche  ni  sa  femme  n'ont 
jamais  eu  d'autre  rémunération  que  le  témoignage  de  leur 
propre  conscience. 

Quant  au  règne  végétal,  il  n'est  que  très  imparfaitement  re- 
présenté par  les  herbiers,  mais,  en  revanche,  le  musée  possède 
une  belle  collection  de  coupes  transversales  de  troncs  d'arbres 
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algériens, les  plus  remarquables  par  leur  grosseur.  Dans  ce  nom- 
bre figurent  des  tranches  colossales  de  cèdre,  d'eucalyptus,  de 
pin  d'Alep  et  de  Thuya  articidata,  ce  dernier  n'ayant  pas 
moins  de  4  mètre  de  diamètre,  proportion  que  cette  espèce 
présente  très  rarement.  Je  dois  également  mentionner  un  pal- 
mier-nain de  la  vallée  de  laChiffa,  provenant  de  la  propriété 
de  M.  Yung  ;  ce  palmier  a  5m,5  de  hauteur,  et  comme  on  l'avait 
raccourci  de  3  mètres  pour  le  placer  plus  convenablement,  il 
a  dû  avoir  plus  de  9  mètres  de  hauteur,  ce  qui  constitue  proba- 
blement l'un  des  représentants  les  plus  gigantesques  de  l'espèce 
de  palmier,  pour  laquelle  Linnée  s'était  trop  hâté  de  donner  le 
nom  de  nain  ou  d'humble  (Chamœrops  humilis). 

Je  ne  vous  retiendrai  pas  devant  les  produits  industriels,  car 
ils  n'offrent  rien  de  particulièrement  remarquable;  je  me 
hâterai  donc  de  vous  faire  quitter  le  musée  situé  dans  la  partie 
la  plus  basse  d'Alger,  pour  vous  conduire  sur  le  point  culminant 
de  la  ville,  couronné  par  la  Kasba. 

On  peut  s'y  rendre  en  voiture  par  une  route  excellente  et 
pittoresque,  ou  bien  à  pied,  ce  qui  est  plus  court  mais  beaucoup 
moins  commode,  car  on  gravit  des  petites  rues  étroites  et 
raides,  taillées  en  gradin,  dont  j'ai  compté  265,  et  qu'il  faut 
franchir,  avant  d'atteindre  la  hauteur  que  couronne  IaKasba. 
Au  reste,  on  construit  en  ce  moment,  un  escalier  vraiment  mo- 
numental, qui  de  la  place  de  Bresson  s'élèvera  par  une  pente 
commode  jusqu'à  la  Kasba;  il  y  a  déjà  300  gradins  placés  et 
livrés  à  la  circulation . 

La  Kasba,  cette  ancienne  demeure  du  Bey,  semblable  a  un 
nid  d'aigle  d'une  blancheur  éclatante,  se  dresse  pittoresque- 
ment  au-dessus  de  la  ville.  C'est  un  assemblage  d'édifices  de  for- 
mes plus  ou  moins  bizarres,  dont  le  style  ne  rappelle  guère 
l'époque  florissante  de  l'architecture  arabe. 

Chacun  de  ces  édifices  avait  une  destination  particulière  ;  les 
uns  étaient  la  demeure  du  prince,  de  son  harem  ou  des  ses  mi- 
nistres, les  autres  servaient  de  dépôts  de  poudre  ou  d'armes, 
de  cachots  pour  les  condamnés  ou  d'habitations  pour  les  chré- 
tiens captifs  amenés  par  les  pirates.  La  ci-devant  mosquée  qui 
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fait  également  partie  de  ce  groupe  d'édifices  est  assez  vaste  et  ne 
compte  pas  moins  de  trente-quatre  colonnes  en  marbre  blanc, 
toutes  tordues  en  spirale  et  réunies  par  deux  ou  par  quatre.  Une 
galerie  en  bois  fait  le  tour  de  l'enceinte  intérieure;  les  grilles  des 
fenêtres  ainsi  que  les  portes  de  la  mosquée  sont  d'un  assez  beau 
travail. 

L'ancienne  habitation  du  bey  est  un  bâtiment  carré,  au  mi- 
lieu duquel  se  trouve  la  cour  intérieure.  L'édifice  consiste  en 
deux  étages,  dont  le  supérieur  est  bordé  d'une  galerie  en  bois 
d'où  l'on  voit  s'élever  un  petit  kiosque,  également  en  bois,  de 
construction  mesquine.  C'est  dans  ce  kiosque  qu'a  été  donné  le 
fameux  coup  d'éventail  qui  a  valu  à  la  France  une  magnifique 
colonie.  Les  pièces  assez  nombreuses  composant  l'étage  su- 
périeur sont  petites,  tant  celles  destinées  au  Bey  qu'à  sa  femme 
favorite,  dont  la  chambre  se  trouve  tout  à  côté  de  la  cuisine, 
ce  qui  a  dû  imposer  à  la  princesse  une  consommation  de  par- 
fums et  de  fumigations  odoriférantes,  plus  forte  encore  que 
celle  pratiquées  ordinairement  dans  les  boudoirs  des  dames 
orientales. 

Les  murs  de  toutes  les  chambres  sont  plus  ou  moins  revêtus 
de  beaux  magnolica  ou  briques  émaillées,  à  dessins  divers; 
mais  ce  qui  donne  à  ces  ornements  un  caractère  bizarre,  tran- 
chant fortement  avec  le  style  oriental,  c'est  que  la  plupart  de 
ces  élégantes  plaques  sont  de  fabrication  européenne,  surtout 
hollandaise,  rappelant  quelquefois  le  beau  travail  de  Delf  ; 
d'ailleurs,  la  provenance  est  parfaitement  indiquée  par  les  pay- 
sages et  les  marines  représentées  par  ces  dessins,  tous  se 
rapportant  à  l'Europe  en  général  et  à  la  Hollande  en  particulier. 

L'habitation  destinée  aux  captifs  chrétiens  donne  une  triste 
idée  de  la  manière  dont  ces  malheureux  y  étaient  entassés. 
Mais  les  sujets  de  Sa  Hautesse  ne  semblent  pas  avoir  été  mieux 
traités,  car  le  cachot  où  se  trouvaient  détenus  ceux  qui  avaient 
été  condamnés  par  les  tribunaux  ou  par  les  ordres  du  prince, 
sont  de  hideuses  cavernes  dont  les  murs  en  pierre  laissaient 
suinter  une  abondante  humidité.  Tout  à  côté  du  cachot,  on  voit 
le  mur  pourvu  de  crochets  auxquels  on  suspendait  le  corps  des 
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décapités;  la  tête  ayant  été  tranchée  sur  l'un  des  deux  bancs 
en  pierre  placés  près  d'une  fontaiue,  non  loin  du  cachot  et  de 
la  maison  des  captifs  chrétiens,  comme  si  on  avait  eu  l'inten- 
tion de  rappeler  constamment  à  ces  derniers  le  sort  qui  les 
attendait,  avertissement  que  sans  doute  ils  accueillaient  avec 
satisfaction  comme  le  term  e  de  leurs  souffrances. 

La  Kasba  est  bien  pourvue  d'eau,  fournie  non  seulement 
par  une  grande  citerue  souterraine,  mais  encore  par  les  fon- 
taines alimentées  à  l'aide  de  l'eau  des  acqueducs  qui  la  puisent 
à  El-Biar. 

Sous  le  rapport  militaire  la  Kasba  n'a  plus  aucune  impor- 
tance, malgré  sa  position  dominante,  et  il  n'est  guère  probable 
qu'on  la  comprenne  jamais  dans  le  système  des  points  stratégi- 
ques dont  Alger  est  suffisamment  pourvu,  et  qui  mettent  la 
ville  à  l'abri,  non  seulement  d'un  coup  de  main,  mais  encore 
d'une  attaque  prolongée  et  conduite  selon  tous  les  principes  de 
l'art. 

La  vue,  du  haut  des  plates-formes  dont  les  édifices  de  la 
Kasba  sont  pourvus,  est  magnifique,  surtout  du  haut  de  l'édifice 
qui  servait  d'habitation  au  Bey  :  c'est  une  vaste  esplanade  con- 
struite en  dalles  solides  et  entourée  d'une  balustrade,  non  en 
fer  ou  en  marbre  comme  on  aurait  dû  s'y  attendre,  mais  sim- 
plement en  bois  peint.  Au  reste,  cette  singulière  alliance  de  la 
splendeur  et  de  la  mesquinerie  constitue  l'un  des  traits  les  plus 
caractéristiques  pour  l'Orient  en  général. 

Tout  l'intérieur  de  la  Kasba  est  converti  aujourd'hui  en  ca- 
serne. Au  moment  de  ma  visite  (17  janvier),  le  nombre  des  mi- 
litaires, exclusivement  artilleurs,  qui  y  étaient  établis,  pouvait 
être  évaluédecinqàsixcents,  chiffre  peu  considérable  pour  l'en- 
ceinte des  nombreux  édifices  dont  la  Kasba  est  composée  ;  aussi 
l'aménagement  est  fort  commode  et  ne  laisse  rien  à  désirer  sous 
le  rapport  de  Taérage  et  du  confort  ;  seulement,  je  fus  étonné 
de  l'absence  d'un  réfectoire  pour  les  soldats,  et  comme  je  traver- 
sai leurs  chambres  à  coucher,  précisément  à  l'heure  du  dîner, 
je  les  vis  prendre  leur  repas,  assis  pêle-mêle  sur  leurs  lits  ou 
accroupis  dans  un  coin  et  tenant  chacun  à  la  main  les  rations 
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qu'ils  vont  chercher  à  la  cuisine  à  mesure  qu'ils  les  consomment. 
Cette  infraction  non  motivée  aux  conditions  de  Tordre  et  même 
de  la  propreté  était  d'autant  plus  étonnante,  qu'elle  contras- 
tait avec  l'excellente  tenue  des  hommes  et  les  soins  avec  lesquels 
étaient  traités  tous  les  objets  relatifs  au  ménage  intérieur  et 
aux  attributions  militaires  du  soldat;  les  munitions  et  les 
bagages  de  tout  genre  étaient  partout  méthodiquement  rangés 
et  les  armes  étincelantes  et  polies  comme  si  elles  venaient 
de  sortir  des  ateliers  de  l'armurier.  En  un  mot,  tout  dans 
cette  petite  cité  militaire  respirait  Tordre  le  plus  parfait,  au 
grand  regret  des  Arabes,  dont  les  sentiments  religieux  et 
nationaux  ont  droit  d'être  profondément  blessés  à  la  vue  des 
uniformes,  des  sabres  et  des  selles  suspendus  aux  endroits 
où  jadis  était  faite  la  lecture  du  Koran  et  où  était  la  de- 
meure des  représentants  du  prophète  ;  mais,  sous  ce  rapport, 
les  Arabes  pourraient  chercher  des  consolations  auprès  du 
clergé  catholique  de  plusieurs  pays  de  l'Europe  et  notamment 
eu  Italie.  D'ailleurs,  à  l'exception  de  ces  quelques  discordances, 
sans  doute  pénibles  pour  les  susceptibilités  nationales,  mais  iné- 
vitables au  point  de  vue  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  les 
Arabes  ne  peuvent  que  se  louer,  non  seulement  du  sentiment 
de  tolérance  religieuse  dont  tous  les  actes  du  Gouvernement 
français  sont  empreintes;  mais  encore  des  témoignages  de  bien- 
veillance et  de  respect  dont  la  population  chrétienne  entoure 
le  culte  musulman. 

Il  me  serait  aisé  de  vous  en  donner  de  nombreux  exemples, 
mais  je  me  contenterai  de  ceux  fournis  par  les  mosquées  et 
Notre-Dame  d'Afrique. 

Vous  connaissez  sans  doute  les  mosquées  par  la  description 
qui  en  a  été  plusieurs  fois  donnée,  soit  dans  les  relations  des  tou- 
ristes, soit  dans  les  guides,  parmi  lesquels  celui  de  Murray  est 
incontestablement  le  meilleur;  il  me  suffira  donc  de  vous  faire 
observer  que  le  Gouvernement  français,  non  seulement  veille  à 
à  la  conservation  des  temples  et  à  la  parfaite  liberté  de  l'exer- 
cice du  culte  musulman,  mais  que  Tune  des  mosquées  princi- 
pales ayant  été  détruite  par  l'incendie,  a  été  rebâtie  aux  frais 
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du  Gouvernement  français  avec  une  élégance  et  même  un  luxe 
dont  aucune  des  anciennes  mosquées  de  la  ville  ne  fournit 
r exemple.  D'autre  part,  l'architecture  adoptée  pour  Notre-Dame 
d'Afrique  doit  flatter  le  sentiment  national  des  Arabes,  car  si 
dans  les  pays  placés  jadis  sous  le  régime  musulman  on  voit 
quelquefois  des  églises  conserver  forcément  le  caractère  des 
mosquées  qu'elles  ont  remplacées,  jamais  temple  chrétien  n'a 
été  construit  comme  Notre-Dame  d'Afrique  sur  le  modèle  d'un 
temple  musulman,  ce  qui  sans  doute  n'a  pas  été  fait  sans  inten- 
tion par  M8r  Passy,  le  fondateur  (en  1858)  de  cette  église. 
Aussi,  lorsque  j'aperçus  pour  la  première  fois,  sur  le  sommet 
d'une  hauteur,  ce  pittoresque  édifice  flanqué  de  plusieurs  tou- 
relles comme  d'autant  de  minarets,  j'avais  cru  d'abord  voir 
une  mosquée,  puis,  apercevant  la  croix  sur  le  dôme  central, 
une  mosquée  devenue  église.  En  y  entrant,  la  première 
chose  qui  me  frappa  fut  cette  inscription  tracée  au-dessus 
de  l'autel  :  Notre-Dame  d Afrique  priez  pour  lés  chrétiens  et 
pour  les  musulmans!  ^insi,  l'extérieur  comme  l'intérieur  de  ce 
temple  chrétien  semblaient  exprimer  cette  sublime  idée  de  l'unité 
universelle  d'un  culte  ne  voyant  dans  le  monde  entier  que  des 
frères  et  ne  dédaignant  point,  daus  la  construction  de  ses  tem- 
ples, d'admettre,  quand  il  le  croit  convenable,  les  formes  usitées 
chez  les  peuples  non  chrétiens,  parce  que  ces  formes  ne  lui 
rappellent  rien  d'hostile,  mais  seulement  de  simples  modifica- 
tions du  même  symbole  religieux. 

Presque  tous  les  dimanches,  après  la  messe,  le  prêtre  adresse 
publiquement  des  prières  en  faveur  des  navigateurs.  C'est  une 
cérémonie  pleine  d'onction  et  à  laquelle  les  lieux  où  elle  se 
pratique  impriment  quelque  chose  de  singulièrement  émouvant 
et  de  solennel  :  suivi  de  tout  le  public,  le  prèlre  sort  de  l'église  et 
se  place  sur  l'estrade  qui  fait  le  tour  de  cette  dernière  et  domine 
si  pittoresquement  la  contrée  littorale,  devant  laquelle  se 
déploie  à  perte  de  vue  la  surface  azurée  de  la  mer.  C'est 
vers  cette  mer  qu  il  étend  les  bras,  en  implorant  le  Tout-Puis- 
sant de  sauvegarder  les  frêles  esquifs  suspendus  sur  ses  mysté- 
rieux abimes,  et  sans  doute,  la  population  maritime  du  littoral 
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fournit  aux  assistants  de  cette  touchante  cérémonie  plus  d'une 
veuve  pleurant  son  mari  naufragé,  plus  d'une  mère  entourée 
de  ses  enfants,  attendant  avec  anxiété  le  retour  du  vaisseau 
qui  avait  emporté  toutes  leurs  affections  et  toutes  leurs  espé- 
rances. 

Ces  sympathies  pour  les  souffrances  des  navigateurs  dont 
Notre-Dame  d'Afrique  s'est  constituée  le  nohle  interprète,  se 
trouvent  symbolisées  par  la  figure  de  cinqpetitsvaisseauxsculp- 
tés  sur  bois  et  appliqués  au  mur  de  l'alcove  qui  renferme  Tau- 
tel.  Mais  il  y  a  d'autres  souffrances  encore,  dont  le  souvenir 
est  représenté  à  l'aide  d'ex-voto  dont  les  murs  intérieurs  de 
l'église  sont  recouverts  :  ce  sont  autant  d'objets  commémo- 
ratifs,  déposés  par  les  malades  convaincus  d'avoir  obtenu  leur 
guérison,  grâce  à  l'intercession  de  la  sainte  Vierge  de  Notre- 
Dame  d'Afrique. 

Ces  naïves  manifestations  ont  quelque  chose  du  caractère 
païen  et  se  produisent  souvent  sous  les  formes  les  plus  bizarres, 
car  on  voit  suspendues  au  mur  les  figures  en  bois  ou  en  plâtre, 
de  presque  toutes  les  parties  du  corps  humain,  frappées  par 
l'affection  dont  les  pieux  malades  croient  avoir  été  si  miraculeu- 
sement délivrés. 

L'habit  porté  par  les  frères  desservant  l'église,  ajoute  un 
Irait  de  plus  au  caractère  oriental  si  profondément  empreint  par 
l'architecture  extérieure  du  temple;  ici,  la  soutane  est  rempla- 
cée par  le  burnous  blanc,  en  sorte  qu'à  une  certaine  distance 
ces  religieux  barbus  et  coiffés  du  fez  rouge  pourraient  être  pris 
pour  des  Arabes.  L'illusion  devient  complète,  lorsque  les  frères 
sont  envoyés  en  mission  au  milieu  des  tribus,  parce  qu'alors 
le  fez  turc  est  recouvert  par  le  capuchon  et  fixé  par  la  corde  de 
poil  de  chameau.  Les  prêtres  qui  desservent  l'église  de  Notre- 
Dame  d'Afrique  sortent  tous  des  séminaires  de  la  Maison- 
Carrée  ou  de  Koubba,  où  ils  portent  le  costume  arabe  et 
apprennent  parfaitement  la  langue  du  pays. 

A  peu  de  distance  de  Notre-Dame  d'Afrique,  on  voit  un  assez 
vaste  édifice,  au  milieu  duquel  se  dresse  le  clocher  de  l'église  ; 
cet  édifice  renferme  la  demeure  de  l'archevêque  d'Alger  et  le  se- 
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minaire  destiné  aux  jeunes  orphelins  arabes  voués  à  la  carrière 
cléricale;  ils  étaient  au  moment  de  notre  visite  (17  février), 
au  nombre  de  vingt,  parmi  lesquels  quelques  jeunes  indigè- 
nes que  l'archevêque  d'Alger  avait  fait  acheter  dans  le  désert, 
où  les  parents,  poussés  par  la  misère,  cèdent  volontiers  leurs 
enfants  aux  frères  dont  ils  connaissent  et  apprécient  l'active  et 
efficace  charité.  Parmi  les  enfants  recueillis  ainsi,  on  en  envoie 
beaucoup  en  France,  où  ils  sont  élevés  dans  plusieurs  établis- 
sements catholiques  et  où,  en  ce  moment,  leur  nombre  dépasse 
le  chiffre  de  six  cents. 

La  route  qui  conduit  de  l'enceinte  intérieure  d'Alger  h 
Notre-Dame  d'Afrique  est  fort  pittoresque  ;  elle  s'élève  souvent 
assez  brusquement,  le  long  de  l'une  des  saillies  par  lesquelles 
le  montBouzarease  termine  à  l'est  vers  la  côte,  en  se  rattachant 
aux  diverses  hauteurs  qui  bordent  celte  dernière  entre  Alger 
et  Saint-Eugène.  Pendant  toute  Tannée,  ces  coteaux  conser- 
vent leur  fraîcheur  ;  aussi  cette  route  est  bordée  de  massifs  de 
verdure,  composés  soit  de  végétaux  arborescents,  pour  la  plu- 
part toujours  verts,  soit  de  nombreuses  espèces  herbacées, 
parmi  lesquelles  la  pittoresque  férule  (F&rula  communis), 
venait  d'entrer  en  floraison,  et  élevait  au  milieu  d'un  épais 
tapis  végétal  ses  hampes  vigoureuses,  chargées  d'ombelles  jau- 
nâtres. 

Après  vous  avoir  conduit  du  Musée  à  la  Kasba,  de  là  aux 
mosquées,  et  ensuite  par  une  rampe  assez  abrupte  à  Notre- 
Dame  d'Afrique,  j'ai  lieu  de  croire  que  tant  de  montées  et  de 
descentes  ont  dû  vous  fatiguer,  je  m'empresse  en  conséquence 
de  vous  offrir  un  lieu  d'agréable  repos,  dans  le  palais  d'hiver 
du  gouverneur  général,  et  je  choisis  à  dessein  le  moment  (29 
décembre)  où  cette  délicieuse  habitation  est  magnifiquement 
illuminée  et  retentit  du  son  de  la  musique  qui  met  en  mouve- 
ment de  nombreux  danseurs. 

Il  serait  difficile  de  s'imaginer  quelque  chose  de  plus  origi- 
nal que  tous  ces  salons  à  murs  polis,  d'une  blancheur  éblouis- 
sante, où  les  lustres,  les  becs  de  gaz,  les  candélabres  et  les 
lanternes  orientales,  se  reflétaient  comme  dans  une  glace  et 
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venaient  projeter  leurs  gerbes  lumineuses  sur  les  groupes  pit- 
toresques, au  milieu  desquels  les  uniformes  français  ou  étran- 
gers et  les  toilettes  des  femmes  européennes  contrastaient  avec 
les  burnous  rouges  ou  blancs  des  Arabes;  et  lorsqu'on  voyait 
tous  ces  enfants  du  désert,  dont  plusieurs  étalaient  avec  orgueil 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  et  se  sentaient  fiers  et  heureux 
d'être  les  concitoyens  et  les  amis  des  chrétiens,  on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  se  rappeler  avec  douleur,  que  dans  le  moment 
même  où  se  produisait  dans  une  colonie  française  cet  exemple 
de  la  confraternité  entre  les  musulmans  et  les  chrétiens,  ces 
deux  races  s'égorgeaient  sur  le  Danube,  dans  les  Balkans  et  en 
Asie  Mineure  et  paraissaient  décidés  à  mourir,  plutôt  que  de 
vivre  ensemble. 

Le  général  Chanzy  et  sa  femme  s'efforcèrent,  par  mille  aima- 
bles attentions,  d'ajouter  au  caractère  oriental  de  cette  fête 
tous  les  charmes  de  la  courtoisie  et  du  raffinement  de  la  so- 
ciété européenne.  En  me  faisant  remarquer  les  bustes  des 
gouverneurs  généraux  de  l'Algérie,  rangés  tout  autour  des 
murs  du  grand  salon,  le  général  Chanzy  m'apprit  que  le  chiffre 
de  ses  prédécesseurs  se  montait  déjà  à  21  (ce  qui  pendant  les 
47  années  de  l'occupation  française  donnait  presque  un  gou- 
verneur général  chaque  deux  années),  je  m'empressai  naturel- 
lement d'exprimer  l'espoir  et  le  désir,  que  pendant  longtemps 
encore  on  ne  serait  pas  dans  le  cas  d'y  ajouter  un  nouveau 
buste,  et  pourtant,  le  jour  même  du  bal,  toute  la  ville  parlait 
du  rappel  du  gouverneur  général  ainsi  que  du  préfet,  change- 
ment réclamé  à  grands  cris  par  les  journaux  radicaux,  préten- 
dant que  l'Algérie  aussi  devait  renouveler  ses  fonctionnaires, 
afin  d'effacer  toute  trace  bonne  ou  mauvaise  du  passé. 

Parmi  les  chefs  arabes,  plus  d'un  (et  à  leur  tête  Ali-Scherif) 
prenaient  part  à  la  conversation  qu'ils  étaient  capables  de  sou- 
tenir en  excellent  français,  et  pour  ne  pas  rester  en  arrière  de 
la  civilisation  européenne,  ils  ne  manquaient  pas  de  se  présen- 
ter au  souper  et  quelquefois  de  faire  honneur  au  Champagne, 
en  dépit  du  prophète.  Le  souper  fut  servi  dans  une  alcôve 
mauresque,  dont  le  fond  était  disposé  en  terrasses  gracieuses, 
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sur  lesquelles  se  trouvaient  rangés  les  plais  chargés  de  rafraî- 
chissements. 

Le  bal  se  prolongea  bien  ayant  dans  la  nuit,  et  tous  ceux 
qui  y  avaient  pris  part  n'ont  pu  manquer  de  lui  rendre  cette 
justice  que,  nulle  part  ailleurs,  à  une  dislance  si  rapprochée 
de  l'Europe,  il  ne  serait  possible  de  contempler  une  fête  offrant 
comme  celle-ci  une  aussi  heureuse  combinaison  de  la  poéti- 
que originalité  de  l'Orient  avec  les  charmes  de  la  plus  exquise 
civilisation  européenne. 


LETTRE  VII 


Excursion  aux  coteaux  de  Mustafa  supérieur.  —  Fontaine  Bleue,  —  Composition  géolo- 
gique et  végétale  de  la  contrée  comprise  entre  la  Fontaine  Bleue  et  la  Terrasse 
supérieure  du  Jardin  d'essai.  —  Carrière  près  du  Fort  de  l'Empereur.  —  Coupes 
géologiques  que  présentent  les  carrières  situées  près  d'El-Biar.  —  Carrière  de  Babel- 
Oued.  —  Village  Bouzarea.  —  Mont  Bouzarea) —  Huttes  kabyles  pittoresquement 
disséminées  au  milieu  de  Palmiers-nains  gigantesques.  —  Curieux  squelettes 
d'Opuntia,  connus  sous  le  nom  de  Dentelles  de  Sahara.  —  (La  Vigie,  point  cul- 
minant du  mont  Bouzarea.  —  Le  Bois  de  Boulogne.  —  L'intérêt  qu'offrent,  sous  le 
rapport  de  la  géographie  botanique,  les  arbres  qui  y  sont  cultivés. 


Alger,  le  6  mars  1878. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  rendu  compte  de  la  ma- 
nière dont  j'ai  employé  les  quelques  jours  de  mauvais  temps 
(du  moins  considéré  comme  tels  à  Alger),  pour  étudier  un  peu 
l'intérieur  de  la  ville.  Depuis,  le  soleil  a  reparu,  et  je  me  hâtai 
de  reprendre  mes  courses  dans  les  environs  d'Alger,  devenus 
plus  verdoyants  que  jamais,  surtout  les  ravissants  coteaux  du 
Mustafa  supérieur  qui  semblaient  avoir  bu  avec  délices  les 
fraîches  ondées  dont  ils  avaient  été  baignés. 

Aussi,  ce  fut  vers  ces  hauteurs  que  je  me  dirigeai  (le  30  dé- 
cembre), par  une  magnifique  matinée,  en  remontant  la  jolie 
petite  vallée  de  la  Fontaine  Bleue,  nommée  ainsi  à  cause  d'une 
fontaine  mauresque  ornée  d'une  plaque  de  cette  teinte.  La 
vallée  nous  conduisit  par  des  sentiers  verdoyants  à  travers  les 
hauteurs  boisées  que  nous  traversâmes  de  l'ouest  à  Test,  et  nous 
atteignîmes  de  cette  manière  la  terrasse  supérieure  du  Jardin 
d'essai,  d'où  nous  descendîmes  vers  le  littoral  pour  retourner  à 
Alger,  en  longeant  la  mer. 
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Toute  la  conlrée  comprise  entre  la  vallée  de  la  Fontaine 
Bleue  et  la  terrasse  supérieure  du  Jardin  d'essai,  était  revêtue 
d'une  riche végétalion,  composée  d'un  grand  nombre  déplantes 
en  pleine  floraison,  parmi  lesquelles  je  n'en  citerai  qu'une 
seule,  non  pas  à  cause  de  sa  beauté  ou  du  rôle  qu'elle  joue  dans 
la  physionomie  végétale  de  la  contrée,  car  elle  est  de  fort  petite 
taille  et  passerait  aisément  inaperçue,  mais  parce  qu'elle  offre 
un  curieux  exemple  de  l'impossibilité  où  la  disposition  des  or- 
gaiies  sexuels  placent  certaines  plantes  hermaphrodites  ou 
monoïques  de  se  féconder  elles-mêmes  :  il  s'agit  de  YAmbro- 
sinia  Ba$$ii>  la  plus  chétive  parmi  toutes  les  Aroïdées  peut-être, 
dont  le  spadice  porte  une  espèce  de  cloison  transversale,  qui 
sépare  les  fleurs  femelles  des  fleurs  mâles  et  empêche  de  cette 
manière  tout  contact  direct  ou  indirect  entre  les  organes  des 
deux  sexes;  mais  ce  n'est  pas  tout,  la  spathe  qui,  chez  les 
Aroïdées,  recouvre  une  partie  du  spadice,  mais  en  laisse  l'ex- 
trémité supérieure  ouverte  et  par  conséquent  accessible  aux 
iusectes,  forme  dans  YAmbrosinia  Bassii  une  corne  recourbée, 
à  bords  complètement  soudés,  en  sorte  que,  pour  ainsi  dire, 
un  double  rempart  exclue  toute  communication  entre  les  or- 
ganes reproducteurs  et  l'extérieur.  I^a  fécondation  par  l'entre- 
mise des  insectes  deviendrait  donc  impossible,  si  ces  derniers 
ne  trouvaient  moyen  de  percer  d'abord  la  spathe  et  ensuite 
la  cloison  du  spadice  ;  or,  il  paratt  qu'effectivement  les  insectes 
s'acquittent  de  cette  double  tâche  et  parviennent  ainsi  à  ac- 
complir l'œuvre  de  la  fécondation  dans  une  plante  chez  laquelle 
la  nature  avait  rendu  cette  opération  plus  difficile  que  chez 
toute  autre  espèce  '. 

La  contrée  montagneuse  comprise  entre  la  vallée  de  la 
Fontaine  Bleue  et  la  terrasse  supérieure  du  Jardin  d'essai  est 
composée  exclusivement  de  dépôts  tertiaires  (pliocènes?).  Elle 
offre  de  belles  dénudations  sur  plusieurs  points,  entre  autres, 
non  loin  de  la  terrasse  supérieure  du  Jardin.  On  y  voit,  sur  les 


1.  Voy.  Pièces  justificatives,  H,  contenant  la  liste  des  plantes  observées 
dans  cette  excursion. 
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flancs  de  Tune  des  hauteurs  boisées  de  cette  partie  du  massif 
de  Mustapha,  une  vaste  carrière  où  l'on  exploite  les  calcaires 
et  les  grès  stratifiés  en  couchés  puissantes,  généralement  hori- 
zontales; souvent  les  calcaires  deviennent  très  sableux  et  alter- 
nent avec  un  conglomérat  à  grains  plus  ou  moins  fin,  rappelant 
certaines  molasses  suisses.  En  avançant  vers  la  terrasse  supé- 
rieure du  Jardin,  les  dénudations  deviennent  très  fréquentes 
et  présentent  des  dépôts  argileux  et  marneux  renfermant  beau- 
coup de  peignes  à  test  assez  bien  conservé,  mais  tellement  soudés 
aux  argiles  qu'il  est  presque  impossible  de  détacher  un  exem- 
plaire déterminable.  Dans  quelques  blocs  de  grès  compactes, 
j'ai  observé  des  moules  de  corps  cylindriques  rappelant  des 
fucoïdes. 

Des  dépôts  semblables,  diversement  colorés  (jaunes,  brun- 
rougeâtres  ou  parfaitement  blancs)  continuent  à  composer  les 
terrasses  du  Jardin  d'essai.  Parmi  les  fragments  divers  dont 
lous  ces  dépôts  sont  chamarrés,  dominent  les  fragments  de 
quartz;  ceux  du  calcaire  bleu  foncé  sont  moius  fréquents. 

Lorsqu 'après  être  descendu  des  terrasses  du  Jardin  d'essai, 
vers  la  partie  basse  de  ce  dernier,  on  traverse  le  quartier  de 
Mustapha  inférieur  pour  retourner  à  Alger,  on  voit  les  dépôts 
tertiaires  susmentionnés  continuer  jusque  près  de  la  porte 
d'Isly,  où  ils  se  trouvent  brusquement  remplacés  par  le  gra- 
nité à  texture  fibreuse  ou  schisteuse,  ayant  souvent  fous  les 
caractères  du  gneiss  et  se  fendant  en  parallélogrammes  ou  dalles 
carrées;  le  feldspath  s'y  présente  en  petites  plaques  et  le  mica 
en  grains  brillants,  disséminés  quelquefois  en  très  grand 
nombre  dans  toute  la  roche,  dont  le  quartz  constitue  l'élément 
dominant;  ce  dernier  est  tantôt  blanc,  tantôt  bleuâtre,  et  forme 
souvent  à  lui  seul  des  masses  puissantes,  occupant  des  surfaces 
considérables. 

Le  granité,  tel  que  je  l'ai  observé  dans  les  parages  de  la 
porte  d'Isly,  conserve  à  peu  près  la  même  composition  et  les 
mêmes  allures  sur  les  autres  points  de  la  grande  ceinture  que 
cette  roche  forme  tout  autour  de  la  ville;  seulement,  dans 
beaucoup  d'endroits,  il  alterne  avec  les  micaschistes,  talck-» 

TCHIRATCREF.  8 


114  ALGÉRIE. 

schistes,  schistes  chlorités  et  le  calcaire  bleu  foncé.  C'est  parti- 
culièrement à  cause  de  son  association  avec  cette  dernière 
roche,  que  la  formation  granitique  devient  fort  importante  pour 
le  géologue,  car,  ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  des  opinions  fort 
diverses  ont  été  émises  sur  l'âge  de  ces  calcaires  qui,  par  leur 
grande  extension  et  leur  puissance  considérable,  jouent  dans 
les  environs  d'Alger  un  rôle  très  saillant. 

Aussi  m'empressai-je  d'accepter  la  proposition  de  M.  le 
Dr  Bourjot,  de  me  conduire  aux  carrières  exploitées  dans  les 
parages  du  Fort  de  l'Empereur,  près  du  village  El-Biar,  ainsi 
qu'entre  le  village  Bouzaréa  et  Alger.  Je  tenais  d'autant  plus 
à  examiner  ces  carrières,  sous  la  direction  de  mon  savant  ami, 
que  celui-ci  les  croyait  très  favorables  à  sa  théorie,  concernant 
l'âge  récent  de  ces  calcaires,  tandis  qu'un  rapide  examen 
depuis  mon  arrivée  à  Alger  m'avait  déjà  suggéré  l'opinion 
opposée. 

Nous  partîmes  donc  le  4  janvier,  en  sortant  par  la  porte  de 
Sahel  et  nous  suivîmes  la  route  de  Koléa  conduisant  au  Fort 
de  l'Empereur.  C'est  une  ancienne  citadelle  turque  à  laquelle 
les  Européens  ont  toujours  eu  l'habitude  de  donner  le  nom  de 
Fort  de  l'Empereur,  en  souvenir  de  Charles-Quint  qui,  d'après 
une  tradition  d'une  authenticité  douteuse,  aurait  planté  sa  tente 
en  cet  endroit,  lors  de  la  désastreuse  expédition  de  1  541 .  Ce 
fut  une  quarantaine  d'années  après  cette  expédition,  que 
Hassan  ben  Kheied-din  y  construisit  une  tour  en  pierre, 
plus  tard  entourée  d'un  bastion  et  qui  devint  le  centre  d'une 
forteresse  assez  étendue.  Lorsque,  en  1830,  elle  fut  bombardée 
par  les  Français,  les  Turcs,  en  se  retirant,  en  firent  sauter  une 
partie,  mais  l'ancien  édifice  ne  tarda  pas  à  être  rétabli,  plutôt 
comme  un  pittoresque  monument  du  passé  que  comme  une 
construction  militaire  d'une  utilité  quelconque. 

Une  partie  du  Fort  de  l'Empereur  est  située  sur  le  talk- 
schiste  qui  nous  accompagna  depuis  la  porte  de  Sahel,  tandis 
qu'une  autre  partie  de  l'édifice  repose  sur  le  granit,  sans  que 
j'aie  pu  découvrir  les  relations  entre  ces  deux  roches,  telle- 
ment elles  paraissent  passer  insensiblement  l'une  à  l'autre.  A 
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peu  de  distance  à  l'ouest  du  Fort  et  masquée  par  des  hau- 
teurs boisées,  se  trouve  la  vaste  carrière  portant  le  nom  de 
Scala,  d'après  celui  d'un  Italien  (Napoléon  Scala)  qui  fut  le 
premier  à  en  tirer  des  pierres  de  construction  pour  la  ville. 
Celte  belle  carrière  à  parois  élevées,  pittoresquement  couron- 
nées par  des  buissons  verdoyants,  est  composée  d'un  grès 
solide  dont  les  principaux  éléments  constitutifs  sont  des  grains 
très  menus  de  quartz.  Ce  grès,  qui  renferme  beaucoup  de  frag- 
ments de  coquilles  bivalves  généralement  indéterminables, 
passe  ça  et  là  à  un  conglomérat  plus  grossier,  souvent  friable. 
La  stratification  n'est  pas  nettement  accentuée  ;  ce  sont  des 
bancs  puissants  dont  l'ensemble  peut  avoir  une  trentaine  de 
mètres;  mais  comme  on  n'a  point  atteint  la  base  de  ces  dépôts, 
reposant  probablement  sur  le  granité  et  le  talcschiste,  il 
est  à  supposer  que  leur  puissance  est  beaucoup  plus  considé- 
rable. 

En  nous  dirigeant  au  sud -ouest  de  cette  carrière  pour  nous 
transporter  à  El-Biar,  je  vis  d'al>ord  percer  le  granité  et  puis, 
reposant  sur  ce  dernier,  des  grès  alternant  avec  des  argiles 
rouges  et  jaunes,  et  faisant,  selon  toute  apparence,  partie  des 
dépota  tertiaires  (pliocènes?)  dans  lesquels  est  creusée  la  car- 
rière de  Scala.  A  peu  de  distance  d'El-Biar,  nous  aperçûmes 
plusieurs  autres  belles  carrières, dont  la  plus  vaste  présente  une 
coupe  fort  intéressante  et  instructive  :  elle  fait  voir  les  grès 
tertiaires  superposés  au  calcaire  bleu  foncé  (ça  et  là  devenant 
un  peu  talqueux)  dont  ils  suivent  les  nombreuses  et  brusques 
ondulations,  se  manifestant  tantôt  sous  forme  de  poches,  nids, 
fissures,  etc.,  tantôt  sous  celle  de  protubérances  ou  bourrelets, 
tous  remplis  par  le  grès,  comme  autant  d'incrustations,  ou 
extérieurement  revêtus  par  ce  dernier.  Aux  points  de  contact 
avec  le  calcaire,  les  grès  se  trouvent  criblés  de  fragmeuts  sou- 
vent assez  gros  de  cette  dernière  roche,  fragments  quelquefois 
comme  symétriquement  taillés  en  plaques  quadrangulaires,  se 
détachant,  par  leur  teinte  noire,  d'une  manière  tranchée,  sur  le 
fond  blanchâtre  ou  rougeâtre  des  grès. 

La  présence  des  fragments  de  calcaire,  dans  un  grès  incon- 
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testablement  d'époque  récente,  est  incompatible  avec  la  théorie 
de  M.  Bourjot,  selon  laquelle  le  calcaire  bleu  serait  postérieur 
aux  terrains  tertiaires.  Ce  savant  interprèle  la  coupe  dont  il 
s'agit  d'une  autre  manière;  il  admet  que  si  le  grès  renferme 
des  fragments  du  calcaire  bleu  c'est  que  ce  dernier  s'est  pré- 
senté à  l'état  de  roche  éruptive,  en  sorte  que  ces  fragments 
seraient  restés  englobés  dans  le  grès.  Or,  le  phénomène  s'ex- 
plique d'une  manière  tellement  simple  qu'il  n'a  guère  besoin 
d'une  hypothèse  infiniment  plus  compliquée  et  d'ailleurs  en 
désaccord  avec  les  principes  de  la  chimie. 

Aussitôt  que  nous  eûmes  laissé  la  carrière  à  notre  droite, 
(au  sud-est)  pour  nous  diriger  sur  le  village  de  Bouzaréa,  nous 
vîmes  reparaître  les  granités  alternant,  dans  tout  l'espace  que 
nous  parcourûmes  pour  descendre  des  plateaux  élevés  de  Bou- 
zaréa, avec  les  talcschistes  et  les  micaschistes.  Avant  d'at- 
teindre la  région  basse  pour  nous  rendre  à  Alger,  nous  vîmes 
une  autre  vaste  carrière  située  sur  le  ruisseau  Babel-Oued.  Ici 
le  calcaire  bleu  foncé  se  présente  dans  toute  sa  puissance,  mais 
aussi  dans  toute  sa  variabilité.  C'est  un  immense  dépôt  confu- 
sément stratifié  ou  plutôt  fendillé,  passant  à  une  roche  schis- 
toïde,  jaunâtre,  traversée  de  dykes  de  quartz;  l'une  et  l'autre 
sont  fortement  désagrégées,  friables  et  ne  constituent  plus  que 
des  masses  tantôt  feuilletées  tantôt  pulvérulentes.  M.  Bourjot 
pense  qu'elles  représentent  le  micaschiste  à  travers  lequel  le 
calcaire  aurait  fait  éruption;  mais  le  passage  entre  le  calcaire 
foncé  normal,  le  calcaire  talqueux  et  les  masses  jaunes,  feuille- 
tées, plus  ou  moins  friables,  composées  principalement  de 
quartz  désagrégé  et  de  substances  blanches  rappelant  le  kaolin, 
ce  passage,  dis-je,  est  tellement  imperceptible,  qu'on  a  peine  à 
ne  pas  y  voir  la  même  roche  modifiée  par  des  agents  divers, 
comme  entre  autres,  peut-être  par  l'action  de  sources  chaudes 
chargées  de  substances  minérales. 

Après  avoir  quitté  cette  carrière  pour  nous  diriger  sur  Alger, 
nous  vîmes  les  calcaires  foncés,  ça  et  là  alternant  avec  les 
talkschistes  et  les  micaschistes,  continuer  jusqu'à  la  proximité 
de  la  porte  de  Babel-Oued,  où  toutes  ces  roches  plus  ou  moins 
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désagrégées  se  trouvent  recouvertes  par  des  masses  argileuses 
rouges  et  jaunes,  probablement  diluviennes. 

J'ai  été  très  satisfait  de  mon  excursion  géologique,  car  elle 
m'avait  fourni  l'occasion  d'étudier  la  charpente  solide  de  la 
contrée  mise  en  évidence  par  les  nombreuses  excavations 
artificielles  qu'elle  présente.  Or,  pour  le  géologue,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  ce  ne  sont  point  les  affleurements  super- 
ficiels des  roches,  si  fréquemment  masqués  par  des  dépôts  dé- 
tritiques ou  par  la  terre  végétale,  mais  bien  leur  développe- 
ment au-dessous  de  la  surface  du  sol,  et,  sous  ce  rapport,  il  y 
a  la  plus  grande  divergence  entre  les  allures  du  géologue  et 
celles  du  botaniste,  car  celui-ci  s'attache  particulièrement  à  la 
surface  de  la  terre,  parce  qu'il  y  trouve  tous  les  objets  de  son 
étude,  en  abandonnant  les  régions  souterraines  aux  géologues 
et  aux  paléontologistes. 

Or,  ayant  précisément  exploré  la  contrée  dont  il  s'agit  en 
géologue,  j'éprouvai  le  besoin  d'y  retourner  pour  l'étudier  en 
botaniste,  d'autant  plus  que,  dans  ma  course,  je  n'avais  pas 
dépassé  le  village  de  Bouzaréa,  situé  au  pied  du  massif  mon- 
tagneux de  ce  nom,  l'un  des  plus  élevés  des  environs  immé- 
diats d'Alger. 

En  conséquence,  le  20  janvier,  je  me  transportai  par  El-Biar 
au  village  Bouzaréa,  et  de  là  une  excellente  route  carrossable 
me  conduisit  au  sommet  ondulé  du  mont  Bouzaréa,  d'où  l'on 
jouit  d'une  vue  magnifique  et  fort  étendue  sur  la  mer  et  la 
contrée  limitrophe  d'Alger. 

En  parcourant  les  plateaux  et  les  dépressions  accidentés  qui 
occupent  la  région  supérieure  du  massif  de  Bouzaréa,  on  aper- 
çoit quelques  misérables  masures  en  pierre, servant  de  demeure 
à  une  cinquantaine  de  Kabyles,  dont  la  nationalité  est  suffi- 
samment marquée  par  les  femmes  à  visage  découvert,  tandis 
que  celles  des  Arabes  et  des  Turcs  ne  se  laisseraient  jamais  voir 
sans  voile  ;  mais  aussi,  ces  pauvres  femmes  kabyles  sont  si  peu 
vêtues,  qu'après  avoir  recouvert  tant  bien  que  mal  les  parties 
du  corps  les  moins  destinées  aux  regards  du  public,  il  ne  leur 
resterait  guère  assez  de  guenilles  pour  affubler  leur  visage. 
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Il  est  probable  que  cette  chétive  colonie  kabyle  est  venue 
s'établir  dans  un  endroit  où  a  dû  exister  jadis  un  village  ou  un 
bourg  arabe  assez  considérable,  comme  semblent  l'indiquer 
les  traces  d'un  cimetière  très  étendu,  ainsi  que  les  ruines  de 
plusieurs  édifices  dont  la  solidité  et  le  mode  de  construction 
contrastent  avec  les  demeures  actuelles;  de  même,  les  quelques 
marabouts  et  une  mosquée  viennent  à  l'appui  de  cette  suppo- 
sition, car  ils  n'ont  pu  avoir  été  bâtis  par  les  habitants  actuels, 
et  d'ailleurs  ne  répondraient  aucunement  ni  à  leur  nombre  ni 
à  leurs  besoins. 

Bien  qu'insignifiantes,  ces  huttes  kabyles  se  rattachent  à  la 
physionomie  particulière  qui  caractérise  ces  lieux,  car  elles 
produisent  un  effet  très  pittoresque  au  milieu  des  palmiers  et 
des  opuntia  croissant  de  toutes  parts.  Ces  végétaux  frappent 
par  leur  vigueur  extraordinaire  ;  les  palmiers  nains  surtout, 
malgré  le  nom  qu'ils  portent,  se  présentent  sous  la  forme  d'ar- 
bres considérables,  dont  les  éventails,  au  lieu  de  raser  le  sol, 
comme  on  est  habitué  à  le  voir  chez  cette  espèce,  se  balancent 
majestueusement  sur  le  sommet  d'un  tronc  aussi  élancé  que 
celui  d'un  dattier. 

Ce  sont  là  peut  être  des  proportions  de  cette  espèce  à 
l'époque  géologique  qui  a  précédé  la  nôtre,  car  «  le  Cha- 
mœrops  humilis%  dit  M.  de  Saporta,  est  le  dernier  des 
palmiers  européens,  celui  de  tous  le  plus  longtemps  attardé 
sur  notre  sol,  avant  de  le  quitter,  et  dont  les  travertins  de 
Lipari,  confinant  probablement  aux  derniers  dépôts  tertiaires, 
nous  ont  conservé  des  vestiges  *  » . 

Les  gigantesques  Chamœrops  humilis  se  trouvent  associés  à 
Bouzaréa,  à  des  opuntia  {Opuntia  ficus-indicà)  également 
remarquables  par  leur  vigueur,  et  qui,  même  après  leur 
mort,  figurent  encore  comme  des  œuvres  artistiques,  car  les 
tiges  aplaties  se  décomposent  en  réseaux  à  tissu  et  à  mailles 
serrées  diversement  enchevêtrés,  représentant  le  squelette  des 
fibres  ligneuses,  sous  la  forme  d'une  véritable  dentelle  blan- 

i.  Le  Monde  des  plantes  avant  l'apparition  de  Vhomme,  p.  347. 
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châtre;  aussi  ces  gracieuses  momies  végétales  sont-elles  connues 
à  Alger  sous  le  nom  de  dentelles  de  Sahara,  et  les  étrangers  qui 
visitent  le  mont  Bouzaréa  ne  manquent  jamais  d'en  emporter 
un  échantillon. 

La  roche  composant  le  mont  Bouzaréa  est  un  gneiss  ou  un 
granité  fibreux  tellement  quartzeux,  que  souvent  la  roche 
tout  entière  est  réduite  à  d'énormes  masses  de  quartz  bleuâtre 
ou  blanchâtre. 

Nous  descendîmes  de  la  montagne  pour  retourner  au  village 
de  Bouzaréa  et  gravir  de  là  la  hauteur  qui  constitue  le  point  cul- 
minant du  massif  bouzaréen,  désigné  par  le  nom  de  Vigie, 
à  cause  d'une  petite  maison  en  pierre  dont  le  sommet  est 
couronné;  son  altitude  étantde  près  de  500mètres(480  mètres). 
À  cette  hauteur  je  fus  déjà  à  même  d'apprécier  la  diminution 
de  la  température,  relativement  au  village  de  Bouzaréa  ;  en  effet, 
tandis  que  dans  ce  dernier,  à  3  heures  p.  m.,  le  thermomètre 
marquait  40  degrés,  il  avait  baissé  à  la  Vigie  à  9°,6;  or,  comme 
la  montée  n'avait  duré  qu'un  quart  d'heure  environ,  la  diffé- 
rence d'altitude  entre  la  Vigie  et  le  village  ne  dépasse  probable- 
ment pas  une  centaine  de  mètres. 

Sur  la  hauteur  de  la  Vigie,  les  gneiss  et  le  granité  fibreux 
deviennent  quelquefois  tellement  ferrugineux,  qu'on  peut  en 
détacher  des  morceaux  très  lourds  d'oxyde  de  fer. 

La  montagne  est  peu  boisée,  mais  revêtue  d'un  beau  tapis 
végétal;  j'y  ai  observé  parmi  beaucoup  d'autres  plantes  YOphio- 
glossum  lusitanicum,  fougère  très  rare  en  Algérie  et  que  je 
n'avais  pas  été  dans  le  cas  d'y  voir  ailleurs. 

Je  retournai  à  Alger  par  El-Biar,  et  je  passai  à  côté  de  la 
carrière  de  Bel-Oued  déjà  examinée,  lors  de  ma  course 
précédente.  La  contrée  que  j'avais  parcourue  aujourd'hui 
(comprise  entre  Alger,  El-Biar,  Bouzaréa  et  la  cité  Bugeaud) 
représente  une  bande  étroite  d'environ  15  kilomètres  de  lon- 
gueur; j'indique  à  dessein  l'étendue  du  pays  traversé  par  moi, 
afin  de  mieux  faire  apprécier  la  richesse  de  la  végétation  dont 
elle  est  revêtue.  Or,  sur  cet  espace  peu  considérable,  j'ai  pu 
enregistrer  49  espèces  en  fleur,  9  en  fructification  et  57  en 
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végétation 4.  En  voyant  toutes  les  plantes  en  végétation,  c'est- 
à-dire  celles  sans  fleurs  ni  fruits,  offrir  néanmoins  un  feuil- 
age  parfaitement  intact,  on  pourra  se  former  une  idée  de 
la  splendeur  de  ce  tableau  végétal,  animé  par  les  teintes  di- 
verses de  146  espèces  observées,  comme  je  l'ai  dit,  sur  une  ligne 
seulement  de  15  kilomètres.  Parmi  les  teintes  dont  sont  colo- 
rées les  plantes  en  fleur,  le  jaune  et  le  blanc  dominent,  à 
cause  de  l'innombrable  quantité  de  Calendula  arvensis,  Bellis 
annua,  Anthémis  fuscata  et  Clypeola  maritima;  en  sorte 
qu'on  voit  de  vastes  espaces  tantôt  dorés,  tantôt  argentés,  tandis 
que  là  où  des  plantes  en  fleurs  ne  dominent  pas,  le  tapis 
végétal  emprunte  son  émeraude  éclatante  à  une  foule  de 
larges  feuilles,  souveut  gracieusement  réticulées  ou  marbrées, 
telles  que  celles  des  Silybum  maritimum,  Galactites  tomentosa, 
Acanthus  mollis.  Cyclamen  africanum^  Lavatera  cretica,  Malva 
nicœensis9  Arum  maculatumy  etc.  Avec  une  telle  végétation  au 
cœur  de  l'hiver  (20  jauvier)  on  se  croirait  en  plein  été;  mais 
d'un  été  qui,  loiu  d'avoir  épuisé  toutes  ses  richesses,  y  ajoute 
sans  cesse  de  nouveaux  trésors. 

C'est  un  fait  que  j'ai  pu  constater  en  visitant,  le  40  février, 
la  partie  occidentale  du  Mustapha  supérieur,  dont  j'avais  déjà 
exploré  la  partie  orientale  plus  d'un  mois  (le  30  décembre)  au- 
paravant, ainsi  que  je  vous  l'ai  raconté  dans  ma  lettre  en  date 
du  15  janvier. 

J'abordai  cette  fois  les  hauteurs  du  Mustapha  supérieur  par 
l'endroit  où  se  trouve  la  colonne  Varol,  ce  qui  me  conduisit 
au  beau  taillis  qualifié  de  Bois  de  Boulogne.  Après  l'avoir  tra- 
versé, je  parcourus  une  contrée  montagneuse,  animée  par  de  pit- 
toresques villas,  appartenant  soit  à  des  Français,  soit  à  des  An- 
glais; quelques-unes  de  ces  charmanteshabitations,  se  trou- 
vaient à  côté  de  la  route  que  je  suivis,  telles  que  les  villas 
Duhem,  Olivage,  Herouff,  Herpiu,  Keitb,  Mestaginet,  etc.;  puis, 
je  montai  au  cimetière  européen  et  descendis  de  là,  dans  la  vallée 


r 

I .  Voy.  Pièces  justificatives  III,  contenant  la  liste  des  principales  plantes 
obsenréos  dans  celte  excursion. 
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de  la  Fontaine  Bleue,  qui  débouche  sur  la  place  des  manœuvres 
(quartier  Mustapha  inférieur),  où  je  pris  le  tramway  recon- 
duisant à  Alger. 

Le  Bois  de  Boulogne  consiste  en  coteaux  ondulés,  revêtus 
d'épais  taillis  de  conifères  et  de  quelques  autres  essences. 
11  ne  rappelle  certes  en  rien  son  splendide  confrère  de  Paris,  et 
les  gens  du  monde  qui  n'y  verraient  ni  allées  ni  œuvres  d'art 
quelconque,  surtout  point  d'équipages  et  de  promeneurs,  trou- 
veraient que  le  nom  qu'il  porte  est  une  injurieuse  usurpation; 
mais  pour  le  naturaliste,  le  Bois  de  Boulogne  algérien  est  bien 
plus  intéressant  que  celui  de  Paris. 

Ce  qui  constitue  son  importance  ce  n'est  nullement  la  richesse 
en  plantes  rares,  mais  c'est  la  constatation  de  ce  fait  curieux  de 
géographie  botanique,  que  si,  d'une  part,  l'Algérie  est  quelque- 
fois remarquable  par  la  variété  et  l'originalité  de  sa  flore,  d'autre 
part,  le  sol  africain  ne  se  prête  pas  à  la  production  spontanée 
de  certaines  formes  végétales  fort  répandues  dans  tout  le  midi 
de  l'Europe  :  c'est  ce  qui  est  notamment  le  cas  à  l'égard  des 
genres  Pin  et  Chêne,  très  imparfaitement  représentés  en  Algérie. 
Or,  le  Bois  de  Boulogne  fait  admirablement  ressortir  ce  phéno- 
mène en  ce  qui  concerne  les  conifères  en  général.  En  effet, 
on  y  voit  cultivés  :  le  pin  pinier  (Pinus  pinea) ,  le  pin  d'Au- 
triche (P.  austriaca),  le  pin  de  Corse  (P.  corsica),  le  pin  de 
Tauride  (P.  taurica),  le  pin  sylvestre,  etc.,  tous  arbres  assez 
communs  en  Europe.  Aussi,  parmi  les  conifères  cultivés  dans 
le  Bois  de  Boulogne,  les  espèces  plus  ou  moins  rares  ou  non  in- 
digènes en  Europe  se  réduisent  aux  suivantes  :  Pinus  insignis, 
canariensis  y  Halepensis  et  Benjamiana,  Cupressus  elegans  et 
Lambertiana,  Chamœciparis  ericoides  et  Cedrus  deodara. 

Excepté  les  conifères,  jouant  le  rôle  dominant  dans  le 
Bois  de  Boulogne,  on  y  voit  plusieurs  espèces  d'Acacia  qui 
étaient  presque  toutes  en  fleuraison  [Acacia  pyenantha,  sali- 
cina,  leophylla^  Neumdni;  en  fructification,  calamifolia,  syde- 
roxylon,  latifolia,  longifolia,  Lebuiy  etc.),  et  quelques  Protéa- 
cées  (Hackea  eucalyptoides,  avec  fleurs  et  fruits). 

Sur  beaucoup  de  points,  le  gazon  était  chamarré  par  YOxalis 
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cernua,  et  ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  que  plusieurs  individus 
de  ce  transfuge  du  Cap  portaient  des  fleurs  doubles. 

Le  jardinier  du  Bois  de  Boulogne  m'apprit  que  jadis  il  y 
avait  environ  400  espèces  arborescentes  de  cultivées,  mais 
qu'aujourd'hui  ce  chiffre  est  réduit  presque  au  tiers;  au 
reste,  tels  qu'ils  sont,  les  arbres  manquent  déjà  d'espace,  incon- 
vénient qui  se  fait  sentir  particulièrement  à  l'égard  des  pins, 
dont  les  espèces  à  branches  étalées,  tel  que  le  pin  pinier, 
se  trouvent  gênées  dans  leur  développement  et  ne  reproduisent 
plus  le  type  caractéristique. 

Dans  le  grand  nombre  de  gracieuses  villas,  à  côté  desquelles  je 
passai,  se  distingue  la  villa  Herpin,  remarquable  par  l'archi- 
tecture mauresque  qui  orne  l'intérieur  de  la  maison,  ainsi  que 
par  la  magnifique  vue  dont  on  y  jouit;  mais  le  coup  d'oeil  est 
plus  splendide  encore,  du  haut  d'une  des  collines  groupées 
autour  de  l'habitation  et  toutes  ombragées  par  de  beaux  pins 
d'Alep  se  dressant  au  milieu  d'un  tapis  végétal  émaillé  de 
fleurs. 

En  descendant  vers  le  cimetière  européen,  on  voit  les  champs 
plantés  de  pois  (Piswnelatior),  envahis  par  le  glayeul  des  mois- 
sons (Gladiolus  segetum),  dont  cependant  on  n'apercevait 
encore  que  les  feuilles  radicales. 

Le  cimetière  est  très  pittoresquement  situé  et,  par  son  éloi- 
gnement  de  la  ville,  a  l'avantage  de  ne  point  compromettre  les 
conditions  sanitaires  de  cette  dernière,  ainsi  que  cela  est  fré- 
quemment le  cas,  lorsque  les  sépultures  publiques  se  trou- 
vent placées  a  proximité  des  habitations;  d'autre  part,  il  y 
aurait  peut-être  à  craindre  que  les  eaux  souterraines  des- 
cendent de  cette  hauteur  dans  la  ville,  ne  fussent  viciées  par 
la  putréfaction  des  cadavres,  et  puis,  le  transport  de  ces  der- 
niers devient  plus  difficile  par  l'éloignenient  du  lieu  de  la  sépul- 
ture et  par  sa  position  élevée. 

Parmi  les  arbres  qui  ombragent  le  cimetière,  j'ai  observé  de 
beaux  acacias,  entre  autres  les  Acacia  cyanophylla,  leptoclada, 
cordata  et  lophantha,  les  deux  premières  espèces  remarquables 
par  leur  richesse  en  tannin* 
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Une  partie  du  terrain  du  cimetière  a  été  achetée  par  le  gou- 
vernement anglais,  pour  servir  de  sépulture  aux  sujets  britan- 
niques. 

La  végétation  de  la  contrée  que  j'avais  parcourue  (depuis  la 
colonne  Varol,  jusqu'au  cimetière  européen)  m'avait  fourni 
185  espèces  spontanées  (à  l'exclusion  des  arbres  cultivés  du 
Bois  de  Boulogne  et  de  ceux  plantés  au  cimetière),  dont 
56  en  fleur;  ce  qui  sans  doute  représente  une  riche  flore, 
quand  on  considère  que  ces  plantes  ont  été  constatées  sur 
une  ligne  seulement  d'environ  40  kilomètres  de  longueur1. 
De  plus,  ce  chiffre  prouve  le  rapide  développement  de  la 
végétation,  puisque  l'excursion  faite  au  mont  Bouzaréa  le 
20  janvier  ne  m'avait  fourni  que  145  plantes,  ce  qui  donne 
90  espèces  en  plus  développées  en  vingt  jours  ;  et  cependant 
les  deux  excursions  eurent  à  peu  près  la  même  extension 
(celle  du  20  janvier  embrassant  une  ligne  de  45  kilomètres, 
et  celle  du  40  février,  40  kilomètres),  et  les  deux  régions 
sont  placées  dans  les  mêmes  conditions  climatériques  ;  elles 
diffèrent  l'une  de  l'autre  par  leur  âge  géologique,  condition 
ne  pouvant  exercer  une  influence  appréciable  sur  la  marche 
de  la  végétation. 

Or,  la  contrée  que  je  venais  de  parcourir  est  composée  de 
dépôts  tertiaires,  probablement  pliocènes,  consistant  le  plus  sou- 
vent en  grès  grossiers  et  contenant  beaucoup  de  fragments  de 
quartz  blanc;  la  roche  est  criblée  de  coquilles,  particulièrement 
d'espèces  bivalves,  toutes  plus  ou  moins  cassées  ou  triturées. 
Sur  plusieurs  points,  les  grès  tertiaires  sont  recouverts  par  des 
dépôts  assez  puissants  (sans  doute  diluviens)  d'argiles  et  sables 
rouges;  ces  dépôts  constituent  le  sol  du  cimetière,  ainsi  que 
j'ai  pu  m'en  assurer  en  examinant  plusieurs  fosses  creusées 
pour  recevoir  des  cercueils. 

L'excursion  dont  je  viens  de  vous  rendre  compte  a  été  suivie 
de  près  par  une  autre  beaucoup  plus  étendue,  celle  à  Sidi-Fer- 
ruch,  dont  je  ne  tarderai  pas  à  vous  parler. 

1 .  Voy.  Pièces  justificatives,  IV,  contenant  la  liste  des  plantes  principales 
observées  sur  cet  espace. 
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Cap  de  Sidi-Ferruch.  —  Sa  constitution  géologique  et  sa  végétation.  —  Husseyn  Dey. 

—  Plage  où  débarqua  Charles-Quint.  —  La  Maison  Carrée.  —  Belles  plantations 
d'eucalyptus  de  MM.  Cordier  et  Trottier.  —  Gué  de  Constantiuc.  —  Plaine  de  la 
Mitidja.  —  Métamorphose  subie  par  cette  plaine  depuis  que  je  l'avais  visitée  il  y 
a  trente  ans.  — Sa  végétation.  —  Koubba.  —  Charagas.  —  Couvent  des  Trappistes. 

—  Intérêt  géologique  offert  par   les  carrières  situées  à  peu  de  distance  du  couvent. 

—  Dolmens  des  Beni-Messous.  —  Importance  de  ces  monuments  préhistoriques. 


Alger,  le  20  mars  1878. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  mes  excursions  dans  les  environs 
d'Alger  se  sont  succédé  rapidement.  Je  ne  vous  parlerai  que 
des  plus  importantes,  notamment  de  celles  au  cap  de  Sidi- 
Ferruch,  aux  plantations  d'eucalyptus  de  MM.  Cordier  et 
Trottier,  à  la  plaine  de  la  Mitidja,  et  enfin  au  couvent  des 
Trappistes. 

Le  44  février  je  partis  pour  le  cap  de  Sidi-Ferruch,  malgré 
une  chaleur  étouffante  qui  faisait  monter  le  thermomètre,  au 
soleil,  à  42  degrés  et  à  l'ombre  à  26  degrés;  et  comme  pendant 
presque  dix  heures  j'avais  à  marcher  constamment  en  plein 
soleil,  il  fallait  l'accepter  sans  le  moindre  abri.  Il  est  vrai,  en 
remettant  mon  excursion  au  lendemain,  j'eusse  pu  l'accomplir 
dans  de  meilleures  conditions,  car  le  vent  de  sud,  sauta  subite- 
ment au  nord-ouest,  mouvement  qui  donna  lieu  à  un  change- 
ment de  température  tellement  brusque  (assez  rare  à  Alger), 
qu'elle  ne  fui  que  de  24  degrés  au  soleil  et  de  48  à  l'ombre,  ce 
qui  dans  le  premier  cas  fait  une  différence  de  21  degrés  et 
dans  le  deuxième  de  7  degrés  en  vingt-quatre  heures. 
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Je  suivis  jusqu'à  Guyotville  la  même  route  que  j'avais  déjà 
faite  pour  aller  au  cap  Caxine1 ,  en  longeant  cette  magnifique 
côte  découpée  en  baies  pittoresques  et  bordée  de  montagnes  à 
contours  variés  et  à  brillante  végétation. 

Entre  Saint-Eugène  et  le  cap  Pescade,on  voit  les  flancs  de  ces 
montagnes  revêtues  de  dépôts  très  puissants  de  sables  rouges, 
argiles  et  conglomérats,  reposant  sur  les  schistes  et  les  calcaires 
foncés  et  détendant  avec  ces  derniers  jusqu'à  la  mer;  ces  dé- 
pôts sont  horizontalement  stratifiés  ou  légèrement  inclinés  au 
nord-ouest.  J'y  ai  observé  quelques  fragments  de  Pecten  à  fa- 
ciès d'espèces  vivantes,  et  il  est  probable  que  ces  dépôts  sont 
très  récents  et  d'origine  marine;  je  n'ai  pu  découvrir  leur  re- 
lation avec  les  dépôts  à  hélices  observés  entre  le  cap  Caxine  et 
Sidi-Ferruch,  comme  je  le  dirai  plus  tard;  il  y  a  toute  appa- 
rence cependant  que  les  uns  et  les  autres  sont  contemporains. 

Je  m'arrêtai  pour  déjeuner  au  café  établi  près  du  cap  Pes- 
cade.  C'est  le  rendez-vous  favori  des  habitants  d'Alger  et  sur- 
tout des  étrangers,  comme  le  sont  à  Paris  les  cafés  des  Champs- 
Elysées  et  du  bois  de  Boulogne;  sans  doute,  infiniment  plus  élé- 
gants et  mieux  servis,  mais  n'étant  auprès  du  modeste  café 
algérien  qu'un  palais  au  milieu  des  frimas  du  Nord,  com- 
paré à  une  hutte  de  palmier  éclairée  par  le  ciel  tropical.  Le 
café  de  Pescade  consiste  en   un  certain  nombre  de  petits 
kiosques  grillés  et  revêtus  de  plantes  grimpantes;  là,  sur  des 
tables  rustiques,  on  sert  un  excellent  café  ou  des  huttres  (à  la 
vérité  très  inférieures  à  nos  huîtres  d'Europe),  tandis  que  le 
regard  se  repose  avec  délices  sur  la  surface  scintillante  de  la 
mer,  au  bord  de  laquelle  s'élèvent  les  ruines  d'un  fort  arabe, 
servant  jadis  de  vigie  pour  surprendre  les  vaisseaux  qui,  de 
gré  ou  forcés  par  les  vents,  entraient  dans  l'une  des  nombreuses 
criques  de  cette  côte  si  profondément  dentelée,  et  que  les  ca- 
nons du  fort  dominaient  pour  la  plupart.  Aujourd'hui  cet  an- 
cien repaire  de  brigands  n'est  qu'un  pittoresque  ornement  du 
littoral.  On  monte  très  aisément  au  fort  ruiné,  par  un  sentier 

1.  Voy.  Lettre  V,  p.  93. 
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serpentant  au  milieu  de  buissons  d'Arroches  (Atriplex  halimus) 
qui  bordent  la  majeure  partie  du  littoral,  tandis  que  le  gazon 
était  coloré  en  violet  et  en  jaune  par  le  Mathiola  tricuspidata  et 
YAnthericum  bicolor;  la  gracieuse  crucifère  surtout  produi- 
sait un  effet  charmant  :  les  fleurs  d'un  violet  tendre,  exhalant 
un  parfum  suave,  étaient  accompagnées  de  leurs  siliques  ter- 
minées par  un  stigmate  cruciforme,  en  sorte  que  ces  sveltes 
croix  se  dressaient  partout  comme  autant  de  microscopiques 
monuments  sépulcraux. 

Après  être  descendu  du  pittoresque  café  de  Pescade,  je  con- 
tinuai ma  route  vers  Guyotville.  Avant  d'arriver  au  cap  Caxiue, 
j'observai  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  forment  le  bord 
méridional  de  la  route  un  grès  plus  ou  moins  concrétionné, 
rempli  d'hélices  fossiles  en  excellent  état  de  conservation, 
de  manière  qu'on  peut  y  distinguer  deux  espèces  :  YHelix 
explanata  et  Y  H.  lineata,  espèces  identiques  avec  celles  qui 
vivent  aujourd'hui  tout  le  long  de  la  côte.  Ces  grès  horizon- 
talement stratifiés  reposent  très  distinctement,  soit  sur  les  cal- 
caires foncés,  soit  sur  les  micaschistes  ou  le  gneiss  fibreux.  Entre 
autres  localités,  cette  superposition  se  voit  à  cinq  kilomètres 
à  l'ouest  du  cap  Caxine,  où  les  rochers  du  calcaire  foncé, 
plongeant  d'une  manière  abrupte  dans  la  mer,  sont  revêtus  d'un 
manteau  de  grès  à  hélices.  Il  est  évident  que  les  grès,  de  même 
que  les  calcaires  sur  lesquels  reposent  les  premiers,  doivent  con- 
tinuer sous  la  surface  de  la  mer,  ce  qui  ferait  supposer  que 
cette  partie  du  littoral  a  été  émergée  à  une  époque  très  récente, 
c'est-à-dire  après  la  formation  des  grès  à  hélices. 

La  puissance  du  grès  à  hélices  offre  des  variations  remar- 
quablement brusques  :  ainsi,  au  bas  de  la  côte  sur  laquelle  se 
trouve  Guyotville,  on  voit  une  ancienne  carrière  (probablement 
romaine)  où  ce  grès,  a  une  épaisseur  d'environ  45  mètres» 
tandis  qu'il  n'en  a  pas  plus  de  2  4/2  à  peu  de  distance 
à  l'ouest  de  Guyotville,  comme  j'ai  pu  le  constater  en  visitant 
un  puits  qu'on  venait  de  percer  dans  ces  parages,  et  dont  les 
parois  intérieures  font  voir  le  grès  réduit  à  une  mince  couche, 
reposant  directement  sur  le  micaschiste. 
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En  s'avançant  vers  Staouli,  on  aperçoit  plusieurs  vignobles 
qui  donnent  un  vin  rouge  1res  estimé  dans  le  pays  et  qui  est 
également  fourni  par  les  Trappistes,  auxquels  appartient  une 
bonne  partie  du  plateau.  Leur  couvent  est  à  peu  de  distance 
de  Guyotville,  et  je  vous  en  parlerai  plus  tard,  car  il  a  été  pour 
moi  l'objet  d'une  excursion  particulière;  cette  fois-ci  nous  le 
laissâmes  à  notre  gauche  et  nous  nous  dirigeâmes  sur  Sidi- 
Ferruch.  À  mesure  que  nous  en  approchions,  la  contrée 
devenait  de  plus  en  plus  boisée,  en  se  revêtant  .de  taillis  de 
pins  d'Àlep,  de  buissons  d'arbousiers  (Arbutus  unedo),  de 
bruyères  (Erica  arborea),  et  de  trois  espèces  de  cistes, 
toutes  en  fleur  (Cistus  monspeliensis ,  salvifolius  et  hetero- 
phyllus). 

Le  plateau  de  Sidi-Ferruch  est  composé  de  granité  fibreux, 
de  micaschiste  et  de  talaschiste  ;  le  granité  rappelle  beaucoup 
celui  de  Mustapha  supérieur  près  de  la  porte  d'Isly  ';  dans  ses 
parties  inférieures  il  passe  à  un  talcschiste  tellement  friable  qu'il 
se  laisse  écraser  et  pétrir.  Par  sa  teinte  foncée  cette  roche  se 
détache  d'une  manière  tranchée  du  granité  fibreux  qui  est  de 
teinte  blanchâtre,  et  se  trouve  ainsi  bordé  en  bas  par  une 
bande  noire,  semblant  reposer  sur  le  talcschiste;  cepen- 
dant, à  l'exception  des  teintes,  on  n'aperçoit  aucune  ligne 
de  démarcation  de  nature  à  faire  admettre  deux  roches  à  stra- 
tification concordante;  elles  passent  si  insensiblement  de  l'une 
à  l'autre  qu'il  n'en  résulte  qu'un  seul  ensemble.  Toutes  ces 
roches,  avec  leurs  nuances  et  modifications  locales,  forment  des 
caps  sourcilleux  dont  la  côte  se  trouve  hérissée  ;  celle-ci  se 
termine  vers  la  mer  par  des  plages  plus  ou  moins  étendues,  et 
puis  se  renfle  en  plateaux  ondulés  où,  sur  plusieurs  points,  on 
aperçoit  des  restes  de  fondations  d'édifices,  probablement 
romains,  autour  desquels  sont  répandues  çà  et  là  des  fragments 
de  poteries  anciennes.  Je  recueillis  sur  la  plage  les  coquilles  de 
plusieurs  espèces  vivantes,  assez  communes  le  long  des  côtes 
du  bassin  méditerranéen,  surtout  en  Sicile,  telles  que  :  Hélix 

1.  Voy.  p.  113. 
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pisana,  Ostrea  lamellosa,  Cassis  sulcosa^  Tellina  balaustina; 
plusieurs  espèces  d'Echimts  et  de  Spatangus,  etc. 

Les  parties  sablonneuses  de  la  plage  ainsi  que  les  dunes 
offraient  un  grand  nombre  de  Lotus  creticus,  Frankenia  levis, 
Echiwn  maritimum,  etc.  ;  toutes  eu  fleur,  de  même  que  les 
feuilles  imbriquées  du  Plantago  macrorrhiza,  Pers.  (P.  crith- 
rnoides,  Desf.),  plante  assez  rare  en  Algérie,  et  les  feuilles  mar- 
brées de  blanc  de  YOrtaya  maritima. 

La  région  plus  élevée  du  plateau  de  Sidi-Ferruch  était 
revêtue  d' Asteriscus  maritimus,  Syuanlhérée  fort  commune 
dans  toute  là  contrée,  enlre  les  parages  limitrophes  de  Guyot- 
ville  et  de  Sidi-Ferruch;  elle  se  trouvait  associée,  quoique  en 
nombre  moins  considérable,  aux  Senecio  humilis,  Picridium 
voisin  du  P.  vulgare,  Calendula  subfruticosa  et  arvensis, 
Thymus  inodorus,  Cerinthe gymnantha,  Matthiola  tricuspidata, 
Silène  bipartita,  Iris  sisyrincAium,  Ophrys  tenthredinifera,  etc. 
C'est  à  Sidi-Ferruch  que  M.  Rivière  me  dit  avoir  trouvé  (au 
mois  de  mai  4868)  le  Peristylas  cordatus,  Lindl.,  Orchidée 
originaire  des  îles  Canaries  et  qui,  à  la  seule  exception  d'Oran, 
où  Munby  l'indique  comme  extrêmement  rare,  n'avait  pas 
encore  été  constatée  en  Algérie. 

Sidi-Ferruch,  qui  du  temps  des  Arabes  n'était  qu'un  mara- 
bout, est  devenu  aujourd'hui  un  petit  village  qui  s'est  groupé 
autour  du  fort  considérable  construit  par  les  Français.  Il  est 
vrai,  ce  village  n'est  composé  que  de  quelques  maisonnettes  très 
propres,  habitées  particulièrement  par  les  pêcheurs;  aussi  nous 
servit-on,  dans  la  petite  taverne  établie  à  l'entrée  du  village,  du 
poisson  excellent,  entre  autres  de  beaux  percoïdes  (Serranas 
gigas  c.  v.)  et  d'énormes  rougets  (Mullus  barbatus),  qui  diffè- 
rent de  nos  rougets  d'Europe  non  seulement  par  une  taille 
plus  grande,  mais  encore  par  des  écailles  plus  serrées  formant 
une  espèce  de  cotte  qu'on  enlève  en  larges  plaques. 

Quelques  maisons  appartenant  à  des  colons,  ou  habitées  par 
des  employés  du  gouvernement,  sont  entourées  de  beaux 
Phytolacca  dioica  non  pas  encore  revêtues  de  feuilles  nou- 
velles. 
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Les  dunes  s'étendent  à  environ  700  mètres  à  l'ouest  de  la 
baie  de  Sidi-Ferruch ,  et  à  Test  jusqu'au  cap  Knatour 
(Ras-el-Knatour),  que  j'ai  élé  visiter,  bien  qu'il  se  trouve  en 
dehors  de  la  route  qui  devait  me  conduire  à  Alger.  Ce  cap  est 
composé  de  rochers  nombreux  de  granité  (gneiss?)  fibreux  et 
de  micaschiste;  la  plage  m'offrit  une  grande  quantité  à' Hélix 
jAsana^  explanata  et  lineata. 

Sur  les  plateaux  qui  s'élèvent  au-dessus  des  caps,  se  trouvent 
les  restes  d'un  aquednc  et  de  citernes,  ainsi  que  beaucoup  de 
poterie  ancienne.  Ces  plateaux  sont  revêtus  d'une  végétation 
analogue  à  celle  de  Sidi-Ferruch;  on  y  voyait  percer  en  grand 
nombre  à  travers  le  tapis  végétal  les  beaux  pétales  bleus  tache- 
lés  de  blanc  de  Y  Iris  sisyrinchium,  que  je  n'avais  pas  encore 
vu  en  fleur  et  qui,  il  y  a  trois  jours,  n'en  avaient  point  sur  les 
coteaux  de  Mustapha  supérieur. 

Je  retournai  à  Alger  avec  une  riche  récolte  de  plantes,  car 
mon  excursion  a  Sidi-Ferruch  m'avait  fourni  30  espèces  dont 
3  en  fleur,  8  en  fructification  et  44  en  végétation  *. 

Le  lendemain  après  mou  retour  de  Sidi-Ferruch  nous  allâ- 
mes voir  les  belles  plantations  d'Eucalyptus  de  MM.  Cordier 
etTrottier.  Il  est  vrai  que,  devant  faire  plus  tard  une  excursion 
dans  la  Mitidja  par  la  Maison  Carrée,  près  de  laquelle  se  trou- 
vent ces  plantations,  j'aurais  pu  les  visiter  en  me  rendant  à  la 
Mitidja;  mais  comme  il  fallait  du  temps  pour  les  examiner 
consciencieusement,  il  eût  été  impossible  d'accomplir  les  deux 
excursions  en  un  seul  jour,  et  en  conséquence  nous  nous  déci- 
dâmes à  en  consacrer  un  exclusivement  à  MM.  Cordier  etTrot- 
tier, sauf  à  revenir  un  autre  jour  par  la  même  route  d'Alger  à 
la  Maison  Carrée.  Ces  genres  de  répétitions  s'imposent  très 
fréquemment,  lorsqu'on  tient  à  explorer  une  contrée,  et  on  les 
subit  volontiers,  parce  qu'on  est  sûr  d'avance,  en  repassant  par 
les  mômes  lieux,  d'y  découvrir  de  nouveaux  objets  d'étude 
qui  avaient  échappé  à  une  première  visite. 

1.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  dans  les  Pièces  justificatives  la  liste  do 
ces  plantes,  parce  qu'elles  n'ajoutent  qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  à 
celles  déjà  signalées  dans  mes  précédentes  excursions, 

TCHlHATCHtF.  9 
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Nous  partîmes  le  16  février  pour  Hussein-Dey,  en  suivant  à 
une  certaine  distance  la  côte  basse  et  sablonneuse.  L'espace  qui 
nous  séparait  de  cette  dernière  est,  sur  plusieurs  points,  occupé 
par  des  plantations  d1 Opuntia  coccifera,  tandis  que  les  champs 
et  les  routes  sont  bordés  par  X Agave  americana  et  gigantea, 
deux  espèces  qui  se  distinguent  aisément  par  la  teinte  de  leurs 
feuilles  et  par  leur  inflorescence  :  les  feuilles  de  Y  Agave  ame- 
ricana étant  glauques  et  celles  de  X Agave  gigantea  d'un  vert 
plus  franc. 

Hussein-Dey  n'était  jadis  représenté  que  par  une  maison  de 
campagne  du  Bey  d'Alger,  il  est  devenu  un  village  d'environ 
1900  habitants.  Les  maisons  en  pierre  se  trouvent  échelonnées 
des  deux  côtés  d'une  longue  avenue.  C'est  sur  l'emplacement 
de  la  maison  du  Bey  qu'on  a  construit  un  vaste  entrepôt  pour 
les  tabacs  acquis  par  l'Etat,  car  ce  fut  en  4844  qu'on  com- 
mença à  employer  des  tabacs  algériens  dans  les  manufactures. 
Aujourd'hui,  la  province  d'Alger  à  elle  seule  fournit  annuelle- 
ment à  l'État  plus  de  4  millions  de  kilogrammes  de  tabac,  au 
prix  moyen  de  6  à  8  francs  le  kilogramme. 

Sur  la  plage  comprise  entre  Hussein-Dey  et  l'embouchure 
du  Harrach  eut  lieu,  comme  on  le  sait,  en  1554,  le  débar- 
quement des  troupes  espagnoles  commandées  par  Charles- 
Quint  en  personne;  parmi  ses  généraux  se  trouvaient  l'amiral 
Doria  et  Fernand  Cortez,  le  célèbre  conquérant  du  Mexique. 
Pourtant,  malgré  leur  présence,  cette  entreprise  eut  le  plus 
désastreux  dénouement,  causé  par  la  terrible  tempête  qui 
détruisit  la  majorité  de  la  flotte  espagnole,  en  laissant  l'armée 
à  la  merci  d'un  ennemi  acharné. 

Aujourd'hui,  le  champ  de  tir  de  l'artillerie  occupe  une  partie 
de  cette  plage  historique,  tandis  que  les  plaines  abreuvées  par 
le  sang  des  chrétiens  et  des  Arabes  ont  été  conquises  en  faveur 
de  la  civilisation  et  de  la  plus  bienfaisante  charité,  car  non 
loin  de  l'embouchure  du  Harrach  se  trouve  la  magnifique 
ferme  achetée  par  Mgr  Lavigerie,  qui  fit  d'abord  défricher  le 
terrain  par  les  orphelins  arabes  recueillis  en  1867,  pendant  la 
famine,  et  puis  construisit  la  ferme  dont  il  dota  les  mission- 
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naires  arabes.  Les  Frères  de  cette  congrégation  religieuse  por- 
tent le  costume  arabe,  parlent  la  langue  du  pays  et  peuvent 
ainsi  entreprendre  avec  succès  la  tâche  difficile  de  répandre  le 
christianisme  dans  les  contrées  musulmanes  de  race  arabe.  Cet 
établissement  fait  pendant  à  ceux  situés  dans  les  villages  Koubba 
et  Maison  Carrée,  où  Mgr  Lavigerie  a  élevé  de  semblables  mo- 
numents, assurant  à  sa  mémoire  une  place  éminente  dans  l'his- 
toire de  la  civilisation  algérienne,  accomplie  à  l'aide  de  la 
charité  chrétienne. 

On  traverse  le  Harrach  par  un  pont  en  pierre  de  construction 
turque  ;  cette  petite  rivière  a  des  rives  plates  et  sablonneuses  ; 
son  lit  profond  contenait  peu  d'eau,  bien  que  l'hiver  ait  été 
remarquablement  pluvieux,  puisque  pendant  les  trois  mois  de 
décembre,  janvier  et  février,  il  était  tombé  envion  750  milli- 
mètres d'eau,  quantité  ne  différant  pas  beaucoup  de  la  moyenne 
pluviométrique  annuelle. 

Après  avoir  traversé  le  Harrach  on  entre  dans  la  Mitidja 
proprement  dite;  cependant  on  a  encore  à  franchir  quel- 
ques collines  dont  on  voit  une  série,  à  l'est  de  l'embouchure 
du  Harrach,  longer  la  côte  à  une  certaine  distance  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Ces  collines,  comme  celles  qui  s'élèvent 
autour  de  la  Maison  Carrée,  sont  composées  de  calcaires  et  de 
grès,  évidemment  très  récents  (quaternaires?),  horizontalement 
stratifiés. 

Le  bâtiment  anciennement  connu  sous  le  nom  de  Maison 
Carrée  proprement  dite  était  une  caserne  turque  de  forme  car* 
rée,  bâtie  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  pour  sur- 
veiller le  passage  du  pont  de  l' Harrach,  d'où  vientson  nom  arabe 
de  Bordj-el-Kantara  (fort  du  pont).  Cette  caserne  fut  transfor- 
mée par  les  Français  en  pénitencier  indigène,  et  devint  bientôt 
le  centre  autour  duquel  se  groupèrent  des  établissements  de 
colons,  on  sorte  qu'aujourd'hui  le  nom  de  Maison  Carrée  ne 
désigne  plus  un  édifice  isolé,  mais  bien  un  village  exclusive- 
ment chrétien  composé  de  près  de  2000  habitants. 

Les  propriétés  de  MM.  Cordier  et  Trottier  se  trouvent  à  peu 
de  distance  de  la  Maison  Carrée.  Nous  nous  dirigeâmes  d'abord 
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vers  colle  de  M.  Cordier;  une  magnifique  avenue  bordée  d'eu- 
calyplus  conduit  dans  la  vaste  demeure  qu'il  habite  depuis  près 
de  quarante  ans,  en  consacrant  sa  fortune,  considérable, 
à  ce  genre  de  plantation.  Aussi  nulle  part  peut-être  n'existe- 
t-il  une  réunion  aussi  riche  des  représentants  du  bel  arbre  aus- 
tralien comme  dans  ce  splendide  établissement,  qui  renferme 
plus  de  12000  pieds,  appartenant  (selon  M.  Cordier)  à  420 
espèces,  évaluation  sans  doute  très  approximative,  mais  qui, 
réduite  à  ses  justes  proportions,  comprendrait  probablement  la 
grande  majorité  d'espèces  connues  d'eucalyptus,  que  les  bota- 
nistes portent  au  chiffre  d'environ  1501.  Parmi  les  eucalyptus  en 
fleur,  je  remarquai  particulièrement  :  E.  tetrapterus  Planch., 
E.platypus,  E.  cilriodora  et  E.  spectabilis  Planch.;  ce  der- 
nier portait  tout  à  la  fois  fleurs  et  fruits;  le  premier  justifie 
admirablement  son  nom  par  la  forme  quadrangulaire  de 
son  calice  inférieur,  à  étamines  couleur  de  rose. 

Excepté  les  eucalyptus,  objet  principal  des  cultures  intelli- 
gentes de  M,  Cordier,  j'observai  dans  son  jardin  quelques 
espèces  remarquables  d'acacia,  telles  que  les  A.  pyenantha, 
chargé  de  ses  fleurs  globulaires  jaunes,  A.  dealbata.  A. 
leiophylla,  A.  cultriformis';  ainsi  que  plusieurs  espèces  non  dé- 
crites; de  même  j'y  remarquai  les  Melrosideros  leucodendron  et 
Niaouli,  Opuntia  Kleinii;  plusieurs  espèces  deMammilaria,  les 
Mesembryanthemum  acinifolium  et  atriplitifoliurri1 ,  Araucaria 
excelsaet  Cookii,Wigandia caracasana* \  Hardenbergia  mono- 
phylla,  Myophorum  tuberculatum,  etc.  M.  Cordier  m'apprit 
qu'il  y  a  trente-huit  ans  sa  propriété  était  presque  inhabitable 

1.  Dans  son  Guide  du  Planteur  d* Eucalyptus,  Alger,  1877,  M.  Certeux 
donne  une  liste  de  216  espèces  connues  d'eucalyptus,  sans  se  dissimuler 
toutefois  que  cette  liste  n'a  qu'un  caractère  provisoire. 

2.  En  Algérie,  les  Mesembryanthemum  spontanés  sont  rares  et  se  réduisent 
à  deux  espèces  :  M.  nodifloi'um  et  cristallinum;  même  ce  dernier  est  limité 
à  la  province  d'Oran  tandis  qu'il  est  commun  à  Naples. 

3.  Cette  magnifique  Borraginée  arborescente  est  assez  rare  dans  les  jardins 
d'Alger,  où  elle  fleurit  cependant  tout  l'hiver;  j'en  ai  vu  un  bel  individu  dans 
le  jardin  de  M.  le  Dr  Bourjot,  à  Saint-Eugène,  ainsi  que  quelques  pieds  au 
Jardin  d'essai. 
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à  cause  des  fièvres,  mais  qu'aujourd'hui  elle  est  tellement 
salubre  qu'il  y  reste  toute  Tannée,  sans  souffrir  des  chaleurs  de 
l'été;  il  attribue  cet  heureux  changement  à  l'action  de  l'euca- 
yptus. 

Le  jardin  de  M.  Trottier,  situé  à  peu  de  distance  de  celui  de 
M.  Cordier,  est  bien  moins  remarquable  et  beaucoup  moins 
étendu  que  ce  dernier.  C'est  un  jardin  de  rapport  et  M.  Trottier 
ne  cultive  particulièrement  que  les  espèces  qui  se  vendent  bien 
(surtout  F Eucalyptus  g lobulus),  tandis  que  M.  Cordier  s'est  voué 
à  la  culture  de  l'eucalyptus  par  un  sentiment  de  prédilection; 
aussi  son  établissement  n'est  nullement  commercial  et  a  plutôt 
un  caractère  scientifique.  Cela  n'empêche  pas  que  tous  lesdeux, 
aussi  bien  que  M.  Ramel  et  le  général  Favè,  ontpuissammentcon- 
tribué  à  la  diffusion  de  l'eucalyptus  en  Algérie,  où,  grâce  à  leurs 
efforts,  cet  arbre  utile  est  cultivé  sur  une  échelle  infiniment  plus 
large  que  dans  un  pays  quelconque  de  l'Europe.  C'est  un  fait  mis 
hors  de  doute  par  les  résultats  fournis  d'après  l'enquête  entre- 
prise par  les  soins  et  sous  la  direction  du  Dr  de  Pietra  Santa, 
délégué  de  la  Société  de  climatologie  d'Alger,  qui  l'avait  chargé 
de  déterminer  l'importance  et  la  valeur  de  l'eucalyptus  cultivé 
dansles  trois  provinces  de  l'Algérie,  au  poiut  de  vue  de  l'hygiène. 
Or,  dans  les  cinquante  localités  seulement  qui  ont  répondu  à 
l'appel  de  la  Société,  les  plantations  du  gommier  bleu  atteignent 
le  chiffre  d'un  million  environ,  chiffre  bien  inférieur  à  celui 
que  Ton  obtiendrait  si  toutes  les  localités  de  l'Algérie  où  cette 
culture  se  pratique  avaient  pu  être  comprises.  C'est  en  4866  que 
le  gommier  bleu  avait  été  importé  de  laTasmanie  parM.  Ramel. 
M.  de  Pietra  Santa  cite  un  grandnombrede  localités  de  l'Algérie 
où  la  plantation  de  l'eucalyptus  a  complètement  fait  disparaître 
les  fièvres  qui  y  régnaient  *. 

J'ai  remarqué  dans  le  jardin  de  M.  Trottier  quelques  plantes 
intéressantes,  parmi  lesquelles  je  mentionnerai  seulement  le 
Montagnea  hieracifolia,  splendide  Synanthérée  arborescente, 
dont  les  fleurs  blanches  rappellent  tellement  celles  de  nos  hum- 

1.  Voy.  La  Nature,  Revue  illustrée  des  science$y  n°  du  12  mai  1877. 
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bles  crysanthèmes  et  pyrèthres  herbacés,  qu'on  esl  tout  étonné 
de  les  voir  briller  sur  les  branches  d'un  arbre  robuste. 

Tant  dans  le  jardin  de  M.  Gordier  que  dans  celui  de 
M.  Trottier,  on  voit  partout  XOxalis  cernua,  sans  doute  intro- 
duite à  la  suite  des  échanges  faits  entre  ces  jardins  et  le  Jardin 
d'essai,  où  celte  plante  du  Gap  a  tellement  envahi  le  terrain 
qu'elle  y  constitue  souvent  un  véritable  embarras.  Il  est  remar- 
quable qu'une  autre  oxalis,  0.  parpurea,  également  originaire 
du  Cap,  ne  possède  point  les  facultés  de  migration  et  de  natu- 
ralisation si  caractéristiques  de  son  congénère,  car  XOxalis 
purpnrea  est  cultivée  dans  le  Jardin  d'essai  et  disparaîtrait  infailli- 
blement si  elle  était  abandonnée  à  elle-même.  Dans  le  jardin 
de  M.  Trottier,  cette  jolie  Oxalidée  formeles  bordures  desallées, 
de  concert  avec  les  Santolina  tomentosa  et  Verbena  repens. 

J'avais  employé  presque  une  journée  entière  à  une  excursion 
aux  plantations  de  MM.  Gordier  et  Trotlier  ;  aussi,  suivant  mes 
prévisions,  il  m'eût  été  impossible  d'accomplir  en  un  seul 
jour  cette  excursion  et  celle  que  j'allais  faire  dans  la  plaine  de 
la  Mitidja. 

En  conséquence,  le  3  mars  nous  nous  transportâmes  dans 
cette  dernière,  en  passant  encore  une  fois  par  Hussein-Dey  et 
la  Maison  Carrée.  Je  traversai  la  plaine  du  nord -est-nord  au 
sud-ouest-sud,  en  suivant  à  une  certaine  distance  le  cours  du 
Harrach;  puis  je  franchis  ce  dernier  par  le  pont  nommé  Gué  de 
Gonstantine,  et  je  passai  successivement  par  les  villages  Koubba 
et  le  Ruisseau;  enfin  je  longeai  le  revers  méridional  du  Jardin 
d'essai,  et  de  là  je  retournai  à  Alger  par  le  tramway;  la  ligne 
parcourue  dans  cette  excursion  était  d'environ  40  kilomètres1. 

La  plaine  de  la  Mitidja  est  une  de  ces  nombreuses  localités 
de  l'Algérie  qui  me  frappèrent  par  le  contraste  entre  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui  et  ce  qu'elles  étaient  lors  de  ma  pre- 
mière visite  à  Alger.  A  cette  époque,  remontant  à  trente  ans, 
laps  de  temps  qui  compte  dans  la  vie  de  l'homme,  mais  n'est 


1 .  Voy.  dans  les  Pièces  justificatives ,  V,  la  liste  des  plantes  principales 
observées  sur  cet  espace. 
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qu'un  moment  dans  celle  des  nations,  j'osai  rarement  me  hasar- 
der dans  cette  plaine,  même  avec  une  escorte  militaire.  Nous 
cheminions  l'arme  au  bras  en  nous  tenant  à  une  distance  res- 
pectueuse des  tentes  arabes;  et  quand  notre  marche  n'était  pas 
arrêtée  par  des  rencontres  hostiles,  elle  était  souvent  entravée 
par  les  marécages  où  les  chevaux  s'embourbaient  et  d'où  s'exha- 
laient des  miasmes  pestilentiels.  Quelle  métamorphose  toute 
la  contrée  a  subie  depuis  cette  époque  !  Aujourd'hui,  la  plaine 
que  je  parcourais  seul,  sans  armes,  est  sillonnée  en  tous  sens  par 
des  routes  carrossables  ;  au  lieu  de  tentes  nomades,  on  voit  des 
villages  florissants;  des  champs  cultivés  et  des  taillis  ont  rem- 
placé les  marais,  les  déserts  déboisés;  les  cours  d'eau,  refoulés 
dans  leur  lit,  sont  traversés  par  de  solides  et  élégants  ponts  en 
pierre. 

Ce  tableau,  riant  de  civilisation  et  de  prospérité,  sorti 
comme  par  enchantement,  n'exclue  point  le  caractère  cham- 
pêtre, car  à  côté  des  surfaces  cultivées  se  déploient  dans  la 
Mitidja  de  vastes  prairies  naturelles,  brillantes  de  fraîcheur  et 
coloriées  de  teintes  variées,  par  une  foule  de  plantes  culti- 
vées ou  pouvant  l'être  en  Europe,  comme  plantes  ornemen- 
tales, telles  entre  autres  :  le  lotier  rouge  (Tetragonolobus 
purpureus),  la  variété  pourpre  de  cerinthe  {Cerinthe  major, 
vdx.purpurascens),  la  scrofulaire  à  feuilles  de  sureau  (Scrofu- 
laria  sambacifolia),  atteignant  quelquefois  4  mètre  de  hau- 
teur; Torchis  à  feuilles  ondulées  (Orchis  ondulatifolia) ,  etc. 
Ces  Orchidées  et  beaucoup  d'autres  espèces  de  la  même 
famille  étaient  particulièrement  abondantes  dans  les  champs 
incultes,  hérissés  d'asphodèles,  près  du  marabout  situé  non 
loin  du  Gué  de  Constantine;  là  encore  le  gazon  était  émaillé 
par  X Anémone  coronaria,  et  j'observai,  comme  parasite 
sur  plusieurs  végétaux,  YOrobanche  fœtida  Desf.,  dont  les 
belles  fleurs  rouges  exhalent  une  odeur  désagréable  ;  c'est  une 
plante  assez  rare  en  Algérie,  je  ne  l'ai  observée  qu'au  milieu 
des  asphodèles,  non  loin  de  la  rive  droite  de  l'Harrach. 

Quant  à  l'asphodèle  (Asphodelus  ramosus  Desf.,  A.  rrdcro- 
carpas  Viv.)  si  commun  dans  les  environs  d'Alger,  il  revêt  tous 
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les  champs  incultes  de  la  Mitidja,  et  on  doit  regretter  que  les 
tentatives  faites  pour  utiliser  un  végétal  aussi  prodigieusement 
abondant  n'aient  pas  eu  de  succès  pratique,  car  on  avait  essayé 
d'extraire  de  l'alcool  de  ses  bulbes  soumises  à  la  distillation  ; 
mais  le  produit  se  trouvait  vicié  par  une  odeur  désagréable 
et  n'était  propre  tout  au  plus  qu'à  l'éclairage ,  ce  qui  a  fait 
renoncer  à  cette  industrie  comme  n'étant  pas  suffisamment 
rémunérative. 

Le  palmier  nain  avait  été  jadis  aussi  abondant  que  l'aspho- 
dèle dans  la  plaine  de  la  Mitidja,  mais  il  y  devient  de  plus  en 
plus  rare,  étant  l'ennemi  déclaré  de  l'agriculture,  ici  comme 
partout  ailleurs  ;  refoulant  successivement  la  végétation  spon- 
tanée et  finissant  par  modifier  la  physionomie  végétale  de  la 
contrée,  soit  en  rendant  moins  fréquentes  certaines  espèces, 
soit  en  les  faisant  disparaître  complètement.  Le  même  fait 
se  reproduira  également  dans  la  plaine  de  la  Mitidja  à  l'égard 
des  plantes  sauvages.  Malgré  la  transformation  qu'elle  a  subie 
par  l'action  de  l'homme,  elle  conserve  encore  à  l'état  vierge 
des  espaces  assez  vastes,  réservés  à  la  culture,  en  sorte  qu'un 
jour  viendra  où,  parmi  les  plantes  spontanées  qui  y  abon- 
dent aujourd'hui  et  qui  m'ont  fourni,  pendant  cette  excur- 
sion, 408  espèces,  dont  96  en  fleur,  2  en  fructification  et 
10  en  végétation,  plus  d'une  sera  vainement  cherchée  par  les 
botanistes l.  D'autre  part,  si  la  culture  fait  disparaître  quelques 
espèces,  il  lui  arrive  aussi  d'en  produire  de  nouvelles,  impor- 
tées par  hasard  avec  les  grains,  les  bulbes  ou  les  plants 
étrangers.  J'ai  déjà  signalé  un  exemple  curieux  fourni  à  Alger 
d'une  immigration  de  celte  nature  par  une  espèce  du  Cap  : 
YOxalis  cernua;  or,  dans  la  Mitidja  cet  exemple  est  reproduit 
par  une  plante  venant,  non  du  midi  de  l'Afrique,  mais  du  nord 
de  l'Europe  :  c'est  une  espèce  de  Sénevé  (Sinapis  dissecta) 
complètement  inconnue  en  Algérie  il  y  a  treize  ans,  mais  qui 
a  fait  son  apparition  au  milieu  de  plantations  de  lin,  dont  les 
graines  avaient  été  tirées  des  provinces  baltiques  de  la  Russie, 

1 .  Voy.  Pièces  justificatives,  V. 
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notamment  de  Riga.  C'est  un  fait  qui  m'a  été  signalé  par  M.  le 
professeur  Durando,  juge  si  compétent  dans  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  la  flore  d'Alger,  étudiée  par  lui  depuis  trente  ans.  Aussi, 
en  1846  (époque  de  la  publication  de  son  catalogue), 
M.Munby  ne  connaissait  encore  qu'une  seule  localité  en  Algé- 
rie où  le  Sinapis  dissecta  ait  été  constaté  savoir  :  Oran,  où 
peut-être  il  aura  été  introduit  par  la  môme  voie  qu'il  suivit 
plus  tard  pour  arriver  à  Alger.  J'ai  observé  cette  Crucifère  en 
grand  nombre  dans  les  champs  de  lin  cultivés,  près  du  Gué  de 
Constantine. 

Enfin,  dans  les  endroits  un  peu  marécageux  de  la  Mitidja, 
on  voit  trois  espèces  de  roseau  :  Arundo  feslucoïdes,  A.  phrag- 
mites  et  A.  mauritanica ;  cette  dernière  espèce  remplace  à 
Alger  avec  avantage  notre  roseau  à  quenouille  (Arundo 
Donax)  :  elle  résiste  au  vent  mieux  que  tous  ses  congénères; 
aussi  est-il  employé  partout  où  l'on  veut  créer  un  abri  arti- 
ficiel, et  il  constitue  un  excellent  brise-vent.  Mais  en  dehors 
de  sa  valeur  pratique,  ce  roseau  (répandu  également  en 
Egypte  sur  le  bord  du  Nil)  a  encore  un  intérêt  scientifique  : 
car,  selon  le  comte  de  Saporta1,  une  forme  fossile  assimilable 
à  V Arundo  mauritanica  a  été  constatée  dans  les  dépôts  plio- 
cènes  du  département  du  Gard,  près  de  Vaquières. 

En  retournant  à  Alger  par  le  village  Koubba,  nous  visitâmes 
l'établissement  de  M.  Grelet,  qui  cultive  la  vigne  sur  une  assez 
grande  échelle  et  fait  un  vin  excellent,  dont  la  qualité  blanche 
est  surtout  remarquable,  rappelant  le  xérès,  mais  plus  doux 
et  moins  alcoolique  que  ce  dernier.  M.  Grelet  exporte  son  vin 
en  France,  où  il  se  vend  avantageusement;  ses  caves  sont  gar- 
nies d'énormes  tonneaux  de  12000  litres  chacun,  et  il  obtient 
un  fort  bon  résultat  de  la  fermentation  opérée  autant  que  pos- 
sible à  Pabri  de  l'air;  les  vases  où  cette  fermentation  s'accomplit 
ù'ont  que  de  très  petites  ouvertures  pour  le  dégagement  de 
l'acide  carbonique. 

C'est  sur  les  collines  de  Koubba  que  M.  Rivière  me  dit  avoir 

1.  Le  Monde  des  Plantes  avant  l'apparition  de  l'homme*  p.  331. 
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découvert  (le  31  mai  4878)  X  Orchys  patens  Desf.,  non  encore 
constatée  dans  les  environs  d'Alger  et  indiquée  par  Munby 
seulement  dans  la  région  des  hauts  plateaux. 

Je  ne  puis  quitter  l'intéressante  contrée  que  j'ai  parcourue 
aujourd'hui  sans  vous  dire  quelques  mots  sur  sa  constitution 
géologique. 

La  plaine  de  la  Mitidja,  dont  la  surface  est  loin  d'être  par- 
tout parfaitement  unie,  mais  offre  de  nombreuses  ondulations 
locales,  paraît  être  exclusivement  composée  de  dépôts  plus  ou 
moins  puissants,  horizontalement  stratifiés  de  sables,  d'argiles 
et  de  conglomérats.  Les  dénudations  sont  fréquentes;  Tune, 
entre  autres,  près  du  Gué  de  Constantiue  et  d'une  petite  au- 
berge établie  dans  ces  parages,  fait  voir  la  succession  sui- 
vante de  bas  en  haut  :  4°  argile  grisâtre  ou  rougeâtre  ;  2°  mince 
bande  de  galets,  3°  couche  puissante  de  galets  arrondis  agglu- 
tinés en  conglomérat  sableux.  Sur  plusieurs  points,  les  argiles 
grisâtres  ou  rougeâtres  ont  un  développement  très  considé- 
rable et  sont  exploitées  pour  la  fabrication  de  briques,  dans 
une  grande  manufacture  située  également  non  loin  du  Gué 
de  Constantine  et  appartenant  à  M.  Napoléon  Scala,  le  même 
qui  avait  ouvert  la  carrière  près  du  Fort  de  l'Empereur  dont 
je  vous  ai  parlé  dans  une  de  mes  lettres  précédentes. 

A  Koubba,  les  dépôts  d'argile,  de  galets  et  de  conglomérats 
sont  remplacés  par  des  calcaires  blancs,  tantôt  friables,  tantôt 
compacts,  et  la  roche  est  exploitée  comme  matériel  de 
construction.  Il  est  probable  que  les  calcaires  de  Koubba 
représentent  dans  la  grande  formation  tertiaire  un  horizon 
différent  de  celui  auquel  appartiennent  les  argiles,  les  sables 
et  les  conglomérats.  Au  reste,  ces  trois  derniers  dépôts,  ainsi 
que  les  calcaires,  se  succèdent  si  fréquemment  dans  les  en- 
virons d'Alger  qu'on  ne  saurait  les  classer  qu'à  la  suite  de 
longues  études,  particulièrement  difficiles  dans  les  endroits  où 
les  dépouilles  organiques  manquent  complètement  ou  bien  sont 
réduites  à  des  fragments  indéterminables. 

Je  u'ai  plus  qu'à  vous  rendre  compte  de  mon  excursion  au 
couvent  des  Trappistes,  où  je  me  rendis  le  8  mars;  puis  j'allai 
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examiner  les  remarquables  restes  d'anciens  dolmens,  situés 
non  loin  du  couvent,  mais  dans  une  localité  peu  accessible 
à  cause  des  sentiers  escarpés  qu'il  faut  gravir,  et,  enfin,  j'ai 
visité  Guyotville  et  suis  descendu  de  là  à  Saint-Eugène,  d'où 
le  tramway  me  ramena  à  Alger. 

En  suivant  la  belle  route  qui  passe  près  de  la  Kazba  et 
puis  au  nord  du  Fort  de  l'Empereur,  je  fus  frappé  de  voir 
tous  les  coteaux  et  vallées  pittoresques  que  j'eus  à  traverser 
briller  d'une  verdure  éclatante  à  laquelle  l'hiver  n'avait  nulle- 
ment porté  atteinte,  et  qui,  par  conséquent,  avait  peu  à  ga- 
gner de  l'approche  du  printemps.  En  effet,  les  quelques 
arbres  ou  buissons  (tels  que  figuier,  zizyphus,  mûrier,  etc.) 
encore  privés  de  leur  feuillage  n'interrompaient  que  çà  et  là, 
d'une  manière  presque  imperceptible,  les  épais  massifs  brillant 
de  tout  l'éclat  de  Témeraude.  Sur  les  versauts  des  collines,  je 
vis  les  Arabes  occupés  à  déraciner  Y  Arum  italicum,  dont  les 
bulbes  leur  fournissent  une  substance  farineuse  qu'ils  emploient 
à  la  fabrication  du  pain,  après  avoir  bouilli  les  bulbes  afin  de 
les  débarrasser  de  leur  principe  acre.  En  s'avançant  vers 
Charagas,  j'eus  le  magnifique  coup  d'oeil  sur  la  mer  ainsi  que 
sur  la  chaîne  de  l'Atlas,  revêtu  encore  de  lambeaux  de  neige, 
et  dont  l'échancrure,  produite  par  la  gorge  de  la  Chiffa,  est 
fort  distinctement  marquée,  sans  qu'à  cette  distance  cette 
échancrure  se  présente  comme  une  interruption  complète  dans 
la  chatne,  mais  seulement  comme  une  profonde  dépression 
locale  qui  n'atteint  point  la  base  du  massif. 

Charagas  est  un  joli  village  exclusivement  français,  comp- 
tant plus  de  2500  habitants;  les  maisons  sont  généralement 
bien  construites  et  entourées  de  jardins;  au  milieu  de  la  grande 
place  s'élève  une  fontaine  surmontée  par  le  buste  du  maréchal 
Pélissier.  Les  premiers  colons,  originaires  pour  la  plupart  du  Var, 
y  ont  importé  la  culture  des  plantes  odoriférantes.  C'est  dans  ce 
village  que  la  fabrication  du  crin  végétal  a  pris  son  premier 
essor;  les  habitants  s'en  occupent  encore  et  fabriquent  avec 
les  fibres  du  palmier  nain  des  cordes  et  de  la  ficelle;  mais 
comme  cette  plante  commence  à  s'épuiser  dans  les  environs 
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immédiats  du  village  et  qu'il  faut  la  chercher  à  une  certaine 
distance,  l'industrie  devient  de  moins  en  moins  rémunératrice. 

Entre  Charagas  et  le  couvent  des  Trappistes,  la  contrée  est 
accidentée,  mais  peu  boisée;  j'y  ai  observé  le  Borrago  longi- 
folia  Desf.,  plante  exclusivement  propre  à  l'Algérie,  où  môme 
elle  est  rare;  Ranunculus  macrophyllus  (en  feuilles),  Echinops 
Bovei  Boiss.  (id.)9  Plantago  lanceolaia  var.  (id.);  Euphorbia 
heterophylla  (id.)9  Centaurea  pullata^  var.  alba;  Sonchiis  tener- 
rimas,  qui  devient  ici  presque  ligneux,  tandis  qu'en  Europe 
la  tige  est  constamment  herbacée;  de  même  la  scille  (Scilla 
maritima)  acquiert  en  Algérie  des  proportions  bien  supérieures 
à  celles  de  son  représentant  européen.  Lorsqu'elle  fleurit  (en 
juillet  et  en  septembre),  sa  hampe  droite  s'élance  quelquefois 
à  un  mètre  et  demi  de  hauteur;  ses  oignons  sont  fréquemment 
employés  à  Alger  dans  la  médecine  à  cause  de  leurs  propriétés 
diurétiques  et  expectorantes,  et  leurs  larges  écailles  charnues, 
visqueuses  et  acres  ont  fourni  au  chimiste  allemand  Vogel  un 
principe  très  amer  et  vénéneux  qu'il  a  nommé  scillitine. 

Au  reste,  l'usage  médical  des  oignons  de  la  scille  remonte 
à  la  plus  haute  antiquité  et,  sous  ce  rapport,  cette  Liliacée 
peut  être  considérée  comme  une  plante  vraiment  classique. 
Aussi  était-elle  cultivée  chez  les  anciens,  ainsi  que  le  prou- 
vent les  indications  de  Pline l  relativement  à  la  culture  de  ses 
bulbes,  qu'il  déclare  être  les  plus  utiles  parmi  toutes  celles  four- 
nies par  les  végétaux,  à  peu  près  comme  on  le  dirait  aujour- 
d'hui en  parlant  de  la  pomme  de  terre.  Il  nous  apprend  que 
Pythagore  avait  composé  un  livre  tout  entier  sur  cette  plante, 
et  donne 2  une  longue  liste  des  propriétés  médicales  qui  lui 
avaient  été  attribuées  par  le  célèbre  philosophe  grec;  recettes 
utilisées  encore  aujourd'hui,  puisque  la  Se.  maritima  est  con- 
stamment employée  en  médecine;  c'est  un  des  diurétiques  les 
plus  puissants.  Parmi  les  formules  les  plus  usitées,  il  suffit  de 
citer  le  vin  diurétique  de  Trousseau,  l'oxymel  scillitique,  les 
pilules  scillitiques  et  la  teinture  de  scille.  Néanmoins  il  est 

i.  Nat.  HisL,  1.  XIX,  30. 
2.  Ibid.,  I.  XX,  39. 
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curieux  de  voir  le  rôle  important  joué  dans  la  médecine  des 
anciens  par  une  plante  figurant  en  Algérie  au  nombre  des  plus 
vulgaires,  et  revêtant,  de  concert  avec  les  asphodèles,  toutes 
les  surfaces  non  cultivées.  La  consommation  de  la  scille 
comme  plante  médicinale  est  tellement  considérable  chez  les 
Arabes,  qu'on  les  voit  apporter  au  marché  d'Alger  d'énormes 
quantités  de  ces  oignons  qu'ils  appellent  Bsol~ed-dib  (oignon 
de  cheval,  en  désignant  la  plante  elle-même  par  le  nom  de 
Faraoun),  qu'on  vend  de  10  à  45  centimes  la  pièce. 

Le  couvent  des  Trappistes  (Trappe  de  Staouli)  est  situé  sur 
remplacement  d'un  ancien  camp,  voisin  du  lieu  où  se  livra  la 
bataille  qui  suivit  de  près  le  débarquement  des  Français  à  Sidi- 
Ferruch.  La  première  pierre  fut  posée  par  l'évêque  d'Alger, 
le  14  septembre  1843,  sur  un  lit  de  boulets.  Le  couvent  fut 
plus  tard  érigé  en  abbaye  de  Tordre  des  Trappistes,  et  le  gou- 
vernement lui  concéda  un  vaste  terrain,  désert  du  temps  des 
Arabes,  mais  aujourd'hui,  grâce  à  l'activité  laborieuse  des 
frères,  transformé  en  champs  de  céréales,  en  vignobles  et  en 
plantations  de  géraniums,  dont  les  religieux  distillent  une 
liqueur  fortement  odoriférante  assez  recherchée  en  Algérie, 
mais  qui  en  Europe  rivaliserait  difficilement  avec  nos  parfums 
plus  délicats  et  plus  fins. 

Le  couvent  est  entouré  d'un  mur  dont  l'enceinte  intérieure 
embrasse  40  hectares  et  constitue,  avec  ses  annexes  exté- 

0 

rieures,  une  véritable  petite  cité  où  sont  pratiquées  toutes 
les  industries  nécessaires  à  la  satisfaction  des  besoins  de  la  vie 
civilisée,  en  sorte  que  l'établissement  possède  ateliers  de  me- 
nuiserie, forges,  boulangeries,  hôpital,  pharmacie,  pressoirs 
pour  la  fabrication  de  l'huile  et  du  vin,  avec  caves  pour  la  con- 
servation de  ces  deux  produits,  écuries  et  étables  pour  plus  de 
cent  cinquante  chevaux,  mulets,  bœufs  et  vaches,  etc. 

L'église  est  petite  mais  gracieuse,  et  l'on  éprouve  une  cer- 
taine émotion  lorsqu'en  y  entrant  on  aperçoit  les  frères  age- 
nouillés, plongés  dans  un  silence  solennel,  qui  est  d'ailleurs, 
comme  on  sait,  l'un  des  règlements  de  l'ordre  :  car  aucun  des 
frères  n'a  droit  de  parler,  à  la  seule  exception  de  l'abbé  et 
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de  quelques  frères  supérieurs.  Le  dortoir  est  composé  de  quatre- 
vingts  cellules  réunies  dans  une  vaste  salle,  mais  auxquelles  se 
rattachent  quelques  cellules  supplémentaires  situées  dans  le 
second  étage  ;  le  nombre  total  des  frères  est  de  cent  quinze.  Le 
réfectoire  contient  deux  longues  tables  sur  lesquelles  étaient 
placées  les  assiettes,  accompagnées  chacune  d'une  tranche  de 
pain,  fourchette,  couteau,  cuiller  et  carafe  d'eau,  le  vin  étant 
permis  seulement  pour  raison  de  santé. 

La  première  cour,  conduisant  dans  l'intérieur  du  couvent, 
est  ornée  de  beaux  palmiers  formant  deux  groupes,  dont  l'un 
constitue  une  seule  touffe  à  dix  troncs,  se  dressant  au  milieu 
d'un  petit  plateau  entouré  d'une  ceinture  verdoyante,  com- 
posée particulièrement  de  Lippia  repens  (en  feuilles),  Mesem- 
bryanthemum  uncinatum  et  Pelargonium  inquinans. 

La  bibliothèque  du  couvent  est  assez  considérable;  elle 
compte  dix  mille  volumes,  mais  je  n'ai  pu  m'assurer  si  leur 
nombre  est  proportionné  à  leur  valeur  intrinsèque. 

Le  couvent  possède  deux  beaux  moulins,  mis  en  mouvement 
par  l'eau  qui  y  est  conduite  à  l'aide  d'un  aqueduc  ayant  plus 
de  dix  mètres  de  hauteur;  le  rouage  d'un  appareil  à  pétrir  la 
farine  fonctionne  aussi  par  la  force  hydraulique. 

En  dehors  du  couvent  se  trouve  un  vaste  réfectoire  pour  les 
étrangers  auxquels  les  frères  offrent  l'hospitalité.  Les  femmes, 
qui  ne  sont  pas  admises  dans  l'intérieur  du  couvent,  peuvent 
prendre  part  aux  repas  servis  dans  ce  réfectoire,  repas  dont  le 
modeste  menu,  limité  aux  poissons,  œufs,  fromages,  légumes 
et  fruits,  est  aisément  complété  par  l'appétit  des  voyageurs, 
qui  d'ailleurs  ne  peuvent  manquer  d'apprécier  l'excellent  vin 
du  couvent,  surtout  le  viu  blanc. 

Tout  autour  du  couvent,  le  sol  est  composé  d'une  riche 
terre  végétale,  au  travers  de  laquelle  percent  les  calcaires  et 
les  grès  tertiaires,  fort  heureusement  faciles  à  étudier  dans 
plusieurs  carrières  situées  non  loin  du  couvent.  Je  m'empres- 
sai d'autant  plus  à  les  visiter,  que  le  frère  supérieur  du  couvent 
eut  la  complaisance  de  me  servir  de  guide.  Nous  nous  diri- 
geâmes d'abord  vers  la  carrière  située  à  cinq  cents  mètres 
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environ  au  nord-est  du  couvent  et  désignée  par  le  nom  assez 
bizarre  de  Carrière  du  Moribond.  Elle  fait  voir  mis  à  nu  des 
dépôts  puissants  d'un  conglomérat  solide  horizontalement  stra 
tifié,  composé  de  grains  menus  arrondis  de  quartz,  ainsi  que 
de  petits  fragments  de  plusieurs  roches;  je  n'ai  pu  distinguer 
dans  ce  conglomérat  des  traces  de  corps  organiques. 

En  revanche,  elles  se  présentèrent  abondamment  dans  une 
autre  carrière  que  nous  visitâmes  à  2  kilomètres  environ  au 
nord-est  du  couvent  (à  3  kilomètres  au  sud-ouest  de  Charagas). 
C'est  une  vaste  excavation,  dont  le  fond  est  envahi  par  l'eau  fil- 
trant par  plusieurs  fissures  de  la  roche.  Celle-ci  est  également  un 
conglomérat  compact  à  grains  très  fins,  mais  criblé  de  moules 
et  d'empreintes  de  pectoncles  et  peignes  plus  ou  moins  dé  ter- 
mina blés.  Les  pectoncles  appartiennent  à  une  espèce  vivante 
encore  (Pectunculus  violaceus)  ;  il  en  est  de  même  des  peignes 
représentés  par  le  Pecten  opercularis.  Cette  espèce  qui,  à  l'état 
fossile,  est  caractéristique  pour  le  terrain  subapennin  ou 
pliocène,  habite  la  Méditerranée  tout  le  long  de  la  côte  algé- 
rienne ;  mais  tandis  que  sur  le  littoral  de  Bône  elle  est  parfai- 
tement identique  avec  l'espèce  fossile,  dans  la  mer  d'Alger, 
elle  forme  une  variété  plus  petite  dont  Poli  a  fait  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  de  Pecten  sanguinea,  et  Payraudeaux 
sous  celui  de  P.  Ardouini.  Le  Pecten  opercularis  se  trouve 
abondamment  dans  les  dépôts  du  Sahel  4,  et  y  constitue  le 
représentant  le  plus  commun  et  le  plus  important  parmi  les 
mollusques  fossiles  tertiaires. 

Enfin  nous  nous  transportâmes  à  une  troisième  carrière, 
située  dans  la  direction  de  Staouli,  à  l'endroit  nommé  les 
Moulins.  Pour  nous  y  rendre,  nous  traversâmes  une  contrée 
ondulée,  peu  boisée,  mais  revêtue  d'une  riche  végétation  her- 
bacée, composée  d'espèces  diverses  parmi  lesquelles  domi- 
naient :  les  Cynara  {Rhaponticum)  acaulis  (en  feuilles),  An- 
chusa  tinctoria  (en  fleur),  Iris  sisyrinchium  (en  fleur),  etc. 


1.  On  désigne  par  ce  nom  la  région  littorale  tout  autour  d'Alger,  notam- 
ment celle  comprise  entre  Alger  et  Blidah. 
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Dans  la  carrière  des  Moulins,  le  conglomérat  solide  passe  à 
un  calcaire  blanc,  soit  crayeux,  soit  compact,  plus  ou  moins 
siliceux,  à  texture  souvent  celluleuse,  mais  ne  paraissant  pas 
renfermer  des  fossiles;  il  forme  des  couches  assez  puissantes 
horizontalement  stratifiées;  on  l'exploite  pour  la  fabrication 
de  la  chaux. 

Près  de  la  carrière  se  trouvent  de  beaux  groupes  d'euca- 
lyptus, ainsi  que  quelques  saules  (Salix  pedicellata) ,  dont  les 
chatons  laissaient  très  distinctement  apercevoir  les  petits  pédi- 
celles  qui  portent  les  fleurs.  A  côté  de  la  carrière  dont  il  s'agit 
et  tout  près  duîour  à  chaux,  se  voit  une  autre  carrière,  où  le 
calcaire  blanc  celluleux  alterne  avec  des  couches  moins  puis- 
santes de  conglomérat  à  grain  fin,  précédemment  indiqué;  le 
sol  humide  tout  autour  de  cette  carrière  était  revêtu  de  Chara 
fœtida. 

En  considérant  les  roches  non  fossilifères  composant  les 
carrières  que  j'avais  visitées,  comme  étant  exactement  les 
mêmes  que  celles  de  la  carrière  des  Moulins,  passant  aux 
roches  contenant  des  fossiles  ou  alternant  avec  celles  qui  en 
sont  dépourvues,  on  est  naturellement  conduit  à  conclure  que 
l'ensemble  de  tous  ces  dépôts  appartient  au  terrain  carac- 
térisé par  le  Pectunculus  violaceus  et  le  Pecten  opwcularis,  et, 
par  conséquent,  à  l'étage  supérieur  (pliocène)  de  la  formation 
tertiaire. 

Après  avoir  obtenu  ce  résultat  satisfaisant  de  l'examen  des 
carrières  situées  dans  la  proximité  du  couvent  des  Trappistes, 
je  me  dirigeai  à  la  recherche  des  dolmens,  qui,  comme  on  me 
l'avait  dit,  ne  pouvaient  être  atteints,  en  venant  du  couvent, 
qu'en  franchissant  des  coteaux  assez  escarpés. 

Je  laissai,  en  conséquence,  Staouli  à  ma  gauche  et  traversai 
la  contrée  d'abord  peu  accidentée  et  presque  déboisée,  com- 
prise entre  Staouli  et  le  Beni-Messous  ou  Tarfa,  petit  cours 
d'eau  presque  à  sec,  qu'on  franchit  par  un  pont;  puis  je  longeai 
à  une  certaine  distance  les  dunes  de  sable  qui  bordent  à  l'est 
la  baie  située  entre  Sidi-Ferruch  et  le  cap  Kratour;  la  partie 
inférieure  de  ces  dunes  est  revêtue  de  buissons  de  genévriers 


DOLMDNS    DKS    BKNI    MKSSOUS. 


145 


(Juniperus phœnzceu$),de  Chêne  au  kermès  (Quercus cocci fera) , 
de  Lentisque  (Pistacia  lentiscus),  de  Phillyrea  {Phillyrea 
média),  elc.  Enfin,  après  avoir  traversé  par  un  pont  le  Béni 
Messous,  je  me  suis  mis  à  gravir  les  hauteurs  qui  devaient  me 
conduire  aux  dolmens,  en  suivant  pendant  une  heure  des  sen- 
tiers assez  escarpés  serpentant  au  milieu  d'épais  taillis  de 
Bruyère  {Erica  arborea),  de  Phillyrea  {Phillyrea  média,  en 
feuilles),  de  Cistes  (Cistus  monspelliensis,  salvifolius  et  hetero- 
phyllus,  en  fleur),  de  Myrtes,  d'Arbousiers  (Arbulus  unedo, 
fleurs  et  fruits),  Chêne  de  kermès,  Genévriers,  de  Joncs 
(Arundo  festucoides,  en  fleur),  etc.,  tandis  que  le  tapis  végétal 
était  composé  de  végétaux  herbacés  divers  dont  je  ne  men- 
tionnerai que  les  suivants  '  : 


Helianthemum  guttatum. 

Armeria  niauritanica  (feuilles). 

Lysimachia  linum  stellatum  (fruits). 

Anagallis  arvenm  (à  fleurs  bleues). 

Globularia  alypum. 

Lavandula  stœchas. 

Calendula  officinalis. 
r.  Centaurea  af ricana  (feuilles). 
r.  Evax  astariscijlora. 

Senerio  humilis. 

Helichrysum  Fontanesii. 
r.  Filago  gallica  (feuilles). 


r.  Biscutella  raphanifolia  (fleurs  et  fruits), 
r.  Erucastrum  (espèce  non  décrite  à  ra- 
meaux fortement  divergents), 
r.  Genista  Uni fo lia. 

—      tricuspuiata. 
r.  Tetragonolobus  biftorus  (à  fleurs  jaunes). 

Omithopus  compressais  (fleurs  et  fruits). 

Anthyllis  vulneraria,  var.  Dillenii. 

Phaca  bœtica  '. 
r.  Phelipcea  Mutelii. 

fris  sisyrinchium. 
r.  Andropogon  laniger. 


En  montant  sur  un  plateau  accidenté,  j'aperçus  enfin  les 
dolmens  répandus  çà  et  là;  ils  consistent  généralement  eu 
deux  larges  dalles  posées  verticalement  et  recouvertes  d'une 
troisième  dalle  horizontale.  J'ai  pu  compter  treize  de  ces  mo- 
numents dans  un  seul  petit  vignoble;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  cachés  dans  les  broussailles  ou  complètemeqt  revêtus 
de  terre  végétale  qui  nourrit  une  foule  de  plantes,  telles  que 
Trèfle  (Trifolium  agraria),  Lotier  {Lotus  crelicus).  Lupin 
(Lupinus  luteus,   eu  feuilles),  Helianthème  {Helianthemum 

i .  Les  espèces  sans  indication  aucune  sont  en  floraison,  celles  marquées  de  r 
sont  rares  en  Algérie. 

2.  Acquérant  les  proportions  d'un  vigoureux  buisson  qu'on  aperçoit  de  loin, 
à  cause  de  ses  feuilles  d'un  ver!  argentin. 

TCniHATCHEF.  W 
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osgyptiacuni) ,  Àntheric  (Anthericum  bicolor)^  Parouique 
argentée  {Paronychia  argentea),  etc.  Les  Arabes  attribuent 
des  propriétés  dépuratives  à  cette  dernière  plante,  dont  on  vend 
de  grandes  quantités  sur  les  marchés  d'Alger.  On  se  sert  de 
son  infusion  comme  du  thé,  de  même  que  de  celle  de  deux 
Verveines  (Verbena  triphylla  et  Verbena  ou  Lippia  citri- 
odora)  et  d'une  espèce  de  Ciste  (Cistus  albidw)  :  toutes  ces  infu- 
sions sont  fréquemment  servies  dans  les  cafés  et  les  bains  des 
indigènes,  et  sont  connues  des  Européens  sous  le  nom  de  thé 
arabe  *. 

Les  dolmens  s'étendent  des  deux  côtés  du  profond  ravin  de 
Messous,  bordé  par  las  couches  horizontalement  stratifiées  de 
calcaire  concrétionné  ;  les  parois  du  ravin  sont  percées  d'exca- 
vations qui  peut-être  servaient  d'habitation  aux  hommes  pré- 
historiques, dont  les  dolmens  représentent  les  sépultures.  Ces 
grossiers  mais  curieux  monuments  sépulcraux  ont  été  l'objet  de 
recherches  consciencieuses,  de  la  part  de  MM.  Bertherand  et 
Bourjot  qui  ont  fait  connaître  les  résultats  de  leurs  études  dans 
un  travail  publié  à  Alger  en  18682.  Ainsi  que  le  fait  voir  ce 
travail,  les  dolmens  sont  tous  tournés  vers  le  nord  «La  dimension 
des  dalles  qui  composent  ces  monuments  rectangulaires  est 
généralement  de  3  mètres  de  long  sur  lm,50  de  large,  indice 
de  l'usage  de  moyens  mécaniques  assez  puissants  pour  le  trans- 

1.  Une  autre  plante,  Erythrœa  centaurium  Pers.,  assez  commune  dans 
les  environs  d'Alger,  où  elle  fleurit  en  mars  et  mai,  est  également  employée 
comme  infusion  tant  chez  les  Arabes  de  l'Algérie  que  chez  les  Turcs  de  l'Asie 
Mineure,  où  je  l'ai  observée  sur  le  littoral  septentrional,  entre  autres,  dans 
les  environs  de  Samsoun  ;  seulement  en  Asie  Mineure  l'infusion  des  fleurs 
de  cette  Gentianée  joue  le  rôle  de  notre  thé,  tandis  que  les  Arabes  de  l'Al- 
gérie en  font  usage  comme  d'une  substance  officinale  douée  de  propriétés 
fébrifuges,  et  telle  est  également  l'opinion  des  colons  algériens,  qui  non  seule* 
ment  s'en  servent  eux-mêmes,  mais  encore  envoient  en  France  de  grandes 
quantités  de  fleurs  desséchées  de  celte  plante.  A  côté  de  YErythrœa  centau- 
rium, appelée  par  les  Arabes  Meurr-et-hamech  (Fiel  de  serpent),  figure  en 
Algérie  une  autre  plante  également  à  titre  de  fébrifuge  :  c'est  l'Armoise  arbo- 
rescente (Artemisia  arborescents),  très  commune  tout  autour  d'Alger,  où  elle 
fleurit  en  juin;  les  Arabes  l'appellent  Chedjerat  Meriem  (Arbre  de  Marie). 

2.  Sous  le  titre  de  Fouilles  des  Dolmens  du  plateau  des  Béni  Messous,  près 
d'Alger. 
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port  et  la  mise  en  place.  Les  débris  de  poteries  se  trouvent  à 
l'un  des  angles  antérieurs  des  dolmens.  Ces  poteries,  fort  gros- 
sières et  peu  nombreuses,  ne  sont  mêlées  à  aucune  pierre,  à 
aucun  caillou;  il  n'y  a  été  recueilli  qu'un  seul  coquillage  bien 
conservé,  un  Pecloncle  appartenant  à  la  mer  actuelle.  Les 
ossements  apparaissent  à  30  ou  36  centimètres  de  profondeur 
à  partir  de  la  surface  du  sol  ;  les  débris  des  squelettes  sont 
entassés  pêle-mêle,  la  plupart  sont  pourris  ou  brisés.  Dans 
chacun  de  ces  tombeaux  ont  été  trouvés  des  anneaux  ou  bra- 
celets, longs,  minces,  très  friables;  ils  sont  en  cuivre  et  très 
oxydés.  Aucun  signe  mnémonique  n'est  placé  sur  ces  tombes. 
Dans  chaque  tombe  ou  dolmen,  plusieurs  sujets  de  tous  les 
âges,  depuis  la  décrépitude  confirmée  jusqua  l'état  fœtal  ou 
de  l'âge  du  nouveau-né,  ce  qui  implique  pour  chaque  tombe 
l'usage  de  plusieurs  générations  s'accumulant  dans  la  même 
fosse  commune.  Tout  annonce  que  dans  ces  lieux  la  vie  était 
encore  troglodytique,  mais  moins  enfermée  que  dans  l'âge  de 
l'homme  de  la  Pointe  de  Pescade,  c'est-à-dire  de  l'âge  de  la 
pierre  taillée. 

Enfin,  MM.  Bertherand  et  Bourjbt  croient  avoir  trouvé  la 
preuve  que  les  habitants  troglodytes  de  cette  époque  avaient 
lïoccasion  de  se  procurer,  soit  commercialement,  soit  par  pira- 
terie et  droits  d'épaves,  des  produits  d'un  art  plus  parfait  ve- 
nant des  régions  asiatiques  de  la  Méditerranée.  Ces  preuves 
sont  fournies,  selon  ces  savants,  par  la  trouvaille  dans  les  dol- 
mens des  Béni  Messous,  d'anneaux  ou  de  bracelets  en  bronze 
d'un  art  parfait,  contrastant  avec  la  grossièreté  des  produits 
de  même  nature  avec  lesquels  ils  sont  confondus  ;  il  en  est  de 
même  de  la  céramique,  car  à  côté  des  produits  les  plus  gros- 
siers, on  voit  des  fragments  d'une  poterie  plus  fine,  sonore 
ou  mieux  cuite. 

Les  dolmens  de  Béni  Messous  sont  bien  moins  remarquables 
par  eux-mêmes  que  parce  qu'ils  constituent  des  représentants 
des  monuments  préhistoriques,  dont  le  nombre  constaté  en 
Algérie  surpasse  celui  des  monuments  de  ce  genre  connus 
dans  une  contrée  quelconque.  C'est  un  fait  important  mis  en 
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évidence,  môme  par  les  explorations  fort  imparfaites,  mais 
néanmoins  1res  fructueuses,  dont  ces  monuments  ont  été 
l'objet,  et  que  M.  Flower  a  résumées  dans  un  travail  intéres- 
sant, malheureusement  trop  peu  connu  en  France1.  Il  résulte 
<!e  ce  travail  que,  sous  certains  rapports,  les  monuments  sépul- 
craux préhistoriques  de  l'Algérie  offrent  bqaucoup  de  res- 
semblance avec  ceux  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  tandis  que 
sous  d'autres  rapports  ils  en  diffèrent  complètement,  d'abord 
j.ar  leur  nombre  infiniment  plus  considérable,  et  puis  par  la 
variété  plus  grande  dans  la  construction  et  par  une  disposition 
et  un  arrangement  inconnus  ailleurs.  M.  Flower  cite  surtout 
la  province  de  Constantine  comme  étant  littéralement  criblée 
de  ces  monuments,  et  il  croit  qu'ils  sont  également  très  nom- 
breux dans  les  régions  de  Tunis  et  du  Maroc2.  Parmi  les  mo- 
numents situés  dans  la  Kabylie,  il  en  est  qui  portent  des 
inscriptions  en  langue  inconnue.  Dans  beaucoup  de  tombeaux 
algériens  on  a  trouvé  des  squelettes,  soit  assis,  soit  couchés. 
De  plus,  on  a  recueilli  dans  une  tombe,  près  de  Bône,  une 
monnaie  à  l'effigie  de  l'impératrice  Faustine,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  tombes  ont  fourni  un  grand  nombre  de  coquilles 
terrestres.  A  Teniet-el-Ahd  les  dolmens  contiennent  une  énorme 
quantité  d'Hpîtres,  de  Ferussacia,  de^Bulimes,  etc.,  mélangés 
avec  des  cendres,  de  même  que  des  os  d'oiseaux  et  d'ani- 
maux divers.  M.  Flower  nfc  croit  pas  que  ces  mollusques, 
tous  de  petites  dimensions,  aient  servi  de  nourriture;  il  pense 
qu'ils  étaient  plutôt  l'objet  d'une  vénération  religieuse,  ainsi 


1.  On  the  prehistoric  sépultures  of  Algeria. 

2.  Il  ne  paraît  pas  que  le  Maroc  ait  fourni  jusqu'à  présent  des  monuments 
de  ce  genre,  du  moins  James  Fergusson  n'en  fait  aucune  mention  dans  son 
grand  ouvrage  (Les  Monuments  mégalithiques  de  tous  les  pays,  etc.  ;  traduit 
de  l'anglais  et  annoté  par  l'abbé  Hamand,  Paris,  1878).  En  revanche,  le  savant 
Anglais  décrit  et  figure  (loc.  cit.,  434-436)  deux  monuments  mégalithiques 
importants  découverts  par  le  Dr  Barlh,  dans  les  environs  de  Tripoli.  M.  Fer- 
gusson pense  (p.  419)  que  parmi  tous  les  monuments  mégalithiques  connus 
jusqu'à  présent,  les  plus  remarquables  par  leurs  dimensions  sont  ceux  de 
Tiaret  en  Algérie,  car  la  table  de  ces  dolmens  aurait  19m,50  de  longueur  sur 
5m,80  de  largeur  et  â^ô  d'épaisseur. 
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que  c'était  le. cas  dans  les  Indes  à  l'égard  de  plusieurs  espèces 
iïAchatina,  dont  l'exportation  avait  été  défendue  sous  peine 
de  mort.  M.  Flower  fait  valoir  un  passage  d'Hérodote  dans 
lequel  cet  historien  dit  que,  parmi  les  Lybiens,  le  peuple 
nommé  Nasomane  avait  l'habitude  d'ensevelir  ses  morts  dans 
la  position  du  corps  assis;  or,  c'est  dans  cette  position  que  se 
trouvent  les  squelettes  dans  la  plupart  des  tombes  algériennes. 
L'archéologue  anglais  en  conclut  que  ces  tombes  avaient  été 
construites  par  des  populations  habitant  la  contrée  antérieure- 
ment à  la  conquête  romaine,  qui  eut  lieu  300  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  et  que,  sous  la  domination  romaine,  elles  conti- 
nuèrent à  pratiquer  leur  ancien  mode  de  sépulture,  comme 
le  prouvent  les  ornements  et  les  monnaies  romaines  renfer- 
mées dans  ces  tombes. 

M.  J.  Fergusson  (loc.  cit.)  n'admet  point  que  les  Nasomanes 
aient  été  les  premiers  constructeurs  des  dolmens  algériens,  eu 
égard  au  rôle  peu  important  joué  par  une  peuplade  insigni- 
fiante habitant  la  contrée  lointaine  à  l'est  des  Syrthes.  En 
considérant  l'analogie  entre  les  dolmens  algériens  et  les  dol- 
mens celtiques,  analogie  dont  M.  Flower  ne  paraît  guère  être 
frappé,  M.  J.  Fergusson  propose  l'hypothèse  selon  laquelle 
Jes  constructeurs  des  dolmens  algériens  auraient  été  les  Àquir 
tains,  qui,  à  l'époque  de  l'invasion  des  Celtes  (600  ans  avant 
J.-C),  se  seraient  réfugiés  dans  l'Afrique  septentrionale  *. 


1.  L'ouvrage  de  M.  Fergusson  est  accompagné  d'une  carte  montrant  la 
distribution  des  dolmens  et  la  direction  probable  que  suivirent  leurs  construc- 
teurs dans  leurs  migrations.  La  ligne  qui  y  est  marquée  comme  limite  des  dol- 
mens en  Europe,  passe  de  Test-nord  est  à  l'ouest-sud-ouest  à  peu  de  distance 
au  sud  des  côtes  de  la  Baltique  et  de  la  mer  du  Nord  jusqu'aux  frontières  orientales 
de  la  France,  notamment  jusqu'aux  départements  des  Ardennes  et  de  la  Marne, 
où  cette  ligne  s'infléchit  au  sud,  jusqu'aux  Bouches-du-Rhône.  De  cette  manière 
une  grande  partie  de  l'Europe  centrale  et  méridionale,  entre  autres  la  Po- 
logne, la  Saxe,  l'Autriche,  l'Italie,  se  trouverait  en  dehors  de  la  limite  de  la 
région  des  dolmens.  Quant  à  la  direction  probable  suivie  par  les  construc- 
teurs des  dolmens,  elle  est  indiquée  comme  ayant  ses  points  de  départ  dans  la 
Suède,  le  Hanovre  et  la  Hollande,  pour  aboutir  principalement  en  Angleterre, 
en  Ecosse  et  en  Irlande,  trois  pays  où  il  y  aurait  eu  un  échange  entre  l'ex- 
trémité nord-ouest  delà  France;  puis  un  échange  semblable  se  serait  établi 
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v  Ces  considérations  générales  sur  les  sépultures  préhisto- 
riques de  l'Algérie  font  voir  que  les  traits  caractéristiques  les 
plus  saillants  se  manifestent  également  dans  les  dolmens  des 
Béni  Messous,  mais  que,  néanmoins,  ces  derniers  offrent  des 
particularités  à  eux  propres.  Ainsi,  tandis  que  les  coquilles 
trouvées  dans  les  tombes  des  autres  parties  de  l'Algérie  sont 
terrestres,  le  seul  mollusque  dont  les  dépouilles  aient  été 
rencontrées  dans  les  dolmens  de  Béni  Messous  est  d'origine 
marine  (Pectoncle),  ce  qui,  sous  ce  rapport,  rapproche  ces 
dolmens  des  dolmens  de  l'Europe,  où  les  mollusques  pélas- 
giques  semblent  prédominer 1.  Ce  serait  un  motif  de  plus  pour 
continuer  des  études  inaugurées  avec  tant  de  succès  sur  le 
plateau  de  Béni  Messous,  en  les  étendant  sur  d'autres  points 
des  environs  d'Alger  où,  sans  doute,  on  découvrira  de  nou- 
velles stations  de  dolmens.  Au  reste,  l'Afrique  en  général  a  été 
proclamée  par  James  Fergusson  comme  la  région  promettant 
les  résultats  les  plus  importants  aux  investigations  de  cette 
nature.  «  C'est  là,  dit  ce  juge  si  compétent  (p.  434),  qu'est 
enfouie  la  clef  qui  doit  un  jour  nous  dévoiler  les  mystères  de 
l'architecture  mégalithique.  » 

Malheureusement  mon  temps  ne  me  permit  point  de  me 
livrer  à  de  telles  recherches,  et  j'ai  dû  me  borner  aux  dol- 
mens des  Béni  Messous,  en  sorte  qu'après  les  avoir  examinés 
rapidement,  je  descendis  du  plateau  pour  me  diriger  sur 
Guyotville. 

La  contrée  que  je  traversais  en  suivant  des  sentiers  rabot- 
teux,  souvent  abruptes,  est  fort  accidentée,  déchirée  par  des 
gorges  ou  des  ravins  profonds  dont  les  parois  laissent  partout 
voir  à  nu  les  couches  puissantes  du  calcaire  siliceux,  quelque- 
fois fibreux  ou  stalactitiforme.  Çà  et  là  s'élèvent  d'épais  buissons 

# 

entre  l'Irlande  et  l'Espagne  de  même  qu'entre  la  France  méridionale  et  l'A- 
frique (provinces  Alger  et  Constantine),  tandis  qu'Oran  aurait  envoyé  des  émi- 
grés dans  le  midi  de  l'Espagne  (Grenade). 

1.  Au  reste,  l'absence  de  mollusques  marins  a  été  également  constatée  dans 
les  anciennes  habitations  troglodytiques  du  Piémont  (Italie)  sur  lesquelles  on 
trouve  des  données  intéressantes  extraites  des  Mémoires  dei  Lincei,  dans  le 
Neues  Jahrb.  fur  Minerai.  Geol.,  etc.,  an.  1879,  p.  133. 
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et  les  rochers  sont  tapissés  de  plantes  diverses  parmi  lesquelles 
je  ne  signalerai  que  le  Silène  gallica  (en  fleur),  Stachys  arven- 
ris  (id.),  Spartium  ferox  (fleurs  et  fruits),  Pallenis  spinoms 
(fleurs),  et  le  Helianthemum  guttatum,  sur  les  racines  duquel 
étaient  venus  s'installer  de  nombreux  Cytinus  hypocistis,  dont 
les  bractées  rouges  et  les  fleurs  jaunes  brillaient  comme  autant 
de  gracieux  joyaux. 

Les  calcaires  siliceux  concrétionnés  ainsi  que  les  conglomé- 
rats à  grain  fin,  qui  composent  toute  la  contrée  parcourue 
depuis  le  couvent  des  Trappistes  jusqu'au  plateau  des  Béni 
Messous,  continuaient  à  se  faire  voir  jusqu'à  Guyotville,  où 
ils  percent  dans  les  rues  mêmes  de  ce  petit  bourg.  Il  est  pro- 
bable que  tous  ces  dépôts  se  rattachent  aux  calcaires  à  Pec- 
toncles  et  à  Peignes  des  environs  du  couvent  des  Trappistes, 
et,  par  conséquent,  appartiennent  à  l'étage  supérieur  du  ter- 
rain tertiaire  (pléocène).  J'ai  beaucoup  regretté  de  n'avoir  pas 
pu  déterminer  les  relations  entre  ces  dépôts  d'origine  marine 
avec  les  grès  lacustres  à  Hélices  que  j'avais  observés  dans  les 
parages  du  cap  Caxine  '  et  qui  s'avancent  également  jusqu'aux 
parages  limitrophes  de  Guyotville.  Ces  grès  seraient-ils  contem- 
porains des  calcaires  à  Pectoncles  et  à  Peignes,  ainsi  que  je 
serais  porté  à  le  croire  ?  C'est  ce  que  je  laisse  à  décider  aux 
géologues  ayant  le  temps  de  se  livrer  à  cette  étude  intéres- 
sante, et  parmi  lesquels  M.  Porael  est,  sans  doute,  celui  dont 
on  a  le  droit  d'attendre  une  réponse  définitive  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres  questions  encore  non  résolues  que 
présente  la  géologie  de  l'Algérie,  à  laquelle  cet  infatigable  et 
ingénieux  naturaliste  a  déjà  rendu  des  services  si  importants. 

Quant  à  moi,  explorateur  de  passage,  je  ne  puis  prétendre 
aux  investigations  approfondies  et  dois  me  contenter  de  quel- 
ques traits  d'ensemble,  d'autant  plus  que  je  me  suis  imposé  la 
tâche  de  parcourir  les  principales  contrées  de  l'Algérie,  et  que 
déjà  près  de  quatre  mois  se  sont  écoulés  sans  avoir  vu  autre 
chose  que  les  environs  plus  ou  moins  immédiats  de  cette 

i.  Voy.  Lettre  V11I,  p.  126. 
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ville;  je  dois  donc  me  hâler  de  terminer  toutes  ces  excursions 
restreintes,  afin  d'aborder  des  régions  plus  lointaines,  en  prenant 
définitivement  congé  de  ce  délicieux  séjour;  mais  avant  de  le 
faire,  il  me  reste  encore  à  vous  entretenir  du  Jardin  d'essai,  qui 
avait  été  pour  moi  l'objet  d'études  aussi  sérieuses  que  soute- 
nues, car,  pendant  les  quatre  mois  de  mon  séjour  ici,  j'allais 
presque  tous  les  jours  passer  quelques  heures  dans  ce  bel  éta- 
blissement, et  si  je  ne  vous  eu  ai  pas  encore  parlé  jusqu'à  pré- 
sent, c'est  parce  que  je  désirais  vous  transmettre  des  observa- 
tions faites  pendant  un  laps  de  temps  assez  considérable,  pour 
me  permettre  de  saisir  quelques-unes  des  phases  principales 
que  la  végétation  traverse  successivement.  Je  vais  donc  mettre 
votre  patience  à  une  certaine  épreuve,  et  vous  avertis  que  ma 
lettre  prochaine,  consacrée  au  Jardin  d'essai,  ne  brillera  ni  par 
la  brièveté,  ni  par  l'attrait  d'incidents  de  voyage;  toutefois 
elle  méritera  votre  attention  par  l'importance  et,  peut-être, 
par  la  nouveauté  du  sujet,  car,  dans  aucun  des  ouvrages 
publiés  sur  Alger,  je  ne  crois  pas  que  le  Jardin  d'essai  ait 
jamais  été  traité  comme  il  le  mérite. 


LETTRE  IX 


Le  Jardin  d'essai.  —  Avenues  des  Palmiers,  des  Dragonniers  et  des  Figuiers.  — 
Dimensions  extraordinaires  des  Dragonniers,  dont  les  branches,  trop  pesantes 
pour  l'arbre,  sont  abattues  de  temps  à  autre.  —  Variétés  des  Lataniers  et  des 
Palmiers  nains.  —  Ces  derniers,  en  dépit  de  leur  nom  spécifique,  s'élèvent  à  une 
hauteur  de  10  mètres.  —  Développement  extraordinaire  de  plusieurs  plantes  tropi- 
cales cultivées  au  Jardin  d'essai  en  plein  air  —  Rusticité  remarquable  qu'y  ac- 
quièrent ces  plantes,  dont  beaucoup  ont  pu  supporter  impunément  les  gelées  qui 
eurent  lieu  pendant  mon  séjour  à  Alger.  —  Observations  intéressantes  de  M.  Rivière 
sur  la  croissance  des  Bambous. 


Alger,  le  30  mars  1878. 

Le  Jardin  d'essai,  fondé  par  le  gouvernement  français  en 
1832,  est  situé  à  six  kilomètres  au  sud-est  d'Alger,  sur  le 
bord  de  la  mer,  embrassant  une  surface  d'environ  75  hec- 
tares dont  35  sont  occupés  par  la  partie  littorale  et  40  par  la 
région  la  plus  élevée,  composée  de  plusieurs  terrasses  qui 
constituent  la  limite  orientale  du  Jardin. 

L'espace  qu'occupe  aujourd'hui  ce  bel  établissement  n'était, 
à  l'époque  de  la  conquête  d'Alger  par  les  Français,  qu'une 
contrée  déserte,  connue  sous  le  nom  de  Hamma^  qui  signifie 
marais  ou  lieu  de  la  fièvre,  dénomination  ayant  actuellement 
perdu  sa  valeur,  tout  en  rappelant  une  propriété  du  sol,  celle 
de  l'humidité,  qui  figure  peut-être  au  nombre  des  causes 
auxquelles  cet  établissement  doit  l'avantage  d'être,  sous  plus 
d'un  rapport,  supérieur  à  tous  les  jardins  botaniques  de  l'Eu- 
rope, sans  en  excepter  ceux  de  l'Italie,  si  puissamment  favo- 
risés par  les  conditions  climatériques.  En  effet,  tous  les  efforts 
de  nos  horticulteurs  n'ont  abouti  qu'à  cultiver  dans  des  serres 
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chaudes  ou  tempérées  une  foule  de  plantes  tropicales  ou  sub- 
tropicales qui,  dans  cet  endroit  privilégié,  vivent  en  pleine 
terre.  Aussi  n'y  existe-t-il  point  de  serres  proprement  dites, 
en  sorte  que  les  végétaux  qui,  dans  nos  jardins  d'Europe, 
se  maintiennent  péniblement  à  force  d'abri  et  de  chaleur  arti- 
ficielle, n'ont  besoin  à  Alger  que  de  l'action  combinée  du  ciel 
et  du  sol  pour  acquérir  un  développement  quelquefois  aussi 
puissant  et  aussi  rapide  que  dans  leur  patrie  primitive.  Il  en 
résulte  que,  dispensés,  comme  dans  cette  dernière,  de  tout 
soin  particulier,  les  végétaux  exotiques  du  Jardin  d'essai  se 
trouvent  disséminés  avec  une  pittoresque  promiscuité,  ou  bien 
sont  utilisés  pour  border  des  allées  dont  l'ensemble  compte 
déjà  410  mètres  de  longueur. 

Ces  haies  magnifiques  sont  particulièrement  composées  de 
Palmiers,  de  Dracaena,  de  diverses  espèces  de  Figuiers,  de 
Bambous,  etc.  L'allée  des  Palmiers  proprement  dite,  plantée 
seulement  en  1847,  est  l'une  des  plus  remarquables  parmi 
toutes  celles  qui  sillonnent  le  Jardin.  Elle  est  terminée  par  une 
oasis  de  73  Dattiers  au  pied  desquels  viennent  se  briser  les 
flots  de  la  mer,  et  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  du  coup 
d'œil  prestigieux  présenté  par  cette  longue  avenue,  ombragée 
tour  à  tour  par  des  Palmiers  et  des  Dragoniers.  Les  premiers 
sont  composés  de  deux  espèces  :  Dattiers  (Phœnix  dactilifera), 
au  nombre  de  80  individus  dont  chaque  tronc  mesure  en 
moyenne  2ra,96  de  circonférence  et  8  à  16  mètres  de  hau- 
teur; Lataniers  (Latama  borbonica),  74  individus  dont  les 
stipes  formés  ont  environ  lm,45  de  circonférence  et  une  hau- 
teur de  4  mètres.  Les  Dragoniers  (Dracœna  Draco),  dont 
quelques-uns  ont  80  centimètres  de  circonférence  et  1  à  3n,5 
de  hauteur,  sont  remarquables  par  le  développement  de  leurs 
branches  feuillées,  qui  souvent  deviennent  trop  pesantes  pour 
le  tronc  mère,  et  déterminent  dans  ce  dernier  de  nombreuses 
crevasses,  tapissées  de  gouttes  figées  de  sève  d'un  rouge  pourpre, 
simulant  le  sang  humain.  On  pourrait  se  faire  une  idée  de  la 
charge  supportée  par  le  tronc  lorsque  l'on  considère  que,  à  peu 
de  hauteur  au-dessus  du  sol,  il  se  divise  en  trois,  chacun  subdi- 
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visé  jusqu'à  douze  branches,  presque  aussi  grosses  que  le  tronc, 
et  que  chacune  des  branches  est  terminée  par  une  énorme 
touffe  de  feuilles  rigides  se  dressant  comme  autant  de  gigan- 
tesques poignards. 

Afin  de  soulager  le  tronc,  M.  Rivière  avait  ordonné  de 
retrancher  de  chaque  arbre  un  certain  nombre  de  branches  ; 
le  20  février,  j'assistai  à  cette  opération  et  vis  bientôt  le  sol 
jonché  de  branches  feuillues  dont  quelques-unes  tellement 
pesantes  que  j'eus  de  la  peine  à  les  soulever  ;  aussi  les  ouvriers 
évaluaient-ils  le  poids  de  chacune  de  ces  branches  à  environ 
80  kilogrammes.  Or,  j'ai  observé  des  arbres  se  divisant  en 
44  branches,  ce  qui,  par  conséquent,  chargerait  le  tronc 
d'un  poids  de  1120  kilogrammes.  Il  est  vrai,  une  ramification 
aussi  développée  est  rare,  car  la  plupart  des  Dragoniers 
n'ont  que  huit  branches,  dont  le  poids  n'en  serait  pas  moins 
assez  considérable,  puisqu'il  atteindrait  environ  680  kilo- 
grammes. L'opération  se  pratique  avec  la  scie,  et  non  avec  la 
hache,  parce  que  les  coups  saccadés  de  cette  dernière  déter- 
minent des  éclaboussures  de  la  sève,  dont  le  contact  avec  la 
figure,  notamment  avec  les  yeux,  cause  une  douloureuse  irri- 
tation. 

Excepté  l'allée  principale  des  Palmiers,  où,  comme  je  l'ai 
dit,  ces  arbres  sont  associés  à  d'autres  essences,  il  est  des 
avenues  bordées  exclusivement  de  Palmiers  :  telles  sont  l'allée 
dite  de  Chamaerops  (Chamœrops  excelsa),  au  nombre  de 
103  individus,  de  3  à  4  mètres  de  hauteur,  et  d'une  circonfé- 
rence de  92  à  95  centimètres,  et  l'allée  des  Lataniers  (Lalania 
bvrbonkd),  qui  ont  en  moyenne  une  hauteur  de  3m,50  et  une 
circonférence  de  1",20,  et  présentent  une  variété  curieuse 
(Lataniâ  borbonica,  var.  erecta),  obtenue  accidentellement, 
dont  les  feuilles,  au  lieu  d'être  horizontales,  comme  dans  le 
type,  sont,  au  contraire,  obliques  et  raides.  Cette  belle  variété 
mesure  lm,35  de  circonférence  et  une  hauteur  de  6m,55  jus- 
qu'au bourgeon  central  :  les  feuilles,  qui  ont  au  moins  3  mètres, 
de  longueur,  donnent  à  l'ensemble  de  l'arbre  une  hauteur  de 
10  mètres. 
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Les  individus  jeunes  du  Chamcerops  excelsa  offrent  souvent 
dans  leur  faciès  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  Palmier 
nain  (Chamcerops  humilis),  qui  acquiert  dans  le  Jardin  d'essai 
des  proportions  très  considérables,  grâce  aux  soins  qu'on  met 
à  cultiver  ce  végétal,  malgré  son  abondance  sur  tout  le  littoral 
algérien  et  dans  le  midi  de  l'Espagne,  où  il  devient  souvent 
un  embarras  sérieux  pour  les  agriculteurs;  mais  au  Jardin 
d'essai  le  Chamcerops  humilis  n'est  plus,  comme  l'indique 
son  nom,  un  humble  arbrisseau,  et  mérite  quelquefois  le  droit 
de  partager  avec  son  congénère  la  qualification  d'excelsa. 
Cependant,  il  est  aisé  de  distinguer  les  deux  espèces  par  leurs 
feuilles,  mais  surtout  par  leur  fruit;  les  feuilles  du  Chamcerops 
excelsa  ont  le  limbe  inférieur  plus  glauque  et  les  épines  des 
pétioles  plus  fortes  que  le  Chamcerops  humilis;  quant  aux 
fruits,  dont  je  trouvai  les  deux  espèces  abondamment  char- 
gées pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février,  ils  forment  chez 
le  Ch.  excelsa  des  grappes  bleuâtres  simulant  celles  du  raisin 
noir,  mais  n'ayant  presque  pas  de  pulpe,  tandis  que  le  fruit 
du  Palmier  nain  est  plus  gros,  de  teinte  jaunâtre,  rappelant 
davantage  la  datte  et  n'étant  point  désagréable  au  goût  :  ce 
fruit  est  très  recherché  par  les  chacals. 

Le  Palmier  nain  et  le  Chamcerops  excelsa  étant  tous  deux 
dioïques,  on  a  soin  de  mélanger  les  individus  des  deux  sexes, 
en  sorte  que  la  fécondation  s'opère  aisément  par  l'entremise 
des  insectes,  des  oiseaux  ou  du  vent.  Le  Palmier  nain  donne 
des  fruits  au  bout  de  trois  ou  quatre  années. 

La  culture  a  développé  dans  le  Palmier  nain  un  grand 
nombre  de  variétés,  parmi  lesquelles  figure  au  premier  rang 
celle  à  feuilles  revêtues  d'une  substance  blanche  farineuse. 
D'autres  variétés  se  rapprochent  du  Chamcerops  excelsa  en 
acquérant  des  feuilles  plus  longues  et  plus  larges,  dont  le  limbe 
inférieur  a  uue  teinte  presque  aussi  glauque  que  chez  ce 
dernier. 

J'aurais  pu  parcourir  avec  vous  encore  beaucoup  d'autres  de 
ces  avenues  enchanteresses  qui,  à  l'instar  des  brillantes  galeries 
de  nos  musées  artistiques,  marquent  chaque  pas  de  l'observa- 


VÉGÉTAUX    DU    JARDIN    D'ESSAI.  157 

teur  étonné  par  un  nouveau  chef-d'œuvre;  mais  je  craindrais 
de  vous  fatiguer,  ayant  à  vous  conduire  sur  d'autres  points 
plus  remarquables  encore.  Les  allées  dont  il  s'agit  ne  sont  que 
quelques  lignes  tracées  à  travers  d'énormes  massifs  de  plantas 
diverses,  disséminées  sur  une  surface  d'une  trentaine  d'hec- 
tares. Aussitôt  que  vous  vous  enfoncez  dans  ces  massifs,  vous 
êtes  frappé  tout  à  la  fois  par  le  nombre  de  représentants  des 
contrées  les  plus  privilégiées  de  notre  globe,  aussi  par  l'énorme 
développement  qu'ils  ont  acquis  sur  cette  terre  d'Afrique  non 
moins  privilégiée. 

Sansdoute,  parmi  les  végétaux  du  Jardin  d'essai,  il  en  est  un 
nombre  très  considérable  appartenant  à  des  espèces  communes, 
cultivées  en  vue  de  leur  utilité  pratique,  telles  que  les  plantes 
alimentaires,  officinales,  industrielles,  etc.,  plantes  devant 
nécessairement  jouer  un  grand  rôle  dans  un  établissement 
comme  le  Jardin  d'essai,  qui  n'est  pas  seulement  un  jardin 
botanique  voué  à  la  culture  de  végétaux  scientifiquement 
remarquables,  mais  encore  une  entreprise  commerciale  desti- 
née à  fournir  au  public  les  plantes  les  plus  propres  à  satisfaire 
aux  besoins  de  l'alimentation,  de  l'industrie  et  même  de  l'or- 
nementation. Il  s'ensuit  que,  pour  apprécier  la  valeur  scienti- 
fique du  Jardin  d'essai  et  le  comparer  à  nos  jardins  botaniques 
d'Europe,  il  faut  retrancher  de  la  masse  totale  des  plantes  cul- 
tivées, toutes  celles  qui  ne  -sont  pas  de  nature  à  nous  fournir 
une  conclusion  quelconque  relativement  à  l'aptitude  du  sol 
algérien  à  se  prêter  au  développement  en  pleine  terre  de  cer- 
taines formes  végétales  exotiques,  exigeant,  dans  la  plupart 
de  nos  jardins  botaniques  du  nord  comme  du  midi  de  l'Eu- 
rope, des  abris  artificiels. 

Or,  en  ce  moment,  nous  ne  possédons  pas  sur  l'évaluation 
numérique  des  plantes  cultivées  dans  le  Jardin  d'essai,  des  don- 
nées plus  récentes  que  celles  contenues  dans  le  catalogue 
publié  en  1869  par  M.  Auguste  Rivière,  le  savant  directeur  de 
cet  établissement,  en  sorte  que,  en  considérant  les  rapides 
progrès  que  le  Jardin  d'essai  a  faits  depuis  les  neuf  années 
écoulées  depuis  cette  publication,  nous  devons  admettre  que 
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les  chiffres  fournis  par  le  catalogue  ne  représentent  plus  le 
bilan  végétal  actuel  du  Jardin  d'essai.  En  conséquence,  grâce 
à  M.  Charbonnier,  l'habile  assistant  du  directeur,  j'ai  pu  réu- 
nir parmi  les  plantes  cultivées  dans  cet  établissement  en  pleine 
terre  et  à  Tair  libre  258  espèces,  toutes  originaires  des  contrées 
tropicales  ou  du  moins  très  chaudes  de  l'Asie,  de  l'Afrique, 
de  l'Amérique,  ainsi  que  des  divers  archipels  de  ces  zones. 
Je  me  contenterai  de  signaler  ici  seulement  un  très  petit  nom- 
bre de  ces  espèces  qui,  dans  le  Jardin  d'essai,  acquièrent  un 
développement  souvent  aussi  considérable  que  dans  leur  pays 
natal,  situé  à  des  dizaines  de  degrés  au  sud  de  l'Algérie. 

JubjEà  spectabilis.  —  Palmier  originaire  du  Chili,  qui, 
dans  nos  serres  chaudes  de  l'Europe,  végète  avec  une  lenteur 
désespérante,  mais  acquiert  au  Jardin  d'essai,  en  quelques 
années  seulement  et  en  pleine  terre,  une  vigueur  vraiment 
prodigieuse.  L'arbre  magnifique  qu'on  y  admire  avait  été 
planté  dans  une  partie  du  Jardin  prise  au  hasard,  il  y  a  environ 
seize  années  :  il  n'avait  alors  que  7  à  8  centimètres  de  circon- 
férence; aujourd'hui  il  en  a  3B,6  et  atteint  6  mètres  de  hau- 
teur, ce  qui  donnerait  une  augmentation  de  circonférence  de 
plus  de  18  centimètres  par  an. 

Yucca  canaliculata.  —  D'une  hauteur  de  10  mètres  et  de 
8  mètres  de  circonférence.  Ne  pouvant  plus  conserver  sa  posi- 
tion verticale,  la  hampe,  surmontée  d'ailleurs  d'une  épaisse 
couronne  feuillaire,  se  trouve  fortement  inclinée. 

Oreodoxa  régi  a,  dont  le  tronc  est  une  énorme  colonne  à 
surface  lisse,  renflée  au  milieu,  verte  en  haut  et  blanche  en 
bas;  ce  tronc  a  une  circonférence  de  2m,10  et  une  hauteur 
de  12  mètres. 

Cartota  excelsa,  couronné  par  un  gigantesque  bourgeon 
terminal  se  dressant  comme  un  pieu  incliné. 

A  l'époque  (le  20  mars)  où  j'admirai  ce  bel  arbre  si  plein  de 
vie,  je  pouvais  étudier  le  curieux  développement  des  fleurs  du 
Caryota  urens  (placé  à  côté  de  son  congénère),  végétal  émi- 
nemment dichogamique,  c'est-à-dire  dont  les  fleurs  mâles  ne 
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sont  pas  contemporaines  des  fleurs  femelles.  On  voyait  sur  le 
même  tronc  les  fleurs  des  deux  sexes  disséminées  sans  ordre, 
mais  ne  Couvrant  pas  simultanément,  les  étamines  des  fleurs 
mâles  étant  déjà  tombées  avant  l'éclosion  des  fleurs  femelles, 
en  sorte  que,  pour  être  fécondées,  ces  dernières  doivent 
attendre  une  seconde  génération  des  fleurs  mâles. 

Cocos  flexuosa.  —  Ne  le  cédant  pas  probablement  aux  dimen- 
sions qu'il  acquiert  dans  sa  patrie  brésilienne,  car  il  a  atteint 
en  peu  de  temps  une  circonférence  de  4m,6  et  une  hauteur  de 
12  mètres.  Il  est  remarquable  qu'une  autre  espèce,  également 
brésilienne,  le  Cocos  lepida,  prospère  au  Jardin  avec  la  môme 
vigueur,  tandis  que  le  Cocos  nucifera  de  l'Egypte  n'a  pu  être 
cultivé  à  Alger. 

Chorisia  speciosa.  — Magnifique  Bombacée  brésilienne,  dont 
le  tronc,  hérissé  d'épines  coniques  grosses  mais  courtes,  a  une 
circonférence  de  2m,7  et  une  hauteur  de  15  mètres;  la  cou- 
ronne feuillaire  offre  un  énorme  développement  et  ne  mesure 
pas  moins  de  42  mètres. 

Ficus  roxburghii  (I  il  de  s  orientales),  dont  les  racines  ad- 
ventives  plongent  dans  le  sol  comme  autant  de  colonnes  ou 
d'arcs-boutants.  Au  rond-point  d'une  avenue  plantée  de  Ma- 
gnolia grandiflora,  on  voit  un  groupe  pittoresque  de  16  Fi- 
guiers de  cette  espèce;  plantés  en  1863,  ils  ont  poussé  avec 
une  telle  vigueur  que  leurs  troncs  ont  déjà  acquis  une  circon- 
férence de  86  centimètres. 

Ficus  racemosus.  —  Un  peu  au-dessus  du  sol,  le  tronc  ma- 
nifeste une  tendance  à  se  ramifier,  mais  forme  néanmoins  une 
masse  continue  ayant  une  circonférence  de  2B,97. 

Sideroxylon  lucidum  (Mexique) ,  d'une  circonférence  de 
1  mètre  et  de  10  mètres  de  hauteur. 

Sapindus  emarginatus  (Indes  orientales).  —  Circonférence 
lm,5,  hauteur  15  mètres. 

Sapindus  indicus.  —  Un  peu  moins  vigoureux  que  son  con- 
génère, mais  dont  les  fruits  fournissent  un  suc  analogue  au 
savon  en  dissolution,  très  propre  à  être  employé  au  nettoyage 
de  la  laine.  Aussi  le  fruit  de  ce  Sapindus  est  devenu  pour  le 
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Jardin  d'essai  un  article  de  commerce  qui  promet  d'être  lucra- 
tif, car  déjà  l'industrie  algérienne  s'en  est  emparée.  Au  reste, 
les  fruits  du  Sapindus  emarginatus  Vahl.  {S.  trifoliatus  L.) 
sont  encore  aujourd'hui  employés  à  cet  usage  aux  Indes  orien- 
tales, et  il  paraît  que  tel  avait  été  aussi  le  cas  dans  l'antiquité  la 
plus  reculée,  ainsi  que  le  prouvent  les  fruitsdu  Sapindus  emar- 
ginatus conservés  dans  le  musée  égyptien  de  Berlin,  dont  les 
reliques  végétales  ont  été  l'objet  d'un  travail  intéressant  trouvé 
parmi  les  manuscrits  de  l'éminenl  botanistes  Al.  Braun,  ré- 
cemment enlevé  à  la  science,  travail  qui  a  été  publié  par 
MM.  Àscherson  et  Magnus  et  résumé  par  M.  Bushinger  *. 
Deux  autres  plantes,  dont  l'importance  pratique  avait  été  éga- 
lement reconnue  dans  l'antiquité2,  savoir:  Urtica  ?iivea  et 
Urtica  lenacissima,  se  développent  dans  le  Jardin  avec  une 
remarquable  vigueur,  et  ne  tarderont  pas  à  devenir  pour  l'éta- 
blissement un  article  de  commerce  fort  rémunérateur. 

Les  espèces  dont  je  viens  de  signaler  le  riche  développe- 
ment, constituent  déjà  à  elles  seules  des  exemples  frappants 
de  la  prodigieuse  facilité  avec  laquelle  le  sol  d'Alger  se  prête 
à  la  reproduction,  sans  abri  aucun,  de  plautes  appartenant  aux 
contrées  les  plus  chaudes  et  qui  en  Europe  végètent  tant  bien 
que  mal  dans  une  atmosphère  artificielle.  Ce  remarquable 
phénomène  est  surabondamment  démontré  par  l'examen 
attentif  de  la  longue  série  d'espèces  réunies  dans  mon  tableau3. 
Toutefois,  pour  faire  ressortir  ce  phéuomène  d'une  manière 
encore  plus  saillante,  il  manquait  au  tableau  un  contrôle, 
c'est  la  constatation  de  la  force  de  résistance  que  toutes  ces 
plantes  exotiques,  soustraites  dans  leur  patrie  à  un  abaisse- 
ment de  température  au-dessous  de  zéro,  possèdent  réelle- 
ment à  Alger,  où  de  telles  oscillations  thermiques  ont  quel- 
quefois lieu.  Or,  l'hiver  et  une  partie  du  printemps  que  j'ai 

i.  Bullet.  Soc.  bot.  de  France,  an.  1878,  t.  XXV,  p.  i. 

2,  Voyez  ma  note  à  la  page  737,  vol.  I  de  mon  édition  française  de  la 
Végétation  du  Globe  de  Grisebach. 

3.  Voy.  Pièces  justificatives,  VI. 
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passés  à  Alger  (décembre  1877,  janvier,  février  el  mars 
1878),  m'offrirent  précisément  ce  contrôle  :  la  saison  fut  ex- 
ceptionnellement froide,  comme  le  font  voir  les  observations 
météorologiques  très  soignées,  faites  au  Jardin  d'essai  sous 
la  direction  de  M.  Rivière,  et  dont  j'extrais  les  données  sui- 
vantes, indiquant  les  minima  produits  pendant  six  jours  en  jan- 
vier, et  pendant  trois  jours  en  mars  : 

M  janvier —  2,5 

15  —    -  1,5 

16  —    —2,5 

17  —    -  3,5 

18  —1,0 

19  —    —2,0 

15  mars —  1,8 

Î6    —    -  2,6 

19    -       —  3,0     - 

Moyenne  des  minima  des  neuf  jours  :  —  2,2. 

Je  me  hâtai  de  profiler  d'une  occasion  si  rare  à  Alger,  pour 
constater  l'effet  que  cette  température,  relativement  très  basse, 
avait  pu  avoir  sur  les  hôtes  frileux  réunis  au  Jardin.  Or,  sur  les 
258  espèces  qui  les  composent,  voici  les  seules  qui  se  ressen- 
tirent des  effets  de  la  gelée,  pendant  la  période  exceptionnel- 
lement froide  dont  il  s'agit  : 

Golea  Commersonii  (Madagascar).  —  Les  jeunes  tiges  gelées. 
Spathodea  Wallichii.  —  Feuilles  gelées  en  partie. 
Swietonia  Mahagoni  (Sénégal).  —  Feuilles  gelées. 

—         Senegalensis  (Sénégal).  —  Feuilles  gelées. 
Cerbera  Manghas  (lies  Moluques).  —  Feuilles  gelées  en  partie. 
Plumiera  rubra  (Amérique  australe).  —  Feuilles  et  sommets  des  tiges  gelés. 
Jambosa  AQU/fcA  (Moluques).  —  Feuilles  gelées. 

—        Malaccensis  (Moluques).  —  Feuilles  gelées. 
Theophrasta  imperialis  (Brésil).  —  Feuilles  légèrement  gelées. 
Ravenala  Madascariensis  (Madagascar).  —  Entièrement  gelé. 
Agrocomia  sclerocarpa  (Brésil).  —  Feuilles  gelées  en  partie. 
Bauhinia  purpurea  (Amérique  australe).  —  Feuilles  gelées. 
HifiMATOXYLON  campeghianum  (Amérique  tropicale).  —  Feuilles  gelées. 
Hamkua  patens  (Amérique  australe).  —  Jeunes  rameaux  gelés. 

TCHJHATCBET.  1 1 
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Uogiera  cordata  (Guatemala).  —  Quelques  feuilles  gelées. 

Abutilon  aurantiacum  (Brésil).  —  Quelques  feuilles  gelées. 

Hibiscus  cubensis  (Cuba).  —  Quelques  feuilles  gelées. 

Solanum  cauliflorum.  —  Une  partie  des  feuilles  gelées. 

Banisteria  emarginata  (Amérique  australe).  —  Jeunes  tiges  gelées. 

Byrsonima  volubius  (Indes  occidentales).  —  Feuilles  gelées. 

Anda  Gomesh  (Indes  orientales).  —  Feuilles  gelées. 

Poinsettia  pulcherrima  (Mexique).  —  Sommets  des  jeunes  tiges  gelées. 

Aphelandra  tetragona  (Indes  occidentales).  —  Jeunes  tiges  gelées. 

—  cristata  (Indes  occidentales).  —  Jeunes  tiges  gelées. 

Justicia  quadrifida  (Indes  orientales).  —  La  moitié  des  tiges  gelées. 
—       speciosa  (Bengale).  —  Jeunes  tiges  gelées. 

Ainsi,  sur  258  plantes  appartenant  toutes  aux  pays  très 
chauds,  quelques-unes  aux  régions  tropicales,  26  seulement 
ont  été  affectées  parla  gelée;  mais,  à  la  seule  exception  du 
Ravenala  Madascariensis ,  aucune  n'a  été  frappée  de  mort. 
Maintenant,  lorsque  nous  considérons  que  parmi  les  autres 
plantes  de  notre  tableau,  232  ont  impunément  traversé  cette 
période  de  froid,  probablement  inconnue  dans  leur  patrie,  et 
qui,  si  elle  s'y  produisait,  les  aurait  presque  toutes  tuées,  il  est 
permis  d'admettre  qu'au  privilège  que  possède  Alger  de  culti- 
ver en  plein  air  et  avec  un  éclatant  succès  les  végétaux  des 
régions  les  plus  chaudes  de  notre  globe,  s'ajoute  encore  cet 
autre  privilège  non  moins  rare  :  celui  de  communiquer  à  ces 
végétaux  un  caractère  de  rusticité  qui  ne  leur  est  pas  origi- 
nellement propre l. 

Je  ne  puis  terminer  ce  rapide  coupd'œil  sur  la  partie  basse 
du  Jardin  d'essai,  sans  mentionner  encore  quelques  plantes, 


1.  Il  est  fâcheux  que  l'action  exercée  par  les  froids  également  exceptionnels 
de  l'hiver  de  1871  sur  les  plantes  du  Jardin  d'essai,  n'ait  pas  été  signalée; 
au  reste,  dans  leur  important  travail  sur  les  Bambous,  MM.  Auguste  et  Charles 
Rivière  (Bull.  Soc.  dAcclimat.y  an.  1878,  3*  sér.,  t.  V,  p.  621)  nous  appren- 
nent que,  pendant  cet  hiver,  les  espèces  suivantes  furent  complètement  détrui- 
tes :  Gigantochloa  maœima,  var.  minor  (?),  G.  maxima,  ater,  apus  et 
aspera,  Melocanna  brachyclada  et  lutea,  Bambusa  vulgaris  et  lutea;  il  est 
vrai  que,  comme  le  font  observer  les  auteurs,  toutes  ces  Bambusées,  arrivées 
de  Java,  dans  un  très  mauvais  état  d'emballage,  étaient  fort  chétives  lorsqu'on 
les  planta  au  Jardin,  où  elles  furent  surprises  par  des  froids  extraordi- 
naires. 
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non  pas  à  cause  de  leur  rareté,  puisqu'elles  prospèrent  en 
pleine  terre  également  dans  plusieurs  jardins  botaniques  de 
l'Europe,  mais  en  raison  de  quelques  considérations  intéres- 
santes qu'elles  suggèrent.  A  l'entrée  même  du  Jardin  se  trouve 
un  beau  groupe  de  Cycas  revoluta  et  de  Zamia  vernicifolia 
qui  offrent  cela  de  remarquable,  que  les  Cycas  sont  tous  fe- 
melles et  les  Zamias  exclusivement  mâles,  en  sorte  qu'on  n'a 
pu  les  propager  qu'à  l'aide  de  bourgeons,  et  M.  Rivière  m'a 
appris  qu'il  n'est  jamais  parvenu  à  fructifier  les  ovaires  du 
Cycas  revoluta  par  le  pollen  du  Zamia  vernicifolia. 

Je  dois  encore  mentionner  un  pied  très  vigoureux  de  Colo- 
casia  esculmta,  apporté  en  1873  par  M.  Rivière  des  parages 
limitrophes  de  la  Galle,  où,  dans  une  vallée  voisine  du  cap 
Rosa,  cette  Aroïdée  se  présente  en  grand  nombre  associée 
à  plusieurs  plantes  européennes,  telles  que  Arundo  donax,  Os- 
rnunda  regalis,  etc.  ;  or,  l'exubérance  avec  laquelle  le  Coloca- 
sia  esculenta  se  développa  dans  le  Jardin,  pourrait  le  faire 
considérer  comme  presque  naturalisé,  ainsi  qu'il  Test  certai- 
nement dans  les  parages  de  la  Galle. 

Enfin,  parmi  les  magnifiques  Rambous  cultivés  dans  le  Jar- 
din d'essai,  et  dont  quelques-uns,  sans  doute,  sont  nouveaux 
(M.  Rivière  n'ayant  pas  encore  été  à  même  de  les  déterminer), 
plusieurs  de  ces  gigantesques  Graminées  ont  été,  de  la  part  de 
ce  botaniste,  l'objet  d'une  étude  particulière,  notamment  les 
trois  espèces  suivantes  :  Bambusa  arundinacea  (macroculmis), 
B.  nigra  et  B.  mitis  dont  il  avait  suivi  la  croissance  jour  et 
nuit  :  ce  qui  l'a  conduit  à  des  résultats  tout  à  fait  inattendus, 
notamment  à  ce  fait  que,  dans  ces  trois  Rambous,  la  croissance 
s'effectue  indépendamment  de  l'action  de  la  lumière  et  même 
de  la  chaleur.  Dans  deux  de  ces  espèces,  la  croissance  est  bien 
plus  considérable  la  nuit  que  le  jour,  ce  qui  n'est  point  le  cas 
à  Tégard  des  Rambous  de  l'Himalaya  et  du  nord  de  la 
Chine. 

Sans  reproduire  les  registres  détaillés  des  observations  que 
M.  Rivière  a  bien  voulu  me  transmettre,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  signaler  ici,  avec  quelques  détails,  les  résultats  généraux 
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qu'il  a  obtenus  pour  chacune  de  ces  trois  espèces  si  patiemment 
et  si  consciencieusement  étudiées  \ 

Bambusa  arundinacea  (macroculmis).  —  La  croissance  de 
la  nuit  est,  dans  cette  espèce,  bien  supérieure  à  celle  du  jour  : 
c'est  un  fait  constant,  remarqué  dans  huit  années  d'observations 
sur  plusieurs  sujets  à  la  fois,  en  voie  de  développement.  Le 
tableau  reproduisant  les  observations  dont  cette  espèce  a  été 
l'objet  prouve  que  la  plus  grande  croissance  en  24  heures  est 
de  309  millimètres,  chiffre  qui  se  décompose  en  414  milli- 
mètres pour  le  jour  et  195  millimètres  pour  la  nuit.  Les  49  jours 
d'observations  des  croissances  donnent  le  résultat  suivant  :  deux 
fois  les  matinées  sont  égales  aux  après-midi;  13  malinéesont 
une  croissance  supérieure  à  celle  des  après-midi,  mais  32  après- 
midi  ont  une  croissance  supérieure  aux  matinées. 

Dans  l'étude  faite  en  1876,  sur  71  jours  d'observations, 
18  jours  seulement  les  matinées  ont  élé  supérieures  aux  après- 
midi,  tandis  que  pendant  33  jours  c'est  le  contraire  qui  eut 
lieu.  11  résulte  donc  de  ces  observations  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  qui  les  corroborent,  que  la  croissance  diurne  du  Bam- 
busa arundinacea  est  plus  accentuée  dans  les  après-midi  que 
dans  les  matinées. 

La  croissance,  plus  marquée  pendant  la  nuit,  s'accuse  encore 
dans  les  cas  d'avortement  du  bourgeon,  qui  a  seulement  une 
croissance  nocturne;  elle  s'accuse  aussi  dès  le  début  de  la 
végétation  de  la  tige,  et  à  son  déclin  les  croissances  peu  sen- 
sibles de  ces  époques  sont  presque  nulles  pendant  le  jour,  ce 
qu'on  peut  vérifier  par  les  premiers  chiffres  du  tableau,  enre- 
gistrés pourtant  à  une  certaine  hauteur  du  sol. 

Bambusa  mitis.  —  Chez  cette  espèce  aussi  la  croissance  est 
décidément  plus  considérable  la  nuit  que  le  jour.  Les  deux  plus 


1.  MM.  Auguste  et  Charles  Rivière  ont  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'Acclimatation  (an.  1878,  3e  sér.,  t.  V)une  série  d'articles  sur  les  Bambous, 
en  étudiant  cette  intéressante  famille  sous  tous  les  rapports  tant  exclusivement 
botaniques  que  culturaux.  M.  Charles  Rivière  a  continué  les  observations  faites 
en  commun  avec  son.  père,  en  sorte  que  le  travail  que  je  publie  ici  sert  de 
complément  et  de  développement  au  premier. 
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grandes  croissances  enregistrées  dans  les  26  jours  sont  de  506 
et  de  459  millimètres;  elles  se  suivent  d'ailleurs  :  la  pre- 
mière a  eu  lieu  dans  la  journée  du  8  juin,  l'autre  dans  celle 
du  9. 

La  croissance  du  8  juin  donne  238  millimètres  pour  les 
douze  heures  du  jour  et  268  millimètres  pour  les  douze  heures 
de  nuit,  soit  30  millimètres  en  faveur  de  la  nuit. 

La  croissance  du  9  juin  donne  198  millimètres  pour  les 
douze  heures  du  jour  et  268  millimètres  pour  les  douze  heures 
de  nuit,  soit  63  millimètres  en  faveur  de  la  nuit. 

Dans  ces  deux  croissances,  l'examen  des  matinées,  par  rap- 
port aux  après-midi,  donne  des  résultats  différents  :  dans  un 
cas  l'allongement  est  inférieur,  dans  l'autre  il  est  supérieur. 
Mais  si,  dans  le  délail  des  observations,  on  constate  l'irrégula- 
rité de  la  marche  ascensionnelle  entre  les  six  premières  et  les 
six  dernières  heures  du  jour,  on  arrive,  dans  l'ensemble,  à  des 
résultats  différents.  Ainsi  la  croissance  des  six  premières  heures, 
c'est-à-dire  celle  du  6  juin  du  matin  à  midi,  totalisée  dans  l'en- 
semble des  45  jours  d'observations,  donne  2187  millimètres, 
tandis  que  les  six  dernières  heures  en  fournissent  2307, 
soit  120  en  plus.  Il  semblerait  résulter  alors  que  la  croissance  a 
lieu  plutôt  dans  ces  six  dernières  heures;  cependant,  dans  ces 
mêmes  45  jours  d'observations,  on  constate  que  dans  21  jours, 
après  midi  la  croissance  a  été  supérieure  à  celle  du  matin,  tan- 
dis que  l'inverse  a  eu  lieu  pour  les  24  autres  matinées  où  la 
croissance  a  été  supérieure  à  celle  des  après-midi. 

Bambusa  mgr a.  —  Contrairement  à  ce  qui  a  été  constaté 
dans  les  deux  espèces  précédentes,  la  croissance  du  jour  est 
supérieure  chez  le  Bambusa  nigra.  Le  tableau  s'y  rappor- 
tant montre  que  la  plus  grande  croissance  enregistrée  dans 
les  24  heures  est  de  400  millimètres.  Elle  eut  lieu  le  26  avril 
1872,  et  se  détaille  ainsi  :  214  millimètres  de  croissance 
diurne  et  186  millimètres  de  nocturne,  différence  de  28  mil- 
limètres en  faveur  du  jour;  les  autres  croissances  les  plus  sail- 
lantes sont  de  321  et  323  millimètres. 

l^a  croissance  des  matinées  est  supérieure,  dans  l'ensemble  des 
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25  jours  d'observation,  à  celle  des  après-midi.  Ainsi,  les  25  mati- 
nées donnent  17/10,2  et  les  25  après-midi  1760,8  millimètres. 
Mais  si  la  croissance  des  après-midi  est  supérieure  en  chiffres 
totaux,  dans  le  délail  des  observations,  on  trouve  que,  dans  les 
25  jours,  il  y  a  d'abord  un  jour  où  il  y  a  égalité  de  crois- 
sance, 13  où  les  matinées  ont  une  croissance  supérieure  aux 
après-midi,  et  11  jours  seulement  pour  l'inverse.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'allongement  est  plus  rapide  dans  ces  onze  après-midi. 
Dans  d'autres  observations,  faites  simultanément  sur  deux  tiges 
d'une  môme  souche,  en  avril  1873,  on  constata  que  dans 
une,  la  croissance  est  presque  constamment  supérieure  dans 
les  après-midi,  sauf  de  rares  exceptions;  dans  l'autre,  la 
même  période  de  croissance  des  matinées  offre  une  supériorité 
d'élongation  sur  les  après-midi  des  mêmes  journées,  mais  le 
total  des  croissances  est,  dans  l'ensemble,  en  faveur  des  après- 
midi. 

On  peut  donc  admettre  comme  résultat  définitif  :  dans  le 
Bambusa  nigra,  la  croissance  diurne  est  constamment  supé- 
rieure à  la  croissance  nocturne,  dans  les  douze  heures  du  jour. 
Les  six  dernières  heures,  de  midi  à  six  heures  du  soir,  donnent 
un  total  de  croissance  plus  élevée  que  dans  les  six  premières 
heures  de  la  matinée. 

Après  avoir  jeté  un  rapide  coup  d'œil  sur  la  région  littorale, 
qui  constitue  la  portion  la  plus  importante  du  Jardin  d'essai  et 
qu'on  pourrait  qualifier  de  Jardin  inférieur,  il  me  reste  encore 
à  mentionner  la  partie  montagneuse,  séparée  de  la  première 
par  la  route  d'Alger  à  Au  m  aie. 

C'est  une  succession  de  terrasses  vers  lesquelles  on  monte 
par  des  roules  excellentes,  tantôt  ombragées  de  beaux  arbres, 
tantôt  creusées  au  milieu  des  parois  élevées  et  plus  ou  moins 
verdoyantes  d'un  calcaire  tertiaire  blanchâtre,  horizontalement 
stratifié. 

Toute  cette  partie  montagneuse  du  Jardin  d'essai  supérieur 
est  particulièrement  consacrée  aux  végétaux  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  s'y  développent  avec  cette  exubérance  dont  les 
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plantes  exotiques  du  Jardin  inférieur  offrent  de  si  nombreux  et 
de  si  frappants  exemples.  Moins  encore  que  dans  ce  dernier, 
la  répartition  des  plantes  est  assujettie  ici  à  un  ordre  systéma- 
tique quelconque;  les  diverses  formes  végétales  s'y  trouvent 
disséminées  de  manière  à  rappeler,  non  la  main  de  l'homme, 
mais  plutôt  Faction  indépendante,  souvent  capricieuse,  de  la 
nature.  Au  reste,  ce  cachet  de  spontanéité  particulier  à  l'en- 
semble du  Jardin  d'essai,  est  parfaitement  d'accord  avec  le 
mode  de  culture  des  plantes  qui,  malgré  les  provenances  les 
plus  diverses,  se  développent  toutes  en  pleine  terre  avec  la 
même  vigueur.  Aussi,  lorsque,  habitué  à  la  symétrie  artificielle 
de  nos  jardins,  le  visiteur  européen,  tout  en  pouvant  quelque- 
fois être  choqué  de  l'état  d'abandon  où  se  trouvent  plusieurs 
allées  et  sentiers  du  Jardin  inférieur,  envahis  par  les  mau- 
vaises herbes  (dont  quelques-unes  ne  seraient  pas  considérées 
comme  telles  en  Europe),  se  réconciliera  cependant  aisément 
avec  ces  petites  négligences,  en  considérant  que,  jusqu'à  un 
certain  point,  elles  contribuent  à  rehausser  la  physionomie  de 
spontanéité,  si  caractéristique  pour  l'établissement  algérien, 
où  la  nature  seule  parait  dominer  avec  ses  désordres  et  ses 
inégalités  apparentes. 

Parmi  les  arbres  qui  jouent  un  rôle  saillant  dans  le  Jardin 
supérieur \  figurent  en  premier  lieu  le  Grevillia  robusta  et  les 
espèces  diverses  d'Eucalyptus.  Le  premier  borde  l'allée  par 
laquelle  on  commence  à  gravir  les  terrasses.  Cette  Protéacée 
a  été  plantée  il  y  a  dix  ou  douze  années  et  forme  aujourd'hui 
des  arbres  magnifiques  (de  9  mètres  de  hauteur),  dont  les 
feuilles,  élégamment  découpées,  laissent  briller  leurs  surfaces 
argentées.  À  la  fin  de  janvier,  je  vis  le  sol  jonché  de  ses  fol- 
licules noires  parfaitement  mûres,  associées  aux  cupules  de 
X Eucalyptus  globulus,  à  disques  hérissés  de  longues  étamiues 
blanches. 

Parmi  les  autres  arbres  se  font  remarquer  :  de  beaux  Arau- 
caria, dont  l'A.  Cunninghamii  a  lm,5  de  circonférence  et 
18  mètres  de  hauteur;  de  nombreux  représentants  de  Protéa- 
cées,  ainsi  que  plusieurs  espèces  d'Acacia  (une  douzaine  au 
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moins),  dont  une  australienne,  Acacia  retinoides,  se  reproduit 
spontanément. 

De  même  que  la  partie  basse,  la  partie  montagneuse  du 
Jardin  d'essai  est  partout  envahie  par  XOxalis  cernua,  plante 
originaire  du  Cap,  et  dont  l'acclimatation  en  Algérie  ajoute 
un  fait  de  plus  au  curieux  phénomène  qui  s'est  reproduit  sur 
plusieurs  points  de  l'Europe,  où  des  plantes  étrangères  au  pays 
ont  été  involontairement  transportées  par  mer  ou  par  terre  et 
à  la  suite  de  causes  les  plus  diverses â. 

L'introduction  de  XOxalis  cernua  a  probablement  été  occa- 
sionnée par  l'envoi  du  Cap  au  Jardin  d'essai  de  diverses  plantes 
de  cette  région  que  possède  ce  dernier.  Ce  qui  semblerait  le 
prouver,  c'est  que  celte  Oxalidée  est  particulièrement  abon- 
dante dans  le  Jardin,  d'où  elle  se  sera  répandue  sur  d'autres 
points  des  environs  d'Alger;  aussi  pullule-t-elle  surtout  dans 
les  parages  limitrophes  du  Jardin,  tels  que  les  hauteurs  du 
Moustapha  supérieur;  mais,  autant  que  j'ai  pu  l'observer,  elle  ne 
s'étend  guère  au  delà  d'El-Biar,  et  je  ne  me  rappelle  pas  l'avoir 
vue  nulle  part  sur  le  mont  Bouzaréa. 

En  dehors  de  YOxalis  cernua,  plusieurs  plantes  réellement 
indigènes,  dont  quelques-unes  fort  intéressantes,  croissent  en 
grand  nombre  sur  les  coteaux  du  Jardin  supérieur.  Je  men- 
tionnerai les  suivantes,  que  j'ai  pu  y  observer  en  fleur  à  la 
fin  de  mars  et  au  commencement  d'avril  :  Salvia  hormininm, 
cultivée  en  Europe  comme  plante  ornementale;  Lithospermum 
apulum,  Vicia  peregrina,  Serapias  lingua  et  cordigera,  une 
variété  de  YOrckis  fusca  et  un  grand  nombre  ftOphrys  antro- 
pophora;  cette  dernière  Orchidée,  remarquable  par  sa  forme 
originale,  l'est  encore  plus  par  les  propriétés  aromatiques 
qu'acquièrent  ses  feuilles  à  la  suite  d'un  procédé  de  dessiccation 
et  de  la  fermentation  qui  en  résulte.  M.  le  professeur  Durando, 
qui  décrit  ce  procédé  très  simple f,  nous  apprend  que  les  feuilles 

1 .  Dans  mon  édition  française  de  la  Végétation  du  Globe  par  A.  Grisebach 
j'ai  signalé  (vol.  I,  p.  304-305)  les  plus  importantes  florules  adventivcs  con- 
nues en  Europe. 

2.  Voy.  Journal  officiel  de  l'Algérie  du  5  avril  1877. 
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aiusi  préparées  donnent  une  infusion  pouvant  rivaliser  avec  le 
célèbre  thé  de  nie  de  Bourbon,  fourni  également  par  une 
Orchidée  :  YAngrœcum  fragrans  Dup.  Th.,  originaire  de  l'île 
Maurice  et  des  îles  limitrophes  de  Madagascar,  d'oùl'ou  importe 
en  Europe  la  feuille  desséchée  de  cette  plante,  si  remarquable 
par  son  odeur  suave  rappelant  celle  de  la  vanille. 


LETTRE  X 


Excursion  dans       Kabylie.  — Béni  Aïi'ha Tizi  Ouzoun.  —  Son  climat.  —  Belle 

contrée  montagneuse  qui  conduit  au  Fort  National.  —  Climat  du  Fort  National.  — 
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Alger,  le  5  avril  1878. 

La  longue  lettre  que  je  vous  avais  adressée  sur  le  Jardin 
d'essai,  termine  ce  que  j'avais  à  vous  dire  relativement  à  l'in- 
térieur d'Alger  ou  de  ses  environs  les  plus  rapprochés.  Aujour- 
d'hui j'ai  à  vous  rendre  compte  de  deux  excursions  plus  loin- 
taines, qui  nous  tinrent  absents  d'Alger  pendant  plusieurs 
jours  :  Tune  au  Fort  National  et  l'autre  à  Blidah.  La  première 
localité  avait  pour  moi  un  intérêt  tout  particulier,  non  seule- 
ment parce  que  le  Fort  National  est  situé  dans  le  domaine  du 
Djurjura,  l'un  des  massifs  montagneux  les  plus  pittoresques  et 
les  plus  importants  de  l'Algérie,  mais  encore  parce  que  cette 
contrée  est  du  petit  nombre  de  celles  où  se  sont  maintenus 
jusqu'à  nos  jours  les  débris  de  l'antique  et  jadis  puissante  race 
des  Kabyles,  qui  avant  l'invasion  des  Arabes  (environ  l'an  640 
apr.  J.-C.)  occupait  l'Afrique  septentrionale  et  ne  cessa  de 
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lutter,  souvent  avec  succès,  pendant  plusieurs  siècles,  avec  les 
nouveaux  et  dentiers  envahisseurs  de  ces  régions. 

Dans  sa  savante  Histoire  de  rétablissement  des  Arabes  dans 
F  Afrique  septentrionale  (Constantine,  1879),  M.  Ernest  Mercier 
fournit  sur  cette  race,  encore  si  peu  connue,  des  renseigne- 
ments précieux  et  nouveaux,  puisés  dans  les  auteurs  arabes, 
qu'en  sa  qualité  d'interprète  officiel,  attaché  au  gouvernement 
français,  il  pouvait  apprécier  et  étudier  mieux  que  personne. 
M.  Mercier  considère  (p.  361)  les  Berbères  ou  Kabyles  comme 
les  plus  anciens  habitants  de  l'Afrique,  où  ils  se  trouvent  dissé- 
minés aujourd'hui  sous  des  noms  très  divers  (Berber,  Tebou, 
Imottchar,  Touareg ',  Chelouh,  Kabyle,  Çhaouia,  Maures,  etc.), 
et  il  a  exposé  les  raisons  (p.  375)  qui  l'autorisent  à  leur  appli- 
quer le  titre  à'autochthones.  Les  deux  cartes,  jointes  à  l'ouvrage 
du  savant  orientaliste,  indiquent  graphiquement  l'extension 
des  Berbères  ou  Kabyles,  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  pendant 
les  années  1050  et  1400,  et  l'on  est  tout  surpris  de  constater 
que,  même  à  cette  dernière  époque,  relativement  assez  rap- 
prochée de  la  nôtre,  ce  fut  encore  ce  peuple,  vivace  et  belli- 
queux, qui  occupait  la  majeure  partie  de  l'Algérie,  où,  de  nos 
jours,  il  ne  constitue  plus  [que  des  lambeaux  clair-semés.  Aussi 
l'étude  de  l'important  ouvrage  de  M.  Mercier  m'avait  inspiré 
tant  d'intérêt  pour  cette  remarquable  race,  que  j'éprouvais  la 
plus  vive  impatience  d'en  voir  quelques  représentants  échap- 
pés aux  naufrages  des  siècles. 

En  conséquence,  le  11  mars  nous  partîmes,  ma  femme  et 
moi,  pour  le  Fort  National,  et  afin  de  gagner  du  temps  et  de 
simplifier  notre  voyage,  nous  nous  décidâmes  à  le  faire  en  dili- 
gence, laissant  à  Alger  nos  gens  et  notre  bagage. 

Après  être  descendus  dans  la  plaine  de  la  Metidja  et  avoir  tra- 
versé la  Maison-Carrée,  nous  commençâmes  à  gravir  des 
collines  boisées,  composées  de  sable  et  de  conglomérats.  Les 
quelques  arbres  qui  avaient  été  dépouillés  de  leurs  feuilles 
commençaient  à  en  développer  de  nouvelles.  A  deux  heures 
d'Alger,  nous  relayâmes  dans  le  petit  village  Rouiba,  habité 
par  une  population  mixte  de  Français  et  d'Arabes,  bien  que 
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les  maisons  rangées  des  deux  côtés  de  la  route  aient  un  aspect 
exclusivement  européen.  Le  village  est  entouré  de  beaux  mas- 
sifs de  Cactus  et  d'Eucalyptus,  cependant  la  contrée  est  encore 
assez  monotone,  mais  ne  tarde  pas  à  offrir  une  physionomie 
plus  variée,  entre  Rouiba,  Raigha  et  Aima.  Dans  les  parages 
de  Raigha,  la  plaine,  presque  inculte,  est  hérissée  d'Aspho- 
dèles, et  les  collines  revêtues  d'Oliviers,  de  Chênes-lièges,  de 
buissons  do  Phaca  bœtica(en  fleur),  de  Calycoto?nespino$a(\d.), 
de  Daphne  gnidium  (en  feuilles),  etc. 

De  fréquentes  dénudations  laissent  voir  des  dépôts  horizon- 
talement stratifiés,  de  sables  rougeàtres  et  d'argiles,  contenant 
des  galets  arrondis.  Nous  traversâmes  Aima,  village  considé- 
rable de  6000  habitants,  dont  la  moitié  Arabes.  11  est  entouré 
de  belles  plantations  d'Eucalyptus  et  les  champs  tout  alentour 
sont  bien  cultivés.  Ici  la  contrée  devient  décidément  pitto- 
resque et  la  végétation  assez  variée  :  le  Palmier  nain  est  fré- 
quent, l'Orme  était  revêtu  de  feuilles  nouvelles  (14  mars), 
mais  le  Mûrier  blanc  dressait  ses  branches  encore  complètement 
nues. 

Rien  que  nous  fussions  entrés  dans  la  Kabylie,  rien  n'annon- 
çait encore  un  changement  quelconque  dans  l'aspect  extérieur 
de  la  population. 

Après  Beni-Aïcha,  village  considérable  et  qui,  quoique  ha- 
bité à  moitié  par  les  Arabes,  a  un  aspect  éminemment  euro- 
péen, la  contrée  s'aplanit  de  plus  en  plus;  nous  aperçûmes  à 
notre  gauche,  sur  une  colline,  le  village  Blad-Gitaun,  occupé 
par  des  Lorrains,  qui,  au  reste,  constituent  une  bonne  partie  de 
la  population  chrétienne  de  la  contrée.  A  huit  heures  d'Alger, 
nous  traversâmes  Rordj-Menayel,  contenant  une  population 
chrétienne  de  400  âmes.  La  contrée  contiuue  à  être  assez 
unie,  bien  cultivée.  Les  plaines  étaient  émaillées  par  les  Cen- 
taurea  pullata  (variété  blanche),  Adonis  vernalis,  Silène  fus- 
cata.  Anthémis  fuscata,  etc.  Les  montagnes  des  deux  côtés 
paraissaient  être  plus  ou  moins  élevées  et  en  grande  partie 
boisées,  mais  la  plaine  est  complètement  dénuée  de  végétation 
arborescente,  à  l'exception  de  quelques  bouquets  d'arbres  au- 
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tour  des  villages  et  des  fermes.  A  81  kilomètres  d'Alger,  nous 
descendîmes  vers  le  village  Azib-Zanoun,  situé  au  milieu  de 
surfaces  nues  qui,  avec  les  montagnes  à  contours  ondulés 
les  limitant,  nous  rappelèrent  les  plaines  arides  de  la  Castille, 
illusion  singulièrement  favorisée  par  la  température  assez 
basse  que  nous  eûmes  aujourd'hui  (le  11  mars)  et  qui  donnait 
à  ce  pays  l'air  d'une  steppe  froide.  Après  Azib-Zanoun,  la 
contrée  devient  montagneuse;  des  dénudations  fréquentes 
permettent  d'en  apprécier  la  charpente  solide,  consistant  en 
granités  et  en  micaschistes  fortement  jaunis  par  Poxyde  de  fer, 
surtout  le  granité,  dont  la  texture  est  fibreuse  et  très  riche 
en  quartz,  mais  pauvre  en  mica. 

Nous  descendîmes  dans  la  plaine  ondulée  arrosée  par  le 
Sebaou;  elle  est  assez  bien  cultivée,  mais  toujours  déboisée. 
Nous  suivîmes  la  rive  gauche  du  Sebaou,  d'abord  dans  la 
plaine,  puis  en  nous  élevant  un  peu.  Le  lit  de  la  rivière  est 
fort  large,  mais  était  complètement  à  sec;  nous  le  franchîmes  à 
gué.  Quelques  ruisseaux  y  débouchent. 

Ce  ne  fut  qu'à  dix  heures  d'Alger  que  nous  traversâmes  le 
Sebaou,  sur  un  large  pont  en  bois.  Les  gtanites  blanchâtres  ou 
grisâtres,  ainsi  que  les  micaschistes  et  les  schistes  argileux,  per- 
cent souvent  le  long  de  la  rivière,  où  ça  et  là,  surtout  sur  sa  rive 
gauche,  ces  roches  sont  recouvertes  par  des  dépôts  de  sable 
horizontalement  stratifiés. 

Après  avoir  traversé  à  gué  un  large  affluent  du  Sebaou,  nous 
commençâmes  enfin  à  gravir  la  hauteur  sur  laquelle  est  situé 
Tizi-Ouzoun,  à  une  altitude  de  650  mètres.  C'est  un  village 
d'envirou  500 habitants,  dont  les  Arabes  constituent  une  bonne 
partie,  bien  qu'ils  occupent  plutôt  des  chaumières  groupées 
autour  du  village,  tandis  que  les  maisons  bâties  à  l'européenne 
sont  habitées  par  les  Français.  Le  petit  hôtel  de  la  Poste,  où 
nous  couchâmes,  n'est  pas  mauvais;  mais  le  soir,  nous  fûmes 
heureux  de  jouir  du  bon  feu  allumé  dans  notre  cheminée,  car 
la  température  commençait  à  devenir  par  trop  fraîche.  Au 
reste,  malgré  ses  conditions  topographiques,  Tizi-Ouzoun  jouit 
d'un  climat  assez  doux,  ainsi  que  le  prouvent  les  moyennes 
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thermométriques  suivantes,  calculées  d'après  les  observa- 
tions météorologiques  faites  pendant  deux  années,  et  repro- 
duites par  MM.  Hanoteau  et  Letourneux  dans  leur  im- 
portant ouvrage  sur  la  Kabylie1.  Moyenne  annuelle  :  18,9; 
moyenne  hivernale  :  9,7  ;  moyenne  printanière  :  4  7,4  ;  moyenne 
estivale  :  28,8  ;  moyenne  automnale  :  20,2  ;  mois  le  plus  chaud  : 
juillet  (moy.  30,6);  mois  le  plus  froid  :  février  (moy.  8,1). 
L'écart  maximum  entre  les  valeurs  thermométriques  :  41,4. 
Moyenne  annuelle  pluviométrique  :  985m,n,5;  mois  le  plus 
pluvieux  :  mars  (204  millimètres)  ;  le  plus  sec  :  juillet  (0)  et 
août  (i™»^).  Vents  dominants  0.,  N.  E.,  et  Nord. 

Dans  les  environs  de  Tizi-Ouzoun,  les  lions  sont  rares,  mais 
les  panthères  assez  fréquentes.  La  veille  de  notre  arrivée  on 
venait  d'eu  tuer  une  d'une  manière  inattendue  :  deux  chas- 
seurs kabyles  étaient  à  lancer  des  pierres  dans  les  buissons; 
pour  en  faire  sortir  les  sangliers,  qu'on  savait  affectionner  ces 
parages;  seulement,  au  lieu  de  sanglier,  ce  fut  une  énorme 
panthère  qui  apparut  en  se  précipitant  sur  l'un  des  chasseurs, 
qu'elle  terrassa;  heureusement,  une  balle,  habilement  dirigée 
par  son  compagnon,  frappa  l'animal  à  la  tête  et  délivra  ainsi 
d'une  mort  certaine  et  cruelle  la  pauvre  victime,  qu'on  eut  de 
la  peine  à  transporter  au  village,  où  elle  passa  plusieurs  semaines 
avant  de  se  guérir  de  ses  nombreuses  blessures.  Nous  quit- 
tâmes le  lendemain  (12  mars)  Tizi-Ouzoun  à  six  heures  du 
matin.  Nous  commençâmes  immédiatement  à  monter,  après 
avoir  traversé  à  gué  plusieurs  affluents  du  Sebaou.  Les  hau- 
teurs que  nous  gravissions  étaient  chamarrées  par  le  superbe 
Orchis  à  feuilles  ondulées  (Orchis  undulatifolia),  dont  les 
grosses  têtes  globulaires,  de  teinte  rose,  se  balançaient  sur  des 
tiges  élancées,, sou  vent  de  20  centimètres  de  hauteur. 

A  mesure  que  nous  montions,  on  voyait,  à  notre  gauche, 
tantôt  la  vaste  plaine  qu'arrose  le  Sebaou,  tantôt  les  hau- 
teurs qui  souvent  venaient  surgir  entre  nous  et  la  plaine.  A 
notre  droite  se  dressaient  des  rangées  parallèles  de  montagnes, 

1.  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  1. 1,  p.  334. 
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dont  quelques-unes  traversées  par  des  vallées  servant  de  lit 
aux  nombreux  affluents  du  Sebaou.  En  s 'élevant,  la  contrée 
devenait  de  plus  en  plus  pittoresque.  On  voyait  fréquemment 
percer  le  micaschiste  à  couches  redressées,  passant  à  un  gra- 
nité blanc,  contenant  beaucoup  de  mica  argentin. 

La  végétation  de  la  partie  centrale  de  la  contrée  monta- 
gneuse que  nous  gravissions  est  riche  et  variée.  À  l'exception 
du  Figuier,  tous  les  autres  arbres  à  feuilles  caduques  com- 
mençaient à  se  couvrir  de  leur  nouveau  feuillage,  surtout  le 
beau  Frêne,  qualifié  à  juste  titre  de  précoce  {Fraxinus  prœ- 
cox),  autour  du  tronc  duquel  on  voyait  s'enlacer  de  vigoureux 
ceps  de  vignes,  car.  les  Kabyles  cultivent  assidûment  la  vigne 
et  l'olivier,  ce  que  les  Arabes,  livrés  à  eux-mêmes,  ne  font  que 
rarement,  aussi  l'Olivier  forme  ici  partout  des  taillis  touffus; 
de  même,  les  Opontia  {Opuntia  ficus  indica)  se  dressent  en 
massifs  considérables,  particulièrement  dans  la  proximité  des 
villages  kabyles,  assez  nombreux  et  rappellant,  sous  plus  d'un 
rapport,  nos  villages  du  nord  de  l'Europe,  bâtis  en  pierre, 
avec  des  toits  en  tuile,  tandis  que  chez  les  Arabes,  les  villes 
seules  possèdent  des  maisons,  partout  ailleurs  ils  n'habitent 
que  des  huttes  en  jonc  ou  des  tentes  en  poil  de  chameau. 

De  temps  à  autre,  la  chaîne  du  Djurjura  surgissait  à  notre 
droite,  masquée  par  des  montagnes  verdoyantes,  mais  après 
avoir  monté  assez  légèrement,  à  la  vérité,  pendant  près  de 
trois  heures,  cette  imposante  chaîne  se  dressa  devant  nous 
dans  toute  sa  splendeur;  elle  ne  nous  quitta  plus  jusqu'au 
fort.  Nous  passâmes  devant  un  village  considérable  au  milieu 
duquel  on  voyait  une  assez  belle  maison  construite  à  l'euro- 
péenne, destinée  à  servir  d'école  aux  enfants  des  Kabyles.  Ce 
ne  fut  qu'à  40  kilomètres  avant  d'y  arriver  que  le  Fort  Natio- 
nal nous  apparut  dans  le  lointain  ;  en  même  temps  la  contrée 
montagneuse  que  nous  gravissions  et  où  nous  avions  atteint 
une  altitude  d'environ  800  mètres,  devint  moins  boisée,  et  la 
teinte  blanchâtre  des  gneiss,  traversés  par  de  nombreux  filons 
de  quartz,  donnait  au  pays  un  aspect  un  peu  aride.  Cependant 
les  Opontia  et  les  Oliviers  continuaient  à  nous  accompagner, 
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et  les  villages  kabyles  se  présentaient  en  grand  nombre,  couron- 
nant les  sommets  des  montagnes  ou  suspendus  à  leurs  flancs. 

Le  Fort  National  (ci-devant  Fort  Napoléon)  fut  construit  en 
1857  après  une  lutte  sanglante  avec  la  tribu  kabyle  Aït-Iraten 
qui  habitait  la  place  occupée  aujourd'hui  par  le  fort.  L'impor- 
tance de  ce  dernier  put  être  appréciée  lors  de  l'insurrection 
générale  qui  éclata  en  1871,  pendant  laquelle  le  Fort  Napoléon 
eut  à  supporter  un  siège  de  soixante-trois  jours  de  la  part  des 
Kabyles,  qui  bloquaient  la  contrée  limitrophe  et  brûlaient  les 
villages  français,  dont  les  habitants  parvinrent,  en  partie,  à  se 
réfugier  dans  le  fort.  L'heureux  choix  de  ce  point  stratégique 
est  incontestable,  et  l'on  eût  pu,  sans  injustice,  laisser  à  l'empe- 
reur Napoléon  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  l'œuvre  impor- 
tante exécutée  sous  son  règne.  Malheureusement,  on  est  trop 
disposé,  en  France,  à  prendre  le  nom  pour  la  chose,  et  l'on 
s'imagine  accomplir  un  acte  de  patriotisme  en  effaçant,  sur  les 
murs  des  monuments  et  des  édifices,  des  noms  représentant 
des  faits  historiques  pour  y  substituer  des  épithètes  républi- 
caines qui,  souvent,  ne  représentent  rien.  Cela  me  rappelle  le 
jour  où,  dans  un  moment  d'effervescence  démocratique,  la 
foule,  réunie  au  Jardin  des  plantes,  s'indignait  de  voir  figurer 
sur  les  étiquettes  des  cages  d'animaux  le  nom  de  tigre  royal 
au  lieu  de  tigre  national. 

Le  Fort  National  ne  se  présente  dans  son  véritable  caractère 
qu'au  moment  où  l'on  y  entre  par  la  porte  conduisant  dans  la 
petite  ville  qualifiée  de  ce  nom.  C'est  un  beau  groupe  de 
grandes  maisons  blanches,  servant  pour  la  plupart  de  casernes, 
de  magasins  militaires  et  de  demeure  aux  employés  et  fonc- 
tionnaires divers.  Mais  ces  édifices  à  caractère  officiel  se  ratta- 
chent à  toute  une  série  de  maisons  habitées  par  des  commer- 
çants français  ou  des  propriétaires  kabyles,  bien  qu'il  n?y  ait 
point  de  colons  proprement  dits.  Les  rues  de  cette  bourgade 
militaire  sont  régulières,  et  à  côté  des  magasins  et  des  dépôts, 
s'élèvent  çà  et  là  des  cafés,  des  guinguettes  et  même  deux  ou 
trois  petits  hôtels,  dont  celui  où  nous  descendîmes  (hôtel 
Bouellu)  n'était  pas  mauvais. 
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Les  environs  du  fort  abondent  en  sangliers,  et  les  officiers 
de  la  garnison  en  tuent  chaque  année  plus  d'un  millier;  les 
panthères  n'y  sont  pas  rares  et  leur  chair  est  recherchée  comme 
un  rôt  excellent.  Cependant  les  ravages  causés  par  ces  car- 
nassiers sont  assez  sérieux,  pour  que  le  gouvernement  ait  cru 
devoir  favoriser  leur  destruction,  en  accordant  des  primes  : 
60  francs  pour  chaque  lion  ou  panthère  tués,  et  5  francs  pour  un 
sanglier.  On  parvient  quelquefois  à  prendre  vivants  de  jeunes 
panthères,  qu'on  garde  dans  les  maisons  tant  qu'elles  n'ont  pas 
atteint  l'âge  d'un  an,  parce  que  leurs  instincts  féroces  se. ré- 
veillent alors  malgré  tous  les  efforts  tentés  pour  les  atténuer  par 
la  domesticité.  Le  commandant  du  Fort  National  possédait  un 
animal  de  cette  espèce,  pour  servir  d'amusement  à  sa  jeune  fille  ; 
il  avait  seulement  quelques  semaines  et  rôdait  très  gracieuse- 
ment dans  les  chambres,  en  faisant  entendre  de  temps  à  autre 
des  grognements  qui  n'avaient  rien  d'alarmant,  et  n'empê- 
chaient pas  Mile  Cary  de  le  colporter  dans  ses  bras,  ou  de  le 
faire  jouer  sur  ses  genoux  comme  un  petit  chat.  Il  ne  pouvait 
encore  prendre  d'autre  aliment  que  du  lait,  et  ses  repas  étaient 
un  véritable  objet  de  curiosité,  parce  qu'on  lui  avait  donné 
pour  nourrice  une  chèvre,  qui  éprouvait  tant  de  terreur  à 
l'approche  de  cet  hôte  insolite,  qu'il  fallait  chaque  fois  la  ren- 
verser de  force  et  la  tenir  dans  une  attitude  permettant  au  jeune 
intrus  de  s'emparer  de  ses  mamelles.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  pauvre  nourrice  serait  probablement  mise  en  pièces  par 
son  ingrat  nourrisson;  aussi  le  commandant  Cary  n'était-il 
nullement  disposé  à  garder  trop  longtemps  dans  sa  maison 
ce  joujou  dangereux,  et  il  l'offrit  à  ma  femme  qui  l'affection- 
nait beaucoup,  offre  que,  pour  ma  part,  je  m'empressai  de 
décliner.  C'eût  été  pour  nous  un  compagnon  de  voyage  incom- 
mode et  bien  plus  embarrassant  encore  dans  notre  maison  à 
Florence,  où  un  tel  hôte  ne  l'eût  pas  rendue  très  populaire 
auprès  de  la  société  toscane. 

11  faisait  encore  passablement  froid  au  Fort  National,  où  les 
hivers  sont  rigoureux  et  la  neige  abondante.  Cependant  à  une 
centaine  de  mètres  au-dessous  du  fort,  dont  l'altitude  est  de 
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961  mètres,  les  vallées  abritées  jouissent  d'un  climat  assez 
doux,  pour  permettre  aux  Kabyles  d'y  cultiver  l'oranger  et  d'en 
obtenir  de  bons  fruits.  Quant  au  Fort  National  môme,  voici 
quelques  données  météorologiques  telles  qu'elles  résultent  de 
deux  années  d'observations  (1864-1866)  publiées  par  MM.  Ha- 
neteau  et  Letourneux  dans  leur  bel  ouvrage  sur  la  Kabylie l  : 
moyenne  annuelle  15,1;  moyenne  estivale  23,5;  moyenne 
hivernale  7,9;  moyenne  printanière  12,9;  moyenne  autom- 
nale 16,9;  mois  le  plus  chaud,  août  (moy.  25,9);  mois  le  plus 
froid,  janvier  (moy.  0,8).  L'amplitude  moyenue  entre  les 
maxima  et  les  minima,  dans  les  vingt-quatre  heures,  13,3; 
maximum  thermométrique  en  juillet  et  août,  36,8  et  37.  Mini- 
mum en  janvier,  février  et  mars,  descendant  fort  rarement  de 
plus  de  3  degrés  au-dessous  du  zéro.  Nombre  de  jours  de  pluie 
et  de  neige  pendant  l'année  :  101  de  pluie  et  17  de  neige; 
moyenne  annuelle  de  la  quantité  de  pluie  tombée,  lu,12; 
mois  le  plus  pluvieux  :  février  (ISô""»,!));  mois  le  plus  sec  : 
août  (3  millim.).  Vent  dominant,  W.N.  W.;  le  plus  rare  W. 
S.W.  se  présentant  seulement  en  janvier. 

1a  garnison  du  Fort  -National  ne  comptait,  à  l'époque  de 
notre  visite,  qu'environ  1500  hommes,  ce  qui  est  parfaitement 
suffisant  dans  l'état  d'impuissance  où  se  trouvent  les  Kabyles 
depuis  leurs  dernières  accablantes  défaites.  Le  massif  monta- 
gneux, soumis  à  la  juridiction  du  commandant  du  fort, 
contient  une  population  kabyle  assez  considérable  pour  que,  en 
cas  de  besoin  urgent,  elle  puisse  fournir  environ  30000  com- 
battants. 

À  une  certains  distance,  le  Kabyle  ne  se  distingue  guère 
de  l'Arabe  :  môme  burnous  blanc,  mêmes  souliers  (quand  il 
en  a),  mêmes  altitude  et  démarche.  Cependant,  indépendam- 
ment de  la  disparité  des  langues  (celle  des  Kabyles  étant  diffé- 
rente de  l'arabe,  langue  qu'au  reste  ils  entendent  tous  et  qu'ils 
finiront  sans  doute  par  adopter  exclusivement),  le  Kabyle 
et  l'Arabe,  vus  de  près,  offrent  des  dissemblances  notables. 

I.  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  1,  p.  337. 
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Ainsi,  les  Kabyles  ont  souvent  la  barbe  et  les  cheveux  blonds 
ou  roux,  quoiqu'on  ne  puisse  juger  de  la  couleur  de  ces  der- 
niers que  chez  les  femmes  et  les  enfants,  parce  que  les  hommes 
se  rasent  la  tète,  qu'ils  recouvrent  presque  toujours  d'une 
calotte  en  cuir  noir,  rarement  du  fez  rouge.  Quelques-uns 
parmi  eux  portent  le  pantalon  et  s'abritent  contre  le  soleil  par 
un  chapeau  de  paille  grossière  en  forme  d'une  véritable  tour 
conique,  plantée  au  milieu  d'énormes  bords  rabattus.  Les 
femmes  ne  se  voilent  pas  le  visage,  ce  qui  ne  profite  guère 
à  ceux  qui  les  voient,  car  il  en  est  bien  peu  de  jolies  parmi 
elles,  bien  que  généralement  leurs  yeux  soient  expressifs  ;  mais 
les  pénibles  travaux  dont  elles  sont  accablées  leur  enlèvent  de 
très  bonne  heure  toute  fraîcheur  de  jeunesse  et  donnent  aux 
vieilles  femmes  un  extérieur  tellement  hideux  qu'on  a  lieu  de 
regretter  l'absence  du  voile.  Au  reste,  les  Kabyles  sont  bien 
plus  actifs  et  plus  laborieux  que  les  Arabes,  et  possèdent 
comme  ces  derniers  une  remarquable  aptitude  linguistique, 
qu'on  a  fréquemment  l'occasion  d'admirer,  non  seulement 
chez  les  individus  employés  au  service  des  chrétiens,  mais  en- 
core chez  les  nombreux  enfants  vagabonds  du  Fort  National, 
que  le  contact  avec  les  soldats  de  la  garnison  convertit  en  véri- 
tables gamins  français. 

Le  district  assez  vaste,  relevant  du  Fort  National,  est  admi- 
nistré exclusivement  par  le  commandant  du  fort,  à  l'aide  d'un 
kaïd  arabe  nommé  par  le  commandant,  mais  n'ayant  aucune 
part  dans  les  affaires  judiciaires,  en  sorte  que  la  justice  est 
conduite  et  les  châtiments  légaux  infligés  exclusivement  par 
l'autorité  française;  état  de  choses,  sous  tous  les  rapports,  con- 
venant parfaitement  aux  Kabyles  et  qu'il  serait  indispensable 
de  conserver  encore  pendant  quelque  temps,  non  seulement 
dans  l'intérêt  de  la  France,  mais  encore  dans  celui  dé  la  popu- 
lation elle-même. 

La  vue  dont  on  jouit  sur  l'estrade  de  la  maison  habitée  par 
le  commandant  (dans  le  fort)  est  vraiment  enchanteresse.  La 
chaîne  du  Djurjura  étincelant  de  neige  (le  12  mars)  n'est 
éloignée  du  fort  que  par  un  espace  d'une  quinzaine  de  kilo* 
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mètres,  espace  hérissé  de  plusieurs  chaînons  plus  ou  moins 
parallèles  au  Djurjura  et  constituant  l'arrière-plan;  les  chaî- 
nons intermédiaires,  sillonnés  par  des  ravins  et  des  vallées, 
étaient  revêtus  d'une  fraîche  verdure,  tandis  que  le  Djur- 
jura se  dressait  comme  une  masse  blanche  en  forme  de 
muraille  gigantesque  à  arêtes  déchiquetées,  diversement  den- 
telées. L'ensemble  présentait  un  de  ces  panoramas  rappel- 
lant  ceux  de  la  Suisse,  mais  avec  l'immense  avantage  que 
donne  au  tableau  algérien  le  charme  de  la  végétation  méridio- 
nale, car  dans  les  régions  basses  des  montagnes  on  voit  se 
projeter  les  silhouettes  des  Opuntia  et  des  Oliviers. 

J'ai  beaucoup  regretté  que  ni  la  saison  ni  le  temps  ne 
m'eussent  permis  d'explorer  l'intérieur  du  Djurjura,  massif 
parfaitement  accessible  pendant  la  belle  saison  dans  toutes 
ses  parties,  grâce  aux  nombreux  cols  qui  le  traversent.  Bien 
que  l'exploration  de  ce  beau  massif  montagneux  soit  encore 
loin  d'être  complète,  les  observations  qu'il  a  déjà  fournies, 
surtout  sous  le  rapport  botanique,  sont  cependant  fort  inté- 
ressantes, comme  le  prouve  le  résumé  fait  par  MM.  Hanoteau 
et  Letourneux  dans  leur  grand  ouvrage  sur  la  Kabylie,  auquel 
j'emprunterai  les  données  suivantes  : 

On  peut  diviser  en  deux  zones  distinctes  la  végétation  de  la 
chaîne  du  Djurjura  proprement  dite,  chaîne  comprise  entre 
Tizi-n-Cheria  et  Tizi-Oujaboud  (ayant  en  ligne  droite  une 
longueur  de  40  kilomètres)  et  dont  le  point  culminant,  repré- 
senté par  le  Tamgout  de  Lalla  Khadidja,  s'élève  à  2308  mètres, 
altitude  peu  inférieure  à  celles  du  pic  Azrou  Gougan  (2209  mè- 
tres), du  Tamgout  des  Aïzer  (2066  mètres)  et  du  pic  d'Ai- 
guilles (2036  mètres);  toutes  les  autres  hauteurs  oscillent  entre 
1150-1200  mètres. 

Dans  la  zone  moyenne,  77  espèces  caractéristiques  ont  été 
signalées,  et  67  dans  la  zone  supérieure.  Parmi  les  espèces  des 
deux  zones,  7  sont  nouvelles  et  exclusivement  propres  au 
Djurjura1  et  7  autres,  qui,  quoique  connues  en  dehors  de 

1.  hatis  tywjurae,Geni$ta  Kabylica,  Leontodon  Djurjurac*  Euphorbia 
cernua,  Uattia  gymnandra,  Odontites  Djurjv,rae>  Isoetes  Pciraulderiana. 
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l'Algérie,  n'y  onl  pour  station  unique  que  le  Djurjura.  Enfin, 
le  Djurjura  possède  en  commun  avec  le  mont  Tabor  18  es- 
pèces et  avec  l'Aurès  43  espèces.  Au  reste,  les  444  espèces 
signalées  sur  le  Djurjura  ne  constituent  qu'une  petite  fraction 
de  la  flore  de  la  Grande  Kabylie  tout  entière,  contrée  à  la  vé- 
rité peu  vaste,  car  son  étendue  est  assez  exactement  délimi- 
tée par  la  subdivision  de  Dellys  ;  or,  la  flore  de  la  Kabylie  ne 
compte  pas  moins  de  4277  espèces,  dont  MM.  Hanoteau  et 
Letourneux  donnent  rénumération  et  qui  par  le  petit  nombre 
de  Fougères  qu'elle  renferme  (4  8  espèces) ,  reflète  un  fait  carac- 
téristique pour  la  flore  de  l'Algérie  en  général,  où  cette  famille 
est  très  faiblement  représentée. 

Le  Figuier  et  le  Pin  maritime  font  défaut  au  Djurjura, 
mais  on  y  voit  des  groupes  de  Cèdres  entre  les  altitudes  de 
4200  et  4300  mètres.  L'Olivier  y  monte  jusqu'à  4400  mètres 
d'altitude. 

Parmi  les  faits  géologiques  signalés  par  MM.  Hanoteau  et 
Letourneux,  le  plus  intéressant  est  la  présence  du  terrain  num- 
mulitique  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  (pic  de  J^alla 
Khadidja,  2038  mètres  d'altitude);  c'est  un  fait  très  important, 
car  il  prouve  le  soulèvement  assez  récent  du  Djurjura  qui 
n'a  pu  avoir  lieu  qu'à  l'époque  tertiaire  moyenne  (miocène) 
et,  par  conséquent,  à  peu  près  à  l'époque  du  soulèvement  des 
Alpes  suisses.  Cependant,  il  paraîtrait  qu'à  son  émersion 
de  la  mer  miocène,  le  Djurjura  n'a  pas  été  porté  à  son  alti- 
tude actuelle  et  qu'il  ne  l'a  atteinte  qu'à  l'époque  quaternaire, 
parce  que  des  dépôts  puissants  de  ce  dernier  âge  revêtent  le 
versant  méridional  de  la  montagne  l. 

Quant  aux  granités,  gneiss  et  micaschistes  qui  composent 
la  contrée  du  Fort  National,  ces  roches,  sans  doute  primaires, 
alternent  sur  plusieurs  points  avec  des  calcaires  blancs,  à  cas- 
sure conchoïde,  renfermant  beaucoup  de  cristaux  de  pyrite  de 
fer;  ces  calcaires,  dans  les  parties  fraîchement  cassées,  exhalent 
quelquefois  une  odeur  très  fétide. 

1.  La  Kabylie,  etc.,  t.  I,  p.  37. 
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Le  commandant  Gary  voulut  bien  nous  conduire  dans  sa  voi- 
ture voir  la  magnifique  route  que  Ton  construit  afin  de  rallier 
le  Fort  National  à  Beni-Mansour,  en  franchissant  le  Djurjura 
pour  descendre  h  Bougie,  Elle  avait  déjà  plus  de  15  kilo* 
mètres  de  longueur,  dont  nous  parcourûmes  la  moitié  ayant 
toujours  devant  nous  le  splendide  panorama  du  Djurjura» 
Dans  ma  course  rapide,  je  n'ai  pas  été  à  môme  d'observer  des 
plantes  particulièrement  propres  à  la  contrée  tout  autour  du 
fort.  La  végétation  m'y  rappelait  celle  des  points  élevés  limi- 
trophes d'Alger,  où  cependant  les  buissons  d' TJlex  africantu 
m'ont  paru  bien  moins  fréquents  que  sur  les  rochers  du  fort, 
en  revanche,  je  trouvais  ces  rochers  abondamment  ornés  par 
la  belle  et  rare  Saxifrage  atlantique  (Sàxifraga  atlantica) . 

Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  le  Fort  National  doit  être  un 
séjour  délicieux,  bien  préférable  aux  chalets  des  Alpes  suisses 
n'offrant  la  fraîcheur  qu'au  prix  de  la  pluie,  et  souvent  de  la 
neige.  Mais  dans  la  saison  où  nous  étions,  le  vent  du  nord 
avait  déterminé  un  si  brusque  abaissement  de  température,  que 
les  excursions  dans  les  montagnes  devenaient  peu  agréables; 
aussi  fûmes-nous  obligés  de  renoncer  à  aller  voir,  ainsi  que 
nous  en  avions  eu  l'intention,  certains  villages  kabyles  connus 
dans  le  pays  par  leurs  produits  de  poteries.  Cependant  nous 
profitâmes  de  la  proposition  que  nous  fit  M.  le  commandant 
de  visiter  un  village  situé  dans  la  proximité  du  fort,  afin 
d'avoir  au  moins  une  idée  d'un  intérieur  kabyle. 

En  conséquence,  le  13  mars,  par  une  belle  mais  assez  fraîche 
matinée,  nous  montâmes  à  cheval  pour  nous  rendre  au  village 
Dedort  Uffilà,  situé  sur  le  sommet  d'une  colline,  à  une  heure 
de  distance  au  nord  du  fort.  Nous  parcourûmes  une  très 
bonne  route  tracée  par  les  Français,  le  long  des  versants  des 
hauteurs  ondulées  servant  de  contreforts  au  Djurjura.  La 
contrée  était  revêtue  de  buissons  de  Chêne  à  kermès  et  de 
Chêne-liège,  ainsi  que  de  touffes  de.  Genêts,  Spartium,  etc., 
appartenant  aux  espèces  plus  ou  moins  fréquentes  dans  les 
régions  élevées  des  environs  d'Alger.  Çà  et  là  apparaissaient 
quelques  vignes,  mais  point  d'oliviers,  les  hivers  étant  trop 
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rigoureux  pour  ces  derniers»  car,  dans  ces  lieux,  la  neige 
demeure  parfois  sur  le  sol  pendant  une  quinzaine  de  jours. 

Le  village  vers  lequel  nous  montâmes  par  un  sentier  fort 
commode,  est  composé  d'une  soixantaine  de  maisons  habitées 
par  200  individus  environ.  Le  kaïd,  revêtu  d'un  burnous  d'une 
éclatante  blancheur,  vint  à  notre  rencontre.  C'était  un  très 
bel  homme  dont  les  manières  et  les  paroles  offraient  cette 
harmonieuse  alliance  de  courtoisie  et  de  dignité  qui  distingue, 
à  un  dsgré  inimitable  pour  les  Européens,  les  Orientaux  en 
général.  11  nous  conduisit  tout  d'abord  à  l'endroit  le  plus  élevé 
du  village  d'où  la  vue  sur  le  Djurjura  est  d'une  remarquable 
beauté;  puis  il  nous  offrit  dans  son  habitation,  meublée  avec 
la  simplicité  orientale  connue,  un  déjeuner  moitié  arabe,  moitié 
européen.  L'élément  national  était  représenté  par  le  kousskouss 
(farine  de  blé  de  Turquie  bouillie  dans  du  beurre) ,  des  tranches 
de  viande  de  mouton  rôtie  à  la  broche  et  des  gâteaux  au  miel. 
Les  fourchettes  et  les  couteaux  représentaient  l'Europe,  mais 
non  le  vin  qu'un  fonctionnaire  arabe  n'aime  pas  admettre  dans 
sa  propre  maison  et  en  présence  de  ses  subordonnés  coreligion- 
naires, tout  en  l'acceptant  avec  plaisir,  quand  il  lui  est  offert 
dans  une  maison  chrétienne.  Après  le  déjeuner,  notre  aimable 
amphytrion  accompagna  ma  femme  dans  le  harem  d'un  riche 
propriétaire,  carie  harem  du  kaïd  se  trouvait  dans  un  village 
voisin.  La  polygamie,  bien  qu'autorisée  par  la  loi  de  Maho- 
met, dont  les  Kabyles  ne  sont  que  des  tièdes  adeptes,  sans  la 
moindre  teinte  de  fanatisme  et  d'intolérance,  est  rarement 
pratiquée  par  eux;  aussi  leur  harem  n'est  ordinairement  com- 
posé que  d'une  seule  femme,  de  ses  enfants  et  de  quelques 
parents  féminins  des  deux  époux.  Gomme  pour  nous  donner 
un  témoignage  de  plus  de  la  différence  entre  leurs  mœurs  et 
principes  d'avec  ceux  des  Arabes,  le  kaïd  me  fit  entrer  dans  le 
harem  d'un  propriétaire  moins  riche,  harem  très  modeste,  à  la 
vérité,  composé  d'une  femme,  de  ses  deux  sœurs  et  de  leur 
mère.  Ces  dames,  bizarrement  tatouées  au  front,  et  les  bras 
chargés  de  lourds  bracelets  en  argent,  me  reçurent  à  la  fran- 
çaise en  me  saluant  d'un  bonjour  très  correctement  prononcé 
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et  me  donnant  chacune  un  shake-hands  fortement  accentué. 
La  petite  chambre  contenait  tous  les  ustensiles  de  ménage  et 
communiquait  avec  une  pièce  réservée  aux  animaux  domes- 
tiques, tels  que  vache,  mouton  et  volailles;  une  ouverture  au 
plafond  servait  au  passage  de  la  fumée  se  dégageant  d'une 
espèce  d'âtre  placé  au  milieu  de  la  chambre. 

Le  44  mars,  après  avoir  pris  congé  de  M.  et  Mme  Carry,  dont 
l'active  et  prévoyante  bienveillance  avait  rendu  notre  séjour 
au  Fort  National  aussi  instructif  qu'agréable,  nous  retour- 
nâmes à  Alger  par  la  même  route  que  nous  avions  faite  et  en 
passant  la  nuit  également  à  Tizi-Ouzoun. 

Le  lendemain  même  de  notre  intéressante  excursion  au 
Fort  National,  nous  allâmes  visiter  Bl  ici  ah,  devenu  maintenant 
presque  un  lieu  de  promenade  pour  les  habitants  d'Alger,  que 
le  chemin  de  fer  y  transporte  eu  trois  heures,  tandis  que,  il  y  a 
trente  ans,  lors  de  ma  première  visite  faite  à  ces  contrées,  il 
me  fut  impossible  de  pénétrer  à  Blidah.  Je  dus  me  contenter 
d'examiner  ce  village  arabe  à  travers  ma  longue  vue  et  à  la 
distance  assez  respectueuse  à  laquelle  s'était  arrêtée  la  colonne 
expéditionnaire  que  j'avais  la  permission  d'accompagner,  grâce 
à  la  bienveillance  et  à  l'esprit  libéral  du  général  Lamoricière, 
qui  n'avait  cessé  de  me  témoigner  les  prévenances  et  la  con- 
fiance que  son  supérieur,  le  Gouverneur  général,  croyait  de- 
voir me  refuser,  en  prétendant  trouver  quelque  chose  de 
mystérieux  et  de  suspect  dans  l'apparition  d'un  Russe,  portant 
un  costume  demi-oriental  (je  venais  de  l'Asie  centrale)  et  s'en- 
t retenant  familièrement  avec  les  Arabes.  Aussi,  lorsque  j'offris 
de  prendre  part,  en  qualité  de  volontaire,  à  l'assaut  qui  allait 
être  livré  à  Constantine,  Son  Excellence  me  répondit  que, 
non  seulement  elle  ne  désirait  pas  me  voir  à  Constantine,  mais 
qu'elle  tenait  à  ce  que  je  ne  prolongeasse  pas  mon  séjour  à 
Alger;  désir  auquel  j'ai  cru  prudent  de  me  conformer  immé- 
diatement, en  me  transportant  à  Tlemcen,  occupé  par  Abd-el- 
Kader,  qui  s'empressa  de  m'accorder  sa  protection,  assez 
puissante  à  cette  époque.  Grâce  à  lui  je  pus  m'embarquer  à 
Oran  pour  l'Espagne,  et  me  soustraire  ainsi  aux  mesures  que 
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le  Gouverneur  général  aurait  pu  croire  de  son  devoir  de 
prendre  envers  un  étranger  qu'il  s'obstinait  à  considérer 
comme  un  agent  dangereux  de  la  diplomatie  russe. 

Ces  rémiuiscences  s'imposaient  involontairement  à  mon  es- 
prit, à  mesure  que  nous  avancions  rapidement  à  travers  la 
belle  plaine  de  la  Metidja,  où  chaque  pas  me  rappelait  un  trait 
de  mes  anciennes  pérégrinations  africaines.  Après  avoir  dé- 
passé Bouffarik,  notamment  à  Beni-Merit  (à  6  kilomètres  de 
Blidah),  sur  plusieurs  points,  la  plaine  prend  l'aspect  d'un  véri- 
table jardin  orné  de  bouquets  de  Nerium,  d'Opuntia,  d'A- 
gave, d'Eucalyptus,  etc.,  tandis  que  sur  l'arrière-plan  se  dres- 
sait le  massif  imposant  du  Djebel  Mouzaïa,  ça  et  là  argenté 
par  les  neiges.  A  notre  droite,  Kolea  couronnait  pittoresque- 
ment  une  hauteur;  plus  bas,  surgissaient  successivement  de 
nombreux  villages,  tels  que  :  Montpensier,  Join ville,  Dalma- 
tie,  etc.;  enfin,  dans  le  lointain  serpentait,  comme  un  ruban 
scintillant,  le  Mazafran  dont  la  Chiffa  est  l'un  des  affluents. 

La  proximité  de  Blidah  s'annonçait  par  des  avenues  ombra- 
gées et  des  groupes  de  jardins  verdoyants.  Cette  pittoresque 
petite  ville,  comme  tant  d'autres  en  Algérie,  semble  être  surgie 
par  enchantement  au  milieu  de  tentes  et  de  huttes  misé- 
rables, elle  compte  aujourd'hui  plus  de  dix  mille  habitants 
dont  un  quart  seulement  Arabes.  Aussi  les  maisons  bâties  à 
l'européenne  prédominent,  et  il  en  est  beaucoup  de  construc- 
tion solide  et  de  formes  élégantes,  telles  que  les  vastes  ca- 
sernes où  4000  soldats  peuvent  être  commodément  logés. 
Les  rues  sont  régulièrement  alignées;  la  plus  belle,  nommée 
Babes-Sebt,  est  bordée  d'Orangers;  c'est  par  cette  avenue 
qu'on  entre  dans  la  ville  en  venant  d'Alger,  et  c'est  aussi  dans 
sa  proximité  que  sont  situés  les  hôtels  où  les  étrangers  trouvent, 
sinon  le  luxe  et  le  comfort  raffiné  de  l'Europe,  du  moins  ce 
qu'il  faut  pour  rendre  agréable,  commode  et  instructif  un 
séjour  qui,  après  tout,  est  forcément  limité,  car,  comme  la 
plupart  des  localités  en  Algérie,  Blidah  n'offre  guère,  à  l'in- 
star des  villes  de  l'Italie  ou  de  l'Espagne,  de  brillantes 
réminiscences  historiques  ou  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  sous 


186  ALGÉRIE. 

forme  de  monuments,  d'édifices  anciens,  de  galeries  de  ta- 
bleaux, etc.  L'attraction  qu'exerce  Blidah,  comme  tant  de  ses 
congénères  algériens,  repose  exclusivement  sur  le  splendide 
spectacle  de  la  nature;  or,  à  moins  d'être  naturaliste  (et  bien 
peu  parmi  les  visiteurs  étrangers  le  sont),  la  contemplation  de 
la  nature  seule  n'arrête  pas  longtemps  les  touristes,  qui  après 
avoir  consacré  quelques  heures  à  visiter  le  ravin  de  l'Oued- 
Kebir,  et  la  gorge  de  la  Chiffa,  ne  tardent  pas  à  quitter  Blidah, 
pour  aller  recueillir  ailleurs  de  nouvelles  impressions  de 
voyage.  Ne  pouvant,  en  ma  qualité  de  naturaliste,  suivre  les 
rapides  évolutions  de  ces  messieurs  si  légèrement  équipés,  je 
m'arrêterai  quelque  temps  ici,  et  vous  conduirai  non  seulement 
au  raviu  de  l'Oued-Kebir  et  à  la  gorge  de  la  Chiffa,  mais  encore 
à  plusieurs  autres  points  intéressants  offerts  par  cette  localité 
si  riche  en  beautés  naturelles  de  tout  genre. 

Le  ravin  de  l'Oued-Kebir  est  le  lit  du  cours  d'eau  de  ce  nom 
qui  traverse  une  partie  de  Blidah,  en  embrassant  un  vaste  es- 
pace hérissé  de  blocs  et  de  matières  détritiques,  augmentant 
en  nombre  et  en  volume  à  mesure  qu'on  le  remonte.  Il  ren- 
fermait seulement  un  mince  filet  d'eau,  coulant,  il  est  vrai,  ra- 
pidement, mais  qui,  à  l'époque  des  crues,  se  transforme  en  un 
torrent  impétueux,  dont  la  force  est  suffisamment  attestée  par 
le  volume  des  blocs  qu'il  a  déposés.  Des  deux  côtés,  le  lit  de 
l'Oued-Kebir  est  bordé  de  collines  calcaires  à  couches  fortement 
redressées. 

Après  avoir  traversé  pendant  une  demi-heure  environ  les 
hauteurs  constituant  la  rive  droite  de  TOued-Kebir,  on  ar- 
rive à  un  cimetière  arabe,  au  milieu  duquel  s'élèvent  deux 
marabouts  ornés  de  drapeaux.  Les  monuments  sépulcraux  des 
Arabes  ne  consistent  pas  en  dalles  verticales  terminées  en  forme 
de  turban  qui  rendent  les  cimetières  turques  si  pittoresques; 
ce  couronnement  gracieux  fait  défaut  aux  pierres  sépulcrales 
mauresques;  elles  ne  portent  que  le  nom  du  défunt,  souvent 
accompagné  de  quelques  versets  du  Koran.  Malgré  son  exces- 
sive simplicité,  ce  petit  cimetière  arabe,  avec  ses  Oliviers  sécu- 
laires, respire  quelque  chose  de  solennel.  Le  silence  qui  règne 
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en  ces  lieux  solitaires  est  interrompu  une  fois  par  an,  lors- 
que, à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges,  le  torrent  roule  avec 
fracas  les  décombres  qu'il  vient  déposer  au  pied  des  tombeaux, 
comme  pour  rappeler  que,  dans  la  nature  vivante  ou  inanimée, 
tout  se  convertit  en  ruines  et  en  poussière. 

La  végétation,  déjà  si  splendide  à  Alger,  était  encore  peu 
avancée  le  long  du  ravin  de  l'Oued-Kebir,  dont,  au  reste,  le  sol 
caillouteux  et  aride  est  peu  favorable  à  la  vie  végétale.  Je  re- 
nonçai, en  conséquence,  à  le  remonter  au  delà  du  cimetière, 
d'autant  plus  que  le  tableau  fort  pittoresque  que  présentait  le 
lit  presque  desséché  de  l'Oued-Kebir,  n'avait  rien  d'extraordi- 
naire ;  il  rappelle  l'œuvre  des  torrents  tumultueux,  telle  qu'on 
peut  la  contempler,  quelquefois  sur  une  bien  plus  grande 
échelle  encore,  dans  beaucoup  de  pays  montagneux  de  l'Eu- 
rope. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  gorge  de  la  Chiffa,  celle-ci 
n'est  point  de  ces  localités  comme  on  en  voit  souvent  ailleurs. 
Aussi,  nous  empressâmes-nous  (le  16  mars)  de  faire  cette 
excursion. 

Nous  longeâmes  d'abord  le  lit  presque  sec  de  l'Oued-Kebir 
et  le  franchîmes  sur  un  pont.  La  rive  droite  est  bordée  par  des 
dépôts  puissants  de  sable  et  de  galets  horizontalement  strati- 
fiés. Puis  nous  suivîmes  le  bord  gauche  du  ravin,  traversâmes 
sur  un  beau  pont  en  pierre  la  Chiffa,  près  de  sa  jonction  avec 
l'Oued-Kebir,  et  enfin  nous  tournâmes  à  gauche,  pour  nous  diri- 
ger vers  la  montagne,  en  passant  au  milieu  de  champs  cultivés 
et  de  vastes  jardins  d'Orangers. 

A  une  heure  de  marche  de  Blidah,  nous  suivîmes  le  large  lit 
de  la  Chiffa  et  nous  entrâmes  bientôt  dans  la  gorge.  Les  mon- 
tagnes qui  la  bordent  des  deux  côtés  sont  boisées,  la  région 
inférieure  étant  occupée  par  les  Oliviers,  et  la  supérieure  par  le 
Quercus  balotta,  Thuya  articulata%  Juniperus  oxycedrus,  etc. 

La  roche  composant  ces  montagnes  est  un  calcaire  tantôt 
blanc  et  de  texture  compacte,  tantôt  bleuâtre  à  surfaces  lui- 
santes et  à  structure  schisteuse,  au  point  de  revêtir  le  caractère 
de  véritables  ardoises  argilo-calcaires,  traversées  de  veines  de 
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quartz.  Les  conditions  straligraphiques  varient  également,  car 
dans  certains  endroits  les  couches  sont  peu  inclinées,  tandis 
que  dans  d'autres  (et  c'est  la  majorité  des  cas)  elles  sont  pres- 
que verticalement  redressées.  Souvent  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  gorge  offrent  un  plongement  sinclinal;  ainsi  des  deux 
côtés  de  la  gorge,  les  couches  plongent  vers  cette  dernière,  et 
semblent  indiquer  que  la  gorge  a  été  formée  par  voie  d'effon- 
drement ou  d'affaissement,  plutôt  que  par  une  force  d'im- 
pulsion agissant  de  bas  en  haut. 

A  mesure  que  nous  remontions  la  gorge,  elle  se  rétrécissait 
et  devenait  en  môme  temps  de  plus  en  plus  pittoresque,  sur- 
tout après  avoir  dépassé  le  ravin  des  Singes,  auquel  je  revien- 
drai tout  à  l'heure,  car  c'est  le  point  le  plus  intéressant  de  la 
gorge.  L'aspect  présenté  par  celle-ci  dans  les  parages  de  son 
plus  fort  rétrécissement  est  de  toute  beauté  :  des  deux  côtés 
les  rochers  sont  sillonnés  de  cascades  dont  les  jets  semblent 
glisser  le  long  des  surfaces  lustrées  des  larges  dalles  bleues, 
étincelant  au  soleil. 

Nous  traversâmes  la  Chiffa  sur  un  pont  en  pierre  :  à  notre 
gauche,  sur  le  sommet  d'une  colline,  nous  vîmes  une  petite 
maison  habitée  par  l'ingénieur  qui  dirige  l'exploitation  d'une 
mine  (nommée  O'red  Medir)  établie  en  vue  d'un  gîte  cuprifère, 
mais  elle  est  presque  abandonnée,  à  cause  de  la  difficulté 
éprouvée  à  se  débarrasser  des  eaux  qui  envahissent  les  gale- 
ries. Plus  loin,  la  gorge  s'élargit,  tout  en  s'élevant  progressive- 
ment, mais  les  montagnes  s'abaissent  et  s'écartent.  On  arrive 
enfin  à  l'endroit  où  se  trouve  un  ancien  café  arabe  désigné 
par  le  nom  de  Camp  des  Chênes  ;  le  climat  doit  y  être  compa- 
rativement froid,  car  l'Eucalyptus  ne  paraît  pas  y  prospérer, 
à  en  juger,  au  moins,  par  le  tronc  encore  debout  d'un  arbre 
{Eucalyptus  squarziana)  qui  a  succombé  à  la  température 
hivernale.  Le  café  arabe,  converti  aujourd'hui  en  maison  fores- 
tière, peut  être  considéré  comme  marquant  l'extrémité  septen- 
trionale de  la  gorge. 

Nous  retournâmes,  pour  aller  déjeuner,  à  l'auberge  située  à 
côté  du  ravin  des  Singes.  Ce  ravin  est  formé  par  un  ruisseau 
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hérissé  de  blocs,  sejettant  dans  la  Chiffa  (bord  gauche).  Ce 
sont  les  montagnes  boisées  qui  bordent  des  deux  côtés  cette 
vallée  latérale  de  la  Chiffa,  où  habitent  les  singes  dont  on  en- 
tend tant  parler  à  Alger,  bien  que  peu  de  visiteurs  parviennent 
à  les  voir.  Nous  fûmes  assez  heureux  pour  en  apercevoir  plu- 
sieurs grimpant  et  gambadant  dans  les  branchages  des  arbres 
situés  tout  à  côté  de  l'auberge. 

Nous  fîmes  une  excursion  dans  ce  ravin,  en  en  gravissant  le 
bord  gauche,  à  travers  une  immense  accumulation  de  blocs  de 
schistes  calcaires  et  de  quartz.  À  une  certaine  hauteur  de  la 
gorge,  on  voit  les  débris  d'un  ancien  jardin  d'essai  ou  d'accli- 
matation, dont  plusieurs  arbres  exotiques,  cultivés  jadis,  con- 
tinuent à  prospérer  vigoureusement,  tels  que  :  Acacia  dista- 
chya,  qui  élait  en  fleurs;  Habrothamnus  elegans,  déployant  ses 
belles  corolles  rouges,  etc.  Dans  ce  jardin  on  avait  essayé 
la  culture  du  Thé  et  du  Quinquina,  qui  probablement  aurait 
donné  de  bons  résultais,  mais  comme  le  jardin  fut  entre- 
tenu seulement  pendant  dix  ans,  et  que,  au  bout  de  ce  temps, 
des  difficultés  financières  en  déterminèrent  la  suppression, 
toutes  ces  plantes  furent  abandonnées  à  elles-mêmes,  en  sorte 
qu'on  y  voit  croître  et  se  développer  avec  la  même  vigueur  les 
plantes  exotiques  (dont  j'ai  compté  plus  de  14  espèces 4)  deve- 
nues sauvages  et  les  plantes  constituant  la  végétation  indi- 
gène. Au  reste,  celle-ci  n'avait  pas  besoin  de  l'adjonction  de 
l'élément  étranger,  car,  malgré  l'énorme  accumulation  de 
blocs  et  les  surfaces  abruptes  des  rochers,  rendant  l'ascension 
du  ravin  des  Singes  peu  commode,  cette  gorge   est  ornée 
d'une  magnifique  végétation.  Parmi  les  arbres  et  buissons  crois- 
sant sur  tous  les  rochers  figurent  l'Olivier,  le  Phyllerea,  le 
Caroubier,  le  Laurier,  le  Laurier  rose,  le  Peuplier,  le  Jasmin, 
le  Tamaiïx,  etc.,  tandis  que  la  végétation  herbacée  est  fort 
riche  en  Fougères,  ce  qui  est  rarement  le  cas  eu  Algérie,  où 
cette  importante  famille  est  assez  faiblement  représentée,  puis- 
qu'elle n'y  compte  que  24  espèces.  Or,  dans  le  seul  petit  ravin 

1.  Voy.  Pièces  justificatives,  VIII. 
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des  Singes  j'en  ai  observé  13,  ce  qui  donne  à  ce  ravin  un  inté- 
rêt particulier  sous  le  rapport  botanique *. 

Nous  redescendîmes  du  ravin  des  Smges  dans  la  gorge  de 
la  Chiffa  et  retournâmes  à  Blidah  par  la  même  route  que  nous 
avions  faite. 

La  gorge  de  la  Chiffa,  dont  la  longueur  totale  compte 
10  kilomètres,  est  fort  remarquable,  non  seulement  sous  le 
rapport  pittoresque,  mais  encore  sous  celui  de  sa  végétation  et 
de  sa  constitution  géologique.  Il  est  vrai  que  j'ignore  les  motifs 
qui  ont  décidé  plusieurs  géologues,  notamment  M.  Renou,  à 
rapporter  au  terrain  crétacé  les  roches  qui  Constituent  cette 
gorge,  et  il  est  probable  qu'ils  ont  basé  leur  détermination  sur 
des  considérations  paléontologiques  ;  mais  comme  il  m'a  été 
impossible  d'y  découvrir  une  trace  organique  quelconque,  je 
ne  puis  avoir  à  cet  égard  d'autre  opinion  que  celle  suggérée 
par  les  caractères  oryctognostiques  et  le  faciès  général  des 
roches  dont  il  s'agit  ;  or,  envisagées  sous  ce  point  de  vue,  elles 
m'ont  fait  l'effet  de  roches  appartenant  aux  terrains  anciens, 
rappelant  vivement  certains  calcaires  foncés,  dévouions  ou 
même  siluriens.  Cependant,  j'ai  hâte  d'ajouter  que  je  ne  me 
dissimule  nullement  tout  ce  que  des  appréciations  de  cette 
nature  peuvent  avoir  de  trompeur,  en  sorte  que  si,  malgré 
leur  apparence,  les  calcaires  schisteux  et  satinés  de  la  gorge  de 
la  Chiffa  sont  réellement  d'un  âge  beaucoup  moins  ancien,  ils 
fourniraient  un  exemple  de  plus  de  la  discordance,  assez  fré- 
quente au  reste,  entre  les  caractères  oryctognostiques  ainsi 
que  le  faciès  des  roches,  et  leur  âge  géologique. 

Quant  à  la  végétation  de  la  gorge  de  la  Chiffa,  pour  donner 
une  idée  de  sa  richesse  et  de  sa  variété,  il  suffira  de  dire  que, 
sur  l'espace  (formant  une  bande  étroite  de  10  kilomètres)  com- 


1.  Les  Fougères  que  j'ai  observées  dans  le  ravin  des  Singes  sont  :  Qram- 
mitis  leptophylla,  Ceterach  officinarum,  Polypodium  vulgare,  Aspidium 
aculeatum  et  fragile,  Asplenium  trichomane$>  Asplmium  adiantum  nigrum, 
Scolopendrium  officinale,  S.  hemionitis,  Pteris  aquilina,  Pteris  lanceolata 
(exclusivement  propre  à  Blidah),  Adiantum  Capillus-Venem,  Meliniarivu- 
lorum  Pomel  (exclusivement  propre  &  l'Algérie). 
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pris  entre  l'entrée  dans  la  gorge  et  la  maison  forestière,  j'ai  pu 
enregistrer  143  espèces  dont  74  en  fleurs  (élimination  faite  des 
espèces  exotiques  du  ravin  des  Singes x). 

Mais  si  la  gorge  de  la  Chiffa  est  considérée  à  bon  droit 
comme  la  localité  la  plus  remarquable  de  cette  contrée,  à  cause 
des  sublimes  beautés  que  la  nature  y  déproie,  Blidah  offre  éga- 
lement un  grand  intérêt,  relativement  à  certaines  œuvres  du 
travail  et  de  l'industrie  de  l'homme.  C'est  dans  ce  nombre  qu'il 
faut  ranger  les  plantations  d'Orangers,  le  Bois  sacré  et  le  Jar- 
din nouveau. 

La  culture  dq  l'Oranger  et  du  Citronnier  (y  compris  les 
diverses  variétés)  occupe  à  Blidah  et  dans  ses  environs  les  plus 
rapprochés,  une  superficie  de  terrain  pouvant  être  évaluée,  en 
chiffres  ronds,  au  delà  de  450  hectares  et  le  nombre  d'arbres 
à  environ  30  000  pieds.  Le  produit  de  cette  culture  constitue 
un  article  assez  important  d'exportation  à  l'étranger,  car  en 
défalquant  la  quantité  consommée  dans  l'Algérie  même,  on 
peut  admettre  que  plus  de  15  000  caisses  sont  annuellement 
exportées  dans  les  différents  ports  de  la  France  et  de  l'Angleterre 
au  prix  moyen  de  17  francs  la  caisse,  ce  qui  représenterait 
255  000  fr.,  somme  considérable  pour  une  petite  ville  de  dix 
mille  habitants.  Au  reste,  la  production  de  Blidah  même  n'est 
qu'une  fracliou  minime  de  celle  fournie  par  les  vastes  cul- 
tures d'Orangers  et  de  Citronniers  qui  se  rattachent  aux  envi- 
rons plus  éloignés  de  la  ville,  en  s'étendant  à  travers  la  plaine 
de  la  Metidja  jusqu'à  Kolea  et  Cherchel. 

Mais  ce  qui  constitue  l'importance  de  cette  culture,  c'est 
moins  son  étendue  et  le  chiffre  de  ses  produits  que  la  qualité  de 
ces  derniers,  car  il  n'est  pas  de  localité  en  Europe  peut-être  où 
ce  délicieux  fruit  réunisse  au  même  degré  qu'à  Blidah  (ainsi 
qu'à  Bougie)  les  proportions  requises  entre  les  substances 
acides  et  sucrées,  et  c'est  cette  combinaison  heureuse,  de  na- 
ture à  rendre  le  fruit  ni  trop  aigre  ni  trop  doux,  tout  en  lui 
conservant  son  arôme,  qui  donne  à  l'orange  de  Blidah  une 

1.  Voy.  Pièces  justificatives ,  VIL 
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supériorité  marquée  sur  les  espèces  les  plus  renommées,  telles 
que  les  oranges  de  l'Andalousie  et  de  Malte.  Et  pourtant,  Blidah 
n'est  point  au  niveau  de  la  mer,  mais  bien  à  une  altitude  de 
250  mètres,  et  il  en  résulte  une  différence  annuelle  de  tempé- 
rature entre  Blidah  et  Alger  plus  considérable  que  les  dif- 
férences altitudinales  respectives  ne  le  feraient  supposer. 
Quant  aux  moyennes  saisonnières,  la  moyenne  estivale  de  Bli- 
dah est  supérieure  à  celle  d'Alger;  tandis  que  cette  dernière 
ville  a  des  moyennes  hivernales  et  automnales  plus  élevées  que 
Blidah,  ainsi  que  le  font  voir  les  chiffres  suivants4  : 

Alger.  '  Blidah. 

Moyenne  hivernale 12°,5  10°,6 

—  printanière 16°,0  16°,2 

—  estivale 23°,7  26°  ,6 

—  automnale 19°,6  17°,6 

Sans  offrir  l'avantage  d'une  industrie  productive  ou  d'utilité 
pratique,  le  Bois  sacré  et  le  Jardin  nouveau  méritent  l'atten- 
tion de  l'observateur,  le  premier,  comme  un  ancien  monument 
cultural  de  l'époque  de  la  domination  arabe,  et  le  deuxième, 
comme  un  exemple  curieux  des  conditions  favorables  dont 
jouissent  le  sol  et  le  climat  de  Blidah. 

Le  Bois  sacré  (autrement  nommé  le  Bois  des  Oliviers)  est 
une  réunion  d'arbres  et  de  buissons  divers,  plantés  jadis  par  les 
Arabes,  tout  autour  d'un  marabout  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
pour  eux  l'objet  d'une  profonde  vénération.  Ces  plantations, 
destinées  à  rendre  hommage  à  un  souvenir  religieux,  se  mul- 
tiplièrent successivement  en  embrassant  un  espace  assez  vaste, 
livré  actuellement  à  l'usage  du  public.  Son  enceinte  n'est  pas 
délimitée  par  un  enclos  quelconque  et  se  confond  avec  les  jar- 

1.  J'ai  calculé  les  moyennes  des  quatre  saisons  à  Blidah  d'après  les  données 
contenues  dans  le  travail  de  M.  le  DrE.  Landowski,  intitulé  :  Algérie  au  point 
de  vue  climato-thêrapique,  etc.  (p.  54)  ;  malheureusement,  les  observations 
météorologiques  relatives  à  Blidah  ne  comptent  qu'une  année;  quant  aux 
moyennes  des  saisons  à  Alger,  j'ai  adopté  les  chiffres  fournis  par  les  données 
qui  m'avaient  été  fournies  par  M.  Bulard,  et  dont  les  résultats  diffèrent  de 
ceux  signalés  par  M.  Landowski. 
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dins  potagers  de  la  ville.  Néanmoins,  les  massifs  de  vieux 
arbres  qui  les  composent  ont  quelque  chose  de  vénérable,  et  le 
désordre  pittoresque  dans  leur  disposition,  ainsi  que  l'absence 
d'avenues  régulièrement  tracées,  annoncent  que  ce  jardin  soli- 
taire appartient  au  passé  et  non  plus  à  notre  époque. 

Parmi  les  oliviers  centenaires  qui  s'y  trouvent,  j'ai  mesuré 
des  troncs  de  4m,35  et  de  4m,10  de  circonférence.  La  Bruyère 
arborescente  [Erica  arborea)  présente  également  une  vigueur 
peu  commune.  La  majorité  des  arbres  sont  exotiques  (j'en  ai 
compté  40  espèces,  dont  17  étaient  en  fleur)  et  dans  ce  nombre 
je  mentionnerai  uu  Eucalyptus  globulus  dont  le  tronc  mince 
et  droit  comme  le  mât  d'un  vaisseau,  s'élance  à  une  hauteur 
d'environ  30  mètres;  j'y  ai  remarqué  également  un  Magnolia 
Yulan  en  fleur,  c'est  un  arbre  peu  cultivé  en  Algérie,  parce 
qu'il  n'y  vient  pas  bien,  ce  qui,  certes,  ne  tient  pas  à  un  défaut 
de  rusticité,  car  il  supporte  les  hivers  de  Paris,  où  on  le  voit 
entre  autres  aux  Champs-Elysées. 

Si  le  Bois  sacré  est  remarquable  comme  souvenir  du  passé, 
le  Jardin  nouveau  se  recommande  particulièrement  comme  une 
création  récente,  car  il  y  a  dix  ans,  l'espace  aujourd'hui  en- 
touré d'une  clôture  élégante,  revêtu  de  belles  plantations  et 
sillonné  d'allées  ombragées,  faisait  partie  de  la  plaine  où  Ton 
jetait  les  décombres  et  les  immondices  de  la  ville.  Or,  il  n'a 
fallu  que  ce  court  laps  de  temps,  pour  permettre  aux  végétaux 
exotiques  qui  y  sont  cultivés  (j'en  ai  compté  43  espèces  dont 
19  en  fleur)1,  d'atteindre  un  développement  et  une  vigueur 
remarquables,  malgré  les  violentes  crises  atmosphériques  aux- 
quelles Blidah,  comme  Alger,  se  trouve  exposé,  fort  rare- 
ment, à  la  vérité,  et  dans  des  années  tout  à  fait  exception- 
nelles. C'était  une  de  ces  années  que  nous  traversions,  car 
non  seulement  l'hiver  avait  été  plus  froid  qu'à  l'ordinaire, 
tant  à  Alger  qu'à  Blidah,  mais  encore  les  perturbations  équi- 
noxiales  du  mois  de  mars,  sensibles  sous  toutes  les  latitudes, 
avaient  acquis  en  Algérie  plus  d'intensité  que  dans  les  années 

1.  Vpy.  Pièces  justificatives,  X. 
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normales.  Au  moment  où  nous  étions,  la  température  avait 
soudainement  baissé  au  point  que,  dans  notre  hôtel  même, 
malgré  un  bon  feu  de  cheminée,  nous  ne  pûmes  faire  monter 
le  thermomètre  au-dessus  de  12  degrés,  tandisque  les  montagnes 
se  couvraient  de  neige,  ce  qui  rendait  complètement  impos- 
sible l'excursion  que  nous  avions  projetée  aux  Cèdres,  en 
sorte  que  nous  dûmes  nous  borner  aux  environs  les  plus 
rapprochés  de  la  ville.  En  tout  cas,  je  tenais  à  ne  point  quitler 
Blidah  avant  le  18  mars,  afin  d'assister  à  une  solennité  reli- 
gieuse qui  devait  avoir  lieu  ce  jour  dans  le  cimetière  arabe 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cette  solennité,  célébrée  dans  toutes 
les  contrées  musulmanes,  puisqu'elle  se  fait  en  commémoration 
du  jour  de  la  naissance  du  prophète  (la  fête  du  Mauloud),  revêt 
à  Blidah  un  caractère  particulièrement  important,  parce  que 
le  cimetière  de  cette  ville  a  l'honneur  de  posséder  le  tombeau 
du  marabout  Sidi-el-Kébir.  La  cérémonie  devait  avoir  lieu  le 
soir  à  la  lumière  des  torches,  et  la  foule  qui  depuis  plusieurs 
jours  arrivait  des  villes  et  des  villages  limitrophes,  promettait 
de  donner  à  cette  fête  nocturne  une  grande  animation. 

Le  jour  sacré  fut  inauguré  de  bonne  heure  par  une  proces- 
sion ;  malgré  le  vent  et  la  pluie,  elle  se  rendit  au  Bois  sacré  pour 
saluer  le  tombeau  du  saint  qui  s'y  trouve,  et  autour  duquel 
sont  venus  se  grouper  les  beaux  arbres  dont  ce  lieu  est  om- 
bragé. La  cérémonie  pratiquée  devant  le  tombeau  rappelle  les 
pieux  subterfuges  employés  si  souvent  par  les  pontifes  de  l'anti- 
quité (sans  compter  leurs  successeurs  chrétiens).  Un  marabout 
s'étant  introduit  dans  l'intérieur  du  cénotaphe  dont  le  cercueil 
du  saint  est  recouvert,  faisait  entendre  des  voix  et  des  murmures 
confus,  recueillis  par  les  assistants  comme  autant  d'échos  véné- 
rables de  l'entretien  entre  le  saint  et  le  marabout;  le  peuple 
s'empressait  de  déposer  avec  respect  sur  le  cénotaphe  nom- 
breuses pièces  de  monnaie,  large  dédommagement  pour  le 
pieux  marabout  des  fatigues  causées  par  la  conversation  sacrée, 
mais  fort  criarde,  dont  il  avait  régalé  les  croyants. 

Le  grand  marabout  du  cimetière  fut  plus  favorisé  par  le  ciel 
pue  son  confrère  moins  important  du  Bois  sacré,  car  après  le 
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coucher  du  soleil,  la  pluie  cessa  et  le  temps  devint  calme  el 
beau.  Nous  nous  empressâmes  de  nous  transporter  sur  l'Oued- 
Kéber  et  remontâmes  de  là  au  cimetière  où  un  spectacle  vrai- 
ment enchanteur  s'offrit  à  nos  regards.  Les  beaux  rochers  dont 
le  cimetière  est  entouré, ainsi  que  le  vaste  espace  occupé  parles 
monuments  sépulcraux,  étincelaient  de  mille  feux,  se  reflé- 
tant sur  les  bournous  blancs  de  la  foule  d'Arabes  groupés  de 
la  manière  la  plus  pittoresque  et  la  plus  variée;  les  uns  accrou- 
pis autour  d'un  âlre  improvisé  où  une  broche  robuste  faisait 
tourner  un  mouton,  d'autres  juchés  sur  des  rochers  avec  toute 
l'immobilité  orientale,  leur  donnant  l'apparence  d'autant  de 
statues  blanches,  d'autres  enfin  se  pressant  autour  des  proces- 
sions dirigées  vers  la  tombe  du  marabout  Sidi-el-Kebir,  foyer 
principal  de  la  fête  religieuse.  Parmi  les  individus  qui  com- 
posaient ces  processions,  figuraient  en  premier  lieu  les  por- 
teurs d'appareils,  illuminés  par  des  bougies,  ayant  la  forme  de 
cages  ou  de  pyramides  faites  en  fil  de  fer,  ornés  de  fleurs  et 
de  bougies.  Ces  illuminations  portatives,  à  la  vérité  d'une  na- 
ture assez  grossière,  n'en  produisaient  pas  moins  un  effet  vrai- 
ment féerique,  lorsque  suspendues  à  une  gaule,  dont  chaque 
extrémité  était  tenue  par  un  homme,  elles  circulaient  en  se  ba- 
lançant, au  milieu  de  la  foule,  pour  venir  s'arrêter  devant  le 
marabout  de  Sidi-el-Kebir,  où  tous  les  processionnaires  enton- 
naient des  chants  sacrés,  auxquels  répondait  une  salve  de  cris 
poussés  par  les  femmes,  cris  dont  les  sons  stridents,  tantôt  pro- 
longés, tantôt  saccadés,  rappelaient  à  s'y  méprendre  les  glapis- 
sements des  chacals.  Non  seulement  les  processionnaires,  mais 
encore  toute  la  foule  qui  les  suivait,  ou  faisant  haie  des  deux 
côtés,  portaient  des  bougies  que  des  marabouts  vendaient  à 
l'entrée  du  cimetière,  indifféremment  aux  musulmans  et  aux 
chrétiens.  Pendant  que  les  processions  circulaient  et  se  croi- 
saient les  unes  les  autres,  des  groupes  nombreux  se  formaient 
autour  des  improvisateurs  en  guenilles,  dont  les  lazzis  provo- 
quaient des  rires  bruyants  parmi  les  assistants,  munis  eux  aussi 
de  bougies. 
Nous  eûmes  de  la  peine  à  nous  frayer  un  passage  à  travers 
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cette  foule  (de  4  à  5000  individus)  et  à  redescendre  dans  le  ravin 
de  FOued-Kébir,  pour  gagner  notre  voiture  et  retourner  à 

l'hôtel. 

Cette  fête  religieuse  se  prolongea  non  seulement  toute  la 
nuit  du  18  mars,  mais  devait  se  reproduire  pendant  une  se- 
maine dans  toutes  les  villes  habitées  par  des  musulmans,  sur- 
tout à  Blidah,  à  cause  de  la  grande  vénération  qu'inspirait  la 
mémoire  du  marabout  Sidi-el-Kébir;  elle  m'a  surtout  frappé  par 
les  deux  faits  suivants  :  d'abord  l'extrême  bienveillance  et  tolé- 
rance religieuse,  car,  non  seulement  les  Arabes  admettaient 
avec  empressement  la  participation  des  chrétiens  à  leur  fête 
sacrée,  en  leur  offrant  des  bougies,  mais  encore  ils  leur 
permettaient  de  pénétrer  partout,  sans  distinction  de  sexe,  de 
nationalité  et  de  religion,  puisque  plusieurs  Européens,  comme 
ma  femme  et  moi,  se  trouvaient  au  milieu  des  femmes  arabes, 
au  point  que  les  chrétiens  nombreux  des  deux  sexes  circulaient 
jusque  dans  les  endroits  réservés  exclusivement  aux  vrais 
croyants,  en  ne  rencontrant  partout  qu'une  courtoisie  et  une 
sympathie  souvent  exprimées  en  fort  bon  français.  Une  autre 
particularité  qui  me  parut  très  remarquable,  c'est  l'ab- 
sence complète  delà  moindre  exaltation  fanatique  dans  l'exer- 
cice même  des  cérémonies  religieuses  ;  elles  avaient  toutes  le 
caractère  plutôt  d'un  divertissement  joyeux  auquel  tout  le 
monde,  sans  réserve  aucune,  était  appelé  à  prendre  part. 

Combien  ce  tableau  de  tolérance  et  de  charité  contraste  avec 
celui  que  présentent  eu  Turquie  les  fêtes  religieuses;  et  puisque 
sur  plusieurs  points  de  la  Turquie  tels  que  Damas,  Aleppe,  etc., 
le  fanatisme  et  Tin  tolérance  sont  déployés  par  la  même  race 
arabe  qui  habite  l'Algérie,  il  faut  nécessairement  en  conclure 
que  ce  changement  frappant  est  dû  au  contact  avec  les  Fran- 
çais, changement  qui  certes  n'est  point  maintenu  par  la  crainte, 
car  au  milieu  de  l'énorme  foule  réunie  au  cimetière  arabe,  il 
n'y  avait  pas  un  seul  agent  de  police,  pas  un  seul  soldat;  et 
d'ailleurs  les  représentants  de  la  force  publique  n'eussent  pas 
suffi  ni  pour  mettre  les  Européens  isolés  à  l'abri  des  insultes,  ni 
pour  punir  ceux  qui  les  auraient  commises. 
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Bien  que  cette  solennité  religieuse  ait  été  favorisée  par  le 
ciel,  qui,  comme  pour  rendre  hommage  au  prophète,  s'était 
dépouillé  de  ses  sombres  nuages  et  laissa  briller  pendant  la  nuit 
toutes  les  étoiles  du  firmament,  la  température  continuait  à 
être  fort  basse  pour  la  saison,  et  les  montagnes  conservaient 
leur  linceuil  blanc  ;  il  ne  fallait  donc  pas  songer  pendant  quelque 
temps  encore  à  aller  visiter  les  Cèdres.  C'est  ce  qui  nous  décida 
à  ne  plus  ajourner  notre  retour  à  Alger.  Mais,  comme  malgré 
le  froid  et  un  vent  glacial,  le  temps  n'était  pas  à  la  pluie,  nous 
voulûmes  mettre  à  profit  une  éclaircie  pour  effectuer  notre  re- 
tour, non  par  le  chemin  de  fer,  mais  en  décrivant  un  large 
circuit,  afin  de  nous  diriger  d'abord  vers  le  point  du  littoral  où 
se  trouve  le  célèbre  Tombeau  de  la  chrétienne,  et  de  là,  gagner 
El-Affroun,  situé  sur  le  grand  réseau  de  la  voie  ferrée  reliant 
Oran  à  Alger,  en  passant  par  El-Affroun. 

En  conséquence,  le  19  mars,  nous  quittâmes  Blidah,  par  une 
matinée  très  belle,  mais  tellement  fraîche,  qu'à  neuf  heures  du 
matin  le  thermomètre,  à  l'ombre,  n'était  qu'à  3%9  et  au  so- 
leil 8°,7,  tandis  que  la  nuit  précédente  il  était  descendu 
à  0,5. 

Nous  franchîmes  la  Chiffa  sur  un  pont  en  pierre  ;  la  plaine 
verdoyante  et  bien  cultivée  que  nous  traversâmes,  était  bordée 
au  nord  par  une  chaîne  de  hauteurs  arrondies,  sur  l'une  des- 
quelles brillaient  les  maisons  blanches  de  Kolea,  et  au  sud  par 
une  chaîne  montagneuse  dont  le  massif  de  Milianah  fait  partie  et 
dont  les  sommets  portaient  encore  çà  et  là  des  taches  de  neige. 
La  plaine  se  renfle  et  devient  accidentée  à  mesure  qu'on  se 
rapproche  des  hauteurs  qui  portent  Kolea  et  que  nous  lon- 
geâmes à  une  certaine  distance,  en  laissant  à  notre  droite  la 
petite  ville. 

Il  est  probable  que  les  sables  et  argiles  qui  colorent  en  rouge 
le  sol  de  ces  hauteurs  sont  d'un  âge  très  récent  (quaternaire?) 
et  reposent  sur  les  grès  compacts  et  les  calcaires  blancs 
crayeux,  qu'on  voit  fréquemment  percer  sur  la  route;  les  grès, 
quelquefois  de  teinte  également  rougeâlreet  rappelant  par  leur 
composition  ceux  des  environs  du  couvent  des  Trappistes, 
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sont  souvent  criblés  de  fragments  plus  ou  moins  frustes  de 
Peigne. 

Çà  et  là,  la  plaine  est  revêtue  de  vigoureux  Oliviers,  et  sur  plu- 
sieurs points  la  route  traverse  de  beaux  massifs  de  Frênes  (Fra- 
xinus  australis),  Saules  [Salix  pedicellata) ,  Ormes  (Ulmas 
campes  tris),  Peupliers  (Populus  alba),  etc.,  tous  en  pleine  florai- 
son et  ornés  d'un  frais  et  brillant  feuillage.  Cependant,  à  une 
heure  et  demie,  la  plaine  offre  des  surfaces  parfaitement  in- 
cultes, revêtues  de  touffes  de  Palmiers  nains,  tandis  que  sur 
d'autres  points  elle  était  comme  dorée  par  le  Souci  des  jardins 
(Calendula  officinalis),  que  je  n'avais  encore  observé  nulle  part 
aussi  fréquent  que  dans  ces  passages;  il  était  curieux  de  voir 
toutes  ces  Synanthérées  redresser  et  fermer  leurs  corolles  aussi- 
tôt que  le  soleil  descendait  l'horizon,  tandis  que  les  Camomilles 
{Anthémis  fwcata),  au  contraire,  rabattaient  leurs  ligules,  en 
sorte  que  ce  n'étaient  plus  des  étoiles  jaunes  et  blanches 
mais  de  petits  globules  qui  doraient  ou  argentaient  la  plaine. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  du  village  Sidi-Rached,  la  con- 
trée devient  plus  boisée  ;  les  champs  sont  bien  cultivés,  les 
chaumes,  déjà  passablement  allongés  du  froment,  de  l'orge  et 
de  l'avoine,  les  revêtaient  d'un  beau  tapis  verdoyant.  Nous  nous 
arrêtâmes  à  Sidi-Rached  pour  prendre  avec  nous  le  guide,  qui 
est  en  même  temps  le  gardien  du  Tombeau  de  la  chrétienne  et 
en  a  la  clef. 

Déjà  à  deux  heures  et  demie  de  Blidah,  ce  curieux  monu- 
ment apparut  devant  nous,  sur  le  sommet  de  l'une  des  collines 
composant  les  hauteurs  de  Kolea  et  qui  nous  masquaient 
constamment  la  vue  de  la  mer  ;  à  cette  distance  il  semble 
être  une  protubérance  noire  formant  le  sommet  de  la  col- 
line. Un  sentier  assez  commode  y  conduit  de  Sidi-Rached  ;  il 
monte  plus  ou  moins  doucement  à  travers  une  contrée  complè- 
tement revêtue  tantôt  de  buissons  de  Palmiers  nains,  de  Len- 
tisques,  de  Chênes  à  kermès,  de  Cistes  (Cistus  monspeliensis, 
salvifolius  et  heterophillus),  de  Romarins  (JRosmarinus  officina- 
fe),  de  Bruyères  (Ericaarborea),  etc.,  tantôt  de  touffes  d'As- 
phodèles (Aspholdelus  ramosus),  de  Scilles  (Scilla  maritima), 
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de  Roseaux  (Arundo  festucdides) ,  etc.  Parmi  les  plantes  qui 
entaillaient  le  tapis  végétal,  je  mentionnerai  :  Phalangium 
alfferienseBoiss.  et  R.,  Fritillaria  oraniensis  Pomel,  Tricho- 
nema  bulbocodium,  Ornithogalum  umbellatum,  Convolvulus 
mauritanicus,  Lavandula  stœchas,  Linaria  virgata%  etc. 

Ce  n'est  qu'en  se  rapprochant  du  Tombeau  qu'on  en  aper- 
çoit les  vastes  proportions  et  la  solide  structure,  car,  même  à 
une  distance  peu  considérable,  on  ne  croit  voir  qu'un  monceau 
de  terre  noire  à  forme  conique  ;  mais  arrivé  au  pied  du  monu- 
ment on  est  frappé  par  les  énormes  dalles  de  pierre  com- 
posant cette  singulière  construction,  qui,  sans  avoir  l'élégance 
des  œuvres  grecques  ou  romaines,  ne  peut  manquer  d'impres- 
sionner, même  ceux  familiarisés  avec  les  monuments  de  l'anti- 
quité classique* 

Le  nom  par  lequel  les  Européens  désignent  cet  édifice  n'est 
qu'une  traduction  de  son  nom  arabe  {Kubr-er-Roumia)  signi- 
fiant Tombeau  de  la  femme  chrétienne,  en  sorte  qu'il  est  pro- 
bable que  dans  la  construction  du  monument,  ou  du  moins 
dans  les  phases  historiques  qu'il  a  traversées,  une  réminescence 
chrétienne  joue  un  certain  rôle,  réminescence  ayant  revêtu 
plus  tard  les  formes  fantastiques  d'une  légende,  comme  celle 
qui  s'y  rattache,  et  est  reproduite  dans  plusieurs  guides  algé- 
riens, notamment  dans  l'excellent  mauuel  rédigé  parle  colonel 
Playfair  et  édité  par  Murray. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Pomponius  Mêla  seul, 
parmi  les  auteurs  anciens,  qualifie  cet  édifice  de  monument 
sépulcral1,  car  après  avoir  signalé  lob  (la  ville  de  Cherchell  d'au- 
jourd'hui) comme  capitale  de  Juba,  roi  de  Numidie,  qui  substitua 
à  son  nom  ancien  celui  de  Césarée  (Juiia  cesarea),  le  géographe 
romain  dit  :  «  au  delà  s'élève  un  monument  consacré  à  la  sépul- 
ture commune  des  princes  de  la  famille  royale *  »,  cette  der- 
nière expression  se  rapportant  évidemment  aux  princes  de  la 
maison  royale  de  Numidie. 

Quelque  importante  que  soit  pour  l'archéologue  cette  indica- 

1.  De  situ  Orbis,  1. 1,  6. 

2.  Ultra  monumeiUum  commune  regiœ  gentie. 
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lion,  le  passage  qui  suit  immédiatement  celui  où  elle  se  trouve 
est  bien  plus  intéressant  encore  pour  le  géologue,  car  Pompo- 
nius  Mêla  ajoute  :  «  Dans  l'intérieur,  à  une  distance  assez  con- 
sidérable du  rivage,  on  aperçoit  avec  étonnement,  dans  des 
plaines  qui  passent  pour  être  complètement  stériles,  si  toutefois 
la  chose  est  croyable  [si  fidem  res  capit),  des  arêtes  de  poissons 
(spinœ  pzscium),  des  débris  d'huîtres  et  d'autres  coquilles  (mu- 
ricum  ostrearumque  fragmenta),  des  rochers  qui  paraissent 
avoir  été  usés  par  les  flots,  comme  ceux  qu'on  voit  au  sein  des 
mers  (saxa  atlrita  uii  soient,  fluctibus,  et  non  differentia  mari- 
nis)j  des  ancres  incrustées  dans  ces  rochers  (infixœ  cautibus 
anchorœ),  et  d'autres  vestiges  semblables,  qui  sont  autant  d'in- 
dices de  l'ancien  séjour  de  la  mer  dans  ces  lieux.  * 

Or,  en  effet,  de  nombreux  restes  organiques  ont  été 
constatés,  surtout  par  les  explorations  de  M.  Pomel,  dans  la 
contrée  située  au  midi  du  littoral  où  se  trouve  Cherchell,  en 
sorte  que  le  passage  de  Pomponius  Mêla  n'en  acquiert  que  plus 
d'importance,  parce  qu'il  figure  dans  le  très  petit  nombre  d'as- 
sertions émises  par  les  auteurs  anciens,  sur  la  présence  de  co- 
quilles fossiles  et  sur  les  conclusions  qu'elles  suggèrent  relati- 
vement au  séjour  de  la  mer  dans  les  lieux  caractérisés  par  des 
restes  organiques.  C'est  là  une  de  ces  suggestions  lumineuses 
par  lesquelles  les  anciens  ont  plus  d'une  fois  devancé  les  mo- 
dernes, car  il  a  fallu  bien  des  siècles  avant  que,  à  une  époque 
assez  rapprochée  de  la  nôtre,  on  se  fût  demandé  si  des  coquilles 
fossiles  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  jeux  de  la  nature  et  si 
réellement  elles  prouvent  la  présence  de  la  mer.  Mais  le  remar- 
quable passage  de  Pomponius  Mêla  a  encore  une  autre  impor- 
tance, c'est  de  faire  supposer  que  la  contrée  littorale  des  paysages 
de  Cherchell  a  été  soulevée  à  une  époque  historique,  supposition 
suggérée  par  la  présence  des  ancres  fixées  aux  rochers.  Il  est  vrai, 
de  tels  vestiges  de  la  présence  de  l'homme  n'ont  pas  encore  été 
constatés  (que  je  sache)  daus  la  région  dont  il  s'agit,  cependant, 
puisque  l'indication  des  coquilles  fossiles,  qui  semblait  si  peu 

i.  Voy.  Pièces  justificatives,  IX. 
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croyable  à  Pomponius  Mêla,  s'est  trouvée  parfaitement  vérifiée, 
on  pourrait  admettre  que  ceux  qui  ont  vu  des  coquilles  ont  pu 
tout  aussi  bien  apercevoir  des  ancres. 

Mais  revenons  au  Tombeau  de  la  chrétienne.  Les  archéo- 
logues, s'appuyant  sur  l'autorité  de  Pomponius  Mêla,  croient 
généralement  qu'il  a  été  construit  par  Juba  II,  roi  de  Numidie. 
Le  monument,  dont  la  forme  est  conique,  a  45  mètres  de  hau- 
teur ;  il  est  orné  extérieurement  de  59  colonnes  ioniennes  fai- 
sant corps  avec  les  murs  et  ayant  peu  de  saillie.  L'édifice  est 
muni  de  quatre  fausses  portes  placées  aux  quatre  points  car- 
dinaux ;  c'est  au-dessous  de  la  fausse  porte  située  à  l'est,  qu'on 
a  découvert  une  entrée  par  laquelle  on  pénètre  dans  une  petite 
salle  nommée  salle  des  Lions,  à  cause  de  deux  de  ces  animaux 
grossièrement  sculptés  sur  le  mur.  De  là,  on  monte  par  un  es- 
calier en  pierre  dans  une  large  galerie  qu'on  parcoure  à  la  lueur 
d'une  torche  ou  d'une  lanterne,  aucune  communication  n'exis- 
tant avec  le  dehors,  en  sorte  que  la  lumière  ne  pénètre  nulle 
part.  La  galerie  se  dirige  en  spirale  vers  le  centre  de  l'édifice  et 
aboutit  à  deux  chambres  sépulcrales,  séparées  Tune  de  l'autre 
par  un  orifice  où  l'on  ne  peut  parvenir  qu'en  rampant.  C'est 
probablement  dans  ces  deux  chambres  où  se  trouvent  les 
sépulcres  de  Juba  II  et  de  Cléopâtre,  sa  femme.  Les  deux 
pièces  centrales  n'ont  pas  au  delà  de  5  mètres  de  hauteur,  mais 
ce  qui  peut  donner  une  idée  de  la  solidité  de  leurs  voûtes,  c  est 
que,  d'après  les  calculs  des  ingénieurs  français,  la  voûte  des  deux 
chambres  se  trouvant  dans  le  centre  de  l'édifice,  elle  a  à  sup- 
porter le  poids  de  160000  mètres  cubes. 

Les  interstices  entre  les  pierres  équarries,  revêtement  exté- 
rieur des  murs,  sont  criblés  de  plantes  frutescentes  et  her- 
bacées, telles  que  Palmier  nain,  Nériuifi,  Lentisque,  Férule, 
Fagon  (Buscus  hypoglossum),  etc.  De  la  colline  que  couronne  le 
Tombeau,  on  jouit  d'une  fort  belle  vue,  tant  sur  la  mer  que 
sur  la  plaine  de  la  Metidja.  Tout  l'espace  autour  de  l'édifice  est 
entouré  de  dalles,  de  débris  de  colonnes,  de  chapiteaux,  etc. 
lie  matériel  a  été  fourni  par  les  calcaires  et  les  grès  qui  per- 
cent partout. 
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La  flore  des  hauteurs  conduisant  au  Tombeau  de  la 
chrétienne  a  cela  de  remarquable ,  que,  sous  plus  d'un 
rapport,  elle  possède  un  caractère  intermédiaire  entre  la 
végétation  d'Alger  et  celle  d'Oran  :  ainsi,  le  Phalangium  algé- 
rienne, rare  dans  toute  l'Algérie,  Test  moins  dans  les  environs 
du  Tombeau  que  dans  ceux  d'Alger  ;  le  Frilillaria  oraniensis 
Poinel,  est  fréquent  autour  du  Tombeau,  de  même  qu'àOran, 
mais  paratt  faire  complètement  défaut  à  Alger;  enfin,  sur  les 
collines  du  Tombeau,  le  Romarin  (JRosmarinus  officinalis)  est 
fort  répandu  ainsi  qu'il  Test  tout  autour  d'Oran,  mais  très  rare 
à  Alger.  C'est  là  un  exemple  intéressant  de  localisation, 
quand  il  s'agit  de  points  si  peu  éloignés  les  uns  des  autres. 

Après  quatre  heures  employées  à  la  montée  et  à  la  descente 
ainsi  qu'à  l'examen  du  curieux  édifice,  nous  retournâmes  au 
village  Sidi-Rached,  et  de  là  nous  nous  rendîmes  à  El-Affroun, 
d'où  le  chemin  de  fer  nous  transporta  rapidement  à  Alger. 

Mon  excursion  à  Blidah  servira  probablement  de  clôture  à  la 
longue  série  d'excursions  faites  dans  les  environs  d'Alger,  qui, 
pendant  plus  de  quatre  mois,  a  été  notre  centre  de  rayonne- 
ment, et  pourtant  Alger  n'est  que  notre  point  de  départ  pour  la 
pérégrination  que  nous  aurons  à  accomplir  à  travers  toute  l'Al- 
gérie orientale  jusqu'aux  frontières  de  la  Tunisie.  Nous  n'avons 
donc  pas  un  moment  à  perdre,  et  devons  nous  préparer  à  quitter 
définitivement  cette  ville  dont  nous  avons  tant  de  peine  à  nous 
séparer  ;  aussi,  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  la  dernière  lettre 
que  vous  recevrez  d'ici. 
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yfxcursion  au  cap  Mali  fou.  —  Le  fort  de  VEau.  —  Grès  à  stalactites.  —  Le  fort 
Octogone.  —  Constitution  géologique  et/végétation  du  littoral  compris  entre  le  fort 
de  l'Eau  et  le  cap  Matifou.  —  Fort  tyfatifou.  —  Retour  à  Alger) —  Considérations 
sur  le  climat  d'Alger.  —  Sa  température  hivernale  supérieure  à  celle  des  localités 
de  l'Europe  les  plus  favorisées  à  cet  égard.  —  Précipitations  aqueuses  comparative- 
ment modérées.  —  Avantages  qui  résultent  de  son  climat  pour  les  conditions  sani- 
taires, le  développement  de  la  population  et  la  durée  de  la  vie  humaine.  —  Condi- 
tions que  présente  Alger  sous  les  rapports  des  ressources  sociales  et  des  ressources 
matérielles. 


Constanlinc,  le  20  avril  1878. 

Bien  que  je  vous  eusse  annoncé  mon  départ  définitif  d'Alger 
comme  devant  avoir  lieu  après  mon  retour  de  Blidah,  nous 
n'eûmes  pas  plutôt  pris  possession  de  notre  charmant  appar- 
tement dans  l'hôtel  d'Otient,  que  déjà  il  me  semblait  n'avoir 
pas  suffisamment  exploré  les  environs  de  la  ville,  en  considé- 
rant que  si,  à  Test  de  la  grande  baie  d'Alger,  j'avais  été  jus- 
qu'au cap  Sidi-Ferrouch  la  limitant  dans  cette  direction,  je 
n'avais  pas  visité  le  cap  Matifou  situé  à  l'extrémité  opposée 
de  la  baie;  je  fus  donc  heureux  d'avoir  découvert  un  pré- 
texte plausible  pour  retarder  notre  départ  de  quelques  jours, 
tout  en  me  répétant,  cette  fois  encore,  que  l'excursion  projetée 
serait  positivement  la  dernière. 

Je  m'empressai ,  en  conséquence,  de  partir  le  2  avril  pour  le 
cap  Matifou ,  situé  à  28  kilomètres  d'Alger.  Nous  suivîmes 
d'abord  la  route  déjà  parcourue  plusieurs  fois,  le  long  de  la  côte, 
par  Hussein  Dey,  la  Maison-Carrée,  etc.  A  une  heure  d'Alger, 
nous  passâmes  devant  la  ferme  connue  dans  le  pays  sous  le 
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nom  de  Retour  de  la  chasse,  parce  qu'elle  sert  ordinairement 
de  rendez-vous  aux  chasseurs.  Nous  quittâmes  bientôt  la  grande 
route  conduisant  dans  la  Kabylie  et  nous  tournâmes  dans  la 
direction  de  la  mer,  constamment  masquée  par  des  collines.  En 
traversant  la  plaine,  celle-ci  apparut  toute  colorée  en  rouge  par 
le  bel  Erodium  Munbeyanum  Boiss.  (E.  mauritanicum  Coss.  et 
Dur,)  assez  fréquent  dans  la  province  d'Oran,  mais  rare  dans 
les  environs  d'Alger,  où  il  se  trouve  localisé  dans  les  endroits 
sablonneux;  et,  bien  que  mélangé  avec  beaucoup  d'autres 
plantes  de  la  plaine,  s'étendant  jusqu'au  fort  de  l'Eau,  cette 
jolie  Géraniacée  disparaît,  ou  du  moins  devient  de  plus  en  plus 
rare  à  mesure  qu'on  se  rapproche  du  fort.  Cette  plaine  et  les 
collines  par  lesquelles  on  descend  sur  la  plage,  de  même  que 
les  environs  tant  soit  peu  marécageux  du  fort  de  l'Eau,  sont 
revêtus  d'une  riche  végétation  herbacée,  composée  d'un  grand 
nombre  de  plantes  dont  plusieurs  assez  rares;  j'y  ai  observé 
62  espèces  en  pleine  floraison  *. 

Le  fort  de  l'Eau,  ainsi  nommé  à  cause  de  l'excellente  qualité 
de  l'eau  que  fournissent  les  sources  du  pays,  est  une  citadelle 
turque,  appelée  par  les  Arabes  Bordj-el-Kefan  ;  elle  a  été  bâtie 
en  1551  par  Djafar-pacha.  Comme  toutes  les  constructions 
soi-disant  stratégiques  élevées  par  les  Turcs  en  Algérie,  le  fort 
de  l'Eau  n'a  plus  d'autre  mérite  que  celui  de  présenter  un  point 
de  vue  pittoresque;  aujourd'hui  il  sert  de  demeure  aux 
douaniers,  dont  le  nombre  était  réduit  à  sept  lors  de  notre 
visite. 

A  côté  du  fort  de  l'Eau,  mais  plus  loin  du  littoral,  se  sont 
groupées  quelques  maisons  de  colons  pour  la  plupart  espagnols, 
qui  constituent  un  petit  village  remarquable  par  l'esprit  indus- 
trieux de  ses  habitants  adonnés  à  la  culture  maraîchère. 

Tout  autour  du  fort  de  l'Eau  s'élèvent  des  rochers  considé- 
rables composés  de  grès  à  grain  très  fin,  à  surface  rugueuse, 
hérissée  de  stalactites;  ce  grès  rappelle  sous  plus  d'un  rapport 
celui  que  j'ai  signalé  *  entre  le  couvent  des  Trappistes  et  Guyot- 

4.  Voy.  Pièces  justificatives,  XI. 
2.  Lettre  VIII,  p.  M. 
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ville;  il  affleure  non  seulement  dans  le  village  même  du 
fort  de  l'Eau,  mais  aussi  sur  de  nombreux  points  de  toute  la 
contrée  située  à  une  certaine  distance  au  sud  du  littoral  jus- 
qu'au cap  Matifou.  Les  concrétions  tubuleuses,  si  fréquentes 
dans  les  travertins  d'eau  douce,  n'offrent  ici  aucune  trace  végé- 
tale; et  comme  le  long  de  la  plage  on  voit  souvent  ces  grès  à 
stalactites  reposer  sur  des  sables  dont  les  grains  sont  localement 
plus  ou  moins  agglutinés,  de  manière  à  passer  insensiblement  à 
un  grès  hérissé  de  concrétions  tubuleuses,  il  ne  serait  pas  im- 
possible que  cette  structure  fût  due,  en  grande  partie  du  moins, 
à  l'action  des  agents  atmosphériques. 

Nous  eûmes  11  kilomètres  à  parcourir  depuis  le  fort  de 
l'Eau  jusqu'au  cap  Matifou*  A  une  demi-heure  du  fort,  nous 
traversâmes  l'Oued-Khamis  sur  un  beau  pont  en  pierre;  les 
champs  étaient  peu  cultivés,  car  ils  appartiennent  aux  Arabes 
dont  on  voit  çà  et  là  quelques  misérables  gourbis  ;  ils  se  dispen- 
sent de  cultiver  le  sol,  trouvant  plus  commode  de  lui  conserver 
sa  végétation  spontanée,  afin  de  la  laisser  brouter  par  les  chè- 
vres et  les  moutons  qui  suffisent  à  leur  propre  entretien.  Sur 
quelques  points,  ces  surfaces  nues  sont  occupées  par  des  champs 
de  lin  qui,  de  loin,  offrent  un  jeu  d'optique  assez  curieux,  appa- 
raissant comme  de  larges  nappes  d'eau  ondoyantes. 

Nous  laissâmes  à  notre  gauche  les  ruines  de  l'ancienne  Rusya- 
niœ,  que  Pline  mentionne  sous  le  nom  de  Colonia  Augusti 
jRuscaniœ1.  On  distinguait  parfaitement  ces  ruines  le  long  du 
littoral;  malheureusement  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  les 
visiter,  car  elles  se  trouvent  trop  en  dehors  de  la  route  qui  con- 
duit au  fort  Octogone  et  de  là  au  cap  Matifou.  Le  fort  Octo- 
gone, ancienne  citadelle  turque,  n'est  habité  aujourd'hui  que 
par  quelques  pêcheurs  espagnols  et  italiens.  La  vue  dont  on 
jouit  de  la  plate-forme  du  fort  est  très  belle  et  assez  vaste  du 
côté  de  la  mer.  Le  caractère  de  vétusté  dont  cet  édifice  est  em- 
preint se  manifeste  d'une  manière  pittoresque  par  les  nombreuses 
plantes  qui,  grâce  à  ce  beau  ciel,  sont  venues  se  développer 

1.  Natur.  Hi$t.,  1.  V,  2. 
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vigoureusement  dans  toutes  les  fissures  et  crevasses  des  pierres 
de  taille  dont  les  murs  et  la  plate-forme  sont  construits  :  on  y 
voit  de  magnifiques  touffes  de  Buphthalme  maritime  (Buph- 
thalmum  maritimum),  de  Jusquiame  blanche  [Hyoscyamus 
albus)  et  de  la  belle  Giroflée  des  jardins  (Matthiola  incana). 
Nous  descendîmes  du  fort  Octogone  sur  la  plage  et  vîmes, 
à  une  cinquantaine  de  mètres  du  littoral,  un  nouveau 
fort  construit  par  les  Français  dans  une  position  avantageuse, 
car  il  est  protégé  par  des  collines  qui  le  mettent  complètement 
à  l'abri  du  feu  des  vaisseaux. 

Entre  le  fort  Octogone  et  le  nouveau  fort,  la  côte  est  héris- 
sée par  des  rochers  de  schistes,  tantôt  tellement  quartzeux  que 
la  roche  est  réduite  à  une  masse  de  quartz  pur,  tantôt  riche  en 
mica  et  constituant  alors  un  micaschiste  quartzeux  qui  çà  et  là 
passe  au  gneiss;  toutes  ces  roches  ont  une  texture  très  schis- 
teuse à  schistes  plus  ou  moins  fortement  redressés.  A  côté  du 
nouveau  fort,  on  voit  une  dénudation  naturelle  où  le  mica- 
schiste, plongeant  au  nord  sous  un  angle  de  30  degrés,  est, re- 
couvert par  des  dépôts  sableux  horizontalement  stratifiés.  Entre 
le  nouveau  fort  et  le  fort  du  cap  Matifou,  les  micaschistes,  les 
quartzites  et  gneiss  sont  fréquemment  interrompus  par  un  cal- 
caire blanchâtre  ou  grisâtre,  plus  ou  moins  cristallin  et  chargé 
de  feuillets  de  mica  argentin  ;  tout  en  rappelant  le  faciès  des  ro- 
ches paléozoïques,  ce  calcaire  diffère  cependant  du  calcaire  foncé 
d'Alger.  Sur  quelques  points,  tout  près  du  littoral,  il  a  été  ex- 
ploité, ainsi  que  l'indiquent  plusieurs  anciennes  carrières  où 
l'on  voit  les  couches  plonger  au  nord,  sous  des  angles  de  25  à 
30  degrés. 

Les  collines  que  nous  traversâmes  pour  monter  au  fort  et  au 
phare  du  cap  Matifou  se  terminent  vers  la  mer  en  rochers  sour- 
cilleux, à  formes  fantastiques,  composés  de  micaschiste,  de 
gneiss,  de  calcaire  et  de  quartz,  les  deux  derniers  plus  ou 
moins  micacés.  Ces  collines,  çà  et  là  un  peu  arides,  à  dépres- 
sions marécageuses,  sont  sur  plusieurs  points  revêtues  d'épais 
buissons,  ainsi  que  d'une  riche  végétation  herbacée.  Parmi  les 
premiers  figurent  :  le  Lentisque,  le  Myrte ,  Phillirea  latifolia 
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et  média,  Spartium  ferox,  etc.  ;  ce  dernier  remplace  ici  le 
Çalycotome  spinosa  des  environs  d'Alger,  l'un  et  l'autre  impri- 
mant à  la  contrée  une  belle  teinte  dorée.  Quant  aux  nom- 
breuses plantes  herbacées  qui  émaillaient  le  soi,  je  n'en  citerai 
que  les  suivantes  (celles  sans  autre  indication  étaient  en  fleur 
et  celles  marquées  d'un  r  sont  rares  en  Algérie)  : 


Helichrytum  Fontanesii,  var. 
r.  Evax  asteresciflora. 
Chrytanthemumsegetum  (moins  fréquent 
en  Algérie  que  le  Chr.  coronarium). 
Inula  viscosa  (en  feuilles). 
—    graveolens  (en  fruit). 
Helianthemum  guttatum. 
Anagallis  platiphylla. 
Ranunculus  aquaticus. 
Carastium  glomeratum. 
Arenaria  tpathulata  (très  fréquent  sur 
les  rochers  du  littoral), 
r.  Celsia  betonicœfolia. 
Euphorbia  exigua. 


r.  Tetragonolobus  bifbrus. 

Phaca  bœtica. 

Crithmum  maritimum  (en  feuilles). 

Frankenia  lœvis  (id.). 

Lonicera  implexa. 

Polycarpon  tetraphyllum. 
r.  Statice   sinuata    (cultivée    en   Europe 

comme  plante  ornementale), 
r.  Statice  Gougetiana. 

Passer  ina  hirsuta. 
r.  AtUhericum  bicolor. 

Trichonema  bulbocodium. 
—        columrue. 

Iris  tisyrinchium. 


La  hauteur  qui  porte  le  fort  et  le  phare  de  Matifou  est  com- 
posée de  granité  et  de  micaschiste;  le  premier  renferme  de 
larges  tablettes  de  mica  et  de  quartz  ;  près  du  phare  on  voit 
une  dénudation  où  le  micaschiste  est  infraposé  au  calcaire 
cristallin  micacé,  de  teinte  blanchâtre. 

Quand  on  considère  que  sur  le  littoral  compris  entre  le  nou- 
veau fort  et  le  cap  Matifou,  les  calcaires,  granités,  gneiss  et 
micaschistes,  se  succèdent  à  plusieurs  reprises,  on  est  porté  à 
admettre  qu'il  y  a  alternance  entre  toutes  ces  roches,  ainsi  que 
cela  est  positivement  le  cas  dans  les  environs  d'Alger;  il  devient 
dès  lors  probable  que,  malgré  les  différences  oryctognostiques 
entre  les  calcaires  des  deux  localités,  ils  se  rattachent  aux 
mêmes  terrains  paléozoïques,  quoique  peut-être  à  des  étages 
différents. 

Les  granités,  micaschistes  et  calcaires  ne  paraissent  pas 
s'étendre  au  sud  du  fort  Matifou,  car,  en  descendant  la  hau- 
teur qui  le  porte,  on  voit  aussitôt  apparaître  les  grès  à  grain 
fin,  si  largement  développés  dans  la  région  littorale  que  nous 
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avions  traversée  depuis  le  fort  de  l'Eau.  C'est  même  à  cette 
roche  qu'on  a  emprunté  le  matériel  employé  à  la  construction 
du  fort  Matifou.  Les  grès  passent  à  un  conglomérat  très  solide, 
qui  se  trouve  mis  à  nu  dans  un  des  couloirs  du  fort,  taillé  dans 
ce  conglomérat;  celui-ci  est  composé  de  fragments  de  diverses 
roches  plus  ou  moins  solidement  agglutinés,  parmi  lesquels  j'ai 
observé  de  gros  morceaux  d'un  trachyte  gris  que  je  n'avais 
nulle  part  vu  en  place,  mais  qui,  sans  doute,  doit  se  trouver 
dans  la  contrée  limitrophe. 

Le  fort  Matifou  est  en  voie  de  construction  ;  les  travaux  sont 
très  avancés,  et  quand  ils  seront  achevés,  celte  partie  de  la 
côte  algérienne  possédera  un  point  stratégique  extrêmement 
important  dont,  sans  doute,  on  ne  sera  jamais  dans  le  cas  de 
se  servir  contre  les  Arabes. 

Nous  descendîmes  du  fort  Matifou  dans  la  plaine  et  retour- 
nâmes à  Alger  par  la  même  route  que  nous  avions  faite. 

Comme  notre  départ  définitif  est  irrévocablement  fixé  au 
7  avril,  je  profiterai  du  peu  de  jours  qui  me  restent  encore 
pour  vous  dire  quelques  mots  sur  les  conditions  climatériques 
dans  lesquelles  nous  nous  sommes  trouvés  à  Alger  pendant  un 
séjour  de  quatre  mois. 

L'hiver  que  nous  y  passâmes  avait  été,  sous  tous  les  rapports, 
un  hiver  éminemment  anormal.  Le  mois  de  décembre  (1877) 
fut  pluvieux,  ce  qui  rendit  l'atmosphère  assez  humide  pour 
que  les  soirs  on  éprouvât  quelquefois,  sinon  la  nécessité,  du 
moius  du  plaisir  à  avoir  du  feu.  Les  pluies  fréquentes  et  co- 
pieuses avaient  causé  de  fortes  inondations,  notamment  dans 
la  plaine  de  la  Metidja  ;  aussi  la  ligne  du  chemin  de  fer  entre 
Alger  et  Oran  fut  interrompue  pendant  plusieurs  jours. 

Un  tel  début  de  la  saison  d'Alger  n'était  guère  de  nature  à 
attirer  un  nombre  considérable  d'étrangers,  d'autant  plus  que 
la  petite  vérole  sévissait  daus  la  ville,  déjà  depuis  deux  mois,  en 
s'attaquant  non  seulement  aux  quartiers  arabes,  mais  aussi  à 
la  partie  européenne  de  la  ville,  et  le  chiffre  de  la  mortalité 
se  maintint  pendant  assez  longtemps  à  10-15  individus  par 
jour,  ce  qui  était  déjà  passablement  considérable  pour  une 
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population  de  moins  de  soixante  mille  âmes.  Il  est  vrai,  plusieurs 
points  du  midi  de  la  France,  eurent  également  à  souffrir  de 
cette  grave  affection. 

Le  21  décembre,  le  jour  même  où  commençait  l'hiver  astro- 
nomique, la  température,  à  deux  heures  après  midi,  n'était 
que  de  7  degrés  à  l'ombre.  Après  une  semaine  d'abondantes 
pluies  et  un  vent  assez  frais,  le  23  décembre,  la  veille  de 
Noël,  le  temps  devint  beau  et  le  Djurjura  apparut  revêtu 
d'un  linceuil  blauc,  se  détachant  pittoresquement,  sur  le  bleu 
foncé  du  ciel. 

Le  mois  de  janvier  (1878),  quoique  peu  pluvieux,  était  rela- 
tivement assez  frais.  Il  y  eut  même  pendant  six  jours  une  baisse 
extraordinaire  de  température,  ainsi  que  je  pus  le  constater  par 
mes  propres  observations,  et  encore  mieux  au  Jardin  d'Essai, 
où  M.  Rivière  fait  depuis  plusieurs  années,  des  observations  mé- 
téorologiques aussi  complètes  que  consciencieuses  ;  or,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  dans  ma  lettre  consacrée  au  Jardin 
d'Essai,  pendant  les  sept  jours  compris  entre  le  13  et  le  49  jan- 
vier, dans  la  partie  inférieure  du  Jardin  d'Été  (seulement  de 
17  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  la  température 
avait  été  presque  chaque  jour  au-dessous  de  zéro. 

Cet  abaissement  extraordinaire  de  température,  fut  précédé 
par  une  tempête  qui  sévit  tout  le  long  des  côtes  algériennes  et 
détruisit  six  bâtiments,  dans  le  port  même  de  Philippeville.  Une 
tempête  tout  aussi  violente,  éclata  le  25  janvier  et  intercepta 
pendant  plusieurs  jours  les  communications,  non  seulement 
entre  les  divers  points  de  la  côte,  mais  encore  entre  l'Algérie 
et  Marseille.  Ainsi,  le  «  paquet-boat»  à  vapeur  le  Kabyle »,  de  la 
compagnie  Touach,  parti  de  Marseille  pour  Philippeville  où 
il  devait  arriver  au  bout  de  trente-six  heures,  ne  mil  pas  moins 
de  huit  jours  à  effectuer  cette  traversée,  et  ce  fut  par 
miracle  qu'il  échappa  à  l'abîme,  où  on  le  croyait  englouti  de- 
puis longtemps,  et  qu'il  parvint  à  conduire  à  Philippeville,  le 
bâtiment  complètement  disloqué,  avec  vingt  et  un  passagers 
plus  morts  que  vivants. 

Il  est  à  remarquer  que  presque  à  la  même  époque  (25  et 
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28  janvier),  les  journaux  annonçaient  à  Londres  et  à  Paris  des 
tremblements  de  terre  si  rares  dans  ces  contrées.  Au  reste,  une 
douzaine  de  jours  plus  tard,  le  sol  trembla  également  à  Alger; 
ce  fut  le  10  février  qu'à  deux  heures  et  demie  de  nuit  on  sen- 
tit une  légère  oscillation. 

Enfin,  les  mois  de  mars  et  d'avril  offraient  des  changements 
de  température  qui,  souvent  d'une  chaleur  intense,  était  suivie 
d'une  baisse  considérable. 

Je  crains  qu'après  vous  avoir  tant  parlé  d'orages,  de  pluie  et 
de  froid,  je  ne  parvienne  à  ébranler  votre  foi  dans  la  beauté  si 
généralement  préconisée  du  climat  d'Alger,  aussi  je  me  hâte  de 
vous  rassurer  à  cet  égard,  en  vous  faisant  observer  que,  mal- 
gré les  fréquentes  interruptions  du  beau  temps,  celui-ci  n'en 
était  pas  moins  prédominant,  en  sorte  qu'à  tout  prendre,  l'hi- 
ver que  nous  passâmes  à  Alger,  n'était  pas  de  beaucoup  inférieur 
aux  plus  beaux  hivers  du  midi  de  l'Europe;  or,  s'il  en  fut  ainsi 
d'une  année  exceptionnellement  mauvaise,  de  quel  éclat  doit 
donc  briller  à  Alger  la  saison  hivernale  rétablie  dans  ses  con- 
ditions normales  ?  C'est  ce  que  j'aurais  pu  vous  dire  si  mon  sé- 
jour ici  s'était  prolongé  pendant  plusieurs  années;  mais,  à  défaut 
de  ma  propre  expérience,  je  vais  faire  appel  à  une  autorité  d'une 
irrécusable  compétence,  c'est  celle  de  l'Observatoire  d'Alger, 
dont  le  savant  directeur,  M.  Bulard,  a  bien  voulu,  non  seule- 
ment mettre  à  ma  disposition  tous  les  registres  météorologi- 
ques, mais  encore  me  dresser  lui-môme  un  tableau  résumant 
celles  des  observations  effectuées  dans  les  conditions  les  plus 
appropriées  à  l'état  actuel  de  la  science.  En  conséquence,  il  a 
choisi  la  série  d'années  comprise  entre  1868  et  1878,  comme 
offrant  les  garanties  requises  que  les  observations  plus  an- 
ciennes ne  possèdent  point  au  môme  degré;  aussi  les  résultats 
généraux  que  fournissent  les  données  réunies  par  M.  Bulard, 
diffèrent-ils  plus  ou  moins  de  ceux  publiés  jusqu'à  aujour- 
d'hui, lors  môme  qu'ils  comprennent  des  séries  d'années  plus 
nombreuses  mais  plus  anciennes  '. 

1.  Pour  donner  un  exemple  des  discordances  considérables  enlre  les  données 
de  M.  Bulard  et  celles  publiées  dans  plusieurs  ouvrages,  je  ne  citerai  que  les 
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C'est  donc  en  me  basant  sur  les  tableaux  de  M.  Bulard  *, 
auxquels  je  m'en  réfère  pour  toutes  les  particularités,  que  je 
vous  signalerai  quelques  traits  généraux  du  climat  d'Alger.      ) 

Lorsque  Ton  compare  la  moyenne  hivernale  d'Alger  (42%5) 
aveo  celle  des  localités  de  l'Europe  les  plus  célèbres  et  les  plus 
recherchées  pour  la  douceur  de  leur  température  hivernale, 
on  trouve  qu'à  la  seule  exception  de  Malaga,  d'ailleurs  peu 
visitée  par  les  étrangers,  la  moyenne  hivernale  d'Alger  est 
plus  ou  moins  supérieure  à  celle  de  toutes  ces  localités,  telles 
que  Nice  (moyenne  hivernale  7°,8),  Menton  (9°),  Rome  (8°,1), 
Naples  (9%6),  Palerme  (11°,4),  etc.  De  plus,  à  Alger,  les  diffé- 
rences moyennes  entre  les  maxima  et  minima,  sont  moins  con- 
sidérables que  même  dans  certaines  localités  de  l'Afrique,  qui, 
comme  le  Caire,  possèdent  une  moyenne  hivernale  très  supé- 
rieure à  celle  d'Alger.  Ainsi,  à  Alger,  la  différence  entre  les 
températures  extrêmes  est  en  moyenne  de  moins  de  10  degrés, 
mais  elle  est  de  37%5  au  Caire  ainsi  qu'à  Palerme  et  à  Rome  ; 
à  Naples  elle  s'élève  à  42  degrés. 

On  peut  donc  dire  que  l'amplitude  relativement  peu  consi- 
dérable des  oscillations  thermométriques,  imprime  au  climat 
algérien  un  caractère  en  quelque  sorte  tropical. 

D'ailleurs,  si  le  climat  d'Alger  se  rapproche  du  climat  tropi- 

valeurs  météorologiques  relativement  à  Alger,  contenues  dans  le  travail  si 
consciencieux  de  M.  Théobald  Fischer  sur  le  climat  du  bassin  méditerranéen 
{Studien  iiberdas  Klima  der  Mittelmeerlânder).  Or,  la  température  moyenne 
annuelle  d'Alger  y  est  indiquée  20°,6  (Bulard  18°,9),  la  température  d'hiver 
15,3  (Bulard  12°,5),  celle  du  printemps  18°,1  (Bulard  16  degrés),  celle  de  Tété 
26,2  (Bulard  23°,7),  et  celle  de  l'automne  22°,8  (Bulard  19°,6).  On  voit  que 
tous  ces  chiffres  différent  plus  ou  moins  de  ceux  de  M.  Bulard.  Et  pourtant 
M.  Fischer  cite  l'autorité  sur  laquelle  ses  renseignements  sont  basés,  c'est 
celle  de  l'illustre  Dove  qui  a  fait  usage  de  treize  années  d'observations.  Or, 
comme  oes  dernières  se  rapportent  à  une  époque  fort  antérieure  à  celle  pen- 
dant laquelle  les  observations  de  M.  Bulard  avaient  été  faites,  il  est  probable 
que  les  différences  très  notables  tiennent  à  ce  que  le  savant  directeur  de  l'Ob- 
servatoire d'Alger  a  eu  l'avantage  d'utiliser  les  matériaux  les  plus  récents* 
élaborés  sous  son  propre  contrôle  et  à  l'aide  de  méthodes  de  précision,  qui 
n'avaient  pas  été  employés  dans  les  travaux  plus  anciens. 

1.  Yoy.  Pièces  justificatives,  Xlll.  11  est  bien  à  regretter  que  H.  Bulard  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  marquer  dans  ses  tableaux  les  directions  des  vents. 
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cal,  c'est  seulement  dans  le  sens  des  avantages  que  possède  ce 
dernier,  mais  saus  en  partager  les  défectuosités,  consistant 
en  une  humidité  atmosphérique  trop  forte  et  en  précipitations 
aqueuses  trop  abondantes.  En  effet,  malgré  les  impressions  em- 
portées par  quelques  touristes,  dont  le  séjour  momentané  à  Alger 
a  pu  coïncider  par  hasard  avec  de  copieuses  pluies,  le  climat 
d'Alger  n'est  rien  moins  que  pluvieux  ou  humide;  c'est  ce  que 
démontrent  les  registres  de  l'Observaloire  d'Alger,  selon  les- 
quels les  mois  les  plus  pluvieux,  décembre  et  janvier,  ont  une 
moyenne  de  1134,6  millimètres,  tandis  qu'il  ne  pleut  que  très 
rarement  en  juillet  et  août.  Aussi,  si  nous  comparons  Alger 
sous  le  rapport  pluviométrique,  avec  un  grand  nombre  de  loca- 
lités situées  dans  les  contrées  méridionales  les  plus  diverses, 
la  comparaison  sera  tout  à  l'avantage  d'Alger.  Pour  établir  ce 
parallèle,  nous  pouvons  nous  servir  d'un  travail  spécial,  celui 
de  M.  le  Dr  Otto  Kriimmel,  publié  dans  le  Journal  de  la  So- 
ciété géographique  de  Berlin  et  accompagué  d'une  carte  plu- 
viométrique fort  intéressante  !. 

Or,  il  résulte  de  ce  travail,  qu'Alger  jouit  à  cet  égard  d'une 
position  d'autant  plus  privilégiée,  que  la  quantité  de  pluie 
n'y  est  pas  en  proportion  avec  les  conditions  topographiques, 
de  nature  propre  à  favoriser  la  fréquence  et  l'intensité  des 
pluies  hiveruales,  parce  que  les  chaînes  de  montagnes  qui  sépa- 
rent la  côte,  de  la  région  à  température  élevée,  condensent  les 
masses  d'air  chaud  venant  quelquefois  de  cette  région,  et  les 
dissolvent  en  précipitations  aqueuses.  Ainsi,  bien  que  le  lilto-^ 
rai  algérien,  doive  nécessairement  recevoir  un  volume  d'eau 
pluviale  plus  considérable  que  des  localités,  telles  que  Paris 
(où  il  tombe  en  moyenne  610  millimètres  de  pluie  par  an), 
Londres  (620ranl,4),  Saint-Pétersbourg  (440mm,9) ,  etc. ,  toutes,  à 
la  vérité,  beaucoup  plus  septentrionales,  mais  nullement  expo- 
sées à  l'action  des  montagnes,  néanmoins,  la  moyenne  pluviomé- 
trique annuelle  d'Alger  (697mm,8),  qui  est  à  peu  près  celle  de 

1.  Voy.  ZclUchvift  der  Goscllsch.  fur  Erdk.  zu  Berlin,  an.  1878,  t.  XIII, 
p.  C7 
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Lisbonne  (680mm),  est  inférieure  à  celles  de  Rome  (780mm,5),  de 
Naples  (780mn\7)f  de  Florence  (930rara,3),  de  Milan  (960BMl,6)1 
de  Trieste  lH0mni,6),  de  Bagnières  (1490mm),  de  Pau  (840™), 
de  Bayonne  (1430mm),  etc. 

D'autre  part,  comme. la  quantité  de  pluie  tombant  à  la  fois 
est  bien  moindre  en  Europe  qu'à  Alger,  où  peu  d'heures 
suffisent  pour  en  précipiter  des  masses  énormes,  la  moyenne 
pluviométrique  annuelle  d'Alger,  est  plus  rapidement  épuisée 
qu'ailleurs,  en  sorle  qu'il  y  a  environ  soixante  et  dix  jours  de 
pluie  (les  nuils  y  comprises),  tandis  que  dans  les  localités  où 
la  moyenne  pluviométrique  annuelle  est  inférieure  à  celle  d'Al- 
ger, les  jours  de  pluie  sont  bien  plus  nombreux  ;  ainsi,  à  Londres, 
avec  une  moyenne  pluviométrique  annuelle  de  620mm,4,  il  y 
a  cent  soixante-dix-huit  jours  de  pluie,  à  Indenkliff  (moyenne 
annuelle  530mm)cent  seize  jours,  etc.  On  le  voit,  Alger  est  moins 
pluvieux  que  plusieurs  localités  de  l'Europe  renommées  par 
leur  ciel  radieux,  el  cela,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  mal- 
gré l'action  réfrigérante  et  condensatrice  des  montagnes,  action 
se  manifestant  presque  partout,  mais  nulle  part  en  Europe  au- 
tant que  dans  les  parties  occidentales  de  l'Angleterre,  qui  pos- 
sèdent le  triste  privilège,  non  seulement  de  figurer  en  tète  des 
contrées  les  plus  humides  de  la  zone  tempérée,  mais  encore  de 
rivaliser  presque  avec  les  points  de  notre  globe,  offrant  le  maxi- 
mum pluvial  connu  aujourd'hui1.  En  effet,  l'Ecosse  et  l'ouest 
de  l'Angleterre  (surtout  Cumberland  et  Weslmoreland),  pré- 
sentent ce  phénomène  curieux  et  unique  dans  son  genre,  car 
dans  The  Stye,  l'atmosphère  déverse  annuellement  en  moyenne 
4810mm,2  d'eau  ;  à  Seathwaite  3860mm,7  ;  à  Glenerœ  3260mra,4  ; 
à  Portree  (Skye)  2570mm,8;  à  Plymouth  H20mm,7;  à  Pen- 
zance  ÎOSO""1^,  etc.;  c'est  qu'aussi,  dans  toutes  ces  .parties 

1.  Le  plateau  de  Khasia  aux  Indes  orientales  (26-25  degrés  lat.  N., 
1300-1950  mètres  d'altitude)  peut  être  considéré  comme  le  point  connu 
de  notre  globe  recevant  le  maximum  d'eau  pluviale,  car  elle  y  atteint  jusqu'à 
16m,68  par  an.  Le  premier  rang  après  Khasia  appartient  à  Arracan,  à  Pegu 
et  Tenasserim,  où  la  quantité  annuelle  de  pluie  s'élève  quelquefois  à  plus  de 
5  mètres;  or,  ce  chiffre  n'est  pas  très  inférieur  à  celui  que  présentent  en 
Angleterre  certaines  localités  du  Cumberland  ou  du  Westmoreland. 
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de  l'Angleterre,  des  montagnes  abruptes  se  dressent  le  long 
de  la  côte,  comme  autant  de  murailles  qui  condensent  en  pluie 
l'air  humide  de  l'Atlantique  ;  effet  dont  l'absence  (ou  du  moins 
le  caractère  très  atténué)  à  Alger,  constitue  précisément  une 
exception  remarquable,  puisqu'à  Alger  aussi ,  les  montagnes 
sont  de  nature  à  exercer  leur  action  condensatrice  sur  l'air 
chaud  arrivant  du  midi,  chaque  fois  du  moins  que  le  vent 
du  sud  remplace  le  vent  du  nord,  qui  à  la  vérité  paraît  être 
dominant. 

Mais,  si  à  Alger  la  moyenne  pluviométrique  de  dix  années, 
offre  un  chiffre  relativement  peu  élevé,  les  moyennes  an- 
nuelles et  mensuelles  composant  cette  période,  présentent 
des  écarts  considérables  atteignant  des  différences  au  double  et 
même  au  delà,  comme- entre  autres  pendant  l'année  4876  dont 
le  chiffre  pluviométrique  fut  de  4202mm,4,  tandis  que  celui  de 
1872  seulement  de  515nui,,4.  De  plus,  la  moyenne  pluviomé- 
trique offre  dans  les  mêmes  mois,  selon  les  années,  des  diver- 
gences très  prononcées  :  ainsi  la  moyenne  de  décembre  4869 
fut  de  820mm,8  et  celle  de  décembre  4874  2020mm,5;  de 
même,  la  moyenne  pluviométrique  de  février  4874  fut  de 
40mm,4,  tandis  que  le  février  de  4873  eut  4390  millimètres. 
D'autre  part,  quoique  les  pluies  soient  assez  rares  et  peu  abon- 
dantes en  été,  on  ne  peut  diviser  le  climat  d'Alger  en  saison 
sèche  et  en  saison  humide,  parce  que  pendant  les  dix  années 
il  n'y  a  pas  eu  un  seul  été  complètement  dénué  de  pluie.  En 
un  mot,  sous  le  rapport  pluviométrique,  le  climat  d'Alger  est 
très  variable  selon  les  années.  En  revanche,  les  mouvements 
barométriques  y  possèdent  une  remarquable  uniformité;  car 
les  amplitudes  moyennes  annuelles  y  sont  tellement  peu  consU 
dé  râbles,  que  pendant  dix  années  la  moyenne  barométrique 
annuelle  ne  s'est  élevée  qu'une  seule  fois  (décembre  4867)  à 
769mm,2,  toutes  les  autres  moyennes  barométriques  oscillant 
entre  752  et  776  millimètres.  Enfin,  les  différences  des  tempé- 
ratures moyennes  mensuelles,  n'ont  varié  pendant  les  dix  an- 
nées, que  dans  des  limites  assez  circonscrites  et  uniformes; 
généralement,  le  mois  d'août  a  été  le  plus  chaud  et  le  mois  de 
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décembre  le  plus  froid  ;  pourtant  la  différence  entre  la  moyenne 
hivernale  et  la  moyenne  estivale  a  été  de  17°,7,  et  seulement 
de  3°,5  entre  la  moyenne  hivernale  et  la  moyenne  printa- 
nière. 

Ainsi  donc,  sous  le  rapport  de  la  température  hivernale, 
comme  sous  celui  de  la  quantité  et  de  la  répartition  des  préci- 
pitations aqueuses,  Alger  n'a  rien  à  envier  aux  localités  les  plus 
favorisées  sous  ce  double  rapport.  Aussi  ce  fait,  basé  sur  des 
données  irrécusables,  se  traduit-il  d'une  manière  significative, 
par  l'influence  que  le  climat  d'Alger  exerce  sur  les  conditions 
sanitaires,  sur  le  développement  de  la  population  et  sur  la 
durée  de  la  vie  humaine. 

Or,  pour  ce  qui  est  des  conditions  sanitaires  d'Alger,  elles 
ont  été  étudiées  et  disculées  par  plusieurs  médecins,  parmi  les* 
quels  M.  le  docteur  Otto  Schneider  occupe  un  rang  distingué  ; 
l'excellent  ouvrage  qu'il  a  publié1  sur  ce  sujet,  est  le  résultat  de 
trois  années  d'observations  faites  dans  le  pays  auquel  il  a  été 
redevable  du  rétablissement  de  sa  santé.  Au  reste,  le  savant 
médecin  allemand,  ne  se  borne  pas  à  sa  propre  expérience, 
mais  cite  encore  l'opinion  d'une  autorité  fort  compétente,  celle 
de  M.  Mitchell,  qui  dit  en  parlant  d'Alger  :  «  Il  est  peu  de  cli- 
mats qui  puissent  offrir  de  meilleures  conditions  aux  personnes 
de  santé  délicate,  dont  l'état  exige  un  air  vivifiant  (lebenstàr- 
kende  temperatur).  »  Quant  à  l'expérience  personnelle  de 
M.  Schneider,  elle  le  porte  à  conclure  que  le  climat  d'Alger  est 
éminemment  efficace  dans  le  plus  grand  nombre  de  maladies, 
à  l'exception  de  quelques  cas  seulement,  notamment  lorsqu'il 
s'agit  de  tempéraments  très  irritables,  sanguins  ou  disposés  aux 
affections  fiévreuses,  aux  névralgies  et  aux  asthmes  nerveux  \ 
enfin  il  considère  ce  climat  comme  peu  favorable  aux  personnes 
sujettes  aux  palpitations  de  cœur,  aux  diarrhées,  aux  maladies 
de  foie  et  à  celles  qui  intéressent  directement  le  cerveau.  De  son 
côté,  M.  le  docteur  Edouard  Landowski  vient  de  publier  un  tra- 
vail intitulé  :  «  V  Algérie  au  point  de  vue  climatothérapique  dans 

4.  Der  climatische  Curort  Algier. 
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les  affections  consomptives*  »  Dans  ce  travail,  il  a  réuni  une 
masse  de  documents  fournis  par  la  statistique  des  hôpitaux 
algériens,  tendant  à  constater  les  effets  bienfaisants  du  climat 
d'Alger  dans  un  grand  nombred'affections,  et  entre  autres  dans 
la  phthisie,  affection  très  répandue  en  Europe,  mais  extrême- 
ment rare  chez  les  habitants  de  l'Algérie. 

Pour  la  deuxième  question,  celle  relative  à  l'influence  du 
climat  d'Alger  sur  la  marche  de  la  population,  M.  le  docteur 
Schneider  la  croit  résolue  décidément  en  faveur  d'Alger,  car 
il  fait  observer  que,  quelques  années  avant  son  voyage  (en 
1868),  on  y  comptait  sur  100  naissances  environ  145  décès, 
mais  qu'à  l'époque  où  il  était  à  Alger  il  n'y  avait  sur  100  nais- 
sances que  89  décès.  Or,  lors  de  mon  séjour  (1877-1878),  le 
nombre  des  décès  était  descendu  à  70.  Celte  progression  rapide 
dans  le  cours  de  six  années  seulement  s'explique  parfaitement 
par  le  prodigieux  développement  qu'ont  pris  à  Alger  (comme 
dans  le  reste  de  la  colonie),  les  travaux  exécutés  par  les  Fran- 
çais en  vue  du  dessèchement  des  marais,  de  la  culture  du  sol, 
de  l'établissement  de  voies  de  communication,  de  la  construc- 
tion de  villages  pourvus  de  toutes  les  garanties  possibles  de  salu- 
brité, etc.  ;  ce  sont  de  tels  travaux  qui  en  peu  de  temps  parvin- 
rent à  métamorphoser  les  conditions  sanitaires  d'Alger,  car 
pendant  les  premières  années  de  l'occupation  française,  cette 
ville,  ainsi  que  ses  environs,  ont  dû  nécessairement  avoir  une 
triste  réputation  d'insalubrité,  parce  qu'il  a  fallu  lutter  pen- 
dant quelque  temps  avec  les  conséquences  du  long  régime  mu- 
sulman si  fatal  à  l'hygiène  publique,  et  dont  l'effet  se  produisit 
naturellement  en  temps  de  guerre  et  en  présence  de  troupes 
nombreuses,  dans  des  proportions  exceptionnelles. 

Enfin,  quant  à  la  troisième  question,  celle  de  la  durée  de  la 
vie  humaine,  M.  Schneider,  il  est  vrai,  hésite  à  accepter  comme 
documents  authentiques  les  chiffres  fournis  par  M.  Marchand, 
sur  l'étonnante  longévité  constatée  dans  l'Algérie  par  plusieurs 
inscriptions  tu  m  ul  aires  remontant  à  la  domiuation  romaine; 
cependant  le  savant  médecin  déclare  avoir  vu  à  Alger,  beau- 
coup plus  que  partout  ailleurs,  des  hommes  jouissant  d'une  verte 
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vieillesse.  De  même,  dans  un  travail  publié  (en  1877)  sur  la 
longévité  observée  à  Alger  pendant  treize  années  (1864-1877), 
M.  le  docteur  E.-L.Bertherand  arrive  à  ce  résultat,  qu'à  Alger, 
le  chiffre  d'individus  morts  après  l'âge  de  quatre-vingts  ans  est 
remarquablement  élevé,  eu  égard  au  chiffre  total  de  la  popu- 
lation, et  que,  dans  de  telles  proportions,  le  nombre  des  cente- 
naires y  est  neuf  fois  plus  fort  qu'en  France,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Suède. 

Après  toutes  les  considérations  que  je  viens  de  développer, 
vous  n'hésiterez  pas,  je  pense,  h  accepter  comme  rigoureuse- 
ment démontrée  cette  conclusion  :  que  parmi  toutes  les  loca- 
lités situées  à  la  portée  de  l'Europe,  il  n'en  est  point  qui  puisse 
être  comparée  à  Alger  comme  station  hivernale.  Sans  doute 
cette  assertion  ne  s'applique  guère  h  la  saison  d'été,  bien  qu'un 
jour,  plus  d'un  point,  dans  la  proximité  d'Alger,  offrira  aux 
habitants  ainsi  qu'aux  étrangers  de  fraîches  et  commodes  villé- 
giatures. De  même,  l'époque  ne  peut  manquer  de  venir  où  de 
beaux  hôtels  (comme  on  voit  en  Suisse),  s'élèveront  à  l'ombre 
des  cèdres  de  Teniet-el-Ahd  et  de  l'Aurès,  ou  au  milieu  des  ma- 
gnifiques taillis  du  mont  Edough  (près  de  Bone),  du  mont  Oued- 
Ouach  (près  de  Constantine),  et  de  tant  d'autres  pittoresques 
et  verdoyants  massifs  montagneux  des  trois  provinces  algé- 
riennes. Pour  le  moment,  l'étranger  qui  aura  passé  un  déli- 
cieux hiver  à  Alger,  pourra  passer  un  été  tout  aussi  délicieux 
sur  les  rives  du  Bosphore,  dont  je  crois  avoir  suffisamment  fait 
ressortir  tous  les  avantages  comme  station  estivale  '• 

Mais  retournons  à  Alger,  car  avant  de  terminer  mon  plai- 
doyer en  faveur  de  cette  ville,  plus  d'un,  parmi  les  étrangers 
que  je  voudrais  persuader  à  la  choisir  comme  station  d'hiver, 
me  demandera  si,  à  côté  d'un  beau  ciel  et  d'un  climat  salubre, 
Alger  lui  offrirait  également  les  ressources  variées  de  la  vie  so- 
ciale. Or,  je  tiens  à  ne  pas  encourager  à  cet  égard  des  espé- 
rances exagérées,  et  je  m'empresse,  en  conséquence,  de  déclarer 
tout  d'abord  que  ceux  pour  qui  les  réunions  brillantes,  les  bals 

1.  Voy.  Le  Bosphore  et  Constantinople,  2*  édit.,  p.  319-330. 
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et  les  divertissements  de  tout  genre  sont  des  conditions  essen- 
tielles de  la  vie  sociale,  ne  doivent  pas  s'attendre  avoir  ces  con- 
ditions complètement  réalisées  dans  la  capitale  de  la  colonie 
française.  Alger,  il  est  vrai,  est  plus  qu'une  ville  provinciale,  et 
Ton  aurait  tort  de  la  traiter  comme  telle;  c'est  le  siège  d'un 
gouvernement  central,  chargé  de  l'administration  d'un  vaste 
pays  et  représenté  par  un  fonctionnaire  dont  la  position  excep- 
tionnelle, est  supérieure  à  celle  des  fonctionnaires  les  plus  éle- 
vés de  la  métropole;  entouré  du  double  prestige  des  attributions 
militaires  et  civiles,  il  constitue  pour  ainsi  dire  une  petite 
royauté,  et  pourrait,  par  conséquent,  exercer  une  grande 
influence  sur  le  mouvement  de  la  vie  sociale.  D'autre  part,  Alger 
possède  un  certain  nombre  d'étrangers,  en  majeure  partie 
Anglais,  qui,  à  titre  de  propriétaires  ou  de  locataires  à  long 
bail,  sont  établis  dans  la  ville,  mais  particulièrement  sur  les 
verdoyants  coteaux  du  Mustapha  supérieur. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  éléments  sociaux  ne  pro- 
duisent guère  (du  moins  pour  le  moment)  l'effet  qu'on  serait 
tenté  d'en  attendre.  Ainsi,  tant  le  gouverneur  général  lui- 
même  que  les  fonctionnaires  militaires  et  civils  directement  ou 
indirectement  sous  ses  ordres,  ne  jouissent  pas  de  traitements 
suffisants  pour  faire  face  aux  frais  d'une  représentation  prati- 
quée régulièrement  sur  une  large  échelle  ;  en  sorte  que  les  édi- 
fices pittoresques,  mais  modestement  meublés,  qu'ils  habitent, 
s'ouvrent  rarement  à  des  réunions  nombreuses,  bals  ou 
dîners;  ce  que  la  société  algérienne  a  d'autant  plus  raison  de 
regretter,  qu'elle  sait  avec  combien  de  succès  ces  messieurs 
s'acquittent  de  telles  tâches,  chaque  fois  qu'ils  sont  dans  le  cas 
de  s'en  charger;  aussi  suis- je  heureux  d'ajouter  que  le  petit 
nombre  de  réunions  officielles  ayant  eu  lieu  pendant  notre 
séjour  à  Alger,  ont  toutes  été  remarquables  par  les  soins  intclli* 
gents  et  l'exquise  courtoisie  qui  y  présidaient. 

Les  mêmes  raisons  qui  empêchent  les  fonctionnaires  supé- 
rieurs de  contribuer  autant  qu'ils  l'eussent  désiré  aux  divertis- 
sements sociaux,  ne  leur  permettent  pas  non  plus  ces  mani- 
festations de  luxe  et  d'élégance,  donnant  de  l'auimation  et 
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de  la  variété  à  la  vie  publique.  D'ailleurs,  les  principes  d'un 
républicanisme  mal  entendu  ou  singulièrement  outré,  se  sont 
tellement  emparés  de  la  masse  de  la  population  algérienne, 
qu'elle  tient  à  voir  un  haut  fonctionnaire  se  produire  en  public 
à  l'égal  du  plus  modeste  citoyen';  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  croi- 
rait blessée  dans  sa  dignité  démocratique,  si  le  gouverneur  gé- 
néral s'embarquait  pour  Marseille  ou  retournait  à  Alger  autre- 
ment que  comme  un  simple  passager  à  bord  du  bateau  Valéry, 
y  attendant  humblement,  avec  ses  compagnons  de  voyage,  le 
moment  où  le  capitaine  recevrait  la  malle  et  pourrait  donner 
le  signal  du  départ.  Les  Algériens  sont  très  fiers  de  semblables 
déploiements  de  puritanisme  républicain,  en  oubliant  le  triste 
effet  qu'ils  produisent  sur  les  Arabes,  jugeant,  comme  tous  les 
peuples  peu  civilisés,  de  la  valeur  et  de  la  puissance  de 
leurs  supérieurs  d'après  la  manière  plus  ou  moins  éclatante  de 
leur  apparition  devant  la  foule,  fait  que  les  Anglais  savent  si 
bien  apprécier  et  exploiter  à  leur  profit,  en  entourant  les 
gouverneurs  de  leurs  colonies  de  tous  les  dehors  les  plus  pro- 
pres à  parler  aux  yeux  et  à  frapper  l'imagination  de  ces  grands 
enfants  qu'on  appelle  Orientaux. 

Maintenant,  si  des  fonctionnaires  publics  nous  passons  à  un 
autre  élément  de  la  société  algérienne,  celui  des  étrangers 
établis  dans  la  ville,  nous  verrons  également  qu'il  ne  faut  pas 
(pour  le  moment  du  moins)  s'exagérer  le  contingent  qu'ils  peu- 
vent fournir  au  mouvement  de  la  vie  sociale.  Peu  parmi  eux 
sont  disposés  ou  en  état  de  devenir  des  centres  de  réunions  ré- 
gulières. D'ailleurs,  les  chambres  élégamment  mesquines  de 
leurs  maisons  mauresques  ne  s'y  prêtent  guère  ;  de  plus,  quand 
une  réunion  a  lieu  au  Mustapha  supérieur  (et  c'est  là  que  sont 
situées  la  plupart  des  maisons  européennes),  les  invités  de  la 
ville  ont  un  véritable  voyage  à  accomplir  pour  s'y  rendre,  sans 
même  pouvoir  se  consoler  par  la  pensée  qu'à  Paris  et  surtout  à 
Londres  les  visites  exigent  aussi  de  longues  courses,  puisque 
dans  ces  villes  la  voiture  parcourt  rapidement  des  rues  éclai- 
rées au  gaz  et  alignées  sur  des  surfaces  unies,  tandis  que  l'in- 
fortuné convive  des  villas  algériennes  doit  gravir  des  hauteurs 


220  ALGÉRIE. 

souvent  abruptes  et  pour  la  plupart  ensevelies  dans  la  plus  pro- 
fonde obscurité. 

Enfin,  parmi  les  consuls  généraux  des  différentes  puissances 
européennes,  il  n'y  avait  de  notre  temps  qu'un  seul  qui  con- 
tribuât au  mouvement  de  la  vie  sociale,  savoir  :  le  lieutenant- 
colonel  Playfair,  consul  général  d'Angleterre,  dont  le  nom  rap- 
pelle Tune  des  célébrités  scientifiques,  et  qui,  par  ses  qualités 
personnelles,  justifie  cet  héritage  paternel.  Il  réunit  assez  sou- 
vent une  société  choisie  dans  sa  charmante  villa  mauresque, 
qu'il  a  su  embellir  par  des  ornements  empruntés  à  ses  longs  et 
fructueux  voyages  dans  plusieurs  contrées  de  l'Orient;  mal- 
heureusement sa  demeure  aussi  est  pour  ses  amis  de  la  ville 
l'objet  d'une  course  de  plus  d'une  heure. 

Après  les  fonctionnaires  officiels,  les  étrangers  établis  à 
Alger  et  les  consuls,  restent  les  indigènes,  les  colons  et  les  voya- 
geurs de  passage.  Les  préventions  religieuses  et  nationales 
tiendront  pendant  longtemps  encore  les  Arabes  en  dehors  de  la 
société  européenne,  bien  que  ce  soit  en  Algérie  que  la  fusion 
entre  l'islamisme  et  le  christianisme  doive  s'effectuer  beaucoup 
plus  tôt  que  dans  toute  autre  contrée  à  élément  musulman. 
D  autre  part,  les  colons  proprement  dits  ne  sont  pas  encore 
dans  le  cas  de  fournir  un  contingent  important  au  mouvement 
social;  ils  sont  trop  absorbés  par  leurs  travaux  agricoles  ou 
industriels;  pour  éprouver  le  besoin  de  franchir  le  cercle  de 
leurs  confrères  et  de  prendre  part  aux  préoccupations  mon- 
daines. 

Quant  aux  voyageurs  de  passage,  leur  nombre  doit  néces- 
sairement être  assez  limité,  et  dans  tous  les  cas  leur  apparition 
plus  ou  moins  momentanée  ;  c'est  ce  qui  est  notamment  le  cas 
avec  ceux  qui  ne  se  plaisent  qu'à  la  recherche  d'amusements 
des  salons  et  d'incidents  de  voyage  plus  ou  moins  émouvants; 
pour  ceux-là,  ils  découvrent  bien  vite  qu'ils  se  sont  trompés 
d'adresse  en  venant  à  Alger;  aussi  les  uns  se  hâtent  de  retourner 
à  Marseille;  d'autres,  plus  courageux,  prennent  le  bateau  à 
vapeur  qui  leur  permet  de  voir  les  ports  de  Bougie,  de  Phi- 
lippeville  et  de  Bone,  ou  bien  s'installent  dans  une  diligence 
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pour  y  dormir  une  nuit  et  se  reveiller  ensuite  à  Constan- 
tine 

Il  n'y  a  par  conséquent  qu'un  nombre  comparativement  peu 
considérable  de  voyageurs  sérieux,  disposés  à  s'arrêter  quel- 
que temps  à  Alger,  et  encore,  à  moins  d'être  naturalistes,  ils 
trouveraient  trop  prolongé  un  séjour  pendant  tout  l'hiver. 

Parmi  les  voyageurs  vraiment  remarquables  que  j'eus 
l'avantage  de  connaître  à  Alger,  je  dois  citer  l'abbé  Armand 
David  et  Charles  Yriarte.  Le  célèbre  missionnaire  était  venu 
ici  pour  se  reposer  de  ses  longs  et  pénibles  travaux  en  Chine, 
où,  comme  il  me  Ta  dit  lui-même,  il  eut  à  lutter  bien  moins 
avec  le  fanatisme  du  peuple,  qu'avec  l'hostilité  des  fonction- 
naires publics,  auxquels  il  attribue  les  fréquentes  tentatives 
faites  sur  sa  vie,  tant  à  main  armée  qu'à  l'aide  du  poison  qu'on 
essaya  de  lui  administrer  à  trois  reprises.  L'opinion  de  l'abbé 
David  n'est  point  favorable  à  l'aveuir  du  Céleste-Empire.  Il 
croit  les  Chinois  irrévocablement  condamnés  à  l'état  station- 
naire;  ce  sont,  selon  son  expression,  des  enfants  plusieurs  fois 
centenaires,  qui  n'auront  jamais  d'autre  puissance  que  celle 
exercée  par  la  masse  numérique,  d'autre  activité  que  celle 
fondée  sur  l'obstination,  la  patience  et  la  résignation.  Enfin,  le 
savant  abbé  pense  que  leur  langue,  à  elle  seule,  constitue  déjà 
un  obstacle  à  une  éducation  sérieuse,  car  il  faudrait  toute  une 
vie  pour  apprendre  à  fond  la  langue  littéraire,  en  sorte  qu'il  ne 
resterait  plus  beaucoup  de  temps  à  d'autres  études. 

La  visite  dont  je  fus  honoré  de  la  part  de  l'intrépide  mission- 
naire (dont  j'ignorais  complètement  la  présence  à  Alger  et  que 
je  n'avais  pas  eu  le  plaisir  de  connaître  personnellement),  me 
rendit  d'autant  plus  heureux,  qu'elle  me  procura  l'avantage 
de  le  mettre  en  rapport  avec  un  homme  parfaitement  compé- 
tent pour  l'apprécier,  avec  lord  Lilford,  ornithologiste  distingué, 
qui  avec  son  aimable  femme  était  venu  passer  l'hiver  à  Alger. 

Quant  à  M.  Yriarte,  nous  ne  pûmes  malheureusement 
jouir  longtemps  de  sa  société,  car  son  séjour  à  Alger  fut  de 
peu  de  durée.  Occupé  de  nouveaux  projets  d'explorations 
archéologiques  en  Italie,  et  connaissant  d'ailleurs  l'Afrique 
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qu'il  avait  parcourue  précédemment,  M.  Yriarte  se  contenta  de 
saluer  la  belle  colonie  qu'aucun  Français  ne  peut  visiter 
sans  un  sentiment  de  légitime  orgueil,  et  ne  tarda  pas  à  se 
transporter  dans  le  pays  classique,  dont  il  avait  déjà  étudié  avec 
tant  de  succès  les  plus  curieux  monuments,  et  où  il  désirait 
recueillir  des  matériaux  pour  un  nouvel  ouvrage. 

Il  me  reste  encore  à  dire  un  mot  sur  les  ressources  de  la  vie 
matérielle  et  les  moyens  de  communication  avec  l'Europe 
offerts  par  Alger. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  contrée  aussi  richement  douée  par  la 
nature,  et  surtout  soumise  à  l'action  de  l'industrie  européenne, 
on  conçoit  que  le  sol  algérien  suffit  à  la  production  de  tout 
ce  qui  peut  satisfaire  les  exigences,  même  rigoureuses,  de  la 
vie  matérielle;  en  sorte  que,  sous  ce  rapport,  on  n'a  guère 
grand  besoin  de  l'assistance  de  la  métropole,  et  les  moyens 
de  communication  avec  celte  dernière  laissent  peu  à  désirer. 
Mais  quand  on  veut  faire  venir  de  France  des  objets  d'une 
autre  nature,  on  n'est  pas  toujours  servi  avec  la  ponctualité  à 
laquelle  ou  aurait  droit  de  s'attendre,  et  il  suffît  qu'un  envoi 
adressé  de  Paris  manque  le  bateau  de  Marseille  pour  qu'il 
arrive  à  Alger  une  semaine  ou  quinze  jours  trop  tard.  Mais 
c'est  surtout  pour  la  transmission  des  journaux  et  des  lettres 
que  les  communications  entre  Marseille  et  Alger  sont  défec- 
tueuses, lors  même  que  tous  les  bateaux  ont  été  utilisés;  on 
peut  dire  que  le  service  postal  dessert  la  ligne  Marseille- 
Alger  seulement  deux  fois  par  semaine,  les  lundis  et  les  jeudis. 
Ce  service  fait  par  la  compagnie  Valéry  est  obligatoire  et 
responsable  pour  cette  dernière.  Il  est  vrai,  un  troisième  bateau 
de  la  compagnie  mixte  se  charge  aussi  de  la  correspondance 
et  des  journaux,  mais  à  titre  officieux  et  sans  être  tenu  à  un 
terme  précis  ;  ses  arrivages  à  Alger  ont  le  plus  souvent  lieu  les 
samedis,  mais  quelquefois  un  jour  ou  deux  plus  tard.  Or,  jamais 
on  ne  sentit  plus  gravement  que  cet  hiver,  l'inconvénient  de  ne 
pouvoir  compter  avec  certitude  que  sur  deux  arrivages  par 
semaine,  de  manière  à  laisser  Alger  pendant  trois  jours  (de 
lundi  à  jeudi)  sans  aucune  nouvelle  de  l'Europe;  inconvénient 
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auquel  les  nouvelles  télégraphiques  remédiaient  très  imparfai- 
tement; car,  indépendamment  de  la  brièveté  et  du  vague  in- 
hérents à  ce  mode  de  transmission,  les  télégrammes  officiels 
n'étaient  pas  toujours  reproduits  par  les  journaux  algériens  qui 
en  général  gardaient  un  silence  systématique  sur  les  sanglantes 
péripéties  de  la  lutte  engagée  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 
C'était  une  mesure  très  probablement  imposée  par  le  gouver- 
nement, et  qui,  sans  doute,  avait  été  suggérée  par  de  graves 
considérations;  attendu  que  la  population  arabe  n'était  que  trop 
disposée  à  interpréter  d'une  manière  préjudiciable  peut-être  à 
Tordre  public,  toute  nouvelle  relative  à  ses  coreligionnaires  de 
la  Turquie,  en  se  livrant  à  l'espoir,  tantôt  de  participer  à  leurs 
éphémères  triomphes,  tantôt  de  venger  leurs  irréparables  dé- 
faites. Mais  lors  même  que  les  journaux  algériens  se  permet- 
taient de  publier  tant  bien  que  mal  quelques  mots  télégra- 
phiques, ces  bribes,  souvent  informes,  étaient  plus  propres  à 
égarer  qu'à  satisfaire  le  public.  Fatigué  de  recevoir  des  nou- 
velles aussitôt  contredites,  il  s'abandonnait  à  une  impatience 
fiévreuse  en  attendant  l'arrivée  des  journaux  ne  lui  annon- 
çant que  des  événements  déjà  surannés.  Le  public  algérien 
se  trouvait  ainsi  pendant  tout  l'hiver  dans  la  position  de  l'as- 
tronome étudiant  la  lumière  d'une  étoile,  sans  être  certain  si 
l'astre  qui  a  émis  cette  lumière  si  longue  à  voyager,  existe  en- 
core au  moment  où  elle  arrive  à  l'œil  de  l'observateur. 

Après  avoir  essayé  d'esquisser  le  tableau  général  d'Alger, 
sans  surcharger  les  teintes  lumineuses  et  brillantes  qui  y 
dominent,  ni  atténuer  les  quelques  taches  qui  viennent  les 
assombrir  çà  et  là,  nous  pouvons,  je  crois,  admettre  que  le 
séjour  d'Alger  comme  station  hivernale,  est  le  plus  beau  et  le 
plus  avantageux  qu'il  soit  possible  de  choisir.  Au  reste,  rien  ne 
démontre  mieux  l'impression  produite  par  cette  ville  sur  ceux 
qui  l'ont  habitée  suffisamment  pour  pouvoir  l'apprécier  à  sa 
juste  valeur,  que  le  besoin  qu'ils  éprouvent  d'y  rester  ou  d'y 
retourner  après  l'avoir  quittée.  C'est  un  fait  très  significatif 
constaté  par  d'innombrables  exemples,  même  en  ne  les  choi- 
sissant pas  parmi  les  individus  dont  l'affection  pour  Alger  pour- 
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rait  être  attribuée  à  la  position  qu'ils  y  occupent  ou  aux  béné- 
fices qu'ils  en  retirent,  mais  parmi  les  personnes  indépendantes 
et  qui  trouveraient  dans  leur  pairie  presque  les  mêmes  avan- 
tages qu'à  Alger;  au  nombre  de  telles  personnes,  je  ne  citerai 
que  les  trois  consuls  généraux  d'Angleterre,  d'Autriche  et 
d'Italie;  tous  m'ont  déclaré  à  plusieurs  reprises  que,  lors  même 
qu'ils  n'exerceront  plus  leurs  fonctions,  ils  étaient  décidés  à 
rester  à  Alger;  et  pourtant  le  consul  général  d'Aulricho 
(M.  Ghezzi)  est  Italien,  comme  son  collègue  d'Italie  (M.  Sant- 
Agobio),  et  pouvant  par  conséquent  retrouver  dans  leur  patrie 
le  beau  ciel  du  Midi. 

Et  maintenant,  comme  il  est  certain  que  cette  lettre  est  la 
dernière  vous  parvenant  d'Alger,  je  la  terminerai  par  ces 
paroles  que  le  Dr  Schneider  adresse  au  lecteur  à  la  fin  de  son 
travail  déjà  cité  par  moi  précédemment  :  «  Lors  même  que 
pendant  leur  séjour  ici  quelques  personnes  désireraient  que 
telle  ou  telle  chose  fût  autrement  et  qu'elles  seraient  peu  satis- 
faites sous  plus  d'un  rapport,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
pour  moi  que,  au  moment  où  le  vaisseau  lèvera  l'ancre  pour 
emporter  ces  mêmes  personnes  vers  leur  patrie,  elles  no  se 
sentent  saisies  d'une  pénible  émotion  en  prenant  congé  de 
cette  belle  et  séduisante  contrée  ;  et  si  les  circonstances  ne  leur 
permettent  pas  de  satisfaire  au  vif  désir  qu'elles  éprouveront 
d'y  retourner,  le  souvenir  d'Alger  n'en  demeurera  que  plus 
profondément  gravé  dans  leur  esprit  comme  une  image  chérie. 
Voilà,  s'écrie  le  savant  allemand,  l'effet  du  prestige  que  ce 
pays  exerce  inévitablement  sur  tous  ceux  qui  y  ont  demeuré 
quelque  temps.  » 


LETTRE  XII  ' 


Départ  d'Alger.  —  Gorge  pittoresque  de  Tisser,  animée  par  des  singes  nombreux.  — 
Palestre  —  Bordj-Bouïra.  —  Fréquence  des  lions.  —  R^nj-Mflnwir  —  Akbou.  — 
Belle  vallée  du  Sahel.  —  Bougie.  —  Son  port.  —  Mont  Gouraïa.  —  Sa  constitution 
géologique.  —  Singes  du  cap  Carbon.  —  Fort  Abd-el-Kader.  —  La  Kasba.  —  Inscrip- 
tion présomptueuse  gravée  sur  le  mur  de  la  Kasba.  —  Belles  promenades  tout 
autour  de  Bougie.  —  Orangers  cultivés  par  les  Kabyles  dans  le  village  Réunion.  — 
Climat  de  Bougie.  —  Sa  moyenne  pluviométrique  plus  élevée  que  celle  de  la  plupart 
des  localités  littorales  de  l'Algérie.  —  Végétation  de  Bougie.  —  Départ  de  Bougie 
pour  Sétif.  —  Gorge  pittoresque  de  Cbabet.  —  Kherata.  —  Contrée  déserte  entre 
Kherata  et  Sétif.  —  Sétif.  —  La  végétation  arriérée  de  la  contrée  le  17  avril. 


Balna,  22  avril  1878. 

Le  7  avril  nous  quittâmes  Alger  pour  nous  rendre  succes- 
sivement à  Palestro,  à  Bordj-Bouira  et  Beni-Mansour,  en  lon- 
geant ainsi  le  versant  méridional  de  la  chaîne  désignée  par 
le  nom  collectif  de  Djurjura;  puis  descendre  le  Sahel  jusqu'à 
Bougie,  et  de  là  gagner  Sétif  à  travers  le  pays  montagneux 
qui  sépare  le  littoral  de  la  vaste  plaine  située  entre  Sétif  et 
Constantine. 

Les  nombreux  circuits  de  cet  itinéraire  ne  pouvaient  être 
accomplis  que  par  des  moyens  de  transport  organisés  exclusi- 
vement pour  notre  usage  personnel,  car  je  tenais  avant  tout 
à  voir  sans  discontinuation  et  à  loisir  la  contrée  que  nous 
avions  à  traverser,  projet  excluant  naturellement  l'usage  des 
diligences,  et  n'admettant  qu'un  voyage  fait  à  petites  journées 
et  à  terme  indéfini.  Nous  louâmes,  en  conséquence,  une  voiture 
légère  attelée  de  trois  chevaux  vigoureux  et  conduite  par  un 
homme  très  connu  à  Alger  comme  familiarisé  avec  le  pays  que 
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nous  allions  visiter,  sauf  k  avoir  recours,  selon  les  exigences 
locales,  aux  chevaux  de  selle,  mais  de  manière  à  rejoindre 
chaque  fois  noire  véhicule  et  à  en  faire  usage  partout  où  ce 
mode  de  transport  serait  praticable. 

Pour  nous  rendre  à  Palestro  nous  eûmes  à  parcourir  une 
"distance  de  66  kilomètres  par  la  même  route  déjà  faite  en  nous 
rendant  d'Alger  au  Fort  National;  après  avoir  traversé  Ben- 
Aïcha  nous  entrâmes  dans  une  contrée  non  encore  visitée  par 
nous,  en  descendant  dans  la  vallée  de  Tisser,  dont  nous  lon- 
geâmes le  bord  gaucha,  composé  de  masses  considérables  de 
conglomérat.  La  vallée  se  rétrécit  bientôt  en  une  gorge  étroite, 
au  fond  de  laquelle  on  voyait  serpenter  le  lit  presque  sec  de 
Tisser.  Les  montagnes  bordant  la  gorge  des  deux  côtés  sont 
taillées  en  pics  et  tourelles;  la  roche  qui  les  compose  est  un 
calcaire  siliceux,  bleuâtre  ou  diversement  coloré,  traversé  eu 
tous  sens  de  veines  de  quartz  blanc;  ce  calcaire  passe  souvent 
à  uu  conglomérat  solide  contenant  de  gros  morceaux  de  quartz. 
Sur  plusieurs  points  la  gorge  est  fort  pittoresque;  on  voit  les 
flancs  des  montagnes  sillonnés  par  des  cascades,  et  çà  et  1 1 
revêtus  d'une  belle  végétation  frutescente.  J'observais  entre 
les  fissures  ou  sur  les  parois  des  rochers'  une  belle  et  assez  rare 
Saxifrage  (Saxifraga  globulifera),  ainsi  que  les  Anagallh 
«rvensis,  Salvia  verbenacea,  Hedysarum  capitatum ,  Echium 
qrandiflomm  et  Phelipœa  lavandulacea  Schultz,  Orobanchéc 
faisant  déjà  partie  de  la  flore  saharienne. 

La  présence  des  singes  ajoute  à  la  gorgo  quelque  chosj 
d'original;  nous  vîmes  sur  les  montagnes  du  bord  droit  plu- 
sieurs de  ces  animaux  prendre  leurs  ébats;  on  nous  apprit 
qu'ils  se  montrent  en  nombre  bien  plus  considérable  lorsque 
la  température  un  peu  fraîche  les  fait  descendre  plus  bas.  lis 
n'avaient  certes  aucune  raison  de  le  faire  au  moment  de  notre 
passage,  car  la  chaleur  était  étouffante. 

Pour  se  frayer  un  passage  à  travers  la  gorge,  on  a  dû 
percer  les  montagnes  par  un  long  tunnel,  et  puis  jeter  un  ponl 
par-dessus  Tisser,  afin  de  gagner  le  bord  droit  de  la  vallée,  le 
seul  tant  soit  peu  accessible  dans  ces  parages;  c'est  seulement 
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dans  la  proximité  de  Palestro  que  la  gorge  s'élargit  et  dé- 
bouche dans  une  belle  plaine.  La  route  qui  conduit  à  Palestro 
quitte  cette  plaine  en  laissant  à  la  droite  Tisser,  contenant  ici 
beaucoup  plus  d'eau  que  dans  la  gorge.  On  franchit  alors  une 
contrée  assez  accidentée  où  les  calcaires  siliceux  sont  remplacés 
par  des  marnes  schisteuses  un  peu  micacées  composant  les 
collines  aplaties  sur  Tune  desquelles  on  voit  s'élever  Palestro. 

Avant  d'atteindre  ce  village,  et  au  moment  où,  au  sortir  de 
la  gorge  d'Isser,  nous  entrâmes  dans  la  plaine,  on  me  signala  à 
gauche  de  la  route  un  monceau  de  pierres  qu'on  me  dit  être 
des  échantillons  d'une  roche  plombifère  exploitée  sur  la  mon- 
tagne limitrophe;  la  roche  est  le  même  calcaire  siliceux  que 
j'avais  déjà  observé  dans  la  gorge  de  Tisser;  seulement  ici  il 
est  criblé  de  paillettes  de  plomb  et,  à  en  juger  par  sa  pesan- 
teur, il  doit  contenir  de  fortes  proportions  métalliques.  On 
m'assura  que  cette  proportion  était  de  60  pour  100. 

Palestro,  fondé  par  des  Italiens,  s'est  complètement  relevé 
des  ruines  qui  marquaient  sa  place,  après  le  massacre  de  ses 
habitants  par  les  Arabes,  événement  dramatique  dont  on  peut 
lire  l'émouvante  relation  dans  le  guide  de  Murray.  C'est  un 
joli  village,  qui  ne  manque  même  pas  d'un  hôtel  assez  bien 
tenu,  hôtel  de  France,  où  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain,  nous  nous  mîmes  en  route  pour  Bordj- 
Bouira.  Nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  légèrement 
ondulée  et  suivîmes  le  bord  droit  de  Tisser,  où  percent  fré- 
quemment les  schistes  marneux  et  argileux,  en  feuillets  redres- 
sés, çà  et  là  recouverts  par  des  sables  rouges  contenant  des 
galets;  puis  nous  longeâmes  le  large  lit  presque  sec  de  TOued- 
Djeniâa  (affluent  droit  de  Tisser),  dont  la  rive  droite  est  bordée 
de  rochers  nus,  composés  d'un  grès  jaunâtre  compact  à  grains 
très  uns,  passant  à  un  conglomérat  solide,  dans  lequel  se 
trouvent  empâtés  des  galets  arrondis  de  schistes  marneux  et 
de  calcaire  bleuâtre;  les  grès  plongent  au  nord  10°  est,  sous 
un  angle  de  30  degrés,  mais,  plus  loin,  près  de  la  petite  au- 
berge nommée  Sidi-Othman,  les  grès  colorés  en  rouge  sont 
presque  horizontalement  slraliQés.  Dans  ces  parages,  les  hau- 
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teurs  qui  bordent  la  vallée  de  l'Oued-Djemâa  sont  revêtues 
d'une  végétation  assez  belle  ;  XEchium  grandiflorum  s'y  pré- 
sente sous  forme  de  petits  buissons,  et  le  gazon  est  émaillé  par 
les  fleurs  bleues  du  gracieux  Anagallis  arvensis;  en  même 
temps  la  vallée  commence  à  s'élever  très  sensiblement.  Les 
grès  et  les  conglomérats,  tantôt  compacts,  tantôt  incohérents, 
continuent  jusqu'à  l'endroit  où  nous  traversâmes  l'Oued-Dje- 
màa  pour  en  longer  le  bord  droit.  Ici,  les  grès  sont  remplacés 
par  un  calcaire  bleuâtre,  à  cassure  conchoïde,  rappelant  cer- 
tains calcaires  jurassiques.  Cependant,  sur  plusieurs  points,  ces 
calcaires  alternent  avec  les  marnes  foncées,  feuilletées,  plon- 
geant à  l'ouest  sous  un  angle  de  50  degrés,  et  elles  devenaient 
dominantes  à  mesure  que  nous  nous  élevions,  bien  que  çàet  là 
on  vît  percer  les  grès  dont  les  couches  présentaient  les  plisse- 
ments les  plus  variés.  Lorsque  nous  eûmes  atteint  le  point  cul- 
minant de  notre  montée  (environ  650  mètres),  nous  nous 
trouvâmes  au  milieu  d'une  contrée  parfaitement  nue,  balayée 
par  des  rafales  de  vent  glacé  que  nous  envoyait  le  Djurjura. 
Nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  ondulée,  revêtue  de 
buissons  de  Cistes,  de  Lenlisques,  etc.,  et  nous  ne  tardâmes  pas 
à  apercevoir  les  quelques  maisons  dont  se  compose  le  petit  vil- 
lage Bordj-Bouira,  disséminées  sur  les  collines  qui  forment 
les  contreforts  méridionaux  du  Djurjura.  Ce  massif  se  présente 
ici  d'une  manière  bien  moins  imposante  que  vu  du  Fort 
National. 

Le  voisinage  de  cette  chaîne  montagneuse,  revêtue  de  neige 
jusqu'au  mois  de  juillet,  et  sur  certains  points  presque  constam- 
ment, donne  au  climat  de  Bordj-Bouira  un  caractère  septen- 
trional; aussi  la  température  y  était-elle  (le  8  avril)  assez  basse 
et  contrastait  singulièrement  avec  la  chaleur  étouffante  que 
nous  eûmes  en  nous  rendant  d'Alger  à  Palestre  Pourtant, 
malgré  les  hivers  rigoureux  de  Bordj-Bouira,  c'est  précisément 
cette  localité  que  le  lion  semble  avoir  choisie  pour  son  séjour 
de  prédilection,  car  M.  Garcia,  Italien,  qui  y  a  installé  le  petit 
hôtel  de  la  Colonie,  nous  a  assuré  que,  pendant  les  quatre  an- 
nées passées  ici,  les  collines  qui  séparent  le  village  du  massif 
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du  Djurjura  n'avaient  jamais  cessé  d'être  fréquentées  par  les 
lions,  qui  affectionnent  particulièrement  les  buissons  touffus 
situés  près  de  la  lisière  méridionale  du  village,  d'où  on  les  voit 
quelquefois  descendre  jusqu'à  la  proximité  des  habitations. 
Selon  M.  Garcia,  ils  commettent  des  ravages  fréquents  parmi 
les  bestiaux,  et,  à  défaut  de  ceux-ci,  n'épargnent  point  l'homme. 
À  2  kilomètres  du  village,  il  y  a  un  ruisseau  connu  sous  le  nom 
de  Source  des  Lions,  parce  que  ceux-ci  viennent  s'y  abreuver 
tous  les  jours;  et  ce  rendez-vous  paraît  avoir  tant  de  régula- 
rité, que  lorsque  nous  invitâmes  le  loquace  aubergiste  à  nous 
y  accompagner,  il  nous  dissuada  vivement  de  cette  excursion 
en  prétendant,  comme  de  raison,  que  c'est  uniquement  dans  nos 
intérêts  qu'il  s'y  opposait.  Au  reste,  malgré  l'exagération  évi- 
dente de  plusieurs  des  assertions  de  M.  Garcia,  le  garde  de 
chasse  de  Bordj-Bouira  était  loin  de  les  rejetter  toutes,  et  il 
confirma  la  véracité  de  ce  que  M.  Garcia  nous  avait  dit  sur  le 
silence  solennel  que  faisait  nattre  le  rugissement  du  lion,  car, 
tandis  que  le  hurlement  du  chacal  et  d'autres  bêtes  fauves  pro- 
voquait les  aboiements  furieux  de  tous  les  chiens  du  village, 
ceux-ci  se  cachaient  en  tremblant  à  la  voix  du  roi  des  ani- 
maux. Les  panthères  sont  inconnues  ou  fort  rares  dans  les  en- 
virons de  Bordj-Bouira,  probablement  parce  qu'elles  évitent  le 
voisinage  de  leur  congénère  plus  puissant,  et  il  paraît  en  être 
de  même  sur  d'autres  points  de  l'Algérie  fréquentés  par  ces 
deux  espèces  félines,  car  on  ne  les  voit  presque  jamais  habiter 
le  même  endroit. 

Le  garde  de  chasse,  ainsi  que  M.  Garcia,  nous  apprirent 
qu'ils  avaient  vu  successivement  arriver  à  Bordj-Bouira  le 
prince  Arthur  d'Angleterre  et  le  prince  de  Monaco,  tous  deux 
attirés  par  l'espoir  d'une  chasse  fructueuse;  espoir  qui  ne  se 
réalisa  guère,  non  à  cause  du  manque  de  lions,  dont  la  battue 
qu'on  avait  organisée  fit  sortir  plusieurs,  mais  parce  que  les 
deux  Nemrods  princiers  ne  s'étaient  pas  crus  soutenus  par  un 
nombre  suffisant  de  chasseurs,  pour  aller  attaquer  les  animaux 
dans  les  buissons  où  ils  étaient  rentrés. 

A  1  kilomètre  environ  au  nord  du  village  se  trouve  un 
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ancien  fort  turc,  sur  une  hauteur  d'où  Ton  jouit  d'une  belle 
vue,  qui  fait  apparaître  les  collines  de  Bordj-Bouira  comme 
une  surface  plane.  Je  fus  frappé  de  trouver  dans  ces  parages 
la  végétation  considérablement  arriérée,  car,  tandis  qu'à 
Alger  les  Asphodèles  (Asphodelus  ramosus)  avaient  depuis  long- 
temps perdu  leurs  fleurs,  ici  elles  n'étaient  pas  encore  écloses. 

En  nous  rendant  de  Bordj-Bouira  à  Beni-Mansour,  nous 
traversâmes  tout  d'abord  une  contrée  ondulée  peu  boisée,  dont 
le  sol  est  tantôt  rougi  par  les  grès  et  les  conglomérats,  tantôt 
blanchi  par  les  calcaires  à  texture  plus  ou  moins  concret  ion  née. 
De  temps  à  autre  le  Djurjura  se  dressait  à  notre  gauche,  ses 
flancs  tournés  vers  nous,  argentés  par  la  neige,  mais  bien 
moins  cependant  que  les  versants  opposés  (nord),  tels  qu'ils  se 
présentent  tus  du  Fort  National.  A  mesure  que  nous  descen- 
dions, la  vallée,  presque  entièrement  occupée  par  le  large  lit 
du  Sahel  ne  contenant  qu'un  filet  d'eau,  devenait  moins  mono- 
tone, et  l'on  apercevait  quelques  buissons  et  des  champs  cultivés, 
dans  les  parages  d' Adjiba,  misérable  bicoque  habitée  par  une 
dizaine  de  Français  et  entourée  de  quelques  huttes  de  Kabyles 
qui,  au  milieu  de  cette  région  isolée,  vivent  en  parfaite  con- 
corde avec  leurs  voisins  chrétiens.  Au  delà  d' Adjiba,  le  pays 
reprend  son  aspect  monotone  et  presque  complètement  nu. 
C'est  au  milieu  de  cette  région  aride  que  se  trouve,  à  une  alti- 
tude de  408  mètres,  Bordj  Beni-Mansour,  c'est-à-dire  Fort 
des  Beni-Mansour,  nom  de  la  tribu  kabyle  qui  habite  la  con- 
trée, et  dont  on  voit  divers  villages  assez  considérables  sur  les 
sommets  des  hauteurs  limitrophes. 

Le  fort,  occupé  en  ce  moment  par  150  hommes  de 
troupes  irrégulières  (spahis  et  turcos),  constitue  la  seule  habi- 
tation européenne,  à  laquelle  se  rattachent  une  maison  en 
pierre,  située  plus  bas  sur  le  Sahel,  ainsi  qu'une  espèce  de 
masure  où  une  vieille  femme  vend  quelquefois  un  peu  de  pain, 
de  poisson  et  de  liqueur  foncée  qualifiée  de  vin.  Il  n'y  a  donc  à 
Beni-Mansour  même  absolument  aucune  demeure  capable 
d'héberger  des  voyageurs  européens;  aussi,  grâce  aux  lettres 
officielles  dont  je  me  trouvais  abondamment  muni,  nous  dûmes 
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nous  estimer  heureux  de  profiter  de  l'hospitalité  du  comman- 
dant, qui  éprouva  quelque  peine  à  nous  loger  dans  le  fort  avec 
nos  deux  domestiques.  Quant  à  notre  cocher,  il  eut  soin  de 
convertir  la  voilure  en  chambre  à  coucher. 

On  jouit,  du  fort,  d'une  vue  étendue  sur  la  foliée  du  Sahel, 
bordée  de  taillis  d'Oliviers  dont  l'aspect  contraste  avec  la  nudité 
des  hauteurs  froides  qui  entourent  le  fort.  Je  descendis  avec 
le  commandant  dans  la  vallée  pour  visiter  un  jardin  potager 
et  un  terrain  cultivé  en  céréales  qu'il  possède.  J'ai  vu  dans  le 
jardin  des  Eucalyptus  plantés  (de  semences)  Tannée  passée  et 
ayant  déjà  acquis  1  mètre  de  hauteur;  les  Poiriers  étaient  en 
fleur  (9  avril),  mais,  bien  que  greffés,  ils  donnent  des  fruits 
peu  savoureux. 

La  hauteur  qui  porte  le  fort  est  complètement  aride  et  la 
roche  affleurant  partout  est  un  calcaire  bleuâtre  à  cassure 
conchoïde,  à  structure  généralement  homogène  et  peu  cristal- 
line, passant  insensiblement  à  un  calcaire  crayeux  blanc  et 
alternant  avec  des  marnes  schisteuses  blanchâtres,  grisâtres  ou 
rougeâtres,  fendues  en  feuillets  et  tablettes,  ou  désagrégées  en 
masses  fibreuses;  toutes  ces  roches  sont  distinctement  stra- 
tifiées, à  couches  plus  ou  moins  fortement  redressées,  souvent 
plissées  et  diversement  tordues. 

Pendant  notre  séjour  (du  8  au  10  avril)  dans  le  fort  de  Beni- 
Mansour,  le  temps  était  tellement  mauvais,  que  nous  fûmes 
forcés  de  renoncer  à  aller  visiter  les  Portes  de  fery  et  nous  nous 
décidâmes  à  partir  sans  retard  pour  Akbou,  au  risque  de  trou- 
ver le  Sahel  converti  par  les  pluies  en  un  torrent  infranchis- 
sable. 

La  contrée  que  nous  parcourûmes  pendant  trois  heures 
avant  d'atteindre  l'endroit  où  nous  devions  traverser  la  rivière 
à  gué,  était  d'abord  assez  aride,  sillonnée  en  tous  sens  par  des 
ravins  profonds,  permettant  d'apercevoir  uue  partie  de  sa  con- 
stitution géologique  :  elle  se  présente  sous  forme  de  dépôts 
puissants  de  marnes  et  sables  blancs  et  rougeâtres,  reposant  en 
strates  plus  ou  moins  horizontales  sur  des  calcaires  marneux  qui 
plongent  au  nord  sous  des  angles  de  40  à  70  degrés.  Dans  les 
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parages  de  Talzimat,  petit  village  kabyle,  la  contrée  devient 
pittoresque  et  se  revêt  d'une  végétation  plus  riche  ;  on  aper- 
çoit quelques  taillis  d'Oliviers  et  le  gazon  est  émaillé  de  plu- 
sieurs plantes  intéressantes,  parmi  lesquelles  je  ne  mentionnerai 
qu'une  rare  Légumineuse  rappelant  déjà  la  flore  si  originale 
de  la  région  saharienne,  savoir  :  VAnthyllis  traganthoides  DC. 
(Astragalus  armatus  W.). 

Nous  descendîmes  par  une  pente  rapide  et  rocailleuse  vers 
le  Sahel,  qui,  fort  heureusement  pour  nous,  n'avait  pas  encore 
subi  l'action  des  pluies,  car  son  eau  formait  seulement  une 
bande  peu  considérable  et  peu  profonde,  au  milieu  du  large 
lit  encombré  de  galets  et  orné  de  buissons  de  Laurier-rose 
(Nerium  Oleander)  et  de  Romarin  (Rosmarinus  officinalis) . 
Aussi  pûmes-nous  effectuer  notre  traversée  très  commodément 
en  voiture,  et  gravir  la  rive  opposée  assez  escarpée,  puis  nous 
parcourûmes  une  plaine  plus  ou  moins  accidentée  qui,  à  peu 
d'interruptions  près,  se  déploie  jusqu'à  la  hauteur  sur  laquelle 
se  trouve  Akbou,  plaine  tantôt  assez  bien  cultivée  ou  revêtue 
de  buissons  de  Cistes,  Lauriers-rose,  Lentisques  et  de  touffes 
de  Palmier  nain,  tantôt  aride  et  complètement  nue;  sur  les 
points  cultivés  j'ai  remarqué  dans  les  blés  une  belle  Statice 
(Statice  Thoiiini  Viv.  ou  S.  œgypiiaca  Pers.),  remarquable 
non  seulement  parce  qu'elle  est  assez  rare  en  Algérie,  mais 
aussi  parce  qu'elle  constitue  une  espèce  appartenant  plutôt 
à  la  région  saharienne.  Nous  eûmes  à  traverser  successivement 
plusieurs  affluents  du  Sahel  contenant  peu  d'eau  qui  paraît 
varier  de  nature,  selon  que  les  affluents  débouchent  du  côté 
gauche  ou  du  côté  droit  de  la  rivière,  les  premiers  ayant  une 
eau  salée  ou  saumâtre  et  les  deuxièmes  une  eau  douce  ;  c'est 
un  fait  que  je  rapporte  sur  l'autorité  de  l'officier  du  fort,  qui 
eut  la  bonté  de  nous  accompagner  jusqu'à  Akbou  avec  une 
escorte  de  deux  spahis. 

Quant  à  la  constitution  géologique  de  la  contrée  comprise 
entre  Beni-Mansour  et  Akbou,  les  dépôts  de  sables  de  marnes 
et  de  conglomérats  (ces  derniers  tantôt  solides,  tantôt  inco- 
hérents) plus  ou  moins  horizontalement  stratifiés,  jouent  le 
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rôle  dominant;  tandis  que  sur  plusieurs  points  on  voit  percer, 
en  dessous  de  ces  dépôts,  les  calcaires  blancs  crayeux  à  couches 
redressées.  C'est  ce  qui  se  présente  très  distinctement  au  pied 
même  de  la  hauteur  qui  porte  Akbou  et  qui  s'élève  près  de  la 
rive  gauche  du  Sahel  ;  or,  cette  rive  est  composée  de  falaises 
de  calcaires  blancs  dont  les  couches  plongent  dans  le  cours 
d'eau,  mais  aussitôt  qu'on  se  met  à  gravir  la  hauteur,  les  cal- 
caires disparaissent  sous  les  puissants  dépôts  de  sables  et  de 
conglomérats  constituant  toute  la  partie  supérieure  de  la  hau- 
teur. Il  nous  fallut  plus  d'un  quart  d'heure  pour  la  gravir  en 
voiture,  car  la  route  carrossable  décrit  de  longs  circuits  où  les 
cavaliers  et  les  piétons  n'ont  pas  besoin  de  passer. 

Akbou  est  un  joli  village  de  création  toute  récente;  il  y  a 
cinq  ans  il  était  composé  de  quelques  maisons  isolées,  nullement 
destinées  à  l'usage  des  voyageurs,  tandis  qu'aujourd'hui  on  y 
voit  deux  petits  hôtels,  dont  l'un,  portant  le  nom  poétique 
d'Apollon,  peut  ne  pas  être  digne  des  divinités  de  l'Olympe,  mais 
n'en  est  pas  moins  salué  avec  un  vif  plaisir  par  les  simples 
mortels.  Akbou  était  notre  dernière  étape  avant  d'arriver  à 
Bougie,  étape  à  la  vérité  assez  éloignée  de  cette  dernière  ville 
située  à  72  kilomètres  d'Akbou  ;  aussi  nos  chevaux,  déjà  très 
faiïgués,  ne  purent  franchir  cet  espace  qu'en  douze  heures. 

Nous  descendîmes  d'Akbou  dans  la  large  vallée  du  Sahel, 
presque  unie,  à  sol  rougeâtre,  pierreux,  peu  cultivé,  revêtu 
localement  de  buissons  de  Cistes  (Cistus  monspeliensis) ,  Caly- 
cotomespinosa,  de  Lentisques  et  de  quelques  touffes  de  Palmier 
nain.  La  route,  presque  partout  excellente,  est  fréquemment 
bordée  de  belles  haies  de  Ricin  {Ricinus  communis)  dont  les 
fleurs  rouges  (femelles)  et  blanches  (mâles)  groupées  en  épis 
gracieux  produisaient  un  fort  bel  effet  ;  les  feuilles  des  Figuiers 
étaient  déjà  (le  11  avril)  parfaitement  développées.  Ça  et  là  on 
voyait  sur  les  bords  du  Sahel,  percer  au-dessous  des  dépôts  de 
sable  rouge,  les  calcaires  blancs  plus  ou  moins  marneux  plon- 
geant àl'ouest.  Près  du  village  Sidi-Aïch  (à  deux  heures  et  demie 
de  marche  d'Akbou),  la  vallée  devient  assez  pittoresque;  les 
montagnes  calcaires  des  deux  côtés  sont  revêtues  jusqu'à  leurs 
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sommets  par  des  Oliviers  associés  plus  bas  aux  Caroubiers, 
tandis  que  de  beaux  groupes  d'Opuntia  {Opuntia  ficus  indica) 
indiquent  la  présence  de  villages  kabyles.  Le  long  des  hauteurs 
qui  entourent  Sidi-Aïch  on  voit  percer  à  travers  les  conglo- 
mérats et  les  sables  rouges  les  marnes  foncées  en  minces  feuillets 
simulant  parfois  le  thonschiefer  ;  elles  alternent  avec  des  grès 
blancs  à  grin  On,  très  compacts;  mais  les  marnes  et  les  grès 
sont  tellement  désagrégés  et  fracturés,  qu'ils  se  confondent 
avec  les  conglomérats  et  que  toute  trace  de  stratification  dis- 
tincte disparaît.  Entre  Sidi-Aïch  et  Elksar  des  marnes  sembla- 
bles alternent  avec  des  brèches  et  poudingues  solides,  ou  bien 
se  rattachent  à  des  grès  blanchâtres,  dont  les  couches  plongent 
tantôt  à  Test,  sud-est  ou  sud-ouest,  tantôt  sont  verticalement 
redressées. 

Avant  d'arriver  à  Elksar,  nous  vtmes  sur  les  collines  à  notre 
gauche,  mais  à  une  certaine  distance,  des  ruines  romaines 
étendues,  que  nous  ne  pûmes  aller  visiterai!  risque  de  n'ar- 
river à  Bougie  que  la  nuit.'  Le  village  Elksar  est  considérable 
et  a  un  assez  bon  hôtel,  tandis  qu'il  y  a  cinq  ans  il  n'était, 
comme  Akbou,  représenté  seulement  que  par  une  couple  de  mai- 
sons isolées.  Sur  la  hauteur  où  se  trouve  Elksar,  affleure  par- 
tout un  calcaire  blanc  friable. 

A  15  kilomètres  environ  de  Bougie,  la  vallée  de  Sahel 
devient  verdoyante  et  les  rochers  de  grès  jaunâtre,  surgissant 
ça  et  là,  contribuent  à  lui  donner  un  aspect  assez  varié;  nous 
aperçûmes  à  notre  gauche  le  joli  village  la  Réunion,  fort  pilto- 
resquement  situé  sur  une  colline  au-dessous  de  laquelle  on 
voyait  les  grès  marneux  à  couches  verticales  ou  plongeant 
tantôt  au  sud-est,  tantôt  au  nord-ouest. 

Déjà  à  5  kilomètres  de  distance  nous  pûmes  distinctement 
apercevoir  Bougie,  en  traversant  la  belle  plaine  qui  conduit  à 
cette  ville,  mais  où  nous  perdîmes  de  vue  le  Sahel  que  nous 
avions  traversé  non  loin  de  Beni-Mansour,  et  dont  depuis  nous 
avions  constamment  longé  le  bord  gauche  pendant  près  de 
quatorze  heures.  Sur  cet  espace,  le  Sahel  décrit  de  nombreux 
circuits,  souvent  assez  brusquement,  et  varie  tout  autant  en 
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largeur  :  tantôt  occupant  presque  toute  la  vallée  et  déployant 
alors  son  vaste  lit  en  surfaces  arides  et  hérissées  de  blocs* 
tantôt  rétréci  par  les  montagnes,  serpentant  gracieusement  au 
milieu  de  campagnes  fleuries  ou  des  taillis  d'Oliviers.  Ses 
affluents  sont  nombreux,  le  plus  souvent  presque  secs,  mais 
quelquefois  roulant  des  volumes  d'eau  considérables  ;  aussi  tous 
sont-ils  traversés  par  des  ponts  en  pierre  solides  et  élégants, 
qui  complètent  l'admirable  système  de  chaussées  dont  les  Fran- 
çais ont  doté  ce  pays  (comme  toute  l'Algérie)  jadis  si  difficile 
à  traverser,  même  à  cheval,  pendant  la  saison  pluvieuse. 

Bougie  est  bâtie  sur  le  versant  septentrional  du  massif  mon- 
tagneux de  Gouraïa,  qui,  en  descendant  vers  la  mei,  se  creuse 
en  plusieurs  échancrures  sinueuses,  dont  la  plus  considé- 
rable constitue  le  beau  port  de  Bougie  abrité  par  la  jetée  rat- 
tachée au  fort  Abd-el-Kader.  A  la  vaste  baie  servant  de  port, 
succède,  à  l'ouest,  une  baie  moins  étendue  bordée  par  le  cap 
surmonté  parle  petit  phare,  et  enfin,  plus  à  l'ouest  encore,  se 
trouve  une  troisième  baie  limitée  par  le  cap  Carbon,  que  cou- 
ronne le  grand  phare,  d'où  l'on  jouit  d'une  vue  magnifique  sur 
la  mer  et  le  littoral  si  pittoresquement  déchiqueté  et  dentelé. 

Le  mont  Gouraïa,  dont  le  sommet  porte  un  fort  à  une 
altitude  d'environ  700  mètres,  étant  le  point  le  plus  élevé 
des  environs  immédiats  de  Bougie,  je  m'empressai  d'en 
faire  l'ascension,  parce  que  j'espérai  non  seulement  pouvoir 
mieux  apprécier  de  cette  hauteur  le  tableau  orographique  de 
la  contrée,  mais  aussi  saisir  quelques  traits  généraux  de  set 
conditions  géologiques,  car  ce  pittoresque  massif  se  présente 
déjà  de  loin  comme  composé  de  beaux  groupes  de  rochers  k 
surfaces  dénudées. 

Il  faut  près  de  deux  heures  à  cheval  pour  atteindre  le  fort. 
Dès  le  commencement  de  la  montée  on  voit  des  schistes  mar- 
neux plus  ou  moins  luisants,  très  analogues  au  thonschiefer  ; 
toutefois  ils  passent  insensiblement  à  un  calcaire  foncé,  égale- 
ment schisteux,  sillonné  de  veines  et  de  nids  de  Kalkspath 
blanc,  calcaire  qui  constitue  la  majeure  partie  de  la  montagne. 
Il  est  généralement  de  teinte  bleuâtre,  à  cassure  conchoïde,  à 
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surface  ça  et  là  revêtue  d'une  écorce  ochreuse.  Le  plus  sou- 
vent il  constitue  des  rochers  et  des  masses  à  contours  très 
variés,  d'autres  fois  il  est  régulièrement  divisé  en  bancs  plus  ou 
moins  puissants,  mais  dont  le  plongement  varie  beaucoup,  car 
tantôt  les  strates  sont  verticalement  redressées,  tantôt  elles 
plongent  à  l'est,  le  plus  souvent  au  sud-ouest-sud.  Une  parti- 
cularité qui  caractérise  ces  calcaires,  c'est  le  rôle  prédominant 
des  infiltrations  aqueuses  ayant  donné  lieu  à  des  phénomènes 
très  curieux  de  formation  de  stalactites,  de  protubérances  ma- 
melonnées, mais  surtout  de  larges  nappes  de  calcaire  cristallin 
souvent  d'une  blancheur  éblouissante,  disposé  en  zones  concen- 
triques, ou  criblé  de  dessins  dendritiques,  aussi  beaux  mais  sur 
une  plus  grande  échelle,  comme  en  présentent  quelquefois  les 
agates  et  es  jaspes;  dans  plusieurs  de  ces  nappes  rubanées 
ou  mamelonnées  j'ai  observé,  empâtées,  des  coquilles  ter- 
restres, telles  qu'Hélix,  Puppa,  Clausilia,  etc. 

Les  schistes  marneux  occupant  les  régions  inférieures  de 
la  montagne  ont  à  peu  près  le  même  plongement  que  les  cal- 
caires, et,  comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  ils  passent  insensi- 
blement aux  derniers;  il  est  ainsi  probable  que  les  deux  roches 
appartiennent  à  la  même  formation,  et  de  plus,  c'est  encore 
à  cette  formation  que  se  rattacheraient  les  roches  que  j'ai 
observées  entre  Beni-Mansour,  Akbou  et  Bougie,  bien  que 
dans  la  contrée  comprise  entre  Akbou  et  Bougie,  les  grès 
dominent  et  y  alternent  avec  les  marnes  schisteuses ,  tandis 
que  sur  le  mont  Gouraïa  il  n'y  a  point  de  grès.  Toutefois, 
dans  la  contrée  entre  Beni-Mansour  et  Bougie,  les  grès  appa- 
raissent également  çà  et  là,  et  dès  lors  il  serait  difficile  de  ne 
pas  considérer  comme  autant  de  phénomènes  locaux  la  pré- 
dominance ou  l'absence  de  l'une  de  ces  roches.  Malheureuse- 
ment il  m'a  été  impossible  de  découvrir  une  trace  organique 
quelconque  dans  les  contrées  susmentionnées,  pas  plus  que 
sur  le  mont  Gouraïa.  Il  est  vrai,  M.  E.  Renou  '  a  trouvé  dans 
les  blocs  de  calcaire  compact  exploité  à  peu  de  distance  au 

1.  E.  Renou,  Géologie  de  V Algérie  :  résultais  des  voyages  exécutés  en 
1840-1842. 
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nord  de  Bougie,  quelques  pointes  de  Cidaris,  des  fragments 
de  tiges  d'Encrines,  une  Bélemnite  indéterminable  et  enfin  la 
Terebralula  lacunosa,  assez  caractéristique  en  Allemagne,  des 
étages  supérieurs  du  terrain  jurassique,  ce  qui  a  porté  M.  Renou 
à  ranger  dans  ce  terrain  non  seulement  le  mont  Gouraïa, 
mais  encore  le  Babour  et  le  Beni-Baten,  le  premier  situé  à  Test 
et  le  dernier  à  l'ouest  de  Bougie  ;  mais  bien  qu'il  soit  très  pro- 
bable que  les  blocs  calcaires  où  M.  Renou  a  découvert  ces 
fossiles,  viennent  du  Gouraïa,  leur  provenance  n'offre  pas  la 
même  certitude  que  s'ils  avaient  été  recueillis  dans  une  roche 
en  place;  et  puis,  M.  Renou  signale  également  sur  la  plage 
de  Bougie  des  fragments  roulés  de  calcaire  blanc  compact, 
renfermant  des  nummulites.  Il  est  donc  vraisemblable  qu'à 
Bougie  nous  avons  affaire  à  plus  d'une  formation,  et  qu'il 
faudra  de  longues  et  consciencieuses  études  pour  les  classer 
toutes.  Au  reste,  à  Bougie  comme  presque  dans  toute  l'Algérie, 
le  terrain  de  la  géologie  scientifique  est  encore  un  terrain 
vierge,  promettant  aux  explorateurs  les  plus  riches  récoltes. 

Tout  le  massif  de  Gouraïa  est  revêtu  d'une  belle  végétation 
tant  herbacée  ou  frutescente  qu'arborescente;  parmi  les  ar- 
bres figurent  les  Oliviers  et  les  Caroubiers,  parmi  les  buissons 
on  remarque  les  Quercus  coccifera,  Calycotoma  spinosa,  Cistus 
rnonspeliensis,  Pistacia  lentiscus  et  Terebinthus,  etc. 

Les  restes  d'anciennes  murailles  arabes  se  voient  à  une  hau- 
teur assez  considérable  de  la  montagne,  et  ce  fut  dans  ces 
parages  que  j'aperçus  à  une  certaine  distance  quelques  singes 
paraissant  y  être  assez  rares,  tandis  qu'ils  ne  le  sont  pas  sur 
le  cap  Carbon  où  s'élève  le  grand  phare  ;  et  comme  le  sentier 
abrupte  qui  conduit  au  phare  est  très  peu  fréquenté,  ils  y  sont 
devenus  assez  hardis  pour  lancer  quelquefois  des  pierres  sur 
ceux  qui  se  permettent  de  venir  les  troubler  dans  ces  lieux  soli- 
taires, importunité  à  laquelle  ils  sont  assez  rarement  exposés. 

Vue  du  sommet  du  Gouraïa  la  ville  de  Bougie  ne  se  présente 
point  comme  située  sur  le  revers  de  cette  montagne,  mais  plutôt 
comme  séparée  de  cette  dernière  par  une  profonde  dé- 
pression. 
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En  descendant  du  Gouraïa  j'ai  observé  sur  la  route  qui  con- 
duit au  fort  Clauzel,  de  curieuses  tombes  pratiquées  dans  les 
marnes  schisteuses;  ce  sont  de  petites  excavations  quadran- 
gulaires  ou  oblongues,  dont  l'ouverture  extérieure  est  fermée 
par  une  brique  ;  l'enceinte  intérieure,  généralement  assez  cir- 
conscrite, renferme  beaucoup  d'ossements  humains  parais- 
sant y  avoir  été  déposés  après  la  putréfaction  du  corps, 
putréfaction  qui  a  dû  s'opérer  ailleurs,  car  les  excavations  sont 
trop  petites  pour  recevoir  un  corps  étendu  dans  toute  sa  lon- 
gueur. Ces  petits  monuments  sépulcraux  très  primitifs  et  d'un 
genre  tout  particulier  mériteraient  d'être  soigneusement  ex- 
plorés. 

Presque  aux  deux  extrémités  opposées  de  Bougie  s'élèvent 
deux  édifices  assez  considérables  :  le  fort  Àbd-el-Kader  et  la 
Kasba.  Le  fort  Àbd-el-Kader  situé  près  de  la  côte,  dont  il  est 
séparé  parla  belle  route  qui  longe  le  littoral,  est  un  vaste  mais 
difforme  donjon  contenant  une  vingtaine  de  petites  pièces  mal 
éclairées  et  humides  habitées,  du  temps  des  Turcs,  parla  gar- 
nison ;  aujourd'hui  cette  enceinte  est  convertie  en  prison  mili- 
taire, qui  au  reste  ne  contenait  pas  un  seul  détenu  lorsque  (le 
14  août)  je  visitai  le  fort  avec  le  commandant. 

L'édifice  est  bâti  en  briques  cimentées  avec  de  l'argile  et  du 
sable  pétris  à  l'état  humide,  ce  qui  a  donné  un  ciment  gros- 
sier mais  fort  dur;  les  murailles  sont  épaisses  et  solides,  mais 
l'architecture  de  l'enceinte  intérieure  est  éminemment  bar- 
bare; dans  Tune  des  pièces  on  voit  des  traces  d'une  mosquée. 
La  plate-forme  servant  de  toit  au  donjon  est  revêtue  d'une 
riche  végétation,  non  seulement  herbacée  mais  encore  arbo- 
rescente, qui  est  venue  spontanément  convertir  cette  vaste  sur 
face  de  dalles  en  une  espèce  de  jardin  touffu,  où  à  côté 
d'énormes  Armoises  arborescentes  (Artemisia  arborescens)y  de 
Lauriers-rose,  de  Calycotomes  épineuses  [Calycotoma  spinosa). 
Géraniums,  etc.,  se  dressent  de  beaux  Figuiers  chargés  de  leurs 
fruits  précoces,  qui  apparaissent  en  avril,  mais  ne  parviennent 
pas  à  maturité  et  tombent  promptement  pour  faire  place  au 
fruit  normal.  L'extérieur  du  mur  de  l'édifice  est  également 
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hérissé  d'une  foule  de  plantes  herbacées  et  de  buissons  de 
Figuiers.  A  l'entrée  du  fort,  on  voit  des  fûts  de  colonnes 
romaines  en  granité  servant  de  support  à  la  porte;  de  même 
plusieurs  larges  pierres  équarries,  évidemment  empruntées  à 
des  constructions  romaines,  se  trouvent  çà  et  là  empâtées  dans 
les  murs  de  l'édifice,  et  j'en  ai  observé  qui  offrent  des  traces, 
à  la  vérité,  indéchiffrables  d'inscriptions  romaines.  Le  fort 
Abd-el-Kader  n'a  plus  aucune  valeur  militaire,  ce  n'est  qu'un 
ornement  très  pittoresque  de  la  ville.  Non  loin  du  fort,  mais 
plus  près  de  la  mer,  se  présentent  les  voûtes  assez  bien  conser- 
vées dune  ancienne  porte  sarrazine;  elle  était  destinée  à 
fermer  la  ville  du  côté  de  la  mer,  le  long  de  laquelle  on  voit 
partout  les  débris  d'un  ancien  mur  qui  longeait  le  versant 
septentrional  du  Gouraïa. 

De  môme  que  le  fort  Abd-el-Kader  termine  la  ville  du  côté 
de  l'ouest,  ainsi  la  Kasba  en  marque  l'extrémité  opposée,  en 
se  trouvant  également  placée  près  de  la  côte.  La  Kasba  a  un 
aspect  bien  plus  imposant  que  le  fort  Ab-del-Kader;  ce  n'est 
point  une  construction  sarrazine,  mais  un  monument  du  moyen 
âge  dont  il  respire  éminemment  le  caractère.  Cet  édifice  a  été 
construit  en  1545  par  Pierre  de  Navarre  enjl'honneur  de  Charles- 
Quint,  ainsi  que  le  prouvent  deux  belles  plaques  en  marbre 
portant  une]  inscription  en  latin,  fort  bien  conservée,  dans 
laquelle  l'empereur  est  qualifié  de  Africanus^  épithète  destinée 
à  perpétuer  le  souvenir  de  la  plus  impudente  adulation  dont 
jamais  souverain  ait  été  l'objet,  puisqu'elle  rappelle  les  défaites 
de  Charles-Quint  et  non  les  victoires  qui  ajoutèrent  si  légitime- 
ment le  titre  de  Àfricanus  au  nom  de  Scipion.  Les  murs  de 
l'édifice  sont  assez  élevés  pour  dominer  une  partie  de  la  ville, 
ils  sont  construits  soit  en  brique,  soit  en  belles  pierres  de  taille, 
probablement  empruntées  ados  constructions  romaines,  car  on 
en  aperçoit  encore  les  débris  du  côté  de  la  mer  où  l'édifice 
moderne  repose  sur  des  fondements  anciens.  l-a  vue  dont  on 
jouit  du  haut  de  la  Kasba  sur  la  campagne  est  plutôt  gracieuse 
qu'imposante,  et  l'absence  des  Palmiers  si  caractéristiques 
pour  l'Orient  en  général  et  si  communs  à  Alger  ou  à  Oran,  lui 
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enlève  toute  teinte  locale.  La  Kasba  sert  aujourd'hui  de  dépôt 
aux  munitions  militaires  ,ainsi  que  de  logement  à  quelques 
fonctionnaires  de  la  garnison.  La  porte  par  laquelle  on  sort  de 
la  partie  orientale  de  la  Kasba  encadre  le  paysage  d'une 
manière  fort  pittoresque  ;  elle  se  trouve  flanquée  de  beaux 
rochers  de  conglomérats  se  rattachant  probablement  à  la 
grande  formation  de  calcaires  foncés  qui  domine  à  Bougie. 
C'est  de  cette  porte  que  se  présente  très  gracieusement  le  fort 
Clauzel  couronnant  l'un  des  éperons  du  Gouraïa. 

Bougie  n'offre  que  peu  de  restes  d'antiquités  romaines;  on 
peut  citer,  dans  ce  nombre,  une  accumulation  de  débris  réunis 
dans  la  rue  Saint-Joseph  et  parmi  lesquels  on  découvre  beau- 
coup de  fragments  de  mosaïque;  dans  la  même  rue  on  voit 
un  magasin  de  blé  dont  le  plancher  est  criblé  de  mosaïques 
probablement  romaines;  de  plus,  dans  la  cour  de  l'église 
Saint-Joseph  j'ai  observé  plusieurs  tronçons  de  colonnes  en 
granité;  enfin,  des  restes  d'anciennes  citernes  sont  répandus 
presque  partout,  particulièrement  dans  la  proximité  du  fort 
Baral;  seulement  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  l'épo- 
que de  leur  construction  et  surtout  leur  origine  arabe  ou 
romaine.  L'architecture  mauresque  n'a  laissé  également  que 
peu  de  monuments  à  Bougie,  où  Ton  chercherait  en  vain  ces 
maisons  pittoresques,  qui  à  Alger  servent  d'habitation  à  tant 
d'Européens  ou  sont  consacrées  aux  besoins  de  l'administration  ; 
en  sorte  que  sous  ce  rapport  Bougie  a  un  caractère  bien  moins 
oriental  qu'Alger. 

La  garnison  de  la  ville  ne  comptait,  de  mon  temps,  qu'en- 
viron 400  hommes  suffisant,  dans  les  conditions  actuelles,  à 
maintenir  et  à  surveiller  les  points  stratégiques  dont  Bougie  est 
pourvue  et  parmi  lesquels  figure  surtout  le  fort  Baral,  indé- 
pendamment des  importantes  fortifications  en  voie  de  con- 
struction. 

Bougie  a  l'avantage  sur  Alger  d'être  beaucoup  plus  près  de 
la  campagne,  en  sorte  qu'on  a  partout,  et  souvent  sans  sortir 
de  la  ville,  des  promenades  délicieuses  :  telle  est  la  promenade 
aux  oliviers,  et  celle  aux  cent  fontaines,  etc.  ;  ce  sont  autant  de 
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siles  pittoresques  avec  un  splcndide  panorama  sur  le  golfe; 
vu  à  cette  distance,  il  semble  un  lac  encadré  de  montagnes, 
rappelant  le  lac  Majeur  ou  celui  de  Corne. 

Dans  les  taillis  nombreux  répandus  tout  autour  de  Bougie  on 
est  étonné  de  ne  pas  voir  (ou  du  moins  très  rarement)  le  beau 
Phytolaccadioica,  si  commun  à  Alger  ou  à  Oran;  en  revanche 
la  contrée  de  Bougie  abonde  en  magnifiquesOliviçrs,  et  sur  la 
promenade  aite  aux  oliviers  il  en  est  qui  rivalisent  en  grosseur 
avec  ceux  de  Blidah.  Quant  aux  arbres  fruitiers,  Bougie  est  assez 
mal  partagée,  car  à  l'exception  de  l'Oranger  et  du  Figuier,  les 
Poiriers,  Cerisiers,  Abricotiers,  Pêchers,  etc.,  ne  donnent  que 
des  produits  très  médiocres.  Le  Figuier  est  le  plus  important 
après  l'Oranger,  et  les  figues  sèches  confectionnées  par  les 
Kabyles  sont  très  estimées  et  envoyées  à  Marseille.  Le  raisin  est 
excellent,  mais  le  vin  a  un  goût  de  terroir  et  est  trop  capiteux, 
ce  qui  est  à  peu  près  le  cas  des  vins  ordinaires  dans  toute  l'Al- 
gérie, exactement  comme  on  Espagne. 

Les  plantations  d'Orangers  sont  particulièrement  remar- 
quables sur  les  hauteurs  situées  au-dessus  du  village  la  Réunion, 
que  nous  avions  aperçu  à  peu  de  distance  de  Bougie,  comme 
je  l'ai  déjà  dit.  Ces  plantations  se  trouveut  sur  le  versant  méri- 
dional de  la  montagne  de  Toudja,  située  à  12  kilomètres  au 
nord  du  village  la  Réunion.  Ce  sont  les  Kabyles  qui,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  cultivent  les  Orangers  dans  cette  localité  émi- 
nemment favorable  à  ce  genre  de  culture,  car  la  montagne 
Toudja  abrite  le  village  contre  les  vents  du  nord,  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que  les  nombreuses  sources  minérales  qui  s'y 
trouvent,  et  parmi  lesquelles  Tune  a  une  température  de 
23  degrés  et  s'élance  en  un  jet  d'une  grosseur  considérable, 
contribuassent  à  élever  la  température  du  sol. 

Les  Kabyles  qui  habitent  cette  montagne  et  dont  les  maisons 
sont  disséminées  au  milieu  du  taillis  d'Orangers,  tirent  de  ces 
arbres  leur  principale  subsistance;  aussi  non  seulement  chaque 
arbre  a  son  propriétaire,  mais  encore  quelquefois  le  même  arbre 
en  a  deux. 

Les  oranges  si  renommées  de  Bougie  viennent  presque  toutes 
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du  massif  de  Toudja;  elles  rivalisent  avec  celles  de  Blidah  et 
par  conséquent  peuvent  supporter  la  comparaison  avec  tout  ce 
que  l'Europe  produit  de  mieux  dans  ce  genre;  malheureuse- 
ment elles  ne  se  conservent  pas  longtemps  une  fois  cueillies 
mûres,  et  elles  étaient  déjà  rares  à  l'époque  de  notre  séjour  à 
Bougie  (mi-avril).  Les  oranges  s'y  vendent  en  moyenne  de 
5  à  7  francs  le  cent  ;  une  partie  est  consommée  dans  le  pays, 
mais  on  en  exporte  beaucoup  dans  l'intérieur  ainsi  qu'à  Mar- 
seille. 

Je  ferai  observer  que  les  deux  localités  de  l'Algérie  qui  pro- 
duisent les  meilleures  oranges,  savoir  Blidah  et  Bougie,  ont 
presque  exactement  la  môme  température  moyenne  annuelle  : 
Blidal7°,7  et  Bougiel7  degrés,  malgré  la  grande  différence  des 
altitudes  respectives,  celle  de  Blidah  étant  de  250  mètres  et 
celle  de  Bougie  seulement  de  27  mètres.  Au  reste,  c'est  une  de 
ces  anomalies  curieuses  présentées  par  plusieurs  localités  litto- 
rales de  l'Algérie,  entre  autres  Oran  dont  l'altitude  (50mètres) 
est,  comme  celles  d'Alger  et  de  Bougie,  assez  peu  considérable 
pour  influencer  sensiblement  la  température  moyenne,  et  pour- 
tant, cette  dernière  est  à  Oran  de  16  degrés,  chiffre  pro- 
bablement inférieur  à  celui  que  présentent  la  plupart  des 
localités  littorales  de  l'Algérie,  ce  qui  tient  à  la  température 
moyenne  hivernale,  comparativement  très  basse  à  Oran,  puis- 
qu'elle n'est  que  de  10°,4  et  par  conséquent  de  2°,1  au- 
dessous  de  celle  d'Alger1.  Une  discordance  tout  aussi  curieuse 
se  produit  entre  ces  villes  sous  le  rapport  des  précipitations 
aqueuses,  car  tandis  qu'à  Oran  la  quantité  de  pluie  tombée 
annuellement  est  en  moyenne  de  480mm,3,  et  à  Alger  de 
697am,8,  elle  est  à  Bougie  de  1310"n,3. 

N'étant  restés  que  six  jours  à  Bougie,  j'ai  dû  me  borner  aux 
observations  très  générales  et  très  iucomplètes  dont  je 
viens  de  vous  transmettre  le  résumé,  en  regrettant  beaucoup 

i.  J'ai  emprunté  les  moyennes  annuelles  de  Bougie  et  d'Oran  à  l'ouvrage 
de  M.  Landowski  intitulé  :  L'Algérie  au  point  de  vue  climatothérapique,  p.  54; 
malheureusement,  les  moyennes  annuelles  seules  y  sont  données  pour  Bougie, 
sans  les  moyennes  mensuelles. 
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de  n'avoir  pas  pu  examiner  la  riche  végétation  de  Bougie  qui 
neparattpas  être  encore  complètement  connue;  car,  après 
l'avoir  étudiée  pendant  six  mois,  M.  Gauvet  déclare  '  que  la 
liste  de  plantes  dressée  par  lui  est  loin  de  représenter  la  flore  de 
Bougie.  Et  pourtant  celte  liste  contient  287  espèces  parmi  les- 
quelles un  Genêt  nouveau  (Genista  stenocarpa  Coss.),  mais  seu- 
lement trois  Fougères  (Adiantum  capillus  veneris,  Poly podium 
vulgare  et  Pteris  aquilina),  ce  qui  fait  voir  une  fois  de  plus 
combien,  presque  sur  tous  les  points  de  l'Algérie,  cette  famille 
est  faiblement  représentée.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
flore  de  Bougie  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  explorer,  c'est 
surtout  la  constitution  géologique  de  la  contrée  où  il  y  aurait 
tant  à  faire.  Malheureusement  le  moindre  ajournement  nous 
était  impossible,  puisqu'il  s'agissait  de  nous  rendre  par  un  long 
détour  à  Biskra,  où  le  désert  nous  attendait  avec  son  soleil  déjà 
assez  ardent  en  ce  moment,  mais  qui  plus  tard  eût  pu  devenir 
fort  incommode  à  ma  femme,  surtout  à  l'époque  où  nous 
serions  à  Tunis.  Ce  fut  donc  avec  bien  des  regrets  que  nous 
quittâmes  Bougie  le  16  avril  pour  nous  transporter  à  Sétif,  en 
traversant  la  gorge  de  Gbabet. 

A  peu  de  distance  de  Bougie,  nous  franchîmes  le  Sehel 
(nommé  ici  également  Samoum-Et)  par  un  pont  solide  et 
élégant  que  les  Français  y  ont  construit,  et  puis  nous  poursui- 
vîmes une  belle  plaine,  sur  quelques  points  couverte  de  champs 
de  céréales  (particulièrement  orge),  sur  d'autres  revêtue  de 
buissons  de  Lentisque,  de  Laurier-rose,  etc.,  ainsi  que  d'un 
riche  tapis  végétal  criblé  de  Raphanus  raplumistrum,  Bor- 
raffo  officinalis,  Trincia  tuberosa^  Galactites  tomentosa%  Scilla 
maritima,  Pteris  aquilina,  etc.  Les  montagnes,  séparées  de  la 
mer  par  des  surfaces  unies  plus  ou  moins  verdoyantes,  étaient 
également  couvertes  de  buissons  (Cistes  de  Montpellier ,  Calyco- 
tome  épineuse,  Lentisque,  etc.),  et  l'on  y  voyait  partout  percer 
les  calcaires  grisâtres.  A  mesure  que  nous  avancions  dans  la 
plaine,  elle  se  trouvait  élargie  ou  rétrécie  par  les  hauteurs  qui 
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tantôt  s'en  éloignaient,  tantôt  s'étendaient  jusqu'auprès  de  la 
mer,  comme,  entre  autres,  dans  les  parages  de  la  petite  auberge 
de  Moulin  (portant  le  nom  de  son  propriétaire),  ainsi  qu'un  peu 
plus  loin  (à  22  kilomètres  de  Bougie)  où  les  hauteurs  s'avancent 
en  une  masse  arrondie  nommée  cap  Okas,  sans  cependant 
former  un  promontoire  véritable,  car  les  rochers  constituant 
le  cap  Okas  se  trouvent  séparés  de  la  mer  par  la  plaine  acci- 
dentée traversée  par  l'Oued -Djitoun,  nom  qui  rappelle  celui  de 
Zaitoun  sous  lequel  l'Olivier  est  désigné  en  turc;  et  en  effet, 
cet  arbre  est  très  répandu  tout  le  long  de  l'Oued-Djitoun  et 
était  en  pleine  floraison.  Le  cap  Okas  est  composé  de  calcaires 
et  marnes  foncés,  schisteux,  plongeant  au  sud-est  sous  un 
angle  de  60-70  degrés.  Le  cap,  mais  surtout  les  collines  limi- 
trophes de  l'Oued-Djitoun,  étaient  revêtues  d'une  riche  végéta- 
tion, présentant  quelques  plantes  assez  rares  pour  la  flore 
algérienne  ;  je  ne  mentionnerai  que  les  espèces  suivantes4  : 


Ranunculus  macrophyUus. 
r.  Diplotaxis  erucoides. 

Sisytnbrium  amplexicaule  Desf. 
r.  Convolvulus  mauritanicus  Boiss. 

Silène  lusitanien  Desf. 

Anagallit  or  vernis. 
r.  Cerinthe  gymnantha  Gaspar. 

Stachys  hirta, 

Prasium  ma  jus. 
r.  Teucrium  resupinatutn. 


r.Hedytarum  coronarium. 

—  capitatum. 
r.  Antirrhinum  calycinum. 

—  capitatum. 
Anthyllis  tetraphylla. 
Uelicrysum  Fontanesii  Coss. 

r.  Scorpiurus  iulcatus. 
Lotus  ornithopoides 
TrifoUum  iomeniosum. 


Après  avoir  dépassé  le  cap  Okas,  nous  commençâmes  à  nous 
élever  et  suivîmes  la  route  longeant  la  mer,  mais  à  un  niveau 
considérable  au-dessus  de  cette  dernière,  en  offrant  quelquefois 
des  points  de  vue  qui  rappellent  ceux  dont  on  jouit  du  haut 
de  la  corniche  de  Gènes.  Des  fissures  des  rochers  s'élançaient 
-d'énormes  Antirrhinum  tortuosum  et  de  vigoureux  Orchis 
sinuatifolia  dont  les  magnifiques  fleurs  rouges  et  roses  se 
balançaient  gracieusement  au-dessus  de  nos  têtes.  Nous  descen- 
dîmes de  la  rampe  dans  une  belle  vallée  fort  boisée  (Populus 

1.  Les  plantes  marquées  de  r  sont  plus  ou  moins  rares  en  Algérie. 
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nivèa,  Fraxinus  australis,  Orme,  Olivier,  Chêue-liège,  etc.), 
et  nous  longeâmes  la  rive  gauche  de  l'Oued-Agrioun  dont  le 
large  lit,  contenant  peu  d'eau,  occupe  souvent  la  vallée  tout 
entière;  elle  décrit  des  détours  sinueux,  et  les  montagnes  qui 
la  bordent  des  deux  côtés  laissaient  briller  au  soleil  les  dalles 
luisantes  des  schistes  marneux  et  calcaires  à  plongement  sincli- 
nal,  car  le  plus  souvent  les  couches  plongent  vers  le  fond  de  la 
vallée,  bien  que  sur  certains  points  la  stratification  soit  diver- 
gente ou  bien  offre  des  plissements  et  des  contorsions  les  plus 
variées. 

À  l'endroit  où  la  vallée  se  rétrécit  le  plus,  commence  la  cé- 
lèbre gorge  Chabet-el-Akhira  (à  52  kilomètres  de  Bougie), 
dont  l'entrée  est  indiquée  par  ces  mois  laconiques  gravés  sur 
le  rocher  :  Ponts  et  chaussées,  Sétif,  Chabet-el-Akhira,  tra- 
vaux exécutés  de  1863  à  1870.  C'est  aussi  ici  que  la  gorge 
déploie  toute  sa  beauté  originale.  Des  deux  côtés  se  dressent 
des  rochers  pittoresques,  dont  les  parois  sont  rayées  par  les 
couches  verticales  ou  ployées  en  fer  à  cheval  d'un  calcaire 
bleuâtre  ou  grisâtre  à  cassure  esquilleuse,  tandis  que  dans  le 
fond  de  la  gorge  on  voit  l'Agrioun  se  précipiter  dans  l'abîme 
en  cascades  écumantes.  Malgré  les  pentes  abruptes  des  ro- 
chers, ils  n'en  sont  pas  moins  revêtus  d'Oliviers,  de  Chênes- 
liège,  de  Lentisques,  etc.,  associés  à  une  foule  de  plantes,  dont 
plusieurs  assez  rares  pour  la  flore  algérienne,  et  parmi  les- 
quelles je  mentionnerai  les  Coronilla  pentaphylla  (rare) ,  Tra- 
chelium  cceruleum  (non  fleuri),  Irisjunea  (non  fleuri),  Antir* 
rhinum  tortuosum,  Pteris  longifolia  (rare). 

Bientôt  après  notre  entrée  dans  la  gorge,  dont  nous  suivîmes 
d'abord  le  bord  gauche,  nous  dûmes  passer  sur  le  bord  opposé 
en  traversant  un  pont  suspendu  sur  l'abîme,  car  le  bord  gauche 
devenait  inaccessible  à  cause  des  parois  verticales  plongeant 
à  pic  dans  le  torrent.  La  gorge  devient  tellement  rétrécie,  que 
souvent  on  croit  cheminer  dans  un  tunnel  tortueux,  bordé  par 
des  milliers  de  gigantesques  piliers.  C'est  un  coup  d  œil  vrai- 
ment prestigieux,  et  dont  l'originalité  était  encore  rehaussée 
par  les  troupes  de  singes  qui  animaient  les  hauteurs. 
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En  se  rapprochant  de  Kberata  (à  57  kilomètres  de  Bougie), 
la  vallée  s'élargit  et  perd  beaucoup  de  son  aspect  grandiose, 
bien  que  sur  un  certain  espace  la  végétation  conserve  encore  sa 
richesse  et  qu'aux  buissons  divers  qui  revêtent  la  gorge,  vien- 
nent s'ajouter  ceux  du  Romarin  (Bosmarinus  officinaUs),  plante 
commune  dans  la  province  d'Oran,  mais  assez  rare  dans  celle 
d'Alger  et  presque  inconnue  dans  la  province  de  Constantine. 
A  l'endroit  où  la  gorge  de  Chabet  débouche  sur  le  plateau  de 
Kherata,  les  montagnes  qui  la  bordent  ont  déjà  subi  un  abaisse- 
ment considérable. 

Ce  qu'on  appelle  par  anticipation  village  de  Kherata  (quali- 
fication qui  en  très  peu  de  temps  sera  parfaitement  légitime) 
est,  pour  le  moment,  composé  seulement  de  deux  maisons  : 
l'une  habitée  par  l'employé  des  chemins  et  chaussées  ;  l'autre, 
très  allongée  mais  basse,  servant  de  demeure  à  MM.  Girard 
et  Royneal,  propriétaires  et  fondateurs  de  ce  petit  germe 
de  village,  et  d'une  auberge  tenue  par  une  femme,  qui  offre 
aux  voyageurs  trois  pièces  assez  propres  et  un  modeste  dtnér 
fort  acceptable  dans  cette  solitude. 

MM.  Girard  et  Royneal  ont  l'immense  mérite  d'avoir  non 
seulement  jeté  les  premiers  fondements  d'un  village  qui  pourra 
devenir  fort  important,  étant  sur  la  grande  route  entre  Bougie 
et  Sétif,  mais  encore  d'avoir  doté  le  pays  d'un  établissement 
tout  à  la  fois  utile  à  ce  dernier  et  lucratif  pour  ses  propriétaires. 
En  effet,  ces  deux  colons  laborieux  ont  eu  l'heureuse  idée  de 
mettre  à  profit  la  force  vive  du  torrent  Agrioun  qui,  en  sortant 
de  la  gorge  de  Chabet,  coule  encore  avec  une  assez  grande 
rapidité,  pour  faire  fonctionner  un  moulin  capable  de  convertir 
en  excellente  farine  les  quantités  considérables  de  blé  que  pro- 
duisent les  Kabyles  de  cette  contrée.  En  conséquence,  ces 
messieurs  ont  construit  sur  le  bord  droit  du  torrent  un  moulin 
parfaitement  adapté  aux  exigences  locales  et  que  j'aî  visité 
avec  beaucoup  d'intérêt.  C'est  une  maison  en  pierre  à  trois 
étages  :  dans  l'étage  inférieur  s'opère  la  mouture  du  blé  à 
l'aide  de  quatre  paires  de  meules  mises  en  mouvement  par 
des  loues  que  l'eau  fait  tourner;  le  blé  moulu  est  versé  dans 
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un  vaste  entonnoir  d'où  il  est  soulevé  (également  par  l'action 
de  l'eau)  jusqu'au  deuxième  étage  où  s'opère  la  première  épu* 
ration  de  la  farine;  puis,  par  des  procédés  qui  ne  manquent 
pas  d'habilité,  celte  farine  est  conduite  au  troisième  étage  où 
elle  reçoit  la  deuxième  retouche  et  est  versée  dans  des  sacs  qui 
sont  descendus  dans  la  cour  et  se  trouvent  placés  sur  les  cha- 
reltes  destinées  à  transporter  au  marché  la  farine  définitive- 
ment élaborée.  Grâce  à  la  simplicité  et  à  l'efficacité  de  ces 
procédés  remplaçant  toute  manipulation,  deux  ouvriers  français, 
aidés  de  quelques  Kabyles,  suffisent  pour  produire  chaque  jour 
40  quintaux  de  farine  dont  la  vente  procure  un  bénéfice  net 
annuel  de  plus  de  30  000  francs. 

On  m'a  assuré  que  Tune  des  clauses  du  contrat  par  lequel 
ces  deux  habiles  entrepreneurs  s'étaient  réciproquement  liés, 
stipule  l'observation  rigoureuse  du  célibat,  en  sorte  que,  dans 
le  cas  de  mariage,  celui  qui  l'aura  contracté  perd  tous  ses 
droits  à  l'association;  en  observant  cette  stipulation  qui  ne 
manque  pas  d'originalité,  le  survivant  hérite  de  rétablissement 
tout  entier,  dont  fout  également  partie  des  troupeaux  de 
cochons  et  une  volière  assez  bien  pourvue. 

Le  17  avril,  nous  quittâmes  Kherata  pour  nous  transporter 
à  Sétif. 

Nous  suivîmes  d'abord  la  rive  droite  de  l'Agrioun  et  puis 
celle  de  l'Oued-Berd,  l'un  de  ses  nombreux  affluents;  sur  plu- 
sieurs points  de  ce  dernier,  on  voit  les  marnes  schisteuses 
plongeant  au  nord  recouvertes  par  des  .conglomérats  hori- 
zontalement stratifiés  s'élevant  à  une  hauteur  d'au  moins 
5  mètres,  ce  qui  prouve  qu'ils  n'ont  pas  été  déposés  par  les 
eaux  de  l'Oued-Berd  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  puisque  dans 
leurs  plus  fortes  crues  elles  ne  pourraient  jamais  atteindre  un 
tel  niveau.  Plus  loin,  le  plongeaient  des  marnes  schisteuses 
offre  de  grandes  variations,  car  il  est  tantôt  au  nord-est- 
nord,  tantôt  au  sud  ou  au  sud-est;  souvent  les  couches  sont 
verticalement  redressées  ou  ployées  en  sens  divers. 

A  environ  18  kilomètres  de  Kherata,  la  contrée  devint  très 
montagneuse;  nous  vîmes  à  notre  droite  le  fort  Takatoutn, 
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couronnant  une  hauteur  élevée,  et  nous  passâmes  à  peu  de 
-distance  d'uue  source  ferrugineuse  sourdissant  à  travers  les 
marnes  schisteuses;  l'eau  est  assez  agréable  au  goût  et  sert  de 
boisson  ordinaire  aux  gens  du  pays,  qui  la  préfèrent  avec  raison 
à  l'eau  plus  ou  moins  saumâtre  des  puits.  A  mesure  que  nous 
nous  éloignâmes  de  Kherata,  la  contrée  devenait  de  plus  en 
plus  déboisée  et  aride,  en  sorte  que  sur  les  plateaux  qui  con- 
duisent à  Sétif  elle  prend  souvent  l'aspect  d'un  véritable 
désert.  Les  montagnes  nues,  mais  à  contours  ondulés,  conti- 
nuent à  offrir  les  phénomènes  stratigraphiques  fort  remarqua- 
bles :  les  couches  des  marnes  schisteuses  fortement  redressées 
tantôt  sillonnent  en  bandes  régulièrement  alignées  les  surfaces 
du  sommet  à  la  base,  tantôt  sont  ployées  et  contournées  de 
la  manière  la  plus  variée  et  la  plus  hardie.  La  végétation  presque 
réduite  aux  plantes  herbacées  est  assez  uniforme;  les  feuilles 
marbrées  de  Galactites  tomentosa  et  quelquefois  de  Silybum  ma- 
rianum  revotent  presque  à  elles  seules  des  surfaces  étendues,  et 
plus  près  de  Sétif,  dans  les  parages  du  petit  village  El-Urisi,  le 
sol  est  blanchi  par  le  Diplotaxis  erucoides  que  je  n'avais  en- 
core vu  nulle  part  en  quantité  aussi  considérable;  cette  Cruci- 
fère est  déjà  l'un  des  représentants  de  la  flore  saharienne. 

Les  Ormes  (Ulmus  campestris)  plantés  tout  le  long  de  la 
route  que  traverse  l'El-Urisi  n'avaient  pas  encore  de  feuilles 
{17  avril),  enûn  tout  respirait  le  caractère  des  steppes  froides 
et  rocailleuses,  bien  que  ça  et  là  on  vtt  quelques  champs  cultivés 
par  les  Kabyles  ou  parles  rares  fermes  européennes. 

On  aperçoit  Sétif  seulement  lorsqu'on  commence  à  des- 
cendre la  hauteur  située  tout  près  de  la  ville;  celle-ci  se  pré- 
sente d'abord  comme  un  groupe  de  vastes  casernes  et  fortifica- 
tions; ce  n'est  qu'en  entrant  dans  l'enceinte  intérieure  de  la 
petite  ville  que  l'impression  devient  plus  favorable.  Néanmoins 
le  caractère  d'aridité  empreint  à  toute  la  contrée  offre  quelque 
chose  de  triste  et  de  monotone. 

Sétif  est  une  ville  à  physionomie  éminemment  européenne, 
bien  que  les  musulmaus  y  dominent.  L'architecture  mauresque 
n'y  a  laissé  aucune  trace,  et  les  restes  d'antiquités  romaines 
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sont  rares  et  de  peu  de  valeur;  tels  sont,  entre  autres,  les  quel- 
ques  débris  placés  le  long  de  l'avenue  située  en  dehors  de  la 
porte  d'Alger  et  servant  de  promenade  publique,  débris  re- 
cueillis dans  la  ville  et  ses  environs,  consistant  en  tronçons  de 
colonnes  ou  en  fragments  de  dalles,  ainsi  que  quelques  pierres 
portant  des  inscriptions  latines  ou  des  figures  en  relief  d'hom- 
mes revêtus  du  costume  romain;  le  tout  d'une  exécution  mé- 
diocre et  ne  donnant  aucune  idée  de  l'importance  de  l'an- 
cienne Sitifis  colonta,  capitale  de  la  partie  de  la  Mauritanie, 
qui,  d'après  cette  ville,  était  qualifiée  de  Mauriiania  sitifensis. 
Sitifis  était  encore  une  ville  importante  du  temps  de  saint 
Augustin,  époque  (419  de  notre  ère)  où  elle  fut  bouleversée 
par  un  violent  tremblement  de  terre.  Le  célèbre  évoque 
d'Hippone  mentionne  le  fait,  en  nous  apprenant  que  l'im* 
pression  produite  sur  les  indigènes  par  ce  terrible  cataclysme 
fut  telle,  qu'environ  deux  mille  païens  crurent  devoir  implorer 
leur  salut  du  Dieu  des  chrétiens  et  s'empressèrent  de  se  faire 
baptiser.  11  paraît  que,  même  après  cette  catastrophe,  la  ville  se 
releva,  et  qu'elle  fut  définitivement  détruite  lors  de  l'invasion 
des  Arabes,  dont  la  domination  en  Algérie  n'a  jamais  pu  s'éta- 
blir qu'au  milieu  des  ruines. 

Non  loin  de  l'avenue  située  près  de  la  porte  d'Alger  s'élève 
une  mosquée  d'architecture  très  gracieuse,  mais  dont  l'en- 
ceinte intérieure  est  fort  rétrécie.  A  midi,  le  muezzim  appe- 
lait à  la  prière,  non  du  haut  du  minaret,  ainsi  que  cela  se 
pratique  généralement  chez  les  musulmans,  mais  sur  le  seuil 
même  de  la  mosquée.  Me  trouvant  en  ce  moment  avec  plu- 
sieurs militaires  français  devant  la  porte,  nous  nous  abstînmes 
d'y  entrer,  afin  de  ne  point  fouler  de  nos  bottes  les  nattes  et 
tapis  dont  est  revêtu  le  plancher  de  la  mosquée,  sur  lesquels 
les  musulmans  ne  se  permettent  jamais  de  marcher  qu'à  pieds 
déchaussés;  nous  nous  contentâmes  de  jeter  quelques  regards 
dans  l'intérieur,  tout  en  nous  tenant  discrètement  à  une 
certaine  distance,  déférence  si  bien  appréciée  par  les  Arabes 
qui  se  rendaient  en  foule  à  la  prière,  que  plusieurs  d'entre  eux 
nous  adressèrent  en  passant  le  salut  cordial  de  «  bonjour,  mes- 
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sieurs  »,  prononcé  avec  une  pureté  d'accent  que  ces  paroles 
n'auraient  jamais  dans  la  bouche  d'un  Anglais,  d'un  Allemand 
et  même  d'un  Italien. 

Le  climat  de  Sétif  est  de  la  nature  des  climats  extrêmes,  très 
chaud  en  été  et  très  froid  en  hiver.  Au  reste,  l'hiver  de  cette 
année  avait  été  exceptionnellement  rigoureux  et  long,  car 
dix  jours  avant  notre  arrivée,  c'est-à-dire  le  8  avril,  il  y 
avait  gelé  assez  fortement.  Il  est  vrai,  l'altitude  de  Sétif  est 
considérable,  étant  de  1075  mètres;  aussi,  bien  que  plusieurs 
parties  des  plaines  environnantes  fussent  revêtues  d'une  herbe 
épaisse  qui  en  fait  d'excellents  pâturages,  les  arbres  bordant  la 
promenade  publique  ainsi  que  la  rue  de  Gonstantine,  conser- 
vaient encore  leur  aspect  hivernal;  à  l'exception  du  Frêne 
{Fraxinus prœcox){\\x\  était  en  feuilles,  les  Robinia,  les  Mûriers 
et  les  Ormes  étalaient  tristement  leurs  longues  branches  nues. 
C'était  un  contraste  frappant  avec  les  contrées  que  nous  venions 
de  parcourir,  surtout  avec  la  chaude  et  pittoresque  Bougie. 
Aussi  avions-nous  hâte  de  quitter  cette  localité  à  physionomie 
complètement  boréale,  pour  nous  rendre  à  Gonstantine,  où,  à 
la  vérité,  nous  ne  pouvions  pas  encore  espérer  retrouver 
tous  les  charmes  du  ciel  du  Midi,  mais  où  du  moins  nous 
nous  sentirions  plus  près  du  soleil  du  désert.  A  Sétif  nous 
fûmes  obligés  de  renoncer,  heureusement  pour  très  peu 
de  temps,  au  mode  de  voyage  que  nous  avions  adopté  et  dont 
nous  jouîmes  pendant  treize  jours,  car  nous  mtmes  ce  laps 
de  temps  pour  nous  rendre  en  voiture  d'Alger  à  Sétif.  Cette 
longue  tournée,  bien  qu'interrompue  par  de  fréquentes  étapes 
ainsi  que  par  des  haltes  nombreuses,  avait  tellement  épuisé  nos 
chevaux,  qu'il  fallait  un  repos  de  plusieurs  jours  pour  leur 
permettre  de  nous  conduire  à  Constantine,  même  en  faisant 
trois  étapes;  nous  nous  décidâmes  en  conséquence  à  accepter 
avec  résignation  l'horrible  prison  de  la  diligence  transportant 
son  bagage  vivant  en  treize  heures  de  Sétif  à  Constantine. 
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Constantine,  le  1"  mai  1878. 

Enfermés  pendant  toute  la  nuit  dans  la  cellule  ambulante  de 
la  diligence,  nous  arrivâmes  le  19  avril,  à  six  heures,  du  matin 
à  Constantine,  sans  que  j'eusse  pu  me  faire  une  idée  quelconque 
de  la  contrée  que  nous  avions  parcourue  au  galop,  mode  de 
transport  qui  fait  le  désespoir  du  naturaliste,  bien  qu'il  puisse 
jconvenir  parfaitement  à  l'homme  d'affaires  et  au  simple  tou- 
riste, dont  l'un  ne  voyage  pas  pour  regarder,  et  l'autre  ne 
regarde  que  pour  recueillir  des  impressions  nouvelles,  et  par 
conséquent  sacrifie  sans  regret  tout  pays  où  il  lui  a  été  dit  qu'il 
«'y  avait  rien  à  voir;  tandis  que  pour  le  naturaliste  cette  expres- 
sion n'a  aucun  sens,  puisque  partout  où  existe  une  surface  ter- 
restre, soit  sous  forme  de  plaines  arides,  soit  sous  celle  de 
montagnes  verdoyantes,  les  sujets  d'études  et  d'observations 
ne  font  jamais  défaut  au  géologue >  au  botaniste  ou  au  zoologiste. 

Constantine,  assis  sur  un  magnifique  rocher  que  le  Rumel  et 
de  profonds  ravins  entourent  d'une  ceinture  presque  ininter- 
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rompue,  se  présente  d'une  manière  aussi  pittoresque  qu'ori- 
ginale; pourtant,  vue  à  une  certaine  dislance,  la  ville  fait 
plutôt  l'effet  d'une  citadelle  européenne  avec  ses  maisons  à 
toit  en  tuiles,  qued'une  ville  orientale  ;  l'élément  oriental  ne 
se  dégage  que  lorsqu'on  a  mis  le  pied  dans  son  enceinte  inté- 
rieure. 

Comme  nous  retournâmes  à  Constantine  en  venant  de 
Biskra,  je  réunirai  en  un  seul  résumé  toutes  les  observations 
que  j'ai  été  dans  le  cas  de  faire  pendant  mes  deux  visites 
successives  embrassant  ensemble  l'espace  de  quinze  jours. 

L'intérieur  de  Constantine  a  un  caractère  bien  plus  oriental 
qu'Alger,  non  à  cause  de  restes  de  l'architecture  mauresque, 
qui,  dans  cette  dernière  ville,  sont  beaucoup  plus  nombreux  et 
d'un  meilleur  style,  mais  à  cause  du  rôle  plus  important  que  joue 
à  Constantine  l'élément  arabe,  par  le  nombre,  et  surtout  par  la 
part  qu'il  prend  à  l'activité  commerciale  et  industrielle;  aussi, 
non  seulement  dans  la  partie  exclusivement  arabe  de  la  ville, 
mais  même  dans  les  principaux  quartiers  européens,  tel  que 
celui  traversé  par  la  rue  Nationale,  les  boutiques  et  les  maga- 
sins arabes  figurent  à  côté  des  maisons  françaises  et  varient 
ainsi  par  une  teinte  locale  l'aspect  trop  européen  qu'ont  les 
rues  d'Alger.  En  un  mot,  si  Constantine  rappelle  moins  qu'Al- 
ger un  passé  caractérisé  par  une  civilisation  arabe  plus  avan- 
cée, en  revanche  le  présent  s'y  traduit  d'une  manière  bien 
plus  accentuée,  et  la  vue  des  chameaux,  ainsi  que  la  prédomi- 
nance des  costumes  arabes,  rappellent  à  chaque  pas  qu'on  est 
réellement  dans  un  milieu  oriental. 

Parmi  les  édifices  remarquables  se  trouve  au  premier  rang 
le  palais  de  l'ancien  bey  de  Constantine,  habité  aujourd'hui 
par  le  gouverneur  militaire  de  la  province  de  ce  nom.  L'édi- 
flce  est  plus  vaste  que  le  palais  du  gouverneur  général  à  Alger, 
mais  le  style  de  son  architecture  mauresque  est  très  inférieure 
celui  de  ce  dernier.  11  n'a  point  de  jardin  extérieur,  comme 
celui  que  les  Français  ont  ajouté  au  palais  algérien,  mais  il 
possède  trois  cours  intérieures  fort  pittoresques,  ombragées 
par  de  beaux  arbres  qui  n'ont  rien  de  bien  remarquable > 
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à  la  seule  exception  peut-être  de  l'Aubépine  à  feuilles  de  Lau- 
rier (Cratœffus  laurifolius),  plante  éminemment  ornementale, 
assez  fréquente  à  Constantine,  mais  à  fleurs  constamment 
stériles.  Les  autres  arbres  consistent  en  Orangers,  dont  les 
fruits,  déjà  parfaitement  formés,  ne  parviennent  jamais  à  ma- 
turité, en  Eucalyptus,  quelques  petits  Yucca,  en  JRobinia 
(i?.  pseudoacacia) ,  à  feuilles  à  peine  écloses  (20  avril),  etc. 

Parmi  les  colonnes  sur  lesquelles  reposent  les  péristyles  qui 
bordent  la  partie  intérieure  des  cours,  un  petit  nombre  seule- 
ment sont  en  marbre,  à  fût  tordu  ou  rond,  toutes  d'origine 
italienne;  les  autres  sont  en  calcaire  commun,  de  formes  gros- 
sières, peintes  en  rouge  ou  en  jaune.  Les  fresques,  dont  plu- 
sieurs murs  des  cours  se  trouvent  revêtus,  et  qui  sont  censées 
représenter  les  ports  de  quelques  villes  de  la  Méditerranée, 
n'ont  aucune  valeur  artistique  et  pas  même  archéologique,  car 
elles  datent  à  peine  d'un  siècle,  puisque  c'est  le  dernier  bey  de 
Constantine  qui  a  donné  lieu  à  ces  étranges  enluminures,  en 
imposant  aux  prisonniers  chrétiens  le  devoir  de  se  faire  pein- 
tres, tâche  dont  ces  infortunés  s'acquittèrent  de  leur  mieux, 
sans  doute  à  la  grande  satisfaction  de  leur  maître  barbare. 
Ces  informes  badigeonnages  rappellent  les  grotesques  figures 
de  tout  genre  dont  les  murs  de  nos  prisons  et  quelquefois  de 
nos  casernes  sont  chamarrés;  seulement,  faute  de  couleurs, 
ces  baroques  souvenirs  de  longues  heures  d'oisiveté  et  d'ennui 
sont  généralement  tracés  avec  du  charbon  ou  avec  une  pointe 
quelconque. 

Pour  ce  qui  est  des  chambres  de  l'intérieur  du  palais,  elles 
offrent  peu  de  chose  de  nature  à  impressionner  l'artiste  ou 
l'architecte,  quoique  l'ensemble  produise  cette  impression  du 
pittoresque  qui  ne  manque  presque  jamais  aux  œuvres  orien- 
tales les  plus  barbares;  aussi  m'a-t-il  été  impossible  de  décou- 
vrir dans  l'ancien  palais  du  bey,  rien  de  ce  qui  peut  justifier 
l'enthousiasme  qu'il  a  inspiré  à  quelques  voyageurs. 

Les  mosquées  de  Constantine  m'ont  paru  également  peu 
remarquables,  tant  sous  le  rapport  du  mérite  architectural  que 
sous  celui  de  la  richesse  de  l'ornementation  intérieure;  près- 
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que  partout  les  colonnes  sont  en  stuc  blanc,  à  formes  gros- 
sières, et  les  tapis  généralement  empruntés  aux  manufactures 
de  France.  Je  citerai,  toutefois,  la  mosquée  de  Salah-Bey, 
moins  à  cause  du  mérite  décoratif  de  son  enceinte  intérieure, 
que  parce  que  cette  mosquée,  ayant  été  détruite  par  l'in- 
cendie, a  été  rebâtie  à  neuf  par  le  gouvernement  français,  qui 
la  dota  de  nombreux  et  beaux  ornements  en  marbre  exé- 
cutés par  des  artistes  italiens,  en  sorte  que  le  temple  le  plus 
riche  et  le  plus  élégant  que  possèdent  les  mahométans  dé 
Gonstantine  est  précisément  celui  qu'ils  doivent  aux  chrétiens. 
C'est  là  encore  l'un  des  nombreux  témoignages  de  tolérance  et 
de  bienveillance  religieuse,  dont  non  seulemeut  le  gouverne- 
ment français,  mais  encore  tout  le  public  algérien  ne  cessent 
de  donner  des  preuves,  en  respectant  scrupuleusement  l'exer- 
cice public  des  cérémonies  religieuses  des  Arabes.  Parmi  tant 
d'autres  exemples,  je  ne  puis  ni'empêcher  de  citer  celui 
dont  nous  fûmes  fréquemment  témoins,  en  voyant  passer  sous 
les  fenêtres  de  l'hôtel  que  nous  habitions  (hôtel  de  France) 
presque  journellement  des  processions  funèbres,  qui  toutes 
devaient  traverser  la  grande  place  pour  se  rendre  dans  le  seul 
cimetière  arabe  situé  dans  cette  direction.  Il  y  avait  souvent 
jusqu'à  trois  bières  recouvertes  d'un  drap  vert,  chacune  sur 
un  brancard  porté  par  quatre  hommes,  qui  à  tout  mo- 
ment se  trouvaient  remplacés  par  d'autres.  Le  cortège,  ayant 
en  tête  un  mollah,  s'avançait  au  son  d'un  chant  monotone, 
avec  beaucoup  de  lenteur,  parce  que  toutes  les  personnes  qui 
le  composaient  étaient  à  pied,  ce  qui  naturellement  devait 
gêner  la  circulation  publique  sur  la  place  la  plus  animée  de  la 
ville;  et  pourtant,  voitures,  charrettes,  cavaliers,  faisaient  place 
à  la  procession  aussi  respectueusement  que  spontanément,  car 
il  n'y  avait  là  aucun  agent  public  pour  faire  régner  l'ordre. 
Or,  quelle  est  la  ville  en  Turquie  où  la  populace  musulmane 
respecterait  une  procession  chrétienne  portant  solennellement 
à  travers  les  rues  des  dépouilles  mortelles,  précédées  des 
prêtres  en  costume  pontifical,  et  faisant  retentir  l'air  de  chants 
religieux?  Ce  n'est  certes  pas  Damas,  ni  Aleppe,  ni  Bagdad. 


RESTES    D'ANTIQUITÉS    A    CONSTANTIN E.  255 

Et  n'oublions  pas  que  les  musulmans  professent  la  plus  grande 
vénération  pour  de  telles  cérémonies  quand  il  s'agit  de  leurs 
coreligionnaires,  tandis  que  les  Français  respectent  chez  les 
musulmans  ce  qu'ils  n'affectionnent  que  médiocrement  chez 
eux-mêmes,  car  on  sait  qu'en  France  les  manifestations  reli- 
gieuses faites  en  public  se  simplifient  ou  s'effacent  de  plus  en 
plus,  de  même  que  l'observation  des  fêtes  de  l'Église,  ainsi 
que  j'en  ai  eu  la  preuve  à  Constantine,  où  le  jour  de  Pâques 
(le  21  avril)  se  passa  exactement  comme  un  jour  ordinaire.  Il 
est  vrai,  l'archevêque  officia  à  la  cathédrale,  mais  les  travaux 
publics  et  privés  n'en  allèrent  pas  moins  leur  train  accoutumé, 
ce  qui  est  bien  loin  d'être  le  cas  partout  en  Europe  et  encore 
moins  en  Orient,  où  le  Baïram,  équivalent  de  notre  jour  de 
Pâques,  est  célébré  avec  une  pompe  bruyante,  à  laquelle  prend 
part  également  toute  la  population  musulmane  de  l'Algérie. 
.  Les  Arabes  comme  leurs  prédécesseurs  n  ont  laissé  à  (Constan- 
tine que  peu  de  monuments  de  leur  domination,  malgré  le 
rôle  important  joué  jadis  par  cette  cité.  Les  quelques  débris 
antiques  recueillis  daus  la  ville  ou  les  environs  se  trouvent 
échelonnés  tout  autour  de  l'un  des  deux  squares  situés  hors  de 
la  porte  de  Vallée  et  servant  de  promenade  publique.  On  y 
voit  plusieurs  fragments  de  statues  antiques,  des  reliefs  et  des 
pierres  portant  des  inscriptions  romaines  dont  quelques-unes 
très  élégamment  tracées.  Parmi  les  Bgures  en  relief,  il  en  est 
dont  le  costume  se  rapproche  singulièrement  de  celui  des 
Arabes;  ce  sont  des  draperies  très  aualogues  à  celles  du  bur- 
nous, ainsi  que  des  coiffures  rappelant  le  turban  et  même  la 
corde  de  chameau.  A  l'extrémité  du  square  se  dresse  un  remar- 
quable monolithe  de  syénite,  roche  inconnue  dans  les  environs 
de  Constantine.  C'est  une  colonne  dépourvue  de  chapiteau  ;  on 
Ta  placée  sur  un  piédestal  afin  de  mieux  faire  ressortir  cette 
belle  pièce. 

Au  reste,  sans  parler  des  nombreux  monuments  antiques 
signalés  à  Constantine  par  les  anciens  voyageurs,  notamment 
par  Thomas  Shaw  (1738),  mais  dout  il  n'existe  plus  une  trace 
quelconque,  il  est  plus  que  probable  que  bien  des  décou- 
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veries  archéologiques  ne  manqueront  pas  d'avoir  lieu,  soit  à  la 
suite  de  fouilles  opérées  dans  celte  vue,  soit  à  l'occasion  des 
nombreuses  constructions  nouvelles  qui  se  multiplient  dans  la 
ville.  Ce  sont  précisément  les  trouvailles  inattendues,  révélées 
par  le  hasard,  qui  seront  les  plus  fréquentes,  car  tous  les 
jours  le  soc  du  laboureur  ou  la  bêche  du  jardinier  mettent  à 
nu  des  débris  de  poteries  et  môme  des  pierres  tumulaires  char- 
gées d'inscriptions.  Ainsi,  M.  Reboud  me  conduisit  dans  un 
jardin  potager  situé  dans  la  partie  supérieure  du  mont  Koudiat- 
Ati  (non  loin  de  la  pyramide  Damremont),  où  le  propriétaire, 
en  faisant  creuser  une  excavation  de  moins  d'un  mètre  de  pro- 
fondeur, y  trouva  un  grand  nombre  de  crânes  dont  l'origine 
ne  saurait  laisser  aucun  doute,  parce  qu'ils  sont  associes,  non 
seulement  à  des  fragments  de  lampes  et  de  briques  romaines, 
mais  encore  à  une  belle  pierre  tumulaire  sur  laquelle  j'ai  pu 
lire  ces  mots  admirablement  tracés  :  Q.  Sempronius  Cress. 
(abréviation  de  Crescens),  vixit  annos  L.,  H.  S.  E.  (hicsitus 
est). 

Mais  si  le  temps  et  surtout  les  ravages  exercés  par  les  peu- 
ples divers  qui  se  sont  succédé  dans  cette  contrée,  en  ont  fait 
disparaître  les  monuments  du  passé,  les  œuvres  bien  autrement 
grandioses  de  la  nature  placent  Constantine  au  nombre  des 
localités  les  plus  remarquables  et  les  plus  originales  du  monde, 
et  c'est  bien  à  de  telles  œuvres  que  les  voyageurs  devraient 
réserver  toute  leur  admiration,  au  lieu  de  la  prodiguer  à 
quelques  représentants  d'architecture  mauresque,  qui,  même 
comme  tels,  s'évanouissent  complètement  auprès  de  ce  que 
tant  d'autres  villes  de  l'Orient  peuvent  offrir  dans  ce  genre. 

Parmi  ces  prodiges  de  la  nature,  brille  au  premier  rang  la 
ceinture  magique  de  cataractes  écumantes  et  de  falaises  pitto- 
resques tracées  par  le  Rummel  autour  du  splendide  rocher  sur 
lequel  la  ville  est  venue  se  jucher  comme  un  nid  d'aigle.  Depuis 
bien  longtemps  cette  prestigieuse  vallée  circulaire  a  été  l'objet 
de  l'admiration  et  de  descriptions  diverses;  mais  ce  fut  seu- 
lement au  dernier  siècle  que  les  observateurs  ont  pu  y  porter  le 
flambeau  de  la  science  moderne.  Aussi,  depuis  l'ancien  voya- 
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geur  danois,  le  savant  (quoique  pas  toujours  critique)  Schaw, 
jusqu'à  nos  jours,  les  descriptions  du  sublime  ravin  du  Rummel 
se  sont  multipliées,  et  j'ai  d'autant  moins  la  prétention  d'y 
ajouter  rien  de  nouveau,  qu'étant  accompagné  de%ma  femme, 
j'avais  cru  devoir  lui  épargner  la  fatigue  de  pénétrer  dans  les 
voûtes  presque  souterraines  où  le  Rummel  continue  son  cours. 
Je  vous  raconterai  donc  brièvement  mon  excursion  faite  sous 
la  direction  de  M.  le  Dr  Reboud  dont  l'inépuisable  bienveil- 
lance a  rendu  notre  séjour  à  Conslantine  aussi  agréable  qu'in- 
structif. 

Le  20  avril,  nous  sortîmes  par  la  porte  Valée  et  longeâmes 
les  lisières  nord-ouest  et  nord  du  groupe  de  rochers  qui 
portent  Constanline.  Un  sentier  nous  conduisit  à  l'endroit  où 
le  Rummel  se  fraye  un  passage  à  travers  la  série  de  ces  rochers 
en  les  divisant  en  deux  groupes  :  celui  de  l'ouest  qui  occupe  la 
majorité  de  la  ville  et  celui  de  l'est  qui  en  contient  une  partie, 
notamment  le  bel  édifice  de  l'hôpital  civil.  Ici  le  lit  du  Rummel 
forme  une  vaste  plate-forme,  une  espèce  de  pavé  composé  de 
rochers  à  surface  unie  ou  mamelonnée,  au  milieu  duquel  ser- 
pentent une  foule  de  filets  d'eau  qui,  dans  la  saison  pluvieuse, 
grossissent  au  point  de  former  une  magnifique  cataracte,  à 
laquelle  la  plate-forme  sert  de  gradin  inférieur  sur  lequel  les 
eaux  se  précipitent  d'une  hauteur  de  plus  de  60  mètres.  A 
l'époque  où  nous  étions,  on  pouvait  parcourir  la  plate-forme 
assez  commodément  en  enjambant  d'une  dalle  à  l'autre.  Dans 
la  direction  du  sud,  on  voit  les  rochers  qui  encaissent  des  deux 
côtés  cette  vallée  rocailleuse  projeter  leurs  saillies  de  manière 
à  former  des  ponts  pittoresques,  se  dressant  comme  autant  de 
voûtes  fantastiques  suspendues  au-dessus  du  torrent.  Parmi 
les  rochers  qui  s'avancent  des  deux  côtés  sans  se  joindre,  on  en 
voit  un  désigné  par  le  nom  de  Rocher  de  F  adultère,  parce  que 
les  Arabes  avaient  l'habitude  peu  charitable  de  précipiter  de  là 
les  femmes  convaincues  d'infidélité.  Cette  roche  tarpéienne 
arabe  fut  récemment  le  théâtre  d'un  drame  non  légendaire, 
mais  d'une  horrible  authenticité  historique  :  au  moment  où  les 
Français  effectuaient  leur  entrée  triomphale  dans  la  ville,  un 
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grand  nombre  de  femmes  avec  leurs  enfants  crurent  devoir 
chercher  leur  salut  en  se  faisant  descendre  du  rocher  sur  des 
planches  attachées  par  une  corde.  Malheureusement  celle-ci  se 
rompit  et  causa  ainsi  la  mort  terrible  de  ces  pauvres  insensées 
qui,  jugeant  les  Français  par  leurs  compatriotes,  avaient  été 
persuadées  que  la  victoire  devait  nécessairement  condamner 
les  vaincus  à  l'esclavage,  au  déshonneur  ou  même  à  la  mort. 

Nous  ne  poussâmes  pas  notre  marche  dans  le  lit  du  Rummel 
au  delà  du  second  pont  uaturel,  cardansces  parages  le  Rummel 
s'enfonce  de  plus  eu  plus  dans  une  fissure  étroite,  souvent 
fermée  de  tous  côtés  comme  un  tunnel,  pour  reparaître  ensuite 
(au  sud-ouest  de  Constantine)  et  continuer  à  longer  la  lisière 
méridionale  du  rocher,  en  coulant  au  fond  de  précipices  extrê- 
mement pittoresques. 

Pour  sortir  de  la  vallée  du  Rummel,  nous  traversâmes  la 
vaste  plateforme  constituant  ici  le  lit  (temporairement  sec) 
du  torrent,  et  nous  suivîmes  un  sentier  verdoyant  le  long  de  la 
lisière  orientale  des  rochers  de  Constantine  et  conduisant 
aux  sources  chaudes.  Les  Opontia  (Opuntia  ficus  indica)  dont  les 
pentes  dos  rochers  sont  hérissées,  donnent  à  ces  parages  une 
teinte  méridionale  qu'en  général  la  contrée  de  Constantine 
ne  possède  guère.  Au  reste,  tout  le  sentier  que  nous  parcou- 
rûmes jusqu'aux  sources  chaudes,  est  revêtu  d'une  riche  végé- 
tation et  les  fissures  des  rochers  pullulent  de  plantes  souvent 
plus  ou  moins  rares l. 

1.  M.  le  colonel  Paris  a  publié  (tftt^m5oc.6o(.^Fr.,  an.  1871,  t.  XVIII, 
p.  252)  une  liste  de  plantes  spontanées  qui  croissent  dans  les  environs  de 
Constantine  et  les  montagnes  limitrophes,  telles  que  Djebel-Ouaeh,  Sidi- 
Mecid,  Djebel-Chittabah,  etc.  Cette  liste  ne  contient  pas  moins  de  75 4  espèces 
(y  compris  les  Fougères  et  les  Lycopodiacées)  ;  dans  ce  chiffre  si  élevé,  les 
Monocotylédones  ne  figurent  qu'au  nombre  de  167,  parmi  lesquelles  les  Gra- 
minées, Cypéracées  et  Juncacées  comptent  116;  les  Fougères  ne  sont  représen- 
tées que  par  8  espèces,  les  Equisétacées  par  une  seule,  de  même  que  les  Lyco» 
podiacées.  Le  chiffre  restreint  des  Fougères  fait  ressortir  l'importance  que 
possède  sous  ce  rapport  le  ravin  des  Singes  près  de  Uiidah,  où  j'ai  pu  constater 
pas  moins  de  13  espèces  de  Fougères,  et  pourtant  ce  ravin  ne  ligurerail  que 
comme  un  point  presque  imperceptible  dans  la  vaste  étendue  qu'embrassent 
les  environs  de  Constantine  (les  groupes  montagneux  y  compris). 
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Je  mentionnerai  simplement  las  espèces  suivantes  observées 
par  moi,  espèces  assez  caractéristiques  pour  cette  végétation. 
D'abord,  parmi  les  arbres  et  buissons  :  Celtis  awtralù,  Fraxi- 
nus  awtralisy  Ceratonia  siliqua,  Nerium  Oleander,  Pistacia 
atlantica,  Jasminium  fruticans,  etc.,  et  parmi  les  plantes  her- 
bacées :  la  belle  et  très  rare  Fumaria  numidica  Coss.  (Rupi- 
capnu*  numidicus  Pomel),  Convolvulus  mauritanicus  Coss. 
(rare),  Antirr/unum  tortuoswn,  Anaeyclus  pyrethrum^  Seriola 
œtnensiSy  etc.  Partout  YUrtica  pillulifera  forme  des  fourrés; 
elle  est  ici  plus  fréquente  que  YUrtica  membranacea,  qui,  à 
Alger,  au  contraire,  est  l'espèce  dominante.  Sur  plusieurs 
points  du  sentier  j'aperçus,  parmi  d'autres  coquilles  terrestres, 
Y  Hélix  zona  tus,  espèce  assez  rare  ailleurs,  mais  très  commune 
à  Constantine. 

Après  avoir  parcouru  environ  2  kilomètres,  ayant  toujours 
à  notre  droite  les  beaux  rochers  de  Constantine  (groupe  occi- 
dental) et  à  notre  gauche  (mais  à  une  plus  grande  distance)  la 
vallée  pittoresque  du  Rummel,  où,  au  milieu  des  fourrés  d'ar- 
bres, on  apercevait  quelques  orangers  à  fruits  colorés  en  jaune, 
mais  arrivant  rarement  à  maturité,  nous  vîmes  plusieurs 
sources  chaudes,  soit  jaillissant  des  rochers,  soit  filtrant  à  tra- 
vers des  fissures  en  filets  nombreux.  Sur  quelques  points  les 
eaux  ont  été  réunies  en  piscines,  dont  la  plus  spacieuse,  creusée 
en  1873  et  portant  le  nom  de  Ain-Sidi-Moudembé,  était  à  sec; 
les  autres,  contenant  des  volumes  d'eau  plus  ou  moins  consi- 
dérables, constituent  autant  de  petits  bassins  entourés  de 
rochers  pittoresques  dont  les  parois  sont  tapissées  du  gracieux 
capillaire  cheveux  de  Vénus  (Adianthum  capillus  Veneris). 
Dans  les  parages  où  se  trouvent  les  sources,  les  rochers  sont 
revêtus  de  stalactites  et  de  concrétions  remontant  à  des  hau- 
teurs considérables,  ce  qui  doit  faire  supposer  qu'elles  ont  été 
formées  par  des  sources  jadis  bien  plus  nombreuses  sur  le  ver- 
sant méridional  des  rochers,  en  sorte  que  les  sources  actuelles 
n'en  seraient  que  des  restes  presque  insignifiants.  L'eau  n'a 
pas  de  goût  particulier  et  sa  température  varie  selon  les  sources 
entre  les  limites  de  28  et  32  degrés. 
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Au-dessus  des  sources  se  trouve  un  petit  restaurant  ou  café 
d'où  Ton  jouit  d'une  fort  belle  vue  :  du  côté  du  sud-ouest  l'ho- 
rizon est  limité  par  les  montagnes  de  Chitaba  et  Ton  voit  ser- 
penter la  verdoyante  vallée  du  Rummel,  tandis  qu'à  l'ouest  se 
dresse  la  ville  sur  le  sommet  de  son  splendide  rocher. 

Parmi  les  excursions  faites  à  une  plus  grande  dislance  de 
Constantine,  celle  qui  m'a  particulièrement  intéressée  fut  l'ex- 
cursion au  mont  Djebel-Ouach ,  situé  à  6  kilomètres  à  l'est- 
nord-est  de  la  ville  ;  aussi  me  permettrai-je  de  vous  en  donner 
une  relation  détaillée.  Nous  traversâmes  par  une  excellente 
route  une  contrée  sillonnée  en  sens  divers  par  des  hauteurs 
ondulées.  A  peu  de  distance  de  Constantine,  le  calcaire  à  hip- 
purites  qui  compose  le  rocher  sur  lequel  est  située  celte  ville, 
est  remplacé  d'abord  par  des  schistes  marneux  appartenant 
probablement  au  terrain  crétacé  moyen,  et  puis  par  des  grès 
compacts  qui  constituent  le  mont  Djebel-Ouach  et  se  ratta- 
chent, selon  M.  Tissot,  au  terrain  éocène;  d'où  il  résulterait 
qu'entre  Constantine  et  le  mont  Djebel-Ouach  les  terrains  se 
succèdent  de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  depuis  les  formations 
secondaires  jusqu'aux  formations  tertiaires. 

A  3  kilomètres  environ  de  la  ville  nous  vîmes  à  notre  gauche 
(mais  dans  le  lointain)  se  terminer  brusquement  la  portion 
orientale  du  rocher  de  Constantine,  taudis  que  la  partie  occi- 
dentale se  continue  sur  une  grande  distance  jusque  dans  la 
province  d'Alger,  en  se  rattachant  aux  montagnes  percées  par 
les  Portes  de  fer.  Au  reste,  cette  connexion  n'a  qu'un  caractère 
orographique  mais  non  géologique,  car  le  massif  ainsi  allongé 
est  composé  de  terrains  divers, 

La  contrée  que  nous  parcourûmes  jusqu'à  Djebel-Ouach  est 
complètement  déboisée,  mais  la  végétation  en  est  fort  intéres- 
sante4. Çà  et  là,  des  espaces  considérables  sont  presque  exclu- 
sivement occupés  par  le  Cynara  cardunculus  non  encore  en 
fleur,  souvent  associé  au  Silybum  eburneum,  espèce  nouvelle 

1.  J'y  ai  observé  26  espèces  dont  je  donne  la  liste  dans  les  Pièces  justifica- 
tives, XII. 
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pour  les  environs  de  Constantine,  car  M.  Cosson  l'avait  décou- 
verte dans  les  régions  des  hauts  plateaux;  ses  tiges  n'étaient 
pas  encore  bien  développées,  mais  les  fleurs  parfaitement 
écloses. 

Sur  d'autres  points  le  sol  était  coloré  en  jaune  par  trois 
espèces  de  sénevé,  dont  l'association  a  cela  de  remarquable, 
que  Tune  (Sinapis  geniculaia),  très  répandue  à  Alger,  Test  au 
contraire  fort  peu  dans  les  autres  provinces,  tandis  qu'une 
autre  (Sinapis  pubescens)  habite  presque  exclusivement  les 
hauts  plateaux  où  elle  est  assez  rare. 

Le  mont  Djebel-Ouach  est  un  groupe  de  hauteurs  à  contours 
ondulés;  son  altitude,  à  la  maison  du  garde  des  plantations, 
est  de  920  mètres.  Une  fontaine  qui  jaillit  dans  la  cour  de 
la  maison  et  qui,  à  la  vérité,  est  exposée  au  soleil,  avait  (le 
22  avril  à  2  h.  p.  m.)  une  température  de  14  degrés,  celle  de 
l'air  ambiant  étant  de  12,8. 

En  déjeunant  chez  le  garde  des  plantations,  nous  fûmes 
frappés  de  trouver  au  lait  qu'on  nous  servit  un  goût  très  pro- 
noncé de  noisette,  d'ailleurs  fort  agréable,  que  le  garde  attri- 
bue à  une  espèce  de  luzerne  dont  les  vaches  de  la  contrée  sont 
très  friandes;  malheureusement  il  ne  put  me  montrer  un 
échantillon  de  la  plante.  J'ai  lieu  de  croire  que  ce  qu'il  désignait 
par  luzerne  est  une  des  espèces  de  lupin  et  de  trèfle  fort  abon- 
dantes sur  la  montagne,  comme  je  le  signalerai  plus  lard. 

Le  nom  de  Djebel-Ouach  donné  à  la  montagne  signifie  en 
arabe  montagne  du  cerf.,  car  cet  animal  est  fréquent  dans  les 
forêts  limitrophes  de  la  frontière  tunisienne,  d'où  il  vient 
souvent  visi  ter  ces  lieux . 

Sur  la  montagne  même  se  trouvent  trois  petits  lacs  ou  bas- 
sins dans  lesquels  se  sont  énormément  multipliés  les  quelques 
Carpes,  Cyprins  dorés  et  Tanches  qu'en  1854  MM.  Cosson  et 
Kralik  avaient  apportés  de  Paris.  Ces  bassins  sont  alimentés 
par  plusieurs  sources  qu'on  y  réunit  à  l'aide  de  rigoles  ou 
canaux  à  ciel  ouvert;  l'eau  ainsi  accumulée  est  conduite  à 
Constantine  par  des  tuyaux  souterrains. 

Au  reste,  les  eaux  du  Djebel-Ouach  alimentaient  jadis  plu- 


262  ALGÉRIE. 

sieurs  citernes  de  Constantine,  qui  aujourd'hui  ne  sont  plus  uti- 
lisées. Ainsi,  les  deux  casernes  faisant  face  à  l'hôpital  sont 
assises  sur  dix-neuf  galeries  voûtées  et  parallèles  ayant  chacune 
23  mètres  de  longueur  sur  5  mètres  de  largeur  et  4  mètres  de 
hauteur.  De  plus,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  réser- 
voirs murés,  sous  plusieurs  rues  de  Constantine,  toutes  proba- 
blement alimentées  par  les  sources  du  Djebel-Ouach. 

Une  partie  de  la  montagne  est  consacrée  à  la  culture  d'es- 
sences exotiques,  culture  dont  il  y  a  dix-huit  ans  le  gouverne- 
ment français  avait  chargé  M.  Bandel,  conducteur  principal 
des  ponts  et  chaussées,  qui  s'est  acquitté  de  cette  tâche  avec 
beaucoup  de  succès  et  continue  à  développer  et  à  enrichir  cet 
intéressant  arboretum,  remarquable  sous  plus  d'unrapport,  et 
surtout  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique.  En  effet, 
de  même  que  dans  le  Bois  de  Boulogne  d'Alger,  il  s'agit  ici  bien 
moins  de  faire  valoir  la  culture  des  plantes  exotiques,  que  de 
signaler  les  espèces  qui  ne  viennent  en  Algérie  qu'à  l'état  cul- 
tivé, tandis  qu'elles  sont  spontanées  dans  des  pays  jouissant  de 
conditions  climatériques  semblables;  phénomène  curieux  qui 
se  produit  à  l'égard  de  plusieurs  arbres  très  répandus  dans  le 
midi  de  l'Europe,  en  qualité  d'espèces  indigènes  ou  parfai- 
tement naturalisées,  sans  figurer  comme  telles  en  Algérie.  Dans 
ce  nombre  sont  entre  autres  les  suivants,  tous  cultivés  dans  Tar- 
boreturn  du  Djebel-Ouach  :  pin  de  Corse,  pin  d'Autriche,  if, 
peuplier  blanc,  noyer,  genévrier  sabine  et  genévrier  de  Phé- 
nicie,  saule  à  oreillettes,  érable  faux  platane,  etc.,  les 
fruits  de  cet  érable  tombés  sur  le  sol  avaient  produit  de  nou- 
velles pousses,  ce  qui  indique  que  cet  arbre  est  susceptible  d'être 
naturalisé  dans  la  contrée.  Parmi  les  arbres  spontanés  ou  sub- 
spontanés en  Europe  mais  cultivés  en  Algérie,  plusieurs  com- 
mençaient à  peine  à  montrer  leurs  feuilles  (le  22  avril),  tels  que 
que  le  noyer,  le  robinia  faux  acacia,  ou  bien  n'en  avaient  pas 
encore,  comme  le  châtaignier. 

Quant  aux  espèces  exotiques,  c'est-à-dire  celles  qui,  en 
dehors  de  leur  pays  natal,  ne  viennent  qu'à  l'état  de  culture  tant 
à  Alger  qu'en  Europe,  Parboretum  de  Djebel-Ouach  possède 
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quelques  espèces  remarquables,  entre  autres  :  le  pin  de  Coul- 
ter  (de  Californie)  et  le  pin  de  Sabine  (Amérique  boréale),  deux 
espèces  produisant  des  cônes  gigantesques;  ceux  que  M.  Bandel 
me  fit  voir  avaient  40  centimètres  de  longueur  et  pesaient  4  kilo- 
grammes; le  pin  de  Cilicie,  que  je  saluai  avec  plaisir  comme 
une  vieille  connaissance  de  l'Asie  Mineure,  où  il  atteint  des  pro- 
portions énormes,  tandis  que  ceux  que  je  vis  ici  n'avaient  que 
10  mètres  de  hauteur  et  n'avaient  pas  encore  fructifié,  mais 
c'étaient  de  jeunes  arbres  qui  sans  doute  ne  manqueront  point 
de  prendre  un  développement  considérable,  car  ceux  de  l'Asie 
Mineure  prospèrent  très  bien  à  une  altitude  de  2000  mètres, 
tandis  que  celle  du  Djebel-Ouach  est  seulement  de  1000  mètres  ; 
le  chêne  de  Mirbeck,  propre  à  l'Algérie,  notamment  à  la 
province  de  Constantine,  où  il  n'a  été  observé  que  sur  le  mont 
Edough  ;  ce  bel  arbre  conservait  encore  assez  fraîches  ses  feuilles 
de  Tannée  dernière,  lorsque  les  nouvelles  feuilles  avaient  déjà 
quelques  centimètres  de  longueur;  le  chêne  verdoyant  (Quer- 
cm  virens),  originaire  de  l'Amérique,  est  remarquable  par  ses 
feuilles,  qui  ne  rappellent  point  celles  d'un  chêne  quelconque, 
mais  plutôt  les  feuilles  du  grenadier;  le  frêne  élevé  (Fraxinus 
excehior)  et  le  frêne  austral,  plantés  le  même  jour  l'un  à  côté 
de  l'autre  il  y  a  dix-huit  ans,  frappent  par  leur  développement 
très  différent,  car,  tandis  que  le  premier  est  de  taille  médiocre, 
le  second  est  un  arbre  vigoureux;  ce  qui  indique  que  celte 
dernière  espèce  (ou  variété  selon  J.  Gay)  convient  particuliè- 
rement au  pays;  d'ailleurs  le  frêne  austral  a  des  feuilles  beau- 
coup plus  grandes  que  son  congénère;  quant  au  frêne  précoce 
(Fraxinus  prœcox),  si  abondant  sur  plusieurs  points  de  la  pro- 
vince d'Alger,  ilparatt  être  très  rare  dans  la  province  de  Con- 
stantine. 

Parmi  les  arbres  cultivés  dans  l'arboretum,  ce  sont  surtout 
le  sapin  Pinsapo  et  le  sapin  de  Babor  qui  offrent  un  intérêt 
particulier  sous  le  rapport  de  la  géographie  botanique,  car  le 
premier  a  été  découvert  en  Espagne  par  M.  Boissier  et  le 
second  sur  le  mont  Babor  (près  de  Bone)  par  M.  Cosson.  Or, 
ces  deux  formes  se  ressemblent  tellement,  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
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décider  si  elles  constituent  deux  espèces  ou  si  Tune  n'est  qu'une 
variété  de  l'autre,  ce  qui  ajouterait  un  exemple  de  plus  au  phé- 
nomène mystérieux  des  espèces  disjointes  placées  à  d'énormes 
distances  les  unes  des  autres,  telles  que,  par  exemple,  le  rhodo- 
dendron du  Pont,  qui  n'est  connu  qu'en  Asie  Mineure  et  à 
Gibraltar.  Dans  Tarboretum  du  Djebel-Ouach,  ces  deux  formes 
curieuses  de  sapin  se  trouvent  l'une  à  côté  de  l'autre  et  parais- 
sent être  à  peu  près  du  même  âge,  en  sorte  que  j'eus  l'heureuse 
et  rare  occasion  d'étudier  sur  le  vif  leurs  caractères  différen- 
tiels, en  tant  qu'ils  concernent  la  frondaison  et  l'ensemble  du 
faciès. 

Le  sapin  de  Babor  m'a  paru  avoir  les  feuilles  plus  longues  et 
plus  larges,  d'un  vert  plus  foncé,  disposées  en  plusieurs  ran- 
gées, mais  toutes  plus  ou  moins  redressées  dans  la  même  direc- 
tion ;  dans  le  sapin  Pinsapo  les  feuilles  forment  des  verticilles 
et  leurs  pointes  terminales  sont  plus  ou  moins  divergentes.  A 
moins  que  l'étude  des  cônes  des  deux  formes  ne  fasse  découvrir 
quelques  caractères  plus  importants,  il  me  semble  que  ceux  que 
j'ai  pu  saisir  n'ont  guère  la  valeur  de  caractère  spécifique,  et 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  le  sapin  de  Babor  ne  serait  qu'une 
variété  de  celui  de  Pinsapo.  Le  sapin  Pinsapo  est  non  seule- 
ment remarquable  par  son  caractère  de  localisation,  puisqu'en 
Europe  on  ne  le  connaît  encore  qu'en  Espagne,  mais  offre  de 
plus  un  intérêt  paléontologique,  car  il  croissait  en  France  à 
l'époque  pliocène.  En  effet,  M.  le  comte  de  Saporta  signale4 
dans  les  cinérites  pliocènes  du  Cantal  (cendres  d'origine  érup- 
tive,  remaniées,  cimentées  et  stratifiées  par  l'eau),  un  cône  de 
sapin  dénotant  une  espèce  alliée  de  très  près  k  Y Abies  Pinsapo. 
Le  savant  paléontologiste  a  figuré,  sous  le  nom  de  Abies  Pin- 
sapo pliocenica,  une  écaille  détachée  du  strobile  ainsi  que  les 
feuilles,  qui  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  Y  Abies  numiaica 
que  M.  Cosson  croit  identique  avec  Y  Abies  Pinsapo. 

Indépendamment  des  plantes  cultivées,  la  montagne  de 
Djebcl-Ouach  est  également  intéressante  par  sa  végétation 

1 .  Lt  Monde  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme,  p.  340. 
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spontanée,  telle  qu'elle  se  présente,  soit  au  milieu  de  Tarbore- 
tum,  soit  sur  les  hauteurs  incultes  de  la  montagne,  où,  dans  un 
espace  peu  étendu,  j'ai  pu  compter  environ  soixante  et  onze 
espèces*  dont  une  (le  sénevé  de  Choulet),  exclusivement  propre 
au  mont  Ouach  ;  d'autres,  rares  pour  la  flore  de  l'Algérie,  enfin 
quelques-unes  portant  le  cachet  de  la  végétation  saharienne 
ou  de  celle  des  hauts  plateaux,  végétation  placée  dans  des  con- 
ditions climatériques  et  altitudinules  différentes  de  celles  du 
mont  Ouach. 

Mon  excursion  à  cet  intéressant  groupe  montagneux  m'ayant 
fait  voir  que,  sous  le  rapport  géologique,  le  beau  rocher  de 
Gonstantine  se  trouve  presque  brusquement  interrompu  dans 
la  direction  du  Djebel-Ouach,  c'est-à-dire  à  l'est  de  Constan- 
tine,  je  tenais  à  m'assurer  s'il  en.  est  de  môme  dans  la  direc- 
tion opposée,  et,  en  conséquence,  je  m'empressai  de  visiter 
avec  M.  Tissot  la  contrée  comprise  entre  la  hauteur  deKoudiat- 
Aty,  située  immédiatement  à  l'ouest  de  la  ville  dont  elle  porte 
le  faubourg,  et  la  montagne  dite  du  Télégraphe  (Djebel-Chi- 
taba).  Cette  excursion,  ou  plutôt  cette  promenade,  car  elle 
n'exige  que  peu  de  temps,  avait  d'ailleurs  pour  moi  un  intérêt 
particulier,  car  il  s'agissait  d'examiner  une  coupe  importante 
que  M.  Coquand 2  avait  tracée  à  travers  cette  contrée,  mais  qui 
ne  s'accordait  guère  avec  l'opinion  de  M.  Tissot,  juge  fort 
compétent  dans  les  questions  relatives  à  un  pays  qu'il  a  si  con- 
sciencieusement et  surtout  si  longuement  étudié. 

Après  avoir  quitté  les  calcaires  à  hippurites  sur  lesquels  est 
située  la  plus  grande  partie  de  Gonstantine,  nous  ne  fûmes  pas 
plutôt  entrés  dans  la  route  qui  conduit  à  Sétif,  que  nous  aper- 
çûmes les  dépôts  provenant  de  sables  rouges  qui,  comme  l'a 
justement  indiqué  M.  Coquand,  composent  le  mont  Koudiat- 
Aty;  ils  rappellent  ceux  d'Alger,  mais  renferment  des  blocs 
beaucoup  plus  volumineux;  puis  on  voit  affleurer  des  argiles 


1.  Voy.  Pièces  justificatives,  XII. 

2.  Coquand,  Géologie  et  paléontologie  de  la  région  sud  de  la  prorince  de 
Constantiney  Marseille,  1862,  p.  U7. 
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grises  appartenant  évidemment  à  l'étage  tertiaire  supérieur, 
parce  qu'elles  recouvrent  des  dépôts  caractérisés  par  YOstrea 
crassissima  (miocènes),  qui  à  leur  tour  reposent  sur  l'étage 
éocène.  Les  argiles  grises  renfermant  des  gypses,  paraissent 
être  contemporaines  des  sables  rouges,  conglomérats  et  pou- 
dingues  du  mont  Koudiat-Aly,  et  ce  qui  est  plus  important, 
elles  contiennent  des  restes  organiques  consistant  en  hélices  et 
en  paludines.  C'est  dans  ces  argiles  que  sont  creusées  les  pro- 
fondes dépressions  de  la  vallée,  et  elles  s'élèvent  ensuite  jus- 
qu'à la  hauteur  qui  constitue  le  mont  Chitaba  couronné  par  le 
télégraphe,  hauteur  où  les  argiles  fossilifères  passent  à  un  cal- 
caire également  lacustre.  Les  hélices  sont  extrêmement  abon- 
dantes dans  toutes  les  dénudations,  entre  autres  à  2  kilomètres 
du  mont  Chitaba,  dans  uu  ravin  à  droite  de  la  route  en  venant 
de  Constant  me.  Les  coquilles  sont  admirablement  conservées. 
M.  Coquand  y  distingue  sept  espèces,  selon  lui,  toutes  éteintes, 
mais  dont  les  analogues  se  trouvent  dans  les  Antilles  fran- 
çaises. 

L'examen  rapide  auquel  j'ai  pu  me  livrer  me  porte  à  ad- 
mettre, avec  M.  Tissot,  que  les  poudingues  du  Koudiat-Aty  sont 
contemporains  des  argiles  grises,  puisqu'elles  alternent  avec  les 
premiers,  de  même  qu'avec  des  grès  et  des  calcaires  divers  ; 
mais  je  n'ai  pu,  pas  plus  que  M.  Tissot,  m'assurer  des  diffé- 
rences stratigraphiques  signalées  par  M.  Coquand,  d'après 
lequel  ces  dépôts  plongent  fortement  au  sud-est,  tandis  que  les 
calcaires  également  lacustres  du  mont  du  Télégraphe  auraient 
leurs  couches  horizontales;  il  nous  a  paru,  au  contraire,  que 
tous  ces  dépôts  (poudingues,  grès  et  calcaires  lacustres)  sont  à 
strates  presque  horizontales  et  ne  dépassent  çh  et  \h  que  6  à 
8  degrés  d'inclinaison,  ce  qui  a  pu  n'avoir  été  que  l'effet  du 
relief  localement  un  peu  bombé  présenté  par  les  surfaces  du 
terrain  infraposé  à  ces  dépôts. 

La  contrée  entre  Constantine  et  le  mont  Chitaba  offre  une 
grande  abondance  de  Silybwn  eburneum  qui,  ainsi  que  me  l'a 
appris  M.  Reboud,  ici  comme  enlre  Constantine  et  le  mont 
Ouach,  élait  parfaitement  inconnu  il  y  a  quatre  années;  il  est 
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probable  que  tes  oiseaux ,  les  insectes  ou  tes  vents  auront 
transporté  les  semences  de  cette  Composée  du  pays  des  hauts 
plateaux  où  M.  Cosson  l'avait  découverte.  Parmi  les  autres 
plantesque  j'ai  observées,  je  ne  mentionnerai  que  les  suivantes  : 
Lavatera  stenopetala  Coss.  et  Dur.,  gigantesque  et  rare  Mal  va- 
cée,  connue  seulement  dans  la  province  de  Constantine,  de 
même  que  la  belle  Stachys  Duriœi  de  Noé  ;  Calycotome  spwosa, 
moins  vigoureuse  et  bien  moins  fréquente  qu'à  Alger  ;  Anchusa 
italica,  à  feuilles  plus  rigides  qu'en  Europe  ;  Antirrhrinum  ca- 
lycinum  Bosc.,  et  Senecio  delphinifolius  Vahl.,  deux  plantes 
rares  en  Algérie;  Hedysarum  coronatum,  Pyreintm  Myconis, 
Centaurea  acaulis,  dont  la  racine  est  d'un  grand  usage  chez  les 
Arabes  pour  teindre  la  laine»  et  les  peaux  en  jaune  :  on  voit  cette 
racine  en  quantité  sur  les  marchés  de  Constantine  (où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Rejagnou)  ;  Bupleurum  prostratum, 
Daucus  grandiflorus  Desf.  (rare),  D.  aureus  DC,  connu 
seulement  dans  la  province  d'Oran;  Tkapsia  garganica,  très 
commun  dans  toute  celte  contrée;  ses  pétioles  dilatés,  ter- 
minés par  un  commencement  de  feuilles,  sont  revêtus  d'une 
poussière  farineuse  blanche,  dont  le  contact  irrite  la  peau  ;  la 
racine  et  la  tige  exsudent  un  liquide  blanc  qui,  pris  à  l'intérieur, 
est  d'un  effet  fortement  purgatif ,  et  les  Arabes  s'en  servent  fré- 
quemment. Si  le  thapsia  (ou  sa  variété)  est  réellement  le  célèbre 
Silphium  des  anciens,  on  aurait  peine  à  comprendre  qu'une 
plante  aussi  commune  dans  cette  partie  de  l'Afrique,  ainsi  que 
dans  le  midi  de  l'Italie,  ait  pu  avoir  été  considérée  comme  assez 
rare  pour  être  vendue  au  poids  de  l'or,  d'après  le  témoignage  de 
Strabon. 

D'ailleurs,  malgré  les  assertions  du  docteur  Laval,  les 
propriétés  médicinales  attribuées  par  les  anciens  à  cette  plante 
sont  loin  d'avoir  été  justifiées  par  les  essais  qui  ont  été  faits 
dans  cette  voie,  en  sorte  que  les  objections  qui  s'élèvent  contre 
l'identification  du  Silphium  et  du  Thapsia  garganica  suffisent 
pour  la  rejeter  définitivement.  C'est  aussi  l'opinion  formulée 
par  M.  F.  Uerincq  dans  son  travail  intitulé  :  La  vérité  sur  le 
prétendu  Silphium  de  la  Cyréndique,  Paris,  1879;  ce  savant 
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n'admet  même  pas  que  le  Silphium  figuré  sur  les  médailles 
cyrénarques  rappelle  le  Thapsia  garganica1. 

M.  Reboud  m'apprit  que  le  Djebel-Chilaba  (montagne  qui 
porte  le  télégraphe)  peut  être  considéré,  malgré  son  élévation 
peu  considérable  au-dessus  de  Constantine,  comme  un  repré- 
sentant des  hauts  plateaux,  notamment  du  plateau  deSétif  dont 
la  flore  diffère  beaucoup  de  celle  des  environs  de  Constantine  ; 
ainsi  ces  derniers  ne  possèdent  point  les  plantes  caractéristiques 
pour  le  Chitaba,  telles  que  :  Senecio  giganteus^Santolinaincana^ 
Polygala  rosea;  Ophrys  kircina,  etc.,  toutes  plantes  rares  en 
Algérie,  presque  exclusivement  limitées  à  la  zone  des  pla- 
teaux. 

Les  deux  excursions  que  j'avais  faites,  Tune  à  Test  (Djebel- 
Ouach)  et  l'autre  à  l'ouest  (mont  du  Télégraphe  ou  Chitaba)  de 
Constantine,  ont  été  complétées  par  celle  que  j'effectuai  dans 
une  troisième  direction  en  me  rendant  à  la  localité  nommée 


1 .  C'est  à  l'est  de  la  Cyrénaïque  que  les  anciens  signalent  une  autre  plante 
précieuse  sous  le  nom  de  Lotos,  dont  l'identification  avec  nos  plantes  connues 
oppose  autant  de  difficulté  que  le  mystérieux  Silphion.  MM.  Cosson  etDoumet- 
Adanson  croient,  il  est  vrai,  pouvoir  rapporter  le  Lotos  à  notre  Dattier  (voy. 
ma  note  sur  le  Silphion  et  le  Lotos,  dans  mon  édition  française  de  la  Végéta- 
tion du  Globe  de  Grisebach,  v.  II,  p.  140).  Pourtant,  la  description  que  donnent 
les  anciens  du  Lotos  ne  parait  guère  favorable  à  celte  hypothèse,  ainsi  que  le 
prouve  le  passage  suivant  de  Polybe,  qui  nous  a  été  conservé  par  Athénée  et  que 
je  rapporte  en  entier,  eu  égard  à  l'intérêt  qu'il  présente.  Or,  Athénée  (Dei- 
phnosaphste,  L.  XIV,  67)  dit  :  c  Polybe  décrit  à  peu  près  comme  Hérodote,  de 
la  manière  suivante,  le  Lotos  qu'il  a  vu  lui-même  en  Lybie  :  C'est  un  arbrisseau 
peu  considérable  ;  il  est  scabre  et  épineux  et  a  une  feuille  verte  semblable  à 
celle  du  Rhamnos,  mais  plus  large  et  d'un  vert  plus  foncé.  Tant  par  sa  couleur 
que  par  sa  grosseur,  le  fruit  rappelle  d'abord  celui  du  Myrte,  mais  plus  tard  il 
se  colore  en  pourpre  et  atteint  la  grosseur  des  olives  rondes.  Le  noyau  est 
très  petit  Quand  le  fruit  est  mûr,  on  le  cueille.  Ce  qui  est  destiné  aux  esclaves 
est  écrasé  avec  le  noyau  dans  un  vase,  mais  pour  es  citoyens  l'opération  a  lieu 
après  l'élimination  du  noyau.  La  substance  ainsi  préparée  est  consommée.  Son 
goût  rappelle  celui  de  la  figue  ou  de  la  datte,  mais  avec  plus  d'arôme.  On  en 
fabrique  du  vin  en  écrasant  et  macérant  les  fruits  dans  l'eau,  ce  qui  rehausse 
leur  saveur  et  donne  au  liquide  le  goût  d'un  bon  hydromel.  Ce  vin  se  boit  sans 
eau,  mais  il  ne  se  conserve  pas  au  delà  de  six  jours  ;  aussi  n'en  fabrique-t-on 
que  de  petites  quantités  destinées  à  la  consommation  immédiate.  On  en  fait 
également  du  vinaigre.  > 
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Pépinière,  en  sorte  que  ces  trois  excursions  me  fournirent  autant 
de  coupes  ou  sections  géologiques,  dans  trois  directions  oppo- 
sées, car  la  Pépinière  est  située  à  3  kilomètres  au  sud  de  Con- 
stantine,  près  de  la  jonction  du  Ruuimel  avec  le  Bou-Merzoug. 
Au  reste,  en  dehors  des  considérations  scientifiques,  la  course  à 
la  Pépinière  avait  pour  moi  également  l'intérêt  d'une  élude  de 
mœurs  locales,  car  ce  qu'on  désigne  par  le  nom  de  Pépinière 
est  un  délicieux  endroit  ombragé,  sillonné  d'allées  et  de  sen- 
tiers pittoresques,  et  qui  avait  été  jadis  destiné  à  la  culture 
d'arbres;  mais,  bien  que  ces  plantations  aient  été  abandonnées, 
la  Pépinière  est  restée  un  lieu  de  promenade  très  fréquenlé  par 
les  habitants  de  Constantine,  et  comme  nous  étions  au  second 
jour  de  Pâques,  époque  à  laquelle  une  grande  foule  a  l'habitude 
de  se  rendre  ici  pour  se  livrer  à  toutes  sortes  de  divertisse- 
ments champêtres,  c'était  une  occasion  de  jouir  d'un  spectacle 
qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  un  certain  attrait. 

Nous  sortîmes  par  la  porte  de  Kautara  et  traversâmes  le  pont 
passant  par-dessus  le  magnifique  ravin  au  fond  duquel  coule 
le  Rummel,  dont  nous  remontâmes  la  verdoyante  vallée.  Les 
hauteurs  qui  la  bordent  offrent  de  belles  dénudations  de  cal- 
caire exploité  sur  plusieurs  points  ;  la  roche  est  de  teinte  grisâtre 
ou  blanchâtre,  à  cassure  esquilleuse  ou  conchoïde,  traversée 
de  filons  puissants  de  kalkspath  jaunâtre,  cristallisé  en  masses 
en  forme  de  colonnes  fibreuses.  Sur  plusieurs  points,  M.  Tissot 
(qui,  de  même  que  M.  Reboud,  nous  fit  l'amitié  de  nous  ac- 
compagner) me  signala  des  traces  incontestables  d'hippurites 
dont  d'ailleurs  il  possède  des  exemplaires  assez  complets.  A  ces 
calcaires  succèdent  des  schistes  marneux,  noirs  à  strates  plus  ou 
moins  redressées,  et  se  désagrégeant  en  feuillets  ou  fragments 
menus;  M.  Tissot  les  rapporte  à  l'étage  tertiaire  inférieur; 
plus  loin,  près  du  pont  du  Bardo,  ces  schistes  éocènes  sont 
remplacés  par  des  schistes  néocomiens  où  M.  Tissot  a  trouvé 
des  bélemnites.  Sur  les  deux  bords  de  la  vallée,  ces  dépôts 
divers  sont  fréquemment  recouverts  par  dessables  rouges  avec 
conglomérat,  souvent  très  puissants;  ces  derniers  occupent 
près  de  la  Pépinière  les  deux  rives  du  Bou-Merzoug,  tout  en 
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laissant  percer  les  schistes  néocomiens,  surtout  sur  le  bord  droit 
du  Bou-Merzoug.  Ce  cours  d'eau  est  ici  assez  insignifiant^  mais  a 
cela  de  remarquable,  que,  selon  le  colonel  PI  a  y  fa  ir,  ses  sources, 
situées  à  60  kilomètres  environ  au  sud  de  Constantine,  non 
loin  des  chatts  (lacs)  Tinsilt  et  Mzouri,  sout  habitées  par  un 
petit  poisson,  Tellia  apoda,  exclusivement  propre  à  cette  loca- 
lité, et  qui  n'a  été  observé  nulle  part  ailleurs. 

La  contrée  parcourue  ejitre  Constantine  et  la  Pépinière  est 
revêtue  d'une  belle  végétation,  dont  l'immense  majorité  est  par- 
faitement spontanée,  car  les  espèces  cultivées  ne  se  présentent 
que  sur  un  petit  nombre  de  points,  comme,  entre  autres,  dans  la 
belle  avenue  où  Ton  entre  au  sortir  de  Constantine,  et  qui  est 
bordée  de  quelques  Gervillia  robusta,  justifiant  à  la  vérité  très 
peu  leur  dénomination  spécifique,  ainsi  que  de  vigoureux  Melia 
Azedarach,  subspontané  en  Algérie,  dont  les  feuilles  commen- 
çaient à  peine  à  s'ouvrir  (le  22  avril);  mais  plus  loin,  la  végé- 
tation n'est  plus  représentée  'que  par  ses  éléments  indigènes, 
abondamment  répandus  sur  les  hauteurs  dont  est  bordée  la 
route  qui  conduit  à  la  Pépinière. Parmi  les  nombreuses  et  belles 
espèces  qui  s'offraient  à  mes  yeux  de  toutes  parts,  je  ne  men- 
tionnerai que  les  suivantes1  : 


Owmis   nalrix,  var.    autlralis   Coss., 
variété  propre  à  l'Algérie,  tandis  qu'on 
y  voit  assez  rarement  la  plante  nor- 
male si  connue  en  Europe. 
Hedysarum  capitatum. 
Anthyllis  vulneraria,  var. 
r.  Argyrolobium  Lirweanum  Walp. 
r.  Astragalm    caprinus,    à   belles    fleurs 
aunes. 
Oihotma  chtirifolia  presque  exclusive- 
ment limité  à  la  province  de  Constan- 
tine. 
r.  Kûlbfutùa  Mulleri  Schulc. 
r.  Pimpinella  lute*. 
r.  Silène  pseudo-atocwn. 
Solenanihuê  knatus. 
r.BiêCutella    ChouUUi    JoroL,     signalé 
jusqu'à  présent  seulement  à  Bône.       | 


Erodium  guttatum  W.,  commua  sur  les 
hauts    plateaux   d'Oran,    mais    rare 
ailleurs. 
Glaucium  corniculatum. 
r.  Heseda   Durœana  J.   Gay ,  propre  à  ta 

province  de  Constantine. 
r.  Salvia  viridis. 
r.  Hypericum  lanatum. 
Imperata  cylindriœ. 
SUpa  tortilis. 
r.    —    parviflora  DesL 
r.    —   barbata  î>esf.,  revêt   ici   des  es- 
paces étendus  qui  paraissent  autant  de 
surfaces  ondoyantes,  à  cause  des  oscil- 
lations continuelles  de  ses  barbes  lon- 
gues et  flexneuses. 
r.  Carex  hirta  Desf . 


1.  Les  plantes  marquées  de  r  sont  plus  ou  moins  rares  en  Algérie. 
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Avant  d'arriver  à  la  Pépinière,  nous  visitâmes  la  jolie 
propriété  de  M.  Bernard  Jouando,  située  sur  notre  route. 
M.  Jouando  est  un  riche  colon,  très  populaire  parmi  les  Arabes, 
qu'il  traite  avec  égards  et  générosité,  les  payant  toujours  en  or 
(qu'ils  préfèrent  beaucoup  au  papier,  bien  que  l'un  et  l'autre 
soient  au  pair);  aussi  jouit-il  de  l'avantage  de  leur  acheter  leurs 
meilleurs  moutons,  qu'il  engraisse  et  revend  pour  une  somme 
d'environ  soixante  mille  francs  par  an.  Son  jardin  est  orné  d'un 
beau  kiosque  dont  les  sièges  et  les  tables  sont  ornés  de  coquilles 
ettle  magnifiques  cristaux  de  kalkspath  fibreux.  Parmi  les  arbres 
du  jardin  figurent  les  Cratœgus  iaurifolius  elRubus  fruticosus, 
var.  discolor  Coss. 

A  mesure  que  nous  approchions  de  la  Pépinière,  on  voyait 
la  route  sillonnée,  au  milieu  de  nuages  de  poussière,  par  une 
multitude  de  petits  véhicules  de  louage,  chargés  d'une  foule 
bigarrée  se  rendant  k  la  fête;  on  eût  cru  se  trouver  dans  un 
des  faubourgs  de  Paris.  La  Pépinière  est  une  espèce  de  parc,  à 
surface  accidentée,  longeant  la  rive  droite  du  Bou-Merzoug  ;  les 
bosquets  touffus  alternent  avec  des  pelouses  verdoyantes  par- 
courues en  sens  divers  par  de  spacieuseallées  ombragées 
de  pins  d'Alep  vigoureux  et  des  frênes  {Fraxinus  excelsior)  ; 
les  feuilles  de  ce  dernier  étaient  à  peine  écloses  (22  avril). 

Au  milieu  de  cette  espèce  de  parc  se  trouve  un  café  de  belle 
apparence,  devant  lequel,  sur  une  plate-forme  spacieuse,  s'exé- 
cutaient des  danses  au  son  d'un  orchestre  que  n'auraient  pas 
désavoué  plusieurs  de  nos  villes  d'Europe.  11  était  curieux  de 
voir,  sur  le  sol  africain,  se  reproduire  des  scènes  de  la  Chaumière 
Indienne  et  du  bal  Yalentino;  les  danseurs  et  danseuses  étaient 
tous  de  la  classe  inférieure  du  peuple  et  exclusivement  Fran- 
çais, ou  du  moins  Européens.  Parmi  les  promeneurs,  on 
voyait  très  peu  d'Arabes,  mais  beaucoup  de  Juifs,  deux  races 
dont  l'antagonisme  n'a  fait  que  s'accroître  depuis  que,  sous  la 
domination  française,  la  race  juive  a  été  placée  dans  une  posi- 
tion politiquement  supérieure  à  oelle  des  Arabes,  tandis  que 
sous  le  régime  ancien,  1e  Juif  était  séparé  de  l'Arabe  par  la  dis- 
tance qui  sépare  le  maître  de  l'esclave,  distance  n'ayant  point 
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disparu  encore  complètement  dans  les  contrées  musulmanes; 
aussi,  en  Algérie,  le  Juif  est  pour  l'Arabe  un  objet  d'insurmon- 
table répulsion,  et  il  ne  manque  jamais  de  manifester  ce  senti- 
ment, chaque  fois  qu'il  peut  le  faire  avec  impunité,  soit  par  un 
croc-en-jambe,  soit  par  un  coup  de  couteau.  Excepté  les  dan- 
seurs, on  voyait  sur  les  pelouses  et  dans  les  bosquets  des 
groupes  prenant  leur  repas  champêtre,  exactement  comme 
on  le  voit  les  jours  de  fête  dans  les  environs  de  nos  villes  et  vil- 
lages* Tout  cela  réuni  aux  uniformes  des  militaires,  qui  figu- 
raient en  grand  nombre  au  milieu  des  spectateurs  et  des 
promeneurs,  donnait  à  cette  réunion  quelque  chose  de  pit- 
toresque que  les  Arabes  contemplaient  à  distance  en  hommes 
ne  croyant  pas  encore  le  moment  venu  d'y  prendre  part,  car  si 
dans  les  salons  d'Alger  on  voit  de  temps  à  autre  un  jeune  chef 
arabe  essayer  timidement  quelques  pas  de  contredanse,  ce  sont 
là  de  ces  innovations  hardies  que  ses  compatriotes  n'osent  pas 
condamner  sans  réserve,  mais  qu'ils  préfèrent  soumettre  à 
l'épreuve  du  temps,  dont  ils  ont  déjà  reçu  des  enseignements 
si  inattendus. 

Avant  de  quitter  Constanline,  j'ai  été  visiter  le  Service  des 
mines  auquel  est  consacré  un  édifice  considérable  dans  la  rue 
Nationale,  non  loin  de  la  grande  mosquée.  Les  chambres,  bor- 
dées d'armoires  vitrées,  sont  spacieuses;  mais  M.Tissot,  direc- 
teur de  ce  bel  établissement,  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de 
déballer  tous  les  minerais,  ainsi  que  les  collections  paléontolo- 
giques  ne  contenant  que  des  fossiles  non  encore  déterminés, 
fort  riches,  du  reste,  M.  Tissot  ne  s'occupant  pas  spécialement 
de  cette  partie  de  la  science,  et  d'ailleurs,  ne  possédant  guère 
de  termes  de  comparaison  pour  se  livrer  à  de  telles  études. 
Quant  aux  collections  minéralogiques  (celles  du  moins  qui 
ont  été  déballées),  elles  sont  parfaitement  déterminées,  sur- 
tout les  minerais,  représentant  assez  complètement  les  ri- 
chesses minérales  de  la  province  de  Constantine.  Parmi  ces 
minerais,  il  en  est  qui  renferment  des  substances  rares,  telles 
que  le  Nadolite,  un  chloro-phosphate  de  plomb,  provenant  des 
parages  de  Guelma,  ainsi  que  le  Senarmontite  de  la  même  pro- 
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venance;  c'est  un  oxyde  d'an  li  moi  ne  cristallisé  en  belles  pyra- 
mides, à  base  carrée. 

Gomme  le  temps  continuait  à  être  froid  et  désagréable,  nous 
crûmes  prudent,  non  seulement  de  ne  point  trop  prolonger 
notre  séjour  à  Constantine,  mais  même  de  ne  nous  arrêter 
àBatna  qu'un  seul  jour,  afin  de  nous  rendre  plus  promp- 
tement  à  Biskra,  où  nous  étions  sûrs  de  trouver  tout  ce  que  le 
ciel  nous  refusait  à  Constantine.  D'ailleurs,  le  mauvais  temps 
que  nous  eûmes  dans  cette  dernière  ville  était  évidemment 
la  conséquence  d'une  année  tout  à  fait  exceptionnelle  dont 
Faction  s'était  fait  sentir  jusqu'à  Alger;  car,  après  tout,  le  cli- 
mat de  Constantine  est  assez  doux,  eu  égard  à  l'altitude  de  la 
ville  (750"),  puisque  sa  température  moyenne  annuelle  est  de 
17  degrés,  c'est  celle  de  Blidah  et  même  de  Bougie,  et  sa 
moyenne  estivale  (26°,5)  est  supérieure  à  celle  d'Alger;  d'autre 
part,  il  tombe  à  Constantine  à  peu  près  autant  de  pluie  qu'à 
Alger,  mais  bien  moins  qu'à  Bougie,  car  la  moyenne  annuelle 
pluviométrique  de  Constantine  est  de  680"  ,4. 
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tr  —  Panorama  prestigieux  que  préfente  la  gorge  de  Kaatara.  — 
Kantara  et  ses  taillis  de  dattiers.  —  Fontaine  de  la  Gazelle.  — ^Habitation  de 
M.  Rose.  —  Usage  des  coquillaj  fossiles  peur -fr^frhrieeliaa  de. la  chaux.  —  Re- 
marquables phénomènes,  -ftratigrapbiques.  —  £1  Outaïa.  —  Col  de  Sfa.  -~  Conv- 
mencement  du  désert^—  Biskra.  —  Quartiers  européen,  arabe  et  nègre.  —  Jardin 
d'aeelimatation  de  HT  Landon.  —  Cafés  arabes.  —  Danseuses.  —  Curieuse  visite 
faite  aveo  le  commandant  de  Biskra.  —  Conditions  cllmatologiques  de  Biskra.  — 
L'oasis  de  Zadja.  —  Lutte  héroïque  de  ses  habitants  avec  les  Français,  en  1849.  — 
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romanesque  de  ce  conquérant  arabe.  —  Sources  thermales. 


Biskra,  lt  mai  1878. 

Après  avoir  joui  d'un  beau  soleil  pendant  l'hiver  passé  à 
Alger,  nous  dûmes  nous  résigner  à  quelques  rigueurs  boréales, 
au  commencement  du  printemps  même,  à  mesure  que  nous 
nous  éloignions  du  littoral  algérien.  Aussi  quittâmes-nous 
(le  23  avril)  Constantine  par  un  temps  froid  et  pluvieux,  et 
ce  fut  probablement  à  cause  de  la  sombre  physionomie  dont 
était  empreinte  la  nature,  que  Batna,  où  nous  arrivâmes  le 
lendemain,  battus  par  un  violent  coup  de  vent,  fit  sur  nous 
une  assez  triste  impression  ;  car  cette  localité  se  présenta  à  nos 
yeux  sous  la  forme  monotone  d'un  village  situé  au  milieu  du 
désert,  et  ses  rues  larges  et  inanimées  semblaient  plutôt  recher- 
cher que  redouter  le  soleil.  D'ailleurs  cet  astre  si  puissant  à 
cette  époque  dans  le  Midi,  n'était  pas  même  parvenu  ici  à  rani- 
mer la  végétation,  car,  de  même  qu'à  Sétif  et  à  Constantine, 
l'orme  (Ulmus  campestris),  chargé  de  fruits,  osait  à  peine 
montrer  ses  feuilles,  et  le  mûrier  blanc  n'en  offrait  aucune 
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trace.  Mais  aussi,  l'altitude  de  Batna  est  de  1051  mètres,  et 
douze  jours  avant  notre  arrivée,  il  y  avait  gelé  assez  forte- 
ment, ce  qui,  m'a-t-on  dit,  n'arrive  qu'assez  rarement. 

Au  reste,  le  climat  de  Batna  paraît  offrir  des  variations  con- 
sidérables, selon  les  années.  Ainsi,  les  données  suivantes  résul- 
tent des  observations  météorologiques  faites  dans  cette  ville  en 
1853,  sous  la  direction  du  général  Desvaux1:  température 
moyenne  annuelle,  15  degrés;  moyenne  hivernale,  6,7;  moyenne 
printanière,  10;  moyenne  estivale,  27,4;  moyenne  autom- 
nale, 17,3;  mois  le  plus  froid,  6,1  (février);  mois  le  plus 
chaud,  31,6  (juillet);  maximum  absolu,  37,8;  minimum 
absolu,  0. 

De  plus,  M.  Cosson  fait  observer  que  Tannée  1858  fût  à 
Batna  particulièrement  pluvieuse,  car  il  y  plut  chaque  mois  de 
Tannée,  avec  neige  en  janvier;  la  première  neige  étant  tombée 
le  28  novembre  et  la  deuxième  (en  plaine)  le  27  mars.  Or,  ce 
qui  prouve  que  Tannée  1853  était  réellement  d'une  nature  émi- 
nemment exceptionnelle,  surtout  sous  le  rapport  des  précipita- 
tions aqueuses ,  c'est  que  dans  son  travail  sur  la  répartition  des 
pluies,  M.  le  docteurOttoKrumel1  donne  à  Batna  une  moyenne 
annuelle  plu viom étriqué  de  440Bp>,6,  moyenne  probablement 
Tune  des  plus  faibles  en  Algérie  après  Biskra,  même  en 
admettant  celle  que  cet  auteur  lui  attribue. 

Bien  que  dans  les  environs  immédiats  de  Batna  la  contrée 
soit  plus  ou  moins  aride  et  déboisée,  elle  n'en  offre  pas  moins, 
à  une  certaine  distance  de  la  ville,  de  beaux  pâturages,  c'est 
pourquoi  la  viande  de  boucherie  y  est  excellente,  avantage  dont 
jouit  d'ailleurs  la  majorité  de  la  province  de  Constantin©,  où  le 
bœuf,  le  mouton  et  même  la  volaille  sont  de  qualité  aussi  supé- 
rieure que  médiocre  dans  les  autres  provinces,  surtout 
à  Alger,  fort  mal  partagé  sous  ce  rapport.  La  vigne  vient  éga- 
lement très  bien  à  Batna  ;  on  y  fait  un  vin  rouge  rappelant 

celui  connu  à  Constantine  sous  le  nom  de  vin  de  Hamma,  seu<* 

* 

1.  Voy,  E.  Cowm,  Rapport  d'un  voy.  bot.  en  Algérie,  de  PhUippeviUê  à 
Biskra,  etc.,  p.  147. 
S.  ïeitschrifty  etc.,  toc.  cit. 
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le  me  nt,  le  vin  de  Balna  est  plus  forl  et  tient  davantage  à  la 
nature  des  vins  ordinaires  espagnols,  trop  capiteux  et  trop 
lourds. 

La  garnison  de  Batna  est  peu  considérable,  mais  suffit  à 
toutes  les  exigences  de  la  sécurité  et  de  la  paix  publique.  Les 
forces  militaires  stationnées  à  Batna  et  dans  la  contrée  limi- 
trophe sont  sous  les  ordres  du  général  de  brigade  Logerot,  par- 
faitement familiarisé  avec  les  mœurs  des  diverses  tribus  du 
désert,  dont  il  a  parcouru  et  étudié  les  régions  les  plus  impor- 
tantes. Il  a  bien  voulu  me  communiquer  beaucoup  de  renseigne* 
ments  intéressants  sur  les  nombreuses  et  puissantes  tribus  des 
Touareg  (selon  M.  Mercier,  de  la  même  race  que  les  Berbères, 
autrement  nommés  Kabyles)  qui,  heureusement  pour  la  France, 
paraissent  encore  être  complètement  dépourvus  d'armes  à  feu, 
moins  parce  qu'elles  seraient  incapables  d'en  fabriquer  elles-* 
mêmes,  que  parce  qu'elles  ignorent  la  composition  de  la  poudre 
et  ne  peuvent  s'en  procurer  que  très  difficilement.  Mais  à  dé- 
faut d'armes  européennes,  les  Touareg  ont  perfectionné  leurs 
flèches  et  carquois  dont  le  général  Logerot  a  rapporté  une 
curieuse  collection  ;  la  pointe  de  fer  qui  termine  ces  flèches  est 
tout  à  la  'fois  d'une  finesse  et  d'une  solidité  remarquables  ;  des 
flèches  de  cette  nature  doivent  causer  des  blessures  profondes, 
en  sorte  qu'entre  des  mains  exercées,  c'est  encore  une  arme 
assez  respectable. 

En  nous  rendant  de  Batna  à  la  gorge  de  Kantara,  où  nous 
devions  passer  la  nuit,  nous  parcourûmes  des  plaines  arides  à 
gazon  rare  et  maigre,  ornées  çà  et  là  par  l' Othonna  cheirifolia  et 
le  Cynara  carduncellus.  A  28  kilomètres  de  Batna,  on  voit, 
près  du  petit  cours  d'eau  le  Ksour,  une  maison  en  pierre  desti- 
née à  l'usage  des  voyageurs  et  qualifiée  de  karavanserài,  nom 
très  usité  en  Turquie  ainsi  que  dans  tout  l'Orient  pour  désigner 
les  établissements  ayant  cette  destination  ;  seulement,  tandis 
que  presque  toujours  les  qualifications  de  ce  genre  promet- 
tent plus  qu'elles  ne  donnent,  en  Algérie,  au  contraire,  c'est 
l'inverse  qui  a  lieu,  car  ce  qu'on  appelle  en  Turquie  ou  en  Perse 
un  karavanseraï  n'est  qu'une  enceinte  immonde  et  complète- 
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ment  vide,  consistant  en  un  plancher  fangeux  ou  poudreux  et 
quatre  murs  dégradés,  enceinte  dans  laquelle  les  pèlerins  s'en- 
tassent pêle-mêle  et  ont  pour  lit  et  pour  nourriture  le 
tapis  et  les  provisions  qu'ils  ont  apportés  avec  eux;  tandis 
que  les  karavanseraï  algériens  sont  réellement  de  petites  au- 
berges tenues  par  des  Français,  meublées  à  l'européenne, 
pourvues  de  lits,  d'une  cuisine  et  d'une  écurie.  - 

Le  Ksour,  situé  tout  à  côté  du  karavanseraï  de  ce  nom,  est 
un  mince  filet  d'eau  coulant  dans  un  ravin  profond,  de  5  à 
6  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  plaine;  ses  rives  sont 
formées  par  deux  parois  élevées,  souvent  abruptes,  composées 
de  sables  marneux  et  de  galets  horizontalement  stratifiés.  Il 
est  probable  qu'ils  ont  été  déposés  par  les  eaux  du  Ksour  à  une 
époque  où  elles  pouvaient  s'élever  à  cette  hauteur,  car  les 
puissants  dépôts  de  sables  et  galets  ne  se  voient  pas  dans  la 
plaine  même,  dont  la  charpente  solide  consiste  en  calcaires 
blanchâtres,  marneux  ou  siliceux,  les  mêmes  qui  percent  dans 
le  fond  du  lit  du  Ksour  à  travers  les  dépôts  de  sables  et  de 
galets.  Au  pied  de  la  rive  droite  du  Ksour  on  voit  une  source 
jaillir  assez  vivement  et  se  déverser  dans  le  lit  étroit  de  ce  der- 
nier. L'eau  de  la  source  est  fraîche,  parfaitement  douce,  et 
Ton  s'est  empressé  d'en  tirer  parti  en  creusant  tout  près  du 
karavanseraï  un  puits  assez  profond  pour  atteindre  le  niveau  de 
la  source,  ce  qui  procure  à  la  contrée  un  avantage  fort  rare, 
car  presque  toutes  les  eaux  y  sont  plus  ou  moins  saumâtres. 

Les  collines  aplaties  qui  sillonnent  la  plaine  tout  autour  du 
Ksour  sont  composées  de  la  roche  calcaire  précédemment 
signalée;  elle  est  stratifiée  en  couches  horizontales,  et  je  n'ai 
pu  y  découvrir  aucune  trace  organique,  à  l'exception  de  quel- 
ques empreintes  méconnaissables  de  bivalves  engagées  dans 
une  variété  rougeâtre  de  la  roche. 

Les  surfaces  arides  de  la  plaine  et  des  collines  offrent  peu 
de  végétation,  cependant  les  capitules  jaunes  de  YOthonna 
cheirifolia  et  les  fleurs  blanches  du  Peganum  harmala  se  déta- 
chaient gracieusement  du  fond  du  sol  rocailleux.  En  général, 
l'aspect  de  la  contrée,  à  Ksour  atteignant  une  altitude  d'en- 
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yiron  1000  mètres,  est  celui  d'un  âpre  désert,  et  telle  est 
également  la  physionomie  de  toute  la  région  que  nous  avions 
parcourue  depuis  Batna  jusqu'à  Ksour.  Plus  près  de  Batna,  il 
est  vrai,  le  sol  est  fréquemment  revêtu  de  terre  végétale  sus- 
ceptible d'une  culture  productive,  mais  ce  dépôt  superficiel 
s'évanouit  et  fait  place  à  la  roche  nue  à  mesure  qu'on  s'avance 
vers  Ksour.  Quant  à  la  végétation  arborescente,  toute  cette 
contrée  en  est  complètement  dépourvue,  et  bien  que  sur  sa 
belle  carte  M.  Cossou  marque  comme  boisées  (en  partie  re- 
vêtues de  cèdres)  les  ramifications  de  l'Aurôs  bordant  la 
plaine  des  deux  côtés  (au  nord-ouest  et  au  sud -est),  dans  l'en- 
semble du  tableau,  cette  végétation  arborescente  ne  constitue 
point  un  trait  saillant,  car,  à  la  distance  où  se  trouvent  les 
montagnes,  les  forôts  apparaissent  comme  autant  de  taches 
foncées,  et  s'évanouissent  sur  le  fond  blanchâtre  du  sol 
calcaire;  d'autre  part,  le  renflement  considérable  des  plaines 
fait  apparaître  toutes  ces  montagnes  comme  relativement  peu 
élevées,  &  contours  plutôt  doux  et  suaves  que  hardis  ou  pitto- 
resques. Cependant,  pour  le  géologue,  elles  ont  un  grand  inté- 
rêt, car,  partout  où  l'œil  peut  apercevoir  la  disposition  des 
couches,  elles  offrent  les  plissements  et  les  torsions  les  plus 
frappanteSi 

Entre  le  Ksour  et  les  parages  limitrophes  de  la  gorge  de 
Kantara,  le  relief  de  la  contrée  devient  beaucoup  plus  varié, 
mais  tout  en  conservant  son  caractère  de  nudité  et  d'aridité. 
Les  diverses  collines  que  nous  eûmes  à  franchir  sont  toutes 
composées  des  mêmes  roches  calcaires,  seulement,  ça  et  là, 
au  lieu  d'être  horizontalement  stratifiées,  les  couches  plongent 
au  sud-est.  Après  le  karavanseraï  de  Ksour,  nous  passâmes 
devant  un  autre  karavanseraï,  celui  désigné  par  le  nom  de 
Tamarins  (720  mètres  d'altitude),  à  cause  de  quelques  buis- 
sons de  ce  végétal  {Tamarix  a/ricana),  répandus  le  long  du 
ruisseau  appelé  par  les  Arabes  Oued-Tarfa  (rivière  du  Tama- 
rin). La  vallée  traversée  par  ce  ruisseau  a  fourni  à  M.  Cosson 

1.  Loo.  oti.>  p.  ai. 
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une  série  de  119  plantes,  réparties  d'une  manière  fort  remar- 
quable; car,  dans  les  deux  listes  de  plantes  observées  aux 
en  virons  des  Tamarins,  les  unes  dans  les  moissons  et  les  autres 
dans  les  terrains  incultes,  listes  dont  la  première  contient 
89  espèces  et  la  deuxième  80  espèces,  il  n'y  a  que  trois  espèces 
communes  aux  deux  habitats.  L'éminent  botaniste  explique 
cette  curieuse  localisation  par  l'altitude  moins  considérable 
des  terrains  incultes,  par  la  présence  des  lieux  salés,  et  surtout 
par  l'action  du  vent  du  sud,  qui  y  fait  déjà  sentir  sa  puissante 
influence. 

Nous  laissâmes  le  Ksour  à  notre  droite  et  suivîmes  l'un 
de  ses  affluents  :  l'Oued -Fedel  (contenant  peu  d'eau)  qui, 
après  avoir  traversé  une  vallée  étroite  et  rocailleuse»  opère  sa 
jonction  avec  le  Ksour,  non  loin  de  la  gorge  de  Kantara;  en 
sorte  que  les  deux  cours  d'eau  réunis  ne  forment  qu'une  seule 
rivière  (Oued);  celle  de  Kantara,  qui  traverse  la  gorge  de 
ce  nom,  passe  à  côté  de  Biskra  et  va  ensuite  se  perdre  dans  les 
sables  du  désert.  Tout  près  de  la  gorge,  le  Kantara  a  un  lit 
assez  large  mais  contenant  si  peu  d'eau,  que  notre  voiture  put 
le  franchir  à  gué  très  commodément.  Aussitôt  après  le  passage, 
nous  fûmes  frappés  de  la  complète  métamorphose  que  subit  la 
contrée  :  l'aride  désert  parcouru  depuis  Batna  se  trans- 
forme en  surfaces  verdoyantes,  les  montagnes  se  rappro- 
chent et  ne  sont  plus  séparées  que  par  une  gorge  étroite 
presque  à  l'entrée  de  laquelle  se  trouve  le  petit  hôtel  de  Kan- 
tara entouré  de  quelques  maisonnettes.  Le  torrent  s'élance  en 
écumant  au  fond  de  la  gorge,  dont  les  deux  bords  forment  de 
superbes  massifs  calcaires,  découpés  en  tourelles  ou  se  dressant 
en  piliers  diversement  façonnés.  Les  calcaires,  souvent  très 
siliceux,  de  teinte  bleuâtre  ou  blanchâtre,  à  cassure  esquilleuse, 
alternent  avec  des  marnes  foncées;  toutes  ces  roches  ont  leurs 
couches  fortement  redressées.  A  l'entrée  même  de  la  gorge 
les  calcaires  alternant  avec  les  marnes,  constituent  un  massif 
tout  entier  sur  le  bord  droit  de  la  gorge.  Les  couches  qui  rayent 
les  surfaces  en  lignes  admirablement  tracées  plongent  au  sud- 
est  sous  un  angle  de  70  degrés.  Plus  loin,  à  côté  du  pont,  les 


280  ALGÉRIE. 

bancs  puissants  des  calcaires,  çà  et  là  à  structure  schisteuse, 
plongent  au  sud  sous  un  angle  de  80  degrés. 

Le  bord  droit  de  la  gorge  est  très  abrupte  et  à  peine  acces- 
sible aux  piétons  à  l'aide  de  sentiers  tortueux,  c'est  sur  le  bord 
gauche  qu'est  tracée  la  belle  route  carrossable  qui  traverse 
toute  la  gorge  en  longeant  les  jardins  fruitiers,  échelonnés  sur 
les  versants  de  la  montagne,  tandis  que  tous  les  rochers  sont 
tapissés  d'une  foule  de  plantes  intéressantes  parmi  lesquelles 
je  mentionnerai  les  suivantes1  : 


r.  GipsophyUa  compressa. 

Diplotaxis  pendula. 

Alyssum  montanum. 
r.  Stachys  circitmata  Munby. 
r.  Ballota  hirsuta  Ben  th. 

Lavandula  multifida. 
r.  Galium  peireum  Cou. 


Galium  erectum  Huds. 

Hyoseris  radiata. 
r.  Zollikoferia  muliifida. 

Lotus  cytisoides. 
r.  Anthyllis  traganthoides. 

Ononis  angustissima. 


Malgré  sa  richesse,  la  végétation  spontanée  de  la  gorge  de 
■Kantara  reflète  déjà  le  caractère  désertique,  et  ce  caractère  se 
reproduit  également  dans  les  conditions  climatériques,  car  l'air 
y  est  très  sec  et,  comme  dans  le  désert,  les  pluies  y  sont  fort 
rares.  Aussi  nous  apprit-on  à  l'auberge  de  Kantara,  où  nous 
passâmes  trois  jours,  qu'on  n'en  avait  pas  eu  depuis  deux 
années.  Cependant  les  inconvénients  de  la  sécheresse  se  trou- 
vent diminués  en  ces  lieux  par  la  présence  de  sources  de  très 
bonne  eau  que  le  puits  creusé  tout  près  de  l'hôtel  fournit  abon- 
damment :  cet  avantage  manque  à  Biskra.  D'ailleurs,  la  belle 
végétation  qui  revêt  toute  la  gorge  n'annonce  guère  les  effets 
par  lesquels  la  sécheresse  atmosphérique  se  traduit  dans  le 
désert. 

Quelque  vive  que  soit  l'impression  éprouvée  en  entrant  de 
plain-pied  du  désert  aride  dans  la  pittoresque  et  verdoyante 
gorge  de  Kantara,  le  voyageur  n'est  nullement  préparé  au 
coup  d'oeil  prestigieux  qui  l'attend,  lorsque,  après  avoir  quitté 
l'auberge  de  Kantara,  il  arrive  au  beau  pont  en  pierre  jeté 

1.  Les  plantes  marquées  de  la  lettre  r  sont  rares  en  Algérie. 
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par- dessus  la  gorge  et  uniquement  destiné  à  mettre  en 
communication  ses  deux  bords,  car  la  route  ne  pouvant 
suivre  que  le  bord  gauche,  ne  fait  pas  suite  au  pont  et  passe 
à  côté.  Le  pont  porte  l'inscription  suivante  :  «  1862,  res- 
tauré par  le  Génie  militaire,  Napoléon  m,  Empereur,  le  duc 
de  Malakoff,  gouverneur  général  de  l'Algérie.  »  A  peine 
est-on  arrivé  dans  ces  parages,  que  l'on  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  spectacle  vraiment  merveilleux.  Comme  par  un 
coup  de  baguette  magique,  la  gorge  s'ouvre  et  laisse  voir 
.une  forêt  de  palmiers  se  balançant  au  milieu  d'une  plaine  à 
contours  vaporeux.  Le  coup  d'œil  est  tellement  inattendu  et 
tellement  saisissant,  qu'on  éprouve  quelque  chose  de  l'entraî- 
nement passionné  sous  l'impulsion  duquel  les  spectateurs  du 
parterre  d'un  théâtre  sont  soulevés  involontairement  tous 
comme  un  seul  homme  à  l'apparition  soudaine  d'une  féerique 
décoration  saluée  par  l'explosion  puissante  de  l'orchestre. 

C'est  dans  ce  paysage  enchanteur  qu'on  débouche  de  la 
gorge.  Au  milieu  des  dattiers  dont  on  porte  le  nombre  à  envi- 
ron 18  000  pieds,  se  trouvent  disséminées  ou  suspendues  sur 
des  rochers  les  nombreuses  huttes  en  limon  du  village  arabe 
de  Kantara.  Cependant  ce  magnifique  paysage  n'est  encore 
qu'une  perle  étincelant  au  milieu  du  désert;  Kantara  consti- 
tue seulement  une  oasis.  Après  avoir  traversé  le  village,  nous 
nous  retrouvâmes  au  milieu  d'une  plaine  déboisée,  revêtue  çà 
et  là  de  touffes  de  Peganum  harmala,  seulement  on  voyait 
dans  le  lointain  serpenter  le  Kantara  bordé  de  palmiers.  Nous 
mtmes  deux  heures  à  parcourir  ces  surfaces  arides,  hérissées 
de  galets  et  sillonnées  par  les  lits  desséchés  de  plusieurs  petits 
affluents  du  Kantara,  dont  nous  franchîmes  à  plusieurs  reprises 
le  inégalement  dépourvu  d'eau.  Nous  passâmes  enfin  devant 
l'endroit  connu  sous  le  nom  de  Fontaine  de  la  Gazelle,  à  cause 
d'une  source  thermale  qui  s'y  trouve.  L'endroit,  jadis  com- 
plètement désert,  est  en  ce  moment  la  demeure  de  M.  Rose, 
Prussien  de  naissance,  mais  ayant  le  grade  de  capitaine  dans 
l'armée  française,  qu'il  a  quittée  pour  se  vouer  à  l'existence 
orientale  dont  il  jouit  en  ce  lieu  où  il  s'est  fait  construire  une 
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petite  maison  qu'il  habite  avec  sa  femme  d'origine  arabe. 
Les  propriétaires  étant  absents,  j'ai  pu  visiter  l'intérieur  du 
petit  établissement,  très  propre,  mais  d'une  simplicité  patriar- 
cale, orné  d'un  assez  vaste  jardin  auquel  de  beaux  groupes 
de  dattiers  donnent  un  aspect  pittoresque. 

Dans  cette  demeure  solitaire,  M.  Rose  peut  sans  doute  vivre 
en  philosophe,  et  il  eût  été  à  désirer  qu'il  consacrât  ses  loisirs 
à  l'exploration  de  la  contrée  intéressante  et  peu  connue  qu'il 
habite;  malheureusement  il  n'est  pas  naturaliste  et  surtout  pas 
géologue,  autrement  il  ne  se  serait  pas  permis  de  fabriquer  de 
la  chaux,  comme  il  le  fait,  avec  des  coquilles  fossiles  très  abon- 
dantes dans  les  montagnes  situées  de  l'autre  côté  de  l'Oued* 
Kantara,  à  environ  2  kilomètres  à  l'ouest  de  sa  maison,  mon- 
tagnes où  le  mauvais  temps  m'avait  empêché  de  me  transporter. 
Toutefois  j'ai  pu  constater,  en  visitant  les  fours  à  chaux  situés 
tout  près  de  la  maison  de  M.  Rose,  que  le  matériel  dont  il  fait 
usage  est  fourni  par  les  fossiles;  car  les  pierres  calcinées  répan- 
dues tout  autour  des  fours,  consistent  particulièrement  en  frag- 
ments d'huîtres  parmi  lesquels  j'ai  pu  parfaitement  reconnaître 
YOstrea  crassissima,  souvent  très  grande  quoique  inférieure  aux 
exemplaires  de  la  même  espèce  que  j'avais  recueillis  en  Asie 
Mineure,  où  elle  caractérise  également  le  terrain  miocène. 
D'ailleurs,  le  fait  m'a  été  confirmé  par  le  domestique  même  de  la 
maison,  qui  m'apprit  que  le  calcaire  des  montagnes  limitrophes, 
à  la  vérité  plus  ou  moins  siliceux  ou  marneux,  ne  se  prêtant  pas 
à  la  fabrication  d'une  bonne  chaux,  M.  Rose  eut  l'idée  de  n'em- 
ployer à  cet  usage  que  les  coquilles  fossiles  dont  la  roche  est 
pétrie,  et,  en  conséquence,  il  chargea  les  Arabes  de  le  tenir 
constamment  bien  approvisionné  de  cette  précieuse  substance; 
aussi  les  Arabes  s'acquittent-ils  de  la  tâche  avec  zèle  et  succès, 
et  ne  cessent  d'alimenter  celte  curieuse  industrie  que  M.  Rose 
a  le  courage  de  pratiquer  en  plein  dix-neuvième  siècle. 

La  source  appelée  Fontaine  de  la  Gazelle,  située  tout 
près  de  la  propriété  de  M.  Rose,  est,  selon  les  gens  du  pays, 
la  réapparition  au  jour  de  la  source  située  plus  à  l'est, 
dans  la  montagne*  où  elle  est  désignée  par  le  nom  de  Hammam 
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(bain),  à  cause  d'une  piscine  et  d'une  espèce  d'établissement 
balnéaire  qui  s'y  trouvent.  L'eau  de  la  fontaine  de  la  Gazelle, 
sortant  du  fond  d'une  cavité,  n'est  que  tiède  et  à  goût  sau- 
mâtre,  tandis  que  la  source  du  Hammam  possède  une  tempéra- 
ture plus  élevée,  qui,  peut-être,  aura  été  abaissée  pendant  son 
parcours  souterrain  de  près  de  8  kilomètres,  car  telle  est  la 
distance  entre  le  Hammam  et  la  fontaine  de  la  Gazelle. 

Après  avoir  quitté  la  fontaine  de  la  Gazelle,  nous  parcou- 
rûmes jusqu'à  El-Outaïa  une  contrée  tantôt  accidentée  tantôt 
unie,  mais  toujours  plus  ou  moins  aride  et  déboisée.  Sur  plusieurs 
points  la  surface  des  plaines  et  des  collines  est  blanchie  par  des 
efflorescences  de  sel  et  de  gypse,  et  o'est  particulièrement  sur 
de  tels  points  que  j'observai  des  plantes  intéressantes,  telles 
que:  Zygophillum  cornutum  Coss.  et  Dur.,  Moricandiaarven- 
sis  DC. ,  Halogeton  sativutn  (ces  deux  dernières  espèces  sont 
signalées  par  Munby  seulement  à  Laghouat  et  constituent  par 
conséquent  des  formes  éminemment  désertiques),  Echinus  hu- 
milis,  rare  en  Algérie,  Atriplex  parti folia  Lmk.  (A.  maurita- 
nica  Boiss.  et  R.),  Imperata  cylindrica,  etc. 

Nous  traversâmes  plusieurs  fois  le  large  lit  presque  dessé- 
ché de  l'Oued-Kantara;  devant  nous  le  mirage  faisait  appa- 
raître la  plaine  comme  de  larges  nappes  d'eau  au  milieu  des- 
quelles nageait  un  tlot  verdoyant  :  le  village  EUOutaïa,  situé 
sur  la  rive  droite  de  TOued-Kantara. 
-  Dans  toute  la  contrée  que  nous  venions  de  traverser  entre  la 
fontaine  de  la  Gazelle  et  El-Outaïa,  les  nombreuses  hauteurs 
qui  la  sillonnent  offrent  les  plus  grandes  discordances  dans  le 
plongement  des  couches,  comme  aussi  les  plus  remarquables 
phénomènes  de  plissements  et  de  contorsions  de  ces  dernières. 
Ainsi,  non  loin  de  la  fontaine  de  la  Gazelle,  on  voit  une  hau- 
teur composée  de  calcaire  gris  très  siliceux  presque  horizonta- 
lement statifié,  tandis  que  sur  les  montagnes  du  côté  opposé 
les  couches  sont  ployées,  tordues  ou  plongeant  au  nord-ouest- 
nord.  Non  loin  de  là,  un  calcaire  siliceux  à  texture  grenue 
passe  à  un  grès  un  peu  friable,  de  teinte  jaunâtre  ou  grisâtre, 
divisé  en  schistes  ou  tablettes,  les  couches  des  deux  roches 
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plongeant  au  nord-est,  sous  des  angles  de  50  à  60  degrés. 
Enfin,  la  chaine  à  laquelle  se  rattachent  les  montagnes  limi- 
trophes de  la  fontaine  de  la  Gazelle,  si  riches  en  fossiles,  chaîne 
qui  borde  à  l'ouest  la  plaine  de  l'Oued- Kantara  jusqu'au  delà 
du  village  El-Outaïa,  offre  les  phénomènes  stratigraphiques  les 
plus  extraordinaires  :  tantôt  les  couches  sont  disposées  à  l'instar 
des  courbes  que  décrivent  les  vagues  de  la  mer  :  les  som- 
mets des  vagues  représentés  par  les  sommets  arrondis  ou  aigus 
des  couches,  et  les  vallées  ou  les  creux  des  vagues  par  les  cou- 
ches qui  descendent  des  cimes  des  montagnes  pour  se  redresser 
de  nouveau  et  reproduire  mille  fois  les  mêmes  ondulations. 
D'autres  fois,  les  couches,  ployées  en  fer  achevai  ou  décrivant 
des  losanges,  forment  de  larges  surfaces  criblées  d'arabesques 
les  plus  variées,  comme  je  n'en  avais  pas  vu  nulle  part  sur  une 
aussi  vaste  échelle,  pas  même  en  Asie  Mineure  où  les  conditions 
stratigraphiques  sont  également  très  anormales.  Aussi,  si  dans 
cette  dernière  contrée  elles  m'avaient  suggéré  l'idée  que  de 
tels  phénomènes  supposent  une  grande  plasticité  des  couches 
ainsi  façonnées,  je  me  sentis  ici  plus  que  jamais  disposé  à  ad- 
mettre cette  hypothèse,  et  je  crois  qu'elle  s'imposera  involon- 
tairement à  l'esprit  de  ceux  qui  auront  vu  dans  cette  partie  de 
l'Algérie,  notamment  entre  la  fontaine  de  la  Gazelle  et  El- 
Outaïa,  des  séries  entières  de  montagnes  dont  les  conditions 
stratigraphiques  ne  sauraient  être  imitées,  même  sur  une 
petite  échelle,  que  par  le  sculpteur  pétrissant  une  argile  pi  as-, 
tique. 

11  est  vrai,  dans  un  travail  important  sur  les  Alpes  suisses, 
M.  A.  Baltzer1  s'efforce  à  démontrer  que  les  roches  les  plus 
solides  sont  susceptibles  de  tous  les  plissements  imaginables,  et 
il  combat  l'opinion  contraire  par  un  argument  qui,  sans  doute, 
ne  manque  pas  de  valeur,  savoir  :  que  puisque  des  couches 
d'âge  très  différent  se  trouvent  plissées  et  contournées  toutes 
de  la  même  manière,  il  faut  bien  que  les  plus  anciennes  parmi 
elles  aient  été  parfaitement  consolidées  à  l'époque  où  ce  phé- 

1.  Neues  Jahrb.  fur  Minerai.  Geol.  und  Paleont.,  von  G.  Leonhard  und 
H.  B.  Geinitz;  an.  1878,  p.  449-489. 
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nomèneeut  lieu.  Le  savant  allemand  fait  observer  que,  pour 
donner  à  toutes  ces  couches  le  même  degré  de  plasticité,  il 
faudrait  admettre  une  hypothèse  qu'il  rejelte  d'avance,  c'est 
celle  qui  supposerait  un  ramollissement  de  l'ensemble  des 
couches,  soit  par  leur  immersion  proloùgée  dans  Peau,  soit  par 
l'action  d'une  température  élevée.  Or,  malgré  les  objections 
soulevées  par  cette  hypothèse,  elle  me  paraît  moins  invraisem- 
blable que  celle  adoptée  par  l'auteur,  qui  explique  le  phéno- 
mène dont  il  s'agit  à  l'aide  d'une  forte  pression  exercée  sur  des 
roches  solides  plus  ou  moins  pourvues  de  substances  argileuses. 
D'ailleurs,  aucune  expérience  de  laboratoire  n'est  encore  par- 
venue (que  je  sache)  à  imiter  le  phénomène  d'une  manière 
satisfaisante,  bien  que  mon  savant  ami  et  confrère,  M.  Dau- 
brée,  ait  réussi  à  reproduire  très  ingénieusement  plusieurs 
curieux  phénomènes  stratigraphiques,  même  la  disposition  des 
couches  en  éventail  ;  mais  dans  ces  expériences  on  emploie 
généralement  des  roches  argileuses  naturellement  plastiques 
ou  des  substances  minérales  homogènes  plus  ou  moins  malléa- 
bles, tandis  que  parmi  les  roches  toutes  ployées  de  la  même 
manière  figurent  les  roches  à  éléments  constitutifs  les  plus 
divers,  tels  que  grès,  conglomérats  compacts,  granités,  etc., 
auxquels  les  expériences  de  laboratoire  ne  sauraient  être 
applicables,  à  moins  qu'elles  ne  parviennent  à  imiter  sur  un 
espace  étendu  tous  les  phénomènes  de  plissements,  sans  occa- 
sionner des  ruptures  et  brisements.  Eu  un  mot,  il  me  semble 
que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  sera  difficile 
d'expliquer,  sans  admettre  une  plasticité  plus  ou  moins  pro- 
noncée, le  remarquable  phénomène  straligraphique  tel  qu'il 
se  produit  dans  les  Alpes  suisses,  ainsi  que  sur  plusieurs 
autres  points  de  l'Europe,  mais  nulle  part  peut-être  sur  une 
aussi  énorme  échelle  et  avec  un  tel  degré  d'intensité  qu'en 
Algérie. 

La  contrée  où  se  trouve  El-Outaïa  a  déjà  l'aspect  du  désert; 
le  village  est  exclusivement  habité  par  des  Arabes,  et  les  huttes 
en  limon  entourées  de  vastes  jardins  de  dattiers  rappellent 
singulièrement  les  villages  d'Egypte  avec  leur  population  de 
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fellahs.  Cependant»  grâce  à  son  altitude  plus  considérable, 
El-Outaïa  n'est  point  exposé  aux  chaleurs  du  désert  proprement 
dit,  aussi,  le  26  avril,  le  thermomètre  n'y  marquait  au  soleil 
que  30  degrés,  température  solaire  qu'il  accuse  très  souvent 
à  Alger,  même  en  hiver. 

Malgré  sa  position  isolée  et  le  milieu  exclusivement  arabe  où 
il  se  trouve,  El-Outaïa  possède  une  auberge  organisée  complè- 
tement à  l'européenne,  bien  que  qualifiée  de  karavanseraï. 
Pendant  que  nous  y  étions  à  déjeuner,  nous  vtmes  arriver  trois 
jeunes  Anglais  qui  descendirent  de  leurs  chameaux  devant  la 
porte  de  l'auberge;  ils  venaient  de  Biskra,  et,  par  conséquent, 
auraient  pu  effectuer  ce  trajet  en  deux  heures  en  voiture  sur 
une  excellente  chaussée  que  les  diligences  parcourent  tous  les 
jours*  Grimper  sur  un  chameau  pour  accomplir  longuement  et 
péniblement  un  tel  voyage,  c'était  à  peu  près  comme  si  un 
Indien  se  servait  d'un  éléphant  dans  les  rues  de  Londres  ou  de 
Paris.  En  revanche,  nos  trois  touristes  avaient  l'avantage  de 
pouvoir  publier,  après  leur  retour  en  Angleterre,  un  Ride  on 
camel  through  Algeria  et  d'ajouter  ainsi  un  volume  de  plus  à 
la  nombreuse  littérature  des  Ride$,  si  à  la  mode  aujourd'hui 
dans  le  Royaume-Uni. 

On  aperçoit  d'EM)utaïa  la  montagne  de  Sel  faisant  partie 
de  la  longue  chaîne  montagneuse  dont  est  bordée  à  l'est  la 
vallée  de  l'Oued-Kantara,  Malheureusement  je  n'ai  pas  pu 
visiter  cette  curieuse  montagne  appartenant  probablement  à 
l'époque  miocène,  parce  qu'elle  se  rattache  aux  terrains  de  cet 
âge,  caractérisés,  dans  les  parages  de  la  fontaine  de  la  Gazelle, 
par  XQ$trea  crassisrima.  Les  échantillons  de  sel  que  je  vis  à 
El-Oulaïa,  sous  forme  de  gros  blocs,  étaient  d'une  parfaite 
blancheur  et  de  goût  très  pur. 

Après  avoir  quitté  El-Outaïa,  nous  descendîmes  dans  la  vaste 
plaine  horizontale  qui  de  loin  s'était  présentée  à  nous  comme 
un  lac  :  c'est  une  surface  aride  n'ayant  pour  toute  végétation 
que  des  touffes  clair-semées  de  Peganum  harmala,  et  limitée 
au  sud  par  un  massif  montagneux,  déprimé  dans  l'endroit  qui 
constitue  le  col  de  Sfa.  Nous  atteignîmes  ce  massif  après  avoir 
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franchi  le  large  lit  presque  desséché  de  l'Oued-Kantara.  Nous 
fîmes  la  montée  à  travers  des  conglomérats  et  des  sables  hori- 
zontalement stratifiés,  représentant  les  dernières  franges  rele- 
vées du  vaste  manteau  de  substances  détritiques  dont  la  plaine 
est  revêtue,  car  aussitôt  que  nous  eûmes  atteint  le  col  de  Sfa, 
se  dressèrent  de  tous  côtés  des  rochers  de  calcaire  grisâtre  à 
cassure  conchoïde,  dont  les  couches  plongent  tantôt  au  nord* 
ouest-nord,  tantôt  au  nord-est-nord,  ou  bien  sont  ployées  en 
sens  divers.  Arrivés  au  point  culminant  du  col,  nous  vtmes 
enfin  s'étendre  devant  nous  la  vaste  plaine  préludant  en  quel- 
que sorte  au  désert  proprement  dit,  et  dans  laquelle  une  mince 
ligne  verte  indiquait  dans  le  lointain  la  position  de  Biskra. 
On  voyait  cette  plaine  se  terminer,  avant  d'atteindre  Biskra, 
par  quelques  hauteurs  isolées  surgissant  comme  autant  de  sen- 
tinelles solitaires  placées  à  rentrée  du  désert  ;  celui-ci  appa- 
raissait seulement  plus  loin  en  se  déployant  à  perte  de  vue  tel 
qu'une  mer  sans  rivages.  Nous  descendîmes  le  col  de  Sfa  par  une 
pente  longue,  çà  et  là  un  peu  rapide,  et  nous  eûmes  enoore  à 
franchir  quelques  hauteurs  ondulées,  composées  de  conglomé- 
rats, de  sables  et  de  galets  arrondis,  horizontalement  stratifiés; 
c'étaient  les  derniers  renflements  locaux  de  la  vaste  surfaee 
désertique  qui  de  là  s'étend  jusqu'à  Biskra  et  n'est  plus  limitée 
que  par  l'horizon,  A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  Biskra,  on 
voit  le  sol  devenir  franchement  sableux,  ne  contenant  presque 
plus  de  galets,  dont  l'énorme  accumulation  est,  au  contraire, 
caractéristique  des  surfaces  unies  que  nous  avions  traversées 
jusqu'ici. 

Biskra  se  présente  d'une  manière  aussi  gracieuse  qu'origi- 
nale :  ses  maisons,  de  teinte  jaunâtre  ou  blanches,  disséminées 
au  milieu  des  fourrés  de  palmiers,  offrent  un  coup  d  œil  dont 
on  ne  jouit  nulle  part  ailleurs  dans  les  régions  algériennes,  et  il 
est  certain  que  si  l'on  n'a  pas  vu  Biskra  on  ne  peut  avoir  une 
idée  complète  de  l'Algérie.  Mais,  je  vais  plus  loin,  et  je  soutiens 
que,  même  pour  ceux  qui  ont  visité  les  autres  grandes  régions 
désertiques  de  l'Afrique  et  de  l'Asie  (et  je  suis  heureusement 
de  ce  nombre),  le  Sahara,  quoique  d'un  aspect  comparative- 
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ment  restreint  à  Biskra  et  dans  les  oasis  limitrophes,  offre  sous 
plus  d'un  rapport  un  immense  intérêt. 

On  entre  à  Biskra  par  une  belle  avenue  d'acacias  condui- 
sant tout  droit  au  petit  hôtel  du  Sahara,  hôtel  évidemment  trop 
restreint  et  trop  resserré,  si  le  beau  ciel  du  pays  ne  permettait 
de  convertir  en  salon  ou  cabinet  de  travail  la  cour  intérieure  de 
l'hôtel,  abritée  contre  le  soleil  par  un  toit  en  treillage  tapissé  par 
les  branches  grimpantes  de  la  vigne  dont  les  grappes  com- 
mençaient à  se  charger  de  fruits.  Dans  celte  enceinte,  ornée 
de  palmiers  et  de  fleurs  diverses,  se  trouvent  disposées  plu- 
sieurs petites  tables  entourées  de  chaises.  Chaque  habitant  de 
l'hôtel  peut  en  disposer,  soit  pour  prendre  ses  repas,  soit  pour 
travailler,  en  sorle  que  sa  chambre  lui  est  seulement  utile  pen- 
dant la  nuit,  et  il  s'empresse  de  la  quitter  aussitôt  que  possible, 
pour  aller  s'établir  dans  ce  pittoresque  boudoir. 

À  l'entrée  de  l'hôtel  se  trouvent  exposés  comme  objets  d'or- 
nement et  de  curiosité  plusieurs  échantillons  des  produits 
naturels  du  pays.  J'y  ai  remarqué  d'énormes  blocs  de  sel 
gemme  venant  de  la  montagne  du  Se).  C'étaient  de  magni- 
fiques groupes  de  cristaux  de  chlorure  de  sodium  associés  çà  et 
là  à  des  cubes  de  pyrite  de  fer.  A  côté  de  ces  substances  miné- 
rales figuraient  de  nombreux  exemplaires  de  coquilles  fossiles, 
entre  autres  XOslrea  crassissima,  parfaitement  identiques  avec 
l'huttre  dont  le  four  à  chaux  de  la  fontaine  de  la  Gazelle  m'avait 
offert  tant  de  fragments.  Aussi  le  propriétaire  de  l'hôtel  (M.  Me- 
dain)  m'apprit  que  ces  huttres  lui  avaient  été  données  gratui- 
tement comme  objets  de  nulle  valeur  par  les  Arabes  employés 
à  en  fournir  chaque  jour  plusieurs  charges  de  mulets  à  M.  Rose, 
qui  s'empresse  de  convertir  impitoyablement  en  chaux  et  en 
ciment  tous  ces  documents  de  l'histoire  de  notre  globe,  si  pré- 
cieux pour  le  savant. 

Quoique  le  jour  de  notre  arrivée  à  Biskra  (le  27  avril)  la 
température  fût  encore  très  agréable,  puisque  à  six  heures  du 
soir  le  thermomètre  indiquait  27  degrés  et  le  lendemain  ne 
montait  au  soleil  qu'à  33,  toutefois,  l'époque  favorable  aux 
excursions  dans  le  désert  approchait  de  son  terme.  Dans  ces 
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régions,  le  mois  de  mai  est  généralement  déjà  très  chaud,  du 
moins  pour  une  femme,  bien  que  naturellement  une  telle  con- 
sidération n'avait  aucune  valeur  pour  moi  qui  avais  passé  les 
plus  belles  années  de  ma  jeunesse  sous  un  soleil  ardent.  Nous 
nous  empressâmes  donc  de  commencer  dès  le  lendemain,  aussi 
promptement  que  possible,  nos  excursions  aux  oasis  limi- 
trophes. Mais  avant  de  vous  en  rendre  compte,  je  me  permet- 
trai de  dire  quelques  mots  sur  Biskra  même,  où  nous  restâmes 
douze  jours. 

Bien  que  Biskra,  situé  à  une  altitude  de  112  mètres,  com- 
prenne plusieurs  quartiers  assez  éloignés  les  uns  des  autres, 
exclusivement  habités  par  les  Arabes  ou  les  Nègres,  la  partie 
de  la  ville  représentant  la  ville  française  proprement  dite  peut 
encore  être  considérée  seulement  comme  une  première  ébauche 
d'un  établissement  destiné  à  être  un  jour  l'un  des  centres 
principaux  de  la  région  désertique  soumise  à  la  domination 
française.  Pour  le  moment,  ce  noyau  européen  ne  consiste 
qu'en  une  pittoresque  avenue  bordée  d'un  côté  par  "une  série 
de  maisons  bâties  à  l'européenne,  parmi  lesquelles  figurent  le 
club  militaire,  l'hôtel  de  Sahara,  des  boutiques,  etc.,  et  de 
l'autre  côté  par  le  jardin  public,  orné  d'arbres,  dont  quelques- 
uns  assez  rares,  tel  que  le  Poinciana  Gillisii,  qui  étalait  ses 
magnifiques  fleurs  rouges;  enfin  le  fort  où  réside  le  comman- 
dant complète  la  colonie  européenne.  Au  nombre  des  quartiers 
entièrement  détachés  de  cette  dernière  est  le  Bord/,  situé  à 
l'extrémité  septentrionale  de  Biskra  et  séparé  de  la  ville  fran- 
çaise par  une  vaste  plaine  complètement  vide.  Il  sert  de  rési- 
dence presque  exclusivement  à  d'anciens  esclaves  nègres  des 
deux  sexes,  qui  s'élant  réfugiés  sur  le  territoire  français,  ont, 
comme  de  raison,  recouvré  une  parfaite  liberté.  Le  costume 
des  femmes  est  très  bigarré,  chargé  de  toutes  sortes  d'orne- 
ments métalliques  suspendus  au  cou,  à  la  ceinture  et  à  toutes 
les  parties  de  leur  robe,  généralement  de  couleur  bleue;  parmi 
ces  appendices  figurent  d'une  manière  saillante  deux  énormes 
cercles  en  fer  ou  en  argent  représentant  des  boucles  d'oreilles. 
Un  autre  quartier  assez  original  de  Biskra,  c'est  le  quartier 
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arabe  où  se  trouve  une  rue  particulièrement  habitée  par  les 
femmes  publiques  se  pavanant  à  la  porte  de  leur  maison 
toute  la  journée,  mais  surtout  le  soir,  lorsque  la  rue  est  éclairée 
par  des  lanternes  en  papier.  C'est  alors  que  commencent  les 
danses  dans  les  cafés,  envahis  par  une  foule  d'indigènes  en 
pittoresques  haillons.  Assis  sur  des  banquettes,  leur  tasse  de 
café  et  leur  cigarette  à  la  main,  ils  regardent  nonchalamment 
et  en  silence  la  danseuse  qui,  au  son  d'une  musique  monotone, 
exécute  des  mouvements  tout  aussi  monotones;  on  dirait  un 
singe  barbouillé  de  suie  se  promenant  péniblement  sur  ses 
pieds  de  derrière,  en  agitant  automatiquement  ses  pattes  de 
devant.  Rien  dans  ce  disgracieux  et  somnolent  mouvement  ne 
rappelle  la  vivacité  et  les  poses  voluptueuses  et  lascives  des 
danseuses  turques  ou  persanes,  pas  plus  que  celles  des  dan- 
seuses espagnoles,  plus  réservées  que  leurs  sœurs  d'Orient. 
Et  pourtant,  malgré  sa  raideur  et  son  air  impassible,  la  dan- 
seuse arabe  n'est  après  tout  qu'une  de  ces  créatures  cosmopo- 
lites accessibles  aux  chrétiens  comme  aux  musulmans. 

C'est  qu'aussi  les  indigènes  attachent  au  fait  de  la  prostitu- 
tion un  sens  bien  différent  de  celui  qu'elle  a  en  Europe. 

Pour  l'Arabe  de  Biskra,  c'est  un  métier  n'ayant  rien  de  dé- 
gradant, c'est  simplement  une  manière  comme  une  autre  de 
gagner  sa  vie,  et  même  il  n'éprouverait  aucune  répugnance  à 
épouser  une  femme  pareille,  seulement  il  trouverait  juste  et 
raisonnable,  la  misère  n'existant  plus,  d'en  supprimer  les  consé- 
quences, et  de  voir  la  femme  qui  se  vendait  à  tous,  n'appar- 
tenir plus  qu'à  un  seul,  du  moment  où  son  acquéreur  per- 
manent, ou  du  moins  à  long  bail,  s'engagerait  à  lui  fournir 
nourriture,  logement  et  vêtements.  On  comprend,  après  cela, 
que  si,  chez  les  Arabes,  la  femme  vouée  à  la  prostitution  n'est 
pas  vouée  à  la  honte,  il  n'y  en  a  aucune  à  la  fréquenter  ouverte- 
ment, en  plein  jour,  et  l'on  entre  dans  sa  maison  exactement 
comme  on  entre  dans  une  boutique  pour  acheter,  ou  même 
pour  examiner  un  objet  quelconque. 

C'est  là  un  trait  de  mœurs  fort  curieux,  et  j'en  ai  eu  un 
exemple  remarquable  digne  d'être  raconté.  A  Biskra,  mais 


CONDITIONS    DE    CERTAINES    FEMMES    ARABES.  291 

surtout  dans  les  grandes  oasis  telle  que  celles  de  Tougourt,  il  se 
fabrique  des  bracelets,  des  broches,  des  boucles  d'oreilles  et 
d'autres  ornements  en  argent  d'un  travail  assez  grossier*  mais 
d'un  caractère  tellement  original,  que  dans  toute  l'Algérie  ils 
sont  recherchés,  même  par  les  Européennes, 

Or  les  femmes,  mal  famées  pour  nous,  mais  non  pour  les 
Arabes,  possèdent  les  meilleurs  échantillons  do  cette  bijouterie 
du  désert,  non  seulement  parce  qu'elles  tiennent  h  s'en  procurer 
comme  armes  puissantes  de  conquête,  mais  encore  parce  qu'ils 
leur  sont  abondamment  fournis  par  leurs  clients,  parmi  les- 
quels figurent  les  hommes  les  plus  riches  du  pays,  notamment 
les  kaïds  et  les  autres  hauts  fonctionnaires  indigènes.  Il  en 
résulte  qu'elles  sont  très  disposées  à  tirer  parti  de  leur  surabon- 
dantes parures,  surtout  quand  il  s'agit  d'Européens,  et  c'est  à 
elles  qu'on  a  l'habitude  de  s'adresser  pour  faire  les  plus  belles 
amplettes  de  ce  genre.  On  n'avait  pas  manqué  de  nous  en  in- 
former dans  notre  hôtel,  mais  comme  je  tenais  naturellement 
à  consulter  des  juges  plus  compétents  avant  de  nous  embar- 
quer dans  des  visites  de  celte  nature,  nous  en  parlâmes  à  M.  le  co- 
lonel Noellat,  commandant  de  Biglera,  qui,  ainsi  queMme  Noellat, 
avait  bien  voulu  se  mettre  à  la  disposition  de  ma  femme,  et 
dont  les  soins  combinés  rendirent  notre  séjour  à  Biskra  extrê- 
mement agréable.  M.  le  commandant,  non  seulement  confirma 
la  justesse  des  renseignements  qu'on  nous  avait  donnés  à  l'hôtel, 
mais  encore  eut  la  bonté  d'offrir  à  ma  femme  de  l'accompa- 
gner dans  cette  singulière  tournée,  en  sa  double  qualité  de  pro- 
tecteur officiel  et  d'interprète,  car  il  parle  parfaitement  l'a- 
rabe. Nous  partîmes  donc  à  pied  en  plein  jour,  avec  le  com- 
mandant revêtu  de  son  uniforme  et  précédé  de  l'un  de  ses 
officiers  chargé  de  prévenir  ces  dames  de  notre  visite,  afin  de 
s'assurer  qu'elles  étaient  disponibles.  Pour  pénétrer  dans  leurs 
boudoirs  nous  eûmes  parfois  à  gravir  des  escaliers  assez  abrup- 
tes, car  de  même  que  leurs  sœurs  d'Europe,  ces  déesses  arabes 
demeurent  rarement  au  premier. 

Elles  laissèrent  examiner  avec  beaucoup  de  complaisance 
les  ornements  dont  elles  étaient  surchargées  et  probablement 
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trouvaient  nos  investigations  trop  limitées,  ne  comprenant 
point  que  la  plus  grande  réserve  nous  était  imposée  par  la 
présence  de  ma  femme.  Enfin,  après  avoir  visité  un 
certain  nombre  de  ces  taudis  pittoresques  mais  misérables  et 
passé  en  revue  plusieurs  de  ces  beautés  toutes  grossièrement  ba- 
digeonnées et  fort  peu  attrayantes  pour  un  Européen ,  ma  femme 
leur  acheta  quelques  bracelets,  dont  certes  je  n'aurais  jamais 
trouvé  le  prix  trop  élevé  quel  qu'il  pût  être,  en  considérant 
l'avantage  que  m'avait  procuré  cette  singulière  excursion 
d'étudier  l'un  des  traits  de  mœurs  les  plus  extraordinaires  qu'on 
puisse  observer. 

Il  est  probable  qu'on  verra  successivement  disparaître  les 
espaces  complètement  vides  et  incultes  interposés  entre  les 
divers  quartiers  arabes  et  nègres  et  entre  le  petit  noyau  euro- 
péen qui  constitue  pour  le  moment  Biskra  proprement  dit,  et 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  est  limité  à  une  série  de  maisons 
échelonnées  le  long  du  jardin  public. 

Quand  tous  ces  quartiers  ainsi  que  quelques  villages  des 
oasis  limitrophes  seront  englobés  dans  une  enceinte  ininter- 
rompue, Biskra  embrassera  une  surface  assez  étendue  pour 
revêtir  le  caractère  d'une  véritable  ville,  dans  laquelle  se  trou- 
vera compris  également  le  beau  jardin  de  M.  Landon.  Bien 
que  tout  près  de  Biskra,  il  ne  constitue  encore  qu'un  de  ces 
lambeaux  détachés,  disséminés  tout  autour  de  la  ville  future. 
En  tout  cas,  le  jardin  de  M.  Landon  conservera  toujours  un 
grand  intérêt  :  c'est  un  établissement  remarquable  qu'il  ne 
serait  pas  permis  de  passer  sous  silence. 

Le  jardin  créé  par  M.  Landon  embrasse  une  superficie  d'envi- 
ron 10  hectares,  et  est  situé  non  loin  delà  rive  droitede  l'Oued- 
Kanlar,  nommé  ici  Oued-Biskra,  dont  le  large  lit,  complètement 
sec  et  encombré  de  galets,  s'allie  très  bien  avec  le  caractère 
si  fortement  empreint  à  toutes  ces  surfaces  sablonneuses,  dorées 
par  le  soleil  et  limitées  par  un  horizon  d'un  azur  foncé.  C'est 
particulièrement  de  la  partie  nord-ouest  du  jardin  qu'on  jouit 
d'un  coup  d'œil  magnifique  sur  le  désert  au  bord  duquel  se 
trouve  lejardiu,  qui  s'en  détache  comme  une  oasis  verdoyante, 
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mais  d'un  aspect  tout  différent  de  celui  offert  par  les  oasis  pro- 
prement dites,  car  celles-là  apparaissent  couvertes  de  touffes 
uniformes  et  homogènes  de  dattiers,  tandis  que  le  jardin  Lan- 
don  se  présente  comme  un  massif  à  contours  et  à  teintes  variés 
déterminés  par  les  diverses  espèces  végétales  dont  il  est  com- 
posé, puisque  le  but  que  s'était  proposé  M.  Landon  en  créant 
ce  bel  établissement  était  d'y  cultiver  les  végétaux  provenant 
de  toutes  les  régions  chaudes  de  notre  globe,  but  qui  naturelle- 
ment n'a  pas  encore  été  atteint  à  cause  de  la  date  récente  de 
l'établissement,  mais  qui  pourra  unjour  se  réaliser,  si  les  efforts 
de  M.  Landon  se  trouvent  continués  par  ses  successeurs. 

L'enceinte  intérieure  du  jardin  entouré  d'un  enclos,  est  tra- 
versée par  un  certain  nombre  d'allées  fort  bien  entretenues, 
dont  quelques-unes  convergent  vers  la  jolie  maison  servant  d'ha- 
bitation au  propriétaire.  Il  était  malheureusement  à  Paris,  mais 
M.  Béchu  qui  dirige  très  habilement  tous  les  travaux  d'accli- 
matation et  de  culture  de  rétablissement,  nous  en  fit  les  hon- 
neurs avec  beaucoup  d'empressement  et  de  bienveillance. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  en  entrant  dans  le  jardin,  c'est 
la  taille  et  la  vigueur  des  dattiers,  bien  supérieurs  à  ceux  cul- 
tivés à  Alger.  M.  Béchu  distingue  plus  de  90  variétés  du 
Phcerdx  dactylifera  dont  plusieurs,  notamment  la  variété  à  fruit 
dur,  maigre,  et  celle  à  fruit  charnu,  diffèrent  par  certaines 
particularités  dans  la  teinte  et  les  dimensions  des  feuilles.  Parmi 
les  plantes  assez  rares  et  qui  prospèrent  ici  bien  mieux  qu'à 
Alger,  figurent  les  Cassia  coluteoides,  Colla.  (C.  glauca  Lmk), 
des  Indes  orientales  (en  fleurs),  et  Y  Acacia  Lebbech(s&ns  fleurs); 
de  plus,  j'ai  vu  ici  parfaitement  développé  VEchium  candi- 
cansL.,  originaire  de  Madère,  dont  les  robustes  épis  é  taie  ut  char- 
gés de  fleurs.  Cette  Borragi née  no  paraît  pas  être  cultivée  dans 
le  Jardin  d'essai  d'Alger,  pas  plus  que  Y  Indigo  fera  argen/ea  L., 
plante  éminemment  égyptienne  qui  prospère  ici  parfaitement; 
\e$Ficu$  nitida  et  F.  religiosa  m'ont  paru  également  plus  vigou- 
reux qu'à  Alger,  surtout  la  dernière  espèce  représentée  ici  par 
un  individu,  qui,  bien  que  planté  seulement  depuis  dix  ans,  a 
déjà  une  circonjérence  de  lm,18.  Toutefois,  ces  figuiers  ainsi 
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que  quelques  autres  espèces  à  racines  adventives  si  remarqua- 
bles, et  dont  le  Ficus  Roxburghii  offre  un  bel  exemple  au  Jardin 
d'essai  d'Alger,  ne  produisent  ici  aucune  racine  adventive,  phé- 
nomène que  M.  Béchu  attribue  à  l'extrême  sécheresse  du  climat 
désertique. 

D'autre  part,  il  est  plusieurs  végétaux  qui  à  Biskra  offrent 
un  développement  bien  moins  prononcé  qu'à  Alger  ;  tels  sopt 
le  Phytolacca  dioica,  qui  dans  le  jardin  Landon  ne  constitue 
qu'un  arbre  médiocre  et  peu  répandu,  bien  qu'il  fût  chargé  de 
fleurs;  et  il  en  est  de  même  des  Eucalyptus  qui  ne  viennent 
pas  bien  dans  cette  contrée,  du  moins  M.  Béchu  n'est-il  jamais 
parvenu  à  leur  donner  cette  vigueur  qu'ils  ont  dans  la  majeure 
partie  de  l'Algérie;  enfin  leDracena  Draco%  si  luxuriant  à  Alger, 
n'a  pu  être  cultivé  dans  le  jardin  Landon  où  cependant  le  D.bra- 
siiiemis  \\mt  très  bien*  Parmi  les  autres  plantes  h  végétation 
vigoureuse  je  mentionnerai  :  le  magnifique  Poinciana  regia, 
mais  dont  les  feuilles  commençaient  à  peine  à  se  développer 
(28  avril),  tandis  que  le  P.  Gilmi  était  chargé  de  fleurs; 
les  Psidiurn  pyriferum,  Sizygium  JQmbatœnurn,  Tecoma  stans, 
ehargé  de  belles  fleurs  jaunes;  \  Acacia  leucocephala  el  Adan- 
soniy  le  premier  aveo  fleurs  et  fruits;  les  Fourcroya  gigantea, 
Bambma  verticillata  et  B.  variegata,  cette  dernière  particu- 
lièrement vigoureuse.  On  voit  dans  le  jardin  Landon  quelques 
oliviers  magnifiques,  évidemment  très  vieux,  qui  ont  com- 
mencé à  donner  de  bons  fruits  seulement  depuis  que  M.  Béchu 
y  avait  greffé  l'olivier  cultivé,  procédé  imité  tout  récemment 
par  les  Arabes  pour  les  oliviers  sauvages  très  répandus  dans 
les  oasis. 

Au  reste,  M.  Landon  a  déjà  rendu  au  pays  des  services  bien 
plus  considérables.  Placé  à  la  tête  d'une  grande  fortune,  il  a  le 
rare  mérite  de  la  consacrer  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
progrès  et  au  bien-être  de  la  contrée  qu'il  habite  et  dont  il  est 
devenu  le  véritable  bienfaiteur.  C'est  ainsi  qu'indépendamment 
des  actes  ce  charité  qui  lui  ont  valu  la  reconnaissance  et  l'affec- 
tion des  Arabes,  il  s'est  efforcé  de  perfectionner  et  de  déve- 
lopper le  système  d'irrigation,  question  vitale  pour  un  pays 
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exposé  aux  inconvénients  de  la  sécheresse.  Or,  à  force  de  soins, 
toutes  les  sources  issues  des  montagnes  voisines  ont  été  utili- 
sées pour  les  besoins  de  la  culture,  bien  qu'on  ne  soit  pas  encore 
parvenu  à  doter  Biskra  de  bonne  eau  ;  car  celle  qu'on  a  obtenue 
par  les  puits  ordinaires  est  plus  ou  moins  saumâtre,  et  mal* 
heureusement  les  tentatives  Faites  jusqu'ici  en  vue  des  puits 
artésiens  n'ont  pas  été  couronnées  de  succès,  en  sorte  que,  sous 
ce  rapport  Biskra,  est  placé  dans  des  conditions  hygiéniques 
qui  ne  sont  pas  tout  à  Fait  Favorables.  Aussi,  on  a  lieu  de 
craindre  que  la  mauvaise  qualité  des  eaux,  n'ait  une  certaine 
part  dans  l'affection  cutanée  endémique  caractérisée  par  une 
éruption  connue  sous  le  nom  de  clou  de  Biskra,  localisée  plus 
particulièrement  à  la  figure  dont  elle  choisit  les  parties  les  plus 
saillantes  et  y  laisse  une  trace  souvent  permanente.  Au  reste, 
cette  affection  est  également  répandue  à  Alep  et  à  Bagdad, 
où  elle  est  d'une  nature  beaucoup  plus  grave  et  plus  persistante 
qu'à  Biskra,  sans  qu'on  soit  parvenu  à  découvrir  la  cause  du 
phénomène,  fort  désagréable  pour  l'étranger,  qui  ne  se  soucie 
guère  (surtout  les  femmes)  de  porter  sur  le  bout  du  nez  ou  sur  le 
front  ce  difforme  souvenir  de  voyage.  Sans  doute,  les  causes  do 
cette  affection  toute  locale  seront  un  jour  révélées,  à  la  suite 
d'études  approfondies,  non  seulement  de  la  nature  deseaux,  mais 
encore  des  conditions  climatériques,  et  comme  des  études  de 
ce  genre  ont  bien  peu  de  chances  de  se  développer  prompte- 
ment  à  Alep  ou  à  Bagdad,  cette  tâche  est  réservée  à  Biskra, 
où  déjà  Ton  commence  h  réunir  des  matériaux  importants  sur 
la  climatologie  du  pays,  grâce  encore  à  M.  Landon  qui  a  créé 
à  ses  Frais  un  petit  observatoire  météorologique  en  le  plaçant 
sous  la  direction  de  M.  Colombo.  Je  dois  à  la  bienveillance 
de  ce  dernier  une  copie  des  registres  détaillés  de  ses  obser- 
vations pour  les  années  1875,  1870  et  1877.  Comme  il  s'agit 
d'un  pays  encore  peu  connu  et  extrêmement  intéressant  sous 
tous  les  rapports,  surtout  sous  le  point  de  vue  météorolo- 
gique, je  crois  vous  Faire  plaisir  en  vous  communiquant  les 
résultats  généraux  du  laborieux  et  intelligent  travail  de  M.  Co- 
lombo. Je  les  résumerai  dans  le  tableau  ci-joint,  où  les  obser- 
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Décembre  (1874), 

Janrier , 

Février , 


18V* 


Moyennes  d'hiver 

Mira 

Avril 

Mai 

Moyennes  de  printemps 

Juin 

Juillet 

Août 

Moyennes  d'été 

Différence  entre  été  et  hiver. . 

Septembre 

Octobre 

Novembre 


Moyennes  d'automne 
Moyennes  annuelles. 


/ 


Décembre  (1875), 

Janvier , 

Février 


Moyennes  d'hiver. 

Mars. 
Avril. 
Mai. 


10*« 


1 


Moyennes  d'été 

Différences  entre  été  et  hiver. 

Septembre 

Octobre 

Novembre. 

Moyennes  d'automne 

Moyennes  annuelles 


Décembre  (1876). 

Janvier 

Février 


IMI 


Moyennes  d'hiver 

Mars 

Avril 

Mai 

Moyennes  de  printemps 

Juin 

Juillet 

Août 

Moyennes  d'été 

Différences  entre  été  et  hiver. 

Septembre 

Octobre 

Novembre ", 

Moyennes  d'automne 

Moyennes  annuelles 

Moyennes  de  trois  années 


sutfini 

nnioii- 

TIISMI 

■Boni 

FLOU 

RÉDUIT  A  0. 

TU. 

•tUvaswr. 

RELATIVE 

eiailliBMr. 

752,6 
757  9 
749,7 

10 

U;7 

12.5 

5,5 

5 

5 

40 
52 

58 

30 
18 
25 

754,4 

11.4 

5,17 

50,3 

24,3 

751,9 
750.8 
750,7 

15,4 
19,7 
26.4 

5 

5.1 
10,2 

22 
22 

42 

05 
12 
14 

751,13 

20,5 

6,8 

32 

40,3 

750.1 
748.2 
750,9 

24 

84,9 

32,8 

7.4 

10.2 

9.8 

34 
30 
29 

3 
3 

2 

749,73 

30,6 

9,13 

31 

2.7 

3«-,67 

19,2 

4 

19.3 

21,6 

753,0 
750.6 
750,9 

28,5 
21.6 
14,9 

12 

8.8 
6,8 

43 
46 
49 

8 
2 

7 

751,5 

21,7 

9.2 

46 

5.7 

751.44 

19.75 

7.57 

39,83 

18.25 

753,1 
754.6 
754.2 

9.6 
10,2 
14.4 

5.6 
6,0 
5.9 

63 
61 
50 

31 
19 
46 

754 

11,4 

5,83 

58 

32 

753.2 
749.4 
747,9 

17.1 
19,9 
24,5 

5,9 
5.5 
7,9 

41 
37 
36 

45 

3 

107,0 

750,17 

20,5 

6.43 

38 

51,7 

749.2 
751,4 
750,6 

28.8 
32.3 
32,7 

0,4 

10,2 
9.8 

34 
30 
29 

10 
10 
10 

750,3 

31,27 

9.8 

31 

10,3 

3—,67 

19.87 

3.97 

27 

21.7 

751,1 
750,7 
752,7 

29.4 
22,8 
16.5 

2,7 
8,8 
6.2 

31 
43 
41 

14 

39 
4 

751,5 

22.9 

5,9 

38,3 

19 

751,5 

21,5 

7 

41,3 

30 

751,4 
755.8 
754,8 

13,1 
12.3 
13,7 

5,9 
4.7 

4.1 

52 
44 
35 

4 
4 
2 

754 

13 

4,9 

43,7 

3,3 

751 

747,8 

749,4 

15,8 
22,5 
26.2 

4,7 
5,3 
6.4 

31 

27 
28 

3 

3 

15 

759,4 

21.5 

5,47 

28.7 

7 

750,9 

751 

751,1 

32.8 
34 

30 

9.2 
9.2 
9,8 

30 
30 

28 

3 
3 
3 

751 

32,27 

9.4 

29,3 

3 

3-« 

19,27 

4.5 

14,4 

0.3 

750 
753 
752,7 

30,7 

20 

15,9 

11.4 
6.7 
6.2 

39 
39 
46 

63 
4 
4 

751,9 

22.2 

8,1 

38 

2.37 

751,52 

22.25 

7 

37,75 

9.25 

751,5 

21,2 

7,17 

39 

57,50 
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vations  relatives  aux  trois  années  se  trouvent  réunies  en 
moyennes  mensuelles  barométriques,  hygrométriques  et  plu- 
viométriques1. 

Les  données  fournies  par  ces  tableaux,  comme  par  la  partie 
des  registres  de  M.  Colombo  que  je  n'ai  pu  y  reproduire,  dans 
la  crainte  de  leur  donner  des  proportions  trop  étendues, 
donnent  lieu  aux  considérations  suivantes  : 

1.  L'amplitude  moyenne  des  oscillations  barométriques  est 
très  peu  considérable,  car  dans  le  courant  de  trois  années  elle 
n'atteint  pas  un  millimètre,  et  il  en  est  de  même  de  la  diffé- 
rence moyenne  entre  les  saisons  d'hiver  et  d'été.  La  hauteur 
barométrique  la  plus  considérable  fut  de  757°,9  (janvier  1875) 
et  la  plus  basse  de  747,8  (août  1871),  ce  qui  ne  donne  qu'une 
différence  de  10"". 

2°  La  température  moyenne  de  Biskra  est  à  peu  près  celle 
de  plusieurs  localités  situées  sous  la  même  latitude.  La 
différence  entre  les  deux  saisons  d'été  et  d'hiver  se  main- 
tient à  19% 27.  Les  minimas  absolus3  n'atteignirent  jamais 
pendant  les  trois  années  lé  point  de  congélation  et  ne  descen- 
dirent qu'une  seule  fois  (janvier  1876)  à  0°,6.  Le  maximum 
le  plus  élevé  fut  de  40\2  (août  1877).  Aussi,  si  les  étés  de 
Biskra  sont  très  chauds  (moyenne  de  trois  années,  31°,47),  les 
hivers  sont  d'une  fraîcheur  remarquable  (moyenne  de  trois 
années,  11°,9),  car  ils  ont  une  température  moyenne  de  0°,3 
inférieure  à  la  moyenne  hivernale  d'Alger  (12,2)  ;  mais  aussi  les 
hivers  de  Biskra  n'ont  presque  pas  de  pluie  et  jouissent  d'un 
ciel  plus  ou  moins  serein. 

L'intensité  de  la  lumière  solaire  mesurée  à  une  heure  de 
l'après-midi  à  l'aide  d'un  thermomètre  blanc  et  d'un  thermo- 

1.  Dans  ce  tableau  où  tous  les  chiffres  expriment  les  moyennes,  les  chiffres 
pluviométriques  seuls  indiquent,  non  la  quantité  moyenne  de  la  pluie  tombée, 
mais  la  quantité  totale.  Quant  aux  moyennes  saisonnières  et  annuelles,  elles 
ont  été  calculées  par  moi,  en  sorte  que  les  erreurs  qu'elles  pourraient  con- 
tenir sont  exclusivement  à  ma  charge.  Malheureusement  les  registres  de 
M.  Colombo  (du  moins  ceux  dont  il  m'a  donné  copie)  ne  donnent  pas  les 
vents. 

2.  Partie  non  reproduite  ici  des  registres  de  M.  Colombo. 


,' 
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mètre  noir,  donna  k  M.  Colombo  pour  ce  dernier  63  degrés 
(aoûtl  875)  ;  la  différence  entre  les  deux  thermomètres  se  main- 
tint pendant  les  trois  années  entre  11  et  15  degrés. 

3°  La  tension  moyenne  de  la  vapeur  n'a  varié  pendant  ce 
laps  de  temps  que  dans  des  limites  fort  restreintes  :  la  d i fiè- 
rent entre  les  moyennes  annuelles  étant  do  7*,9  et  entre  les 
saisons  d'été  et  d'hiver  de  4%15. 

4°  L'humidité  relative  a  atteint  pendant  les  trois  années 
une  seule  fois  (hiver  1875)  la  moitié  de  la  saturation  de  l'air; 
presque  toujours  elle  est  demeurée  au-dessous  de  la  moitié. 

5°  La  quantité  de  pluie,  bien  qu'indiquée  dans  les  registres 
de  M.  Colombo  seulement  en  quantités  absolues  et  non  en 
moyennes,  est  très  peu  considérable;  elle  n'a  atteint  qu'une 
seule  fois  (mai  1876)  107  millimètres.  La  différence  entre 
l'hiver  et  Télé  varie  beaucoup,  car  tandis  qu'en  1875  et  1876 
elle  atteint  environ  21  millimètres»  en  1877  elle  est  nulle,  puis- 
qu'il n'y  eut  que  3  millimètres  pendant  l'hiver  comme  pendant 
l'été.  Il  est  probable  que  le  chiffre  de  57,5,  tel  que  le  donne  la 
moyenne  annuelle  des  quantités  totales,  se  trouverait  réduit 
au  moins  à  la  moitié,  si  les  valeurs  mensuelles  étaient  exprimées 
également  en  moyennes,  en  sorte  qu'on  pourrait  admettre  pour 
Biskra  une  moyenne  pluviométrique  annuelle  de  98  à  30  milli- 
mètres, ce  qui  indiquerait  un  climat  très  sec  et  même  plus  peut* 
être  que  ne  le  feraient  supposer  les  valeurs  de  la  tension  de  la 
vapeur. 

Maintenant  que  je  vous  ai  assez  parlé  de  Biskra,  je  vais  vous 
rendre  compte  des  principales  excursions  que  nous  fîmes  dans 
le  désert  pour  visiter  les  oasis  limitrophes. 

Celle  de  Zadja  étant  la  plus  importante  et  en  môme  temps 
la  plus  éloignée,  fut  l'objet  de  notre  première  course. 

L'oasis  de  Zadja  est  située  à  environ  40  kilomètres  au  sud  de 
Biskra  et  se  trouve  bordée  au  nord  et  nord- ouest  par  les 
cbatnes  de  hauteur  constituant  dans  cette  direction  les  limites 
du  grand  désert;  hauteurs  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue 
en  se  dirigeant  vers  les  oasis  qui,  telles  que  l'oasis  de  Zadja,  se 
trouvent  échelonnées  le  long  de  cotte  lisière,  tandis  que  du 
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côté  du  sud  les  surraces  horizontales  se  déploient  à  porte  de 
vue, 

En  sortant  de  Biskra  on  n'entre  pas  immédiatement  dans  le 
désert  sablonneux  et  inculte,  mais  on  parcourt  d'abord  des 
plaines,  soit  cultivées,  soit  revêtues  d'un  tapis  verdoyant,  au 
milieu  duquel  les  fleurs  blanches  du  Peganum  harmala  et  de 
Y Ammi  visnaga  font  un  gracieux  effet;  la  première  plante 
était  déjà  un  avant -coureur  de  la  flore  désertique,  mais  la  der- 
nière, quoique  commune  en  Europe,  est  assez  rare  en  Algérie, 
où  je  ne  l'avais  pas  encore  aperçue  en  quantité  aussi  considé- 
rable qu'ici,  sans  que  cependant  cette  Ombellifère  s'éloigne  des 
environs  immédiats  de  Biskra.  Ce  fut  après  une  demi-heure 
de  marche  que  nous  nous  trouvâmes  en  dehors  de  l'oasis 
de  Biskra  et  entrâmes  dans  le  domaine  des  sables,  qui 
sont  pour  les  oasis  ce  que  la  mer  est  pour  les  lies.  Aussi  ne  tar- 
dâmes-nous pas  à  être  salués  par  les  formes  végétales  éminem- 
ment désortiques,  entre  autres,  Limoniastrum  Guyanianum 
Dur.,  dont  les  belles  fleurs  colorent  en  rose  de  vastes  surfaces 
sablonneuses,  ça  et  là  blanchies  par  des  effloreseences  salines. 
Selon  que  nous  nous  rapprochions  ou  éloignions  des  hau- 
teurs constituant  le  bord  septentrional  du  désert,  le  relief  de 
celui-ci  se  renflait  ou  conservait  son  horizontalité.  Autant  qu'on 
pouvait  en  juger  à  celle  distance,  toutes  ces  hauteurs  sont 
rayées  par  des  couches  plongeant  au  sud-ouest  ou  au  nord-ouest, 
ou  diversement  ployées,  et  il  est  probable  que  les  renflements 
que  nous  eûmes  à  traverser  çàet  là  forment  simplement  les  pro- 
longements de  ces  hauteurs,  plus  souvent  masquées  soit  par  les 
sables,  soit  par  les  galets  d'un  calcaire  blanc  ou  grisâtre,  qui 
sur  plusieurs  points  se  multiplient  énormément  et  encombrent 
les  lits  de  plusieurs  ruisseaux  desséchés;  ces  surfaces  caillou- 
teuses constituent  les  points  les  plus  arides  du  désert. 

Après  deux  heures  et  demie  de  marche,  très  ralentie  par 
les  sables  où  notre  petite  voiture  s'enfonçait  quelquefois, 
nous  pûmes  distinguer  les  contours  vaporeux  de  l'oasis  de 
Zadja.  Nous  nous  rapprochâmes  alors  des  montagnes  dont 
les  couches  plongent  au  sud-ouest  sous  des  angles  de  60  à 
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70  degrés,  et  bien  qu'on  voie  çà  et  là  percer  à  travers 
les  sables,  soit  la  charpente  solide  de  ces  montagnes,  soit  des 
dépôts  calcaires  plus  récents,  les  sables  s'accumulent  sur  certains 
points,  notamment  à  trois  heures  de  Biskra,  de  manière  à  s'éle- 
ver en  masses  considérables  horizontalement  stratifiées,  formant 
plusieurs  séries  de  hauteurs;  elles  se  dressent  en  rampes  éle- 
vées des  deux  côtés  du  sentier  conduisant  immédiatement  à 
l'oasis  de  Zadja. 

Le  désert  devient  de  plus  en  plus  sablonneux  à  mesure  qu'on 
s'avance  vers  cette  dernière.  Pourtant  on  y  voit  de  temps  à 
autre  quelques  petits  filets  d'eau  parfaitement  douce  quoique 
désagréablement  tiède,  qui  descendent  de  la  montagne  et  vont 
se  perdre  dans  les  sables. 

D'ailleurs,  loin  d'offrir  cet  aspect  de  nudité  et  d'aridité  com- 
plètes dont  on  a  l'habitude  de  se  représenter  le  désert,  presque 
toutes  ces  surfaces  sablonneuses  que  nous  avions  traversées 
depuis  Biskra  jusqu'à  l'oasis  de  Zadja,  sont  revêtues  de  nom- 
breuses touffes  de  plantes  curieuses,  souvent  très  rares,  parmi 
lesquelles  domine  le  Limonastmm  Guyonianum^  couvrant  fré- 
quemment les  petites  buttes  à  forme  de  cône  tronqué  dont 
la  majeure  partie  du  désert  est  hérissée,  et  toutes  compo- 
sées de  sable,  quelquefois  argileux,  offrant  une  fausse  strati- 
fication ou  une  espèce  de  lamination,  assez  fréquente  dans 
les  buttes  de  sable  aggloméré  par  les  vents  ;  seulement  ici  elles 
sont  consolidées  par  la  végétation,  surtout  par  la  belle  staticée 
dont  il  s'agit,  petit  mais  fort  gracieux  buisson  dont  les  branches 
plus:  ou  moins  frutescentes  portent  souvent  des  galles  à  forme 
ovoïde,  ce  qui  fait  que  les  Arabes  désignent  la  plante  par  le 
nom  de  Zdiia  ou  olive.  Parmi  les  autres  plantes  que  j'ai 
observées  en  fleur,  vraies  plantes  ornementales  du  désert,  je 
citerai  une  deuxième  espèce  de  staticée  également  fort  rare  : 
Slatice  pruinosa;  puis  le  Traganam  nudatum,  revêtu  d'une 
croûte  saline,  petite  Chénopodée  à  tiges  subligneuses,  servant 
de  combustible -aux  Arabes  ;  les  Bubonia  Feei,  Echium  humile, 
Spitzelia  Saharœ,  Anacyclus  alexandrinus,  Zollikoferia  angus- 
tifolia,  Euphorbia  Guyoniana,  Passerina  hirsuta,  Junciis  ho/os- 
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trœa  et  divaricatus ,  Imper  a  ta  cylindrica,  Amtidia  pungens  Desf. , 
magnifique  Graminée  qui  remplace  l'alfa  dans  le  désert  où 
cette  dernière  ne  pénètre  point;  YÀndropogon  lanigcr,  etc. 

Nous  ne  mîmes  pas  inoins  de  cinq  heures  à  franchir  l'espace 
compris  entre  l'oasis  de  Biskra  et  celle  de  Zadja,  où  nous 
fûmes  heureux  d'accepter  l'hospitalité  du  cheik  (chef  arabe  de 
l'oasis),  jeune  homme  d'une  figure  très  intéressante,  qui  mit 
à  notre  disposition  sa  demeure,  comme  de  raison  plus  pitto- 
resque que  commode,  mais  où  cependant  nous  passâmes  une 
très  bonne  nuit,  malgré  la  température  assez  élevée,  puis- 
qu'elle ne  descendit  guère  au-dessous  de  27  degrés  (le  29  avril) 
jusqu'à  cinq  heures  du  matin  où  elle  baissa  à  17  pour  se  relever 
à  19  degrés  à  huit  heures  du  matin,  et  se  maintint  ensuite  à 
environ  27  degrés  pendant  le  cours  de  la  journée  suivante. 

L'oasis  de  Zadja  ne  renferme  aujourd'hui  que  le  village 
Lichana  situé  à  l'extrémité  méridionale  de  l'oasis,  avec  140  mai- 
sons habitées  par  1200  individus,  exclusivement  arabes,  ce 
qui  fait  à  peu  près  9  personnes  par  maison.  Mais  il  y  a  une 
soixantaine  d'années,  un  village  bien  plus  considérable  nommé 
Zadja  existait  à  l'extrémité  opposée  de  l'oasis.  Il  est  repré- 
senté aujourd'hui  par  des  pans  de  murs  délabrés  et  de  vastes 
accumulations  de  débris,  monuments  de  la  lutte  héroïque 
que  les  Arabes  de  Zadja  eurent  à  soutenir  en  1849  contre  les 
Français.  Ceux-ci,  au  nombre  de  8000  hommes  avec  15  canons, 
assiégèrent  et  bombardèrent  pendant  près  de  deux  mois  ce 
misérable  village  construit  en  briques  de  limon  et  défendu  par 
environ  2000  Arabes,  armés  de  mauvais  fusils,  mais  qui,  à  la 
vérité,  ne  cessaient  de  se  recruter  par  les  habitants  de  toutes 
les  oasis  limitrophes,  empressés  de  partager  le  sort  de  leurs 
valeureux  compatriotes.  De  plus,  pour  retarder  le  moment  de 
l'assaut  et  rendre  plus  difficile  un  coup  de  main,  les  Arabes 
avaient  creusé  tout  autour  du  village  un  large  et  profond 
ravin  qu'ils  inondèrent  à  l'aide  des  sources  répandues  dans 
l'oasis. 

Zadja  ne  fut  occupé  par  l'ennemi  que  lorsque  tous  ses  défen- 
seurs étaient  réduits  à  l'état  de  cadavres  mutilés  et  leurs  de- 
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meures  complètement  ruinées.  Depuis,  le  gouvernement  français 
a  interdît  la  reconstruction  de  village,  mesure  d'une  prudence 
douteuse,  car  si  les  ruines  de  Zadja  rappellent  aux  Arabes  le 
châtiment  infligé  par  les  vainqueurs,  elles  sont  pour  les  vaincus 
un  souvenir  irritant  du  passé  et  une  espérance  pour  Pavenir.  Au 
reste,  l'un  des  traits  les  plus  curieux  dans  l'histoire  des  peuples, 
c'est  la  facilité  avec  laquelle  ils  oublient  le  bien  ou  le  mal  qu'on 
leur  fait  ;  aussi  malgré  les  souvenirs  encore  assez  frais  du  mas- 
sacre de  Zadja,  les  chefs  arabes  de  l'oasis  vivent  sur  un  pied 
d'amitié  et  presque  d'intimité  avec  les  autorités  françaises  de 
Biskra,et  le  cbeik  de  Zadja  me  signala  plusd'une  fois  les  avan- 
tages que  l'administration  française  a  sous  plus  d'un  rapport 
sur  l'administration  arabe.  Or  cet  aveu  d'un  homme  placé  à  la 
tête  de  cette  dernière  prouve  que  les  fonctionnaires  indi- 
gènes eux-mêmes  commencent  à  sentir  la  défectuosité  de  leur 
position,  car  ils  n'ignorent  pas  que  le  peuple  préférerait  rele- 
ver directement  des  autorités  chrétiennes. 

Un  autre  exemple  des  dispositions  favorables  des  Arabes 
à  Tégard  des  Français,  c'est  que  l'un  des  hommes  les  plus 
influents  de  l'oasis,  est  un  ancien  habitant  de  Zadja  ;  dès  le 
commencement  de  l'insurrection  il  avait  embrassé  le  parti  des 
Français  et  avait  servi  dans  leurs  rangs  ;  cet  acte  ne  l'empêcha 
nullement,  la  lutte  une  fois  terminée,  de  rentrer  dans  l'oasis 
où  il  habite  (Lichana),  et  ce  fut  lui  que  le  cheik  chargea  de  nous 
accompagner  dans  nos  excursions,  parce  qu'il  parle  parfaite- 
ment le  français. 

Comme  dans  toutes  les  oasis  du  désert,  la  principale  ri- 
chesse de  celle  de  Zadja  consiste  en  dattiers  dont  on  porte  le 
chiffre  total  à  40000  pieds;  tous  les  quinze  jours  le  sol  où  plon- 
gent leurs  racines  est  irrigué  à  l'aide  de  quelques  sources 
situées  dans  la  montagne  et  dont  on  fait  circuler  l'eau  dans 
des  rigoles  creusées  autour  des  arbres,  remarquables  comme 
à  Biskra  par  leur  hauteur  et  leur  luxuriante  végétation.  Les 
dattes  conservées  dans  des  pots  acquièrent  une  telle  douceur 
qu'on  les  croirait  confites  dans  du  sucre  ;  elles  mûrissent  géné- 
ralement au  mois  d'octobre.  Même  a  l'époque  la  plus  floris- 
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santé  de  la  domination  arabe,  les  dattes  des  oasis  de  Biskra 
jouissaient  d'une  grande  réputation,  car,  en  parlant  de  cette 
ville  qu'il  qualifie  de  capitale  du  Zab,  Âboulfeda  dit  :  «  Le 
territoire  de  Biskara  abonde  en  palmiers  et  en  grains;  ou  en 
exporte  d'excellentes  dattes  à  Tunis1. 

Les  dattiers  des  oasis  sont  pour  le  gouvernement  une  source 
de  revenu  qui  n'est  pas  sans  importance,  car  chaque  arbre  est 
taxé  &  dix  sous,  ce  qui  pour  la  seule  oasis  de  Zadja  fait  déjà 
20  000  fr.  par  an.  Il  n'y  a  dans  l'oasis  de  Zadja  ni  chameaux, 
ni  chevaux,  ni  mulets,  en  sorte  que  tout  le  commerce  des  dattes 
se  fait  par  l'entremise  des  marchands  ;  ceux-ci  viennent  les  cher- 
cher avec  leurs  propres  bêtes  de  somme  (généralement  des  cha- 
meaux) et  les  transportent  à  Batna  et  à  Constantine,  d'où  elles  se 
répandent  d'abord  dans  toute  l'Algérie)  et  puis  de  là  passent  en 
Europe.  Malgré  le  rôle  important  que  le  dattier  joue  dans 
l'alimentation  des  populations  des  oasis,  il  ne  paraît  pas  que 
dans  celle  de  Zadja,  ou  les  oasis  limitrophes,  cet  arbre  soit 
exploité  comme  producteur  de  vin,  comme  on  le  voit  dans 
les  oasis  de  Laghouat  (dont  le  cercle  militaire  ne  renferme 
pas  moins  de  675  000  palmiers),  industrie  toute  locale  sur 
laquelle  M.  Balland*  a  publié  des  renseignements  intéressants. 
Le  vin  (Lakmi  des  Arabes)  est  fourni  par  la  sève  de  l'arbre  qui 
doit  avoir  au  moins  quarante  ans,  c'est-à-dire  son  maximum 
de  vigueur  ;  cette  sève  est  obtenue  par  une  incision  circulaire 
pratiquée  au-dessous  du  bouquet  terminal.  On  recueille  ainsi 
au  début  de  7  à  8  litres  de  vin  par  jour,  mais  pour  ne  pas 
affaiblir  l'arbre,  cette  opération  ne  dépasse  guère  un  mois  et  l'on 
se  contente  de  3  à  4  litres.  La  récolte  terminée,  on  a  soin  de 
recouvrir  l'incision  avec  delà  terre.  Le  palmier  ainsi  traité  peut 
donner  des  dattes  deux  ans  après,  souvent  Tannée  suivante.  Le 
vin  de  palmier  pétille  à  la  façon  du  Champagne;  sa  couleur  est 
opaline,  son  odeur  légèrement  excitante,  sa  saveur  agréable, 
rappelant  celle  du  cidre  mousseux.  lies  Arabes  du  cercle  de 


1.  Géographie  cï Aboulfeda,  traduite  de  l'arabe  par  Reinaud,  t.  11,  p«  19i# 
1  Comptes  rendus,  a  un.  1879,  t.  LYXXIX,  p.  262. 
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Laghouat font  grand  cas  du  vin  de  palmiers,  ils  le  recueuillent 
chaque  jour  pour  le  consommer  tout  de  suite,  mais  ils  ne  le 
conservent  ni  ne  l'exportent,  c'est  ce  qui  fait  que  je  ne  l'ai 
jamais  vu  ni  à  Biskra  ni  dans  les  oasis  limitrophes. 

A  son  extrémité  méridionale,  l'oasis  de  Zadja  se  termine 
par  une  surface  plane,  rocailleuse,  où  se  trouvent  plusieurs 
marabouts  et  d'où  la  vue  est  magnifiqne  sur  le  désert  et  les 
diverses  oasis  qui  surgissent  an  milieu  de  ces  vastes  nappes 
sablonneuses  ;  sur  plusieurs  points  de  l'oasis  on  voit  percer  les 
calcaires  blancs  friables  ;  ces  affleurements  de  la  charpente 
solide  de  la  contrée  occupent  pour  le  moins  autant  de  place 
que  les  sables. 

Or,  dans  toute  la  partie  du  désert  que  nous  avions  traversée  de- 
puis Biskra  jusqu'à  l'oasis  de  Zadja,  de  semblables  affleure- 
ments locaux  seuls  représentent  le  sous-sol.  Ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  observer  plus  d' une  fois,  ces  affleurements  se  rapportent 
à  deux  roches  d'âge  et  d'origine  différents,  car  quelquefois  les 
roches  qui  percent  à  travers  les  sables  sont  la  continuation 
de  celles  composant  les  montagnes  limitrophes,  c'est-à-dire 
des  calcaires  blancs  ou  grisâtres,  plus  ou  moins  siliceux  quel- 
quefois, comme  dans  le  voisinage  immédiat  de  l'oasis  de  Zadja, 
à  texture  cellule  use,  à  surface  rayée  de  zones  et  de  lignes  de 
teintes  diverses,  ou  revêtues  d'une  croûte  rugueuse.  Partout  où 
affleurent  de  telles  roches,  elles  ont  leurs  couches  redressées 
comme  dans  les  montagnes  qu  elles  composent;  d'autres  fois,  et 
c'est  la  majorité  des  cas,  les  roches  qui  affleurent  et  qui,  sur 
plusieurs  points,  se  présentent  en  dalles  étendues,  formant  une 
espèce  de  pavé,  sont  composées  d'un  calcaire  blanc,  tantôt 
cristallin  et  solide,  tantôt  amorphe  ou  friable,  souvent  revêtu 
d'efflorescences  salines,  et  plus  ou  moins  régulièrement  stratifié 
en  couches  horizontales.  De  tels  dépôts  sont  évidemment  moins 
anciens  que  les  calcaires  ou  grès  à  couches  redressées.  Puis 
viennent,  comme  le  dernier  et  le  plus  récent  revêtement,  les  sables 
généralement  siliceux,  quelquefois  un  peu  argileux  ou  cal- 
caires, avec  ou  sans  galets,  ces  derniers  probablement  apportés 
de  la  montagne  par  des  courants  d'eau,  dont  les  quelques  ruis- 
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seaux  plus  ou  moins  desséchés  ne  constituent  aujourd'hui  que 
les  traces  presque  effacées.  Je  n'ai  pu  constater  dans  ces  sables 
aucun  débris  de  coquilles. 

En  tout  cas,  ces  énormes  accumulations  arénacées,  dont  la 
puissance  varie  cependant  selon  les  localités,  sont  certainement 
les  dépôts  les  plus  récents  du  désert.  Celui-ci  revêt  spécialement 
le  caractère  d'oasis  par  la  présence  des  sources,  en  sorte 
que  les  oasis  ne  sont  que  les  points  du  désert  fécondés  par  l'eau 
et  cultivés  par  l'homme. 

Le  village  de  Lichna  est,  comme  tous  les  villages  arabes, 
une  agglomération  de  misérables  cabanes  bâties  en  briques  de 
limon  durci  au  soleil,  briques  composant  également  la  muraille 
dont  le  village  est  entouré  ;  cependant  j'ai  observé  dans  cette 
dernière,  au  milieu  du  grossier  matériel,  quelques  dalles  en 
belles  pierres  de  taille  portant  des  inscriptions  latines  malheu- 
reusement très  frustes,  preuve  que  ces  dalles  ont  été  empruntées 
à  des  constructions  romaines  ayant  dû  exister  ici. 

Lorsque  nous  retournâmes  à  Biskra,  en  suivant  le  chemin 
parcouru  pour  nous  rendre  à  l'oasis  de  Zadja,  nous  ne  pûmes 
distinguer  Biskra  qu'à  une  distance  d'une  heure  de  cette  ville, 
car  la  vue  était  masquée  par  des  accidents  de  terrain,  ce  qui 
indique  que  l'oasis  de  Biskra  constitue  un  renflement  considé- 
rable ayant  environ  100  mètres  d'altitude  et  s'aplanissant 
graduellement  dans  la  direction  de  l'oasis  de  Zadja,  c'est-à-dire 

de  l'est  à  l'ouest. 

« 

Le  lendemain  de  notre  retour  à  Biskra  nous  allâmes  visiter 
l'oasis  Sidi-Okbà  située  à  l' est-sud -est  de  Biskra,  mais  à  une 
distance  moins  considérable  et  beaucoup  plus  aisément  acces- 
sible que  l'oasis  de  Zadja.  Comme  cette  dernière,  l'oasis  Sidi- 
Okbà  est  située  non  loin  des  montagnes  constituant  le  bord  sep- 
tentrional du  désert,  montagnes  qu'on  peut  considérer  comme 
les  derniers  embranchements  du  massif  de  l'Aurès;  seulement 
l'oasis  de  Sidi-Okbà  se  trouve  à  côté  d'une  petite  rivière  : 
l'Oued-Abeid,  malheureusement  dénuée  d'eau,  tout  comme 
l'Oued-Biskra,  dont  nous  traversâmes  le  large  lit,  puis  nous  par- 
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courûmes  le  désert  pendant  deux  heures  avant  d'atteindre 
l'oasis  de  Sidi-Okba. 

Cette  partie  dn  désert  est  moins  pittoresque  et  moins  riche 
en  végétation  que  l'espace  compris  entre  Diskra  et  l'oasis  de 
Zadja;  mais,  d'autre  part,  les  dépôts  de  sable  sont  moins  puis- 
sants et  ont  plus  de  consistance  :  aussi  rien  de  plus  aisé  que  le 
voyage  de  Biskra  à  Sidi-Okba,  exécuté  même  en  grande  voiture. 
Dans  la  proximité  de  Biskra  se  présentent  encore  quelques 
champs  de  céréales  dont  la  majeure  partie  était  déjà  moissonnée  ; 
plus  loin  les  surfaces  sont  souvent  revêtues  de  touffes  de  Pega- 
num  harmala,  mais  les  terrains  fréquemment  blanchis  par  des 
efflorescences  salines  deviennent  de  plusf  en  plus  arides  et  nus 
à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'oasis;  à  peine  y  voit-on 
quelques  tamarins  {Tamarix  africana)  rabougris,  ou  des  pieds 
plus  rabougris  encore  de  dattiers  réduits  aux  proportions  du 
palmier  nain.  Parmi  les  autres  plantes  je  n'ai  observé  que  les 
suivantes  :  Ârtemisia  herba  venti,\e  chieh  des  Arabes  exhalant 
une  odeur  suave,  Othonna  ckeirifotia,  Hedypnois  poh/morp/ia, 
Reseda  alba  et  li.  Alphonsii,  cette  dernière  acquérant  une 
hauteur  considérable;  Thymus  hirtm^  var.  algmmsis,  à  l'état 
frutescent;  Erodium pulverulentum,  Diplotaxis pendula,  Alys~ 
surn  maritimum,  si  commun  à  Alger,  mais  ayant  ici  des  fleurs 
plus  petites  et  des  tiges  plus  ligneuses,  etc.  ;  les  charmants 
buissons  de  Limonastrum  Guyoniammi,  ornement  du  désort 
entre  Biskra  et  Zadja,  sont  ici  fort  rares. 

Les  abords  de  l'oasis  de  Sidi*  Okha,  que  nous  longeâmes  quel- 
que temps  avant  d'y  entrer,  sont  hérissés  de  collines  de  sables  à 
travers  lesquels  percent  les  calcaires  blancs  friables.  Nous  tra- 
versâmes le  village  pour  descendre  dans  la  maison  appartenant 
au  cheik  de  Sidi-Okbà,fib  du  cheik  d#>  Biskra,  Tondes  hommes 
les  plus  influents  de  la  contrée,  tant  par  sa  naissance,  puisqu'il 
est  issu  des  races  les  plus  anciennes  des  tribus  arabes  du  désert, 
que  par  sa  fortune  qui,  à  la  vérité,  chez  les  chefs  arabes,  nVst 
pas  toujours  le  résultat  des  biens  transmis  par  les  ancêtres,  mais 
représente  le  plus  souvent  les  bénéfices  obtenus  par  une. posi- 
tion officielle  et  surtout  par  l'adresse  d'exploiter  cette  dernière. 


OASIS    SIDI-OKBA.  fKff 

Le  cheik  de  Sidi'Okbà  qui  nous  Avait  été  présenté  à  Biskra 
par  son  père,  dont  ma  femme  avait  visité  le  harem ,  est  on  beau 
jeune  homme*  parlant  parfaitement  le  français,  et  tellement 
désireux  de  faire  parade  de  ses  sympathies  européennes,  que 
non  seulement  il  aime  à  prendre  publiquement  ses  repas,  dahs 
les  hôtels,  en  société  des  voyageurs  dont  il  ne  refuse  guère  de 
partager  les  libations,  mais  encore  affecte  de  ne  point  tenir  un 
harem  et  de  se  contenter  d'une  femme  légitime  qu'il  qualifie 
de  Madame,  tout  en  entretenant  plusieurs  maîtresses,  ce  qui, 
sans  doute,  ajoute  un  trait  de  plus  à  sa  ressemblance  ateo 
l'Europe  civilisée-  Des  affaires  inattendues  l'ayant  em- 
pêché de  nous  accompagner  à  Sidi-Okbà  et  de  nous  y  foire  les 
honneurs  de  sa  maison,  il  y  avait  tout  fait  préparer  pour  noire 
réception,  et  nous  fûmes  introduits  dans  un  petit  salon  meublé 
à  l'européenne,  où  l'on  nous  offrit  un  déjeuner  que  n'eut  pas 
désavoué  un  cuisinier  de  Paris,  indépendamment  des  excellents 
vins  français.  Aussi  l'habitation  de  l'élégant  cheik  de  Sidi- 
Okbà  contraste  singulièrement  avec  les  huttes  en  briques  de 
litnotf  composant  le  village  et  lui  donnant  tout  à  fart  l'air 
d'un  village  des  feAlas  égyptiens,  A  côté  de  la  maison  du  obeik, 
se  trouve  un  jardin  orné  de  figuiers,  d'orangers  et  de  citronniers  j 
ces  derniers  étaient  chargés  (le  80  avril)  de  fruits  suocukmts 
d'une  énorme  grosseur,  mais  les  oranges  avaient  été  cueillies 
depuis  longtemps  et  se  trouvaient  remplacées  par  de  nouveaux 
fruits  n'ayant  encore  que  la  grosseur  d'une  noix. 

Sous  le  rapport  de  sa  dimension  et  du  chiffre  de  ses  habitants, 
le  village  de  Sidi-Okbà  peut  être  comparé  à  celui  de  Lafcbana 
dans  l'oasis  deZadja,  et  il  y  a  également  le  même  rapport  entre 
les  deux  oasis,  relativement  au  nombre  des  dattiers, 

À  l'extrémité  septentrionale  de  Sidi-Okbà,  on  jouit  d'une  vue 
magnifique  sur  le  désert  limité  par  les  contreforts  de  l'Aurés, 
parmi  lesquels  se  dessine  d'une  manière  assez  accentuée  le 
massif  de  l'Amarkaden* 

Malgré  la  proximité  de  l'Oued~Àbeid,  l'oasis  de  8idM)kbà 
souffre  du  manque  d'eau,  car  la  petite  rivière  est  presque  tou- 
jours à  sec  et  l'oasis  ne  renferme  point  de  sources,  en  sorte 
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qu'elle  tire  ses  provisions  d'eau  de  l'oasis  de  Si-Kirli,  distante  de 
7  kilomètres. 

L'oasis  de  Sidi-Okbà  a  pour  les  Arabes  un  prestige  religieux 
que  n'offre,  au  même  degré,  aucune  localité  non  seulement  de 
l'Algérie,  mais  peut-être  du  monde  musulman  en  général, 
à  l'exception  des  villes  saintes  de  la  Mecque  et  de  Médine  ;  c'est 
que  la  mosquée  de  Sidi-Okbà  contient  le  tombeau  d'un  des 
guerriers  mahométans  les  plus  remarquables  par  l'extension 
comme  par  la  hardiesse  de  ses  expéditions  militaires.  Ce  guer- 
rier c'est  Okbà  ben  Nafa,  dont  le  nom  eût  été  connu  en  Europe 
à  l'égal  des  plus  célèbres  capitaines  de  l'histoire,  si  ses  exploits 
avaient  été  marqués  par  des  monuments  quelconques,  transmis 
à  la  postérité,  mais  Okbà  avait  surgi  comme  une  constellation 
de  plus  au  milieu  de  ces  astres  éclatants  dont  étaient  entourés 
les  successeurs  de  Mahomet,  et  qui  s'évanouissaient  aussi 
promptement  qu'ils  avaient  paru,  à  l'instar  des  comètes  formi- 
dables, ne  laissant  de  leur  passage  d'autre  trace  qu'une  large 
traînée  d'éphémère  lueur. 

Pourtant  les  historiens  arabes  ont  conservé  le  souvenir  de 
la  romanesque  carrière  militaire  d'Okbà,  et  M.  Ernest  Mercier, 
savant  interprète  de  ces  historiens,  nous  donne1  sur  cet  homme 
extraordinaire  des  renseignements  curieux  dont  il  suffira  de 
rappeler  les  traits  suivants. 

Chargé,  l'an  681  de  notre  ère,  par  le  khalif  Jézid,  de  conso- 
lider les  conquêtes  arabes  en  Afrique,  Okbà  partit  avec  son 
armée,  de  la  ville  Kaïrouan  (au  sud  de  Tunis),  qu'il  avait  fondée, 
pour  aller  soumettre  d'abord  les  Berbères  (Kabyles),  ce  qu'il 
effectua  promptement,  et  parcourut  ensuite  tout  le  littoral  de 
l'Afrique  jusqu'à  Tanger,  où  il  apprit  que  Tinlérieur  du  Maroc 
était  habité  par  de  nombreuses  populations  idolâtras  et  très 
belliqueuses. 

Il  se  décida  aussitôt  de  les  soumettre  également  et  franchit 
le  grand  Atlas,  en  écrasant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage; 
il  poussa  ainsi  sa  marche  victorieuse  jusqu'à  la  contrée  de  Sous, 

t.  Histoire  de  l'établissement  des  Arabes  dans  l'Afrique  septentrionale, 
p.  57-60. 
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située  presque  vis-à-vis  des  tles  Canaries  ;  là  il  se  trouva  eu  pré- 
sence de  l'océan  Atlantique.  Arrêté  par  cette  barrière  infran- 
chissable, Okbà  fit  entrer  son  cheval  dans  la  mer,  et  prit  Dieu 
à  témoin  qu'il  ne  restait  plus  devant  lui  d'ennemis  de  sa  reli- 
gion à  combattre.  C'est  en  reconduisant  son  armée  triomphante 
à  travers  le  désert,  qu'il  fut  tué  par  les  Berbères  dans  l'oasis 
Tchouda,  à  quelques  lieues  à  Test  de  Biskra.  De  là  son  corps  fut 
transporté  dans  l'oasis  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  et  où  une 
mosquée  fut  érigée  sur  le  lieu  de  sa  sépulture,  mosquée  qui, 
sans  doute,  représente  Tun  des  plus  anciens  temples  mahomé- 
tans,  puisqu'elle  compte  plus  de  dix  siècles. 

Aussi  cet  air  de  vénérable  vétusté  constitue  le  mérite  princi- 
pal de  l'édifice,  car  son  architecture  n'a  rien  de  remarquable, 
tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  à  l'exception  d'une  seule 
porte,  d'un  beau  travail,  du  côté  est  de  la  mosquée.  Les  dé- 
pouilles mortelles  du  héros  ont  été  déposées  dans  un  souterrain 
fermé  par  une  dalle,  sur  laquelle  s'élève  une  espèce  de  cer- 
cueil, sous  forme  d'un  coffre  grillé,  recouvert  d'une  étoffe 
verte,  chargée  de  versets  du  Koran.  A  côté  du  cercueil,  on 
voit  une  vieille  armoire  où  Ton  conserve  quelques  volumes  ver- 
moulus qu'on  croit  être  le  Koran  dont  se  servait  Okbà.  Enfin, 
sa  tombe  n'a  d'autre  indication  que  ces  paroles  tracées  en 
caractères  cufiques  :  «  Ci-gît  Okbà,  fils  de  Nafa,  que  Dieu 
lui  accorde  sa  miséricorde.  »  Combien  par  sa  sublime  sim- 
plicité, cette  épitaphe  musulmane  fait  paraître  mesquines 
nos  épitaphes  chrétiennes,  chargées  de  longues  listes  des 
dignités,  titres  et  décorations  du  défunt,  lors  même  que  le 
nombre  de  tous  ces  hochets  n'égale  pas  toujours  celui  des 
royaumes  et  des  villes  conquis  par  l'humble  fils  de  Nafa. 

A  côté  de  la  mosquée,  se  trouve  un  grossier  édifice  dans  la 
cour  duquel  on  voit  un  puits,  revêtu  de  belles  pierres  de  taille, 
évidemment  d'origine  ancienne,  preuve  que  cette  oasis  aussi 
n'a  pas  été  inconnue  à  l'antiquité. 

Nous  dûmes  abréger  notre  visite  à  l'oasis  de  Sidi-Okbà  pour 
échapper  à  un  coup  de  vent  de  siroco  s'annonçant  par  des 
nuages  blafards  qui  commençaient  à  obscurcir  le  ciel;  l'air  de- 
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venait  suffoquant  et  à  trois  heures  p.  m.,  le  thermomètre  monta 
à  89  degrés.  Ces  avant-coureurs  de  la  saison  chaude,  qui  dans 
cette  région  commence  généralement  à  se  faire  sentir  dès  le 
mois  de  mai,  nous  avertissaient  qu'il  était  temps  de  retourner 
à  Batna,  où,  au  contraire,  la  température  trop  basse  d'il  y  a 
quinze  jours  nous  avait  empêchés  de  faire  une  excursion 
dans  )es  montagnes  de  l'Àurès.  Démonstration  évidente  de  la 
difficulté  d'organiser  un  voyage  perpiettant  de  visiter  l'Algérie 
tout  entière  en  une  seule  année;  car,  eu  égard  à  l'extrême 
diversité  de  ses  conditions  climatérique6,  l'époque  la  plus  con- 
venable pour  voir  certaines  localités  est  toujours  celle  qui  en 
exclue  d'autres,  en  sorte  que  Ton  est  constamment  exposé  à 
arriver  ou  trop  tôt  ou  trop  tard.  Ainsi,  nous  avions  déjà 
dépassé  le  moment  le  plus  favorable  pour  Biskra  et  sur- 
tout pour  Tougout,  tandis  que  ce  moment  n'était  pas  enoore 
arrivé  pour  les  régions  montagneuses  de  Batna.  Dans  l'impos- 
sibilité de  concilier  tant  d'exigences  contradictoires,  nous  nous 
décidâmes  à  hâter  notre  départ  pour  Batna,  mais  non 
sans  avoir  fait  enoore  une  courte  excursion  pour  visiter  les 
sources  chaudes  situées  à  7  kilomètres  au  nord-ouest  de 
Biskra. 

Le  désert  que  nous  eûmes  à  parcourir  pendant  une  heure, 
est  d'abord  à  surface  horizontale,  mais  bientôt  il  devient  plus  ou 
moins  accidenté;  sur  plusieurs  points  les  sables  chargés  de 
galets  sont  très  puissants,  cependant  presque  partout  percent 
les  calcaires  blancs,  à  structure  tantôt  celluleuse,  tantôt  oom-r 
oaoto,  La  végétation  était  pauvre  et  presque  réduite  à  quelques 
touffes  clairsemées  de  Peganum  harmala,  Othonna  cheirifolia, 
Limoniastrum  Guyonianum,  etc. 

Le  petit  établissement  balnéaire,  comprenant  dans  son 
enceinte  la  source  principale,  est  un  édifice  grossier,  au  milieu 
duquel  se  trouve  le  bassin  où  l'eau  jaillit  avec  violence,  et  d'où 
elle  est  conduite  à  l'aide  de  tuyaux  dans  plusieurs  bassins  plus 
petits,  enfermés  dans  autant  de  chambres  séparées,  faisant 
le  tour  de  l'enceinte  intérieure  de  l'édifice.  Les  chambres 
ont  chacune  leur  destination;  les  hommes  et  les  femmes  ayant 
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le*  leurs,  et  comme  de  raison,  Tune  étant  exclusivement  réser- 
vée au  commandant. 

La  température  de  l'eau  diffère  selon  l'exposition  ;  elle  esl 
plus  basse  dans  les  petits  bassins  des  chambres  et  dans  les  tuyaux 
que  dans  le  grand  bassin  central.  Ainsi,  à  neuf  heures  a.  m.  (le 
l#rmai),  la  température  de  l'eau,  dans  le  petit  bassin  du  com- 
mandant, étant  de  37  degrés,  celle  de  l'eau  dans  le  tuyau  qui  l'y 
conduit  du  grand  bassin,  44  degrés;  enfin  celle  de  l'eau  de  ce 
dernier  parfaitement  exposé  au  soleil,  50  degrés;  la  température 
de  l'air  ambiant  étant  à  l'ombre  28  et  au  soleil  36  degrés.  Le  goût 
de  l'eau  est  désagréable,  un  peu  salé,  rappelant  celui  de  l'acide 
sulfhydrique. 

La  roche  d'où  jaillit  Peau  du  grand  bassin  central  est  un 
calcaire  blanc,  celluleux,  friable;  mais  un  peu  plus  loin,  der- 
rière rétablissement  balnéaire,  les  collines  sont  composées  de 
grès  blanc,  friable,  à  surface  rugueuse,  hérissée  de  stalactites. 
Sur  les  pentes  des  collines,  les  grès  désagrégés  forment  des 
nappes  blanches  comme  celles  que  constituerait  la  farine  ou  une 
poudre  quelconque  extrêmement  ténue.  Les  collines  où  les 
sources  chaudes  prennent  leur  source  s'étendent  jusqu'au  pied 
de  la  longue  chaîne  montagneuse  représentant  le  bord  septentrio- 
nal du  désert,  il  se  trouve  à  environ  2  kilomètres  au  nord-ouest 
des  sources  :  c'est  la  chaîne  du  Djebel-Matraf  (appelée  dans  ces 
parages  Djebel-ben-Ghazel)r  que  nous  avions  traversée  par  le 
col  de  Sfa,  en  allant  de  Batna  à  Biskra.  Dirigée  d'abord  de 
nord-est-nord  au  sud  ouest-sud,  elle  tourne  brusquement 
à  l'ouest  et  continue  dans  cette  direction  à  former  la  mu- 
raille rocheuse,  le  long  de  la  lisière  méridionale  de  laquelle  se 
trouve  échelonnée  toute  une  série  d'oasis,  telles  que  celles  de 
Bouchagroum,  de  Zadja,  Farfar,  Tolga,  Touchada,  etc.  Or, 
autant  que  j'ai  pu  en  juger  par  le  col  de  Sfa,  les  roches 
composant  cette  chatne  sont  à  couches  fortement  redressées, 
tandis  que  les  calcaires  et  grès,  dont  sont  formées  les  collines  à 
sources  chaudes,  sont  disposés  en  strates  horizontales  ou  légère- 
ment inclinées  au  sud.  Ces  deux  groupes  de  roches  ne  sont 
donc  pas  du  même  âge,  et  il  est  probable  que  celles  du  Djebel- 
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Matraf  sont  beaucoup  plus  anciennes.  De  plus,  il  est  également 
probable  que  les  dépôts  gréseux,  horizontalement  stratifiés,  ne 
sont  que  des  manifestations  locales  du  même  sous-sol  du  désert, 
qui,  sur  tant  de  points,  perce  à  travers  les  sables  sous  forme 
de  calcaires,  grès,  marnes,  etc.,  ainsi  que  j'ai  été  souvent  dans 
le  cas  de  le  signaler,  et  notamment  entre  Biskra  et  l'oasis  de 
Zadja.  Sans  doute  les  roches  qui  composent  ce  sous-sol  peuvent 
ne  pas  être  toutes  de  même  origine  et  représenter,  selon  les 
localités,  des  dépôts  marins,  lacustres  ou  Formés  par  des  eaux 
thermales,  ce  qui,  vraisemblablement,  est  le  cas  à  l'égard  des 
roches  composant  les  collines  à  sources  chaudes.  Les  eaux 
du  bassin  central  sont  trop  abondantes  pour  être  entièrement 
absorbées  par  les  piscines  de  l'établissement  balnéaire.  Aussi, 
une  partie  de  ces  eaux  s'écoulent  à  travers  les  collines  en  se 
dirigeant  au  sud,  et  sont  utilisées  par  les  Arabes  pour  créer 
d'autres  petits  bassins  ou  Hamam  (bains),  situés  à  une  certaine 
distance  de  l'établissement  balnéaire;  enfin,  sur  plusieurs 
points,  tous  ces  ruisseaux  d'eau  thermale  forment  des  marais 
contenant  un  grand  nombre  de  petits  poissons  qui,  selon  la 
détermination  de  M.  Playfair,  appartiennent  à  l'espèce  de 
Cyprinodon  calaritanus  Bonelli,  espèce  identique  avec  celle 
habitant  les  sources  chaudes  de  l'oasis  du  Jupiter  Ammon  en 
Lybie. 

Notre  visite  aux  sources  chaudes  servit  de  clôture  aux  excur- 
sions que  nous  avions  à  faire  pendant  notre  séjour  à  Biskra, 
excursions  auxquelles,  comme  je  l'ai  dit,  nous  aurions  donné 
beaucoup  plus  d'extension,  en  les  poussant  jusqu'à  Tougout  et 
au  delà  peut-être,  si  je  n'avais  pas  craint  d'exposer  ma  femme 
à  des  chaleurs  trop  fortes.  En  conséquence,  nous  allons  quitter 
demain  même  Biskra,  pour  retourner  à  Batna  afin  de  visiter 
l'Aurès  et  de  là  gagner  Constantine;  il  est  probable  que  Batna 
nous  retiendra  quelques  jours  et  c'est  de  là  d'où  ma  prochaine 
lettre  sera  datée. 


LETTRE  XV 


Retour  à  Batna.  —  Excursion  aux  monts  Aurès.  —  Plantes  observées  sur  le  Djebel- 
Tougour  et  dans  le  ravin  Bleu. — Coup  d'œil  sur  l'ensemble  des  monts  Aurès. —  Forêts 
de  cèdres. — Lions.  — Renseignements  curieux  fournis  sur  ce  groupe  montagneux  par 
l'historien  Procope.  —  Les  Maures,  tels  que  cet  historien  les  entendait.  —  Ruines 
de  Lambèse.  —  Vaste  établissement  pénitentiaire.  —  Remarquables  collections  de 
M.  Jus,  à  Batna.  —  Procédés  ingénieux  employés  par  ce  savant  pour  donner  à  l'Alfa 
les  destinations  les  plus  diverses.  —  Briques  fabriquées,  au  moyen  de  cette  Gra- 
minée,  pour  la  construction  des  maisons.  —  Collection  de  M.  Jus,  des  produits  de 
forages  exécutés  dans  la  province  de  Constantine.  —  Crustacés  et  poissons  vivants 
retirés  du  puits  artésien  de  Mazer.  —  Coup  d'œil  sur  les  forages  exécutés  par  les 
Français  depuis  1836  jusqu'à  1878.  — Nature  prodigieuse  de  cette  œuvre.  —  Retour 
à  Constantine.  —  Interrogatoire  du  célèbre  brigand  arabe  Bou  Souerra.  —  Spectacle 
curieux  que  présentait,  à  cette  occasion,  la  chambre  d'assises  de  Constantine. 


Batna,  le  lî  mai  1878. 

Eo  hâtant  notre  départ  de  Biskra  afin  d'échapper  à  l'explo- 
sion de  la  crise  atmosphérique  dont  les  approches  s'annonçaient 
déjà  depuis  quelque  temps,  nous  ne  réussîmes  pas  à  nous  y 
soustraire,  car,  à  peine  fûmes-nous  à  quelque  distance  de 
Biskra  qu'éclata  un  ouragan  sans  pluie,  à  la  vérité,  mais  mar- 
qué par  des  coups  de  vent  d'ouest  et  de  nord -est  tellement 
violents,  que,  arrivés  au  col  de  Sfa,  nous  craignîmes  un  moment 
de  voir  notre  voiture  lancée  dans  le  précipice,  et  nous  fûmes 
obligés  de  faire  à  pied  la  montée  et  la  descente,  marchant 
presque  à  tâtons,  car  les  épais  nuages  de  poussière  nous  per- 
mettaient à  peine  d'ouvrir  les  yeux.  Aussi  fûmes-nous  heureux 
d'atteindre  tant  bien  que  mal  la  gorge  de  Kantara  et  de  nous 
réfugier  dans  le  petit  hôtel  où  nous  avions  précédemment 
déjà  passé  quelques  jours.  Sans  sévir  avec  la  même  force, 
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l'ouragan  ne  s'était  pas  encore  complètement  apaisé,  et,  comme 
le  vent  de  nord  continuait  à  souffler,  nous  dûmes  le  lendemain 
renoncer  à  nos  vêtements  d'été  et  môme,  à  Ksour,  invoquer  la 
protection  d'un  bon  feu  de  cheminée,  ce  que  nous  n'avions  fait 
que  très  rarement  pendant  tout  l'hiver  passé  à  Alger.  Il  est  vrai, 
l'altitudedukaravanseraïde  Ksour  est  de  961  mètres,  mais  pour 
nous,  qui,  deux  jours  auparavant,  eûmes  dans  l'oasis  de  S'di- 
Okbà  38  degrés  à  l'ombre  (à  midi),  nous  fûmes  frappés  du  con- 
traste, lorsque,  à  la  même  heure  (le  2  mai),'  à  Ksour,  la 
température  à  l'ombre  n'était  que  de  16  degrés  et  au  soleil 
de  26. 

Quand  on  vient  de  Biskra,  Batna  fait  une  impression  bien 
plus  favorable  que  lorsqu'on  aperçoit  la  ville  en  y  arrivant  de 
Coustantine;  alors  elle  apparaît  simplement  en  profil,  sous 
forme  d'une  étroite  série  de  maisons  échelonnées  sur  une  seule 
ligne,  tandis  qu'en  l'abordant  par  le  côté  opposé  (venant  de 
Biskra),  la  ville  se  présente  en  face,  avec  ses  bouquets  d'arbrçs 
et  ses  jardins.  D'ailleurs,  pendant  les  neuf  jours  écoulés  depuis 
notre  première  visite  (le  24  avril),  l'aspect  de  la  contrée  avait 
changé  :  les  arbres  que  nous  avions  laissés  nus  étaient  revêtus 
d'un  feuillage  frais  et  jeune,  et  la  plaine,  alors  également 
décolorée,  au  milieu  de  laquelle  s'élève  Batna,  était  émaillée 
de  fleurs  parmi  lesquelles  brillaient  les  belles  capitules  dorées 
de  YOthonna  chetrifolia.  Néanmoins,  le  vent  du  nord  main* 
tenait  toujours  une  température  très  basse  pour  la  sqison  et 
respirait  quelque  chose  d'hivernal.  Les  habitants  du  pays 
saluaient  avec  bonheur  les  conditions  atmosphériques,  car  ils 
y  voyaieut  des  présages  de  pluie,  véritable  bénédiction  pour  une 
contrée  accablée  par  la  sécheresse.  Mais  ces  attentes  ne  so 
réalisèrent  point,  car  le  ciel,  momentanément  obscurci,  reprit 
bientôt  sa  désespérante  sérénité;  sujet  pépible  de  désappoin- 
tement pour  tout  le  monde,  excepté  pour  les  voyageurs  cepen- 
dant, auxquels  les  pluies  en  cette  saison  eussent  causé  de 
sérieux  embarras,  attendu  que  trois  jours  d'ondées  suffiraient 
pour  convertir  en  torrents  impétueux  tous  ces  ruisseaux  caillou- 
teux et  arides  dont  la  contrée  est  sillonnée.  Ort  la  rapidité  avec 
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laquelle  cette  transformation  s'y  effectue,  paraît  avoir  quel- 
que chose  de  prodigieux  :  ainsi  on  m'a  assuré  à  Biskra  que, 
lorsque  la  rivière  dont  le  large  lit  desséché  et  pulvérulent  se 
déploie  à  côté  de  la  ville,  comme  un  désert  dans  le  désert,  va 
être  inondée  (ce  qui,  il  est  vrai,  n'arrive  que  très  rarement), 
cet  événement  est  annoncé  par  un  bruit  soudain  et  lointain, 
auquel  succèdent  immédiatement  d'énormes  volumes  d'eau, 
se  précipitant  avec  une  tello  rapidité,  qu'on  a  à  peine  le  temps 
de  quitter  le  lit  encore  sec,  si,  par  hasard,  on  s'y  trouvait 
dans  un  moment  pareil.  D'après  ce  qu'on  m'a  dit,  de  tels  phé- 
nomènes, auxquels  précisément  le  temps  que  nous  avions  eu 
depuis  notre  départ  de  Biskra  sert  de  précurseur,  interrompt 
dans  la  contrée  toute  communication  pendant  plusieurs  jours, 
en  sorte  que  si  les  vœux  très  légitimes  des  habitants  de  Biskra 
et  de  Batna  avaient  été  exaucés,  et  si  nous  avions  été  surpris 
par  de  telles  avalanches  aqueuses,  nous  aurions  pu  être  tenus 
indéfiniment  captifs  dans  quelque  bicoque,  ou  sous  une 
misérable  tente  arabe,  heureux  de  trouver  pour  toute  nour- 
riture un  peu  de  lait  de  chèvre  ou  quelques  galettes  à  demi 
cuite*  de  pâte  d'orge. 

Rassurés  enfin  par  le  retour  du  beau  temps,  nous  nous  em- 
pressâmes de  faire  nos  préparatifs  pour  notre  excursion  aux 
monts  Àurès.  Ces  préparatifs,  à  la  vérité,  ne  nous  donnèrent 
pas  beaucoup  de  peine,  car,  avec  sa  bienveillance  accoutumée, 
M.  le  général  Logerot,  commandant  de  Batna,  avait  pourvu 
à  tout,  en  sorte  que  nous  n'eûmes  qu'à  monter  les  chevaux  de 
selle  qu'il  nous  avait  envoyés,  accompagnés  par  deux  de  ses 
spahis  arabes,  parlant  parfaitement  français. 

Une  bonne  partie  du  vaste  massif  de  I1  Aurès  étant  encore 
enseveli  sous  les  neiges,  ou  du  moins  dans  des  conditions  peu 
favorables  à  l'étude  de  l'intéressante  flore  de  ces  montagnes, 
j'ai  dû  me  résigner  à  renoncer,  pour  cette  fois  en  tout  cas,  aux 
montagnes  situées  à  une  distance  considérable  de  Batna,  sur- 
tout au  Djebel-Chelia  (3512  mètres  d'altitude),  point  culmi- 
nant de  tout  le  massif  d  Aurès.  Nous  nous  décidâmes  donc  à 
nous  contenter  de  visiter  le  Djebel-Tougour,  situé  à  M  kilo- 
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mètres  à  Test  de  Batna.  En  conséquence,  nous  partîmes  le 
24  mai . 

Pendant  une  demi-heure,  nous  eûmes  à  traverser  la  plaine 
assez  bien  cultivée,  limitée  au  nord  par  la  chaîne  montagneuse 
dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest  et  composée  des  quatre  mas- 
sifs suivants  :  Djebel-Tougour,  Djebel  -Bou-Merzoug  et  Djebel- 
Kazrou,  derrière  lesquels  (à  environ  1  kilomètre  au  nord)  se 
trouve  le  massif  beaucoup  plus  allongé  et  plus  considérable  du 
Djebel-Bordjem.  A  mesure  que  nous  nous  rapprochions  de  ces 
massifs,  on  voyait  surgir  plus  distinctement  les  cônes  nom- 
breux qui  constituent  leurs  sommités,  ces  dernières  étant 
formées  par  les  tètes  des  couches  plus  ou  moins  verticalement 
redressées.  Les  cimes  du  Djebel-Tougour  et  du  Djebel-Bordjem 
présentent  surtout  cette  configuration.  Vues  à  une  certaine 
distance,  ces  montagnes,  bien  que  revêtues  de  quelques  sur- 
faces verdoyantes,  ne  paraissent  guère  très  boisées,  les  teintes 
blanchâtres  de  la  roche  étant  trop  dominantes.  Après  de  lé- 
gères montées  et  descentes,  nous  descendîmes  dans  la  vallée 
qui  sépare  le  Djebel-Tougour  du  D.  Bou-Merzoug;  elle  devient 
assez  rocailleuse,  dans  les  parages  où  se  trouve  la  petite 
maison  du  garde  forestier.  De  là  nous  gravîmes  les  hauteurs 
constituant  la  partie  orientale  du  Djebel-Tougour,  en  sui- 
vant un  sentier  au  milieu  des  taillis  du  Quercus  balotta  en 
fleur.  A  mesure  que  nous  nous  élevions,  la  contrée  monta- 
gneuse devenait  plus  pittoresque  et  l'on  apercevait  dans  les 
vallées  qui  sillonnent  les  hauteurs  quelques  tentes  arabes. 
A  une  altitude  d'environ  1200  mètres,  nous  vîmes  se  mul- 
tiplier les  cèdres  associés  au  genévrier  (Juniperus  oxyce- 
drus)  et  le  chêne  Balotta.  Au  reste,  les  cèdres  n'étaient  ni 
très  vigoureux  ni  très  nombreux,  mais  on  les  voyait  former 
des  massifs  assez  étendus  dans  les  régions  plus  élevées,  tandis 
que  les  étroites  vallées  et  les  plateaux  séparant  les  hauteurs 
moius  considérables  que  nous  franchîmes  successivement, 
étaient  souvent  comme  dorés  par  les  belles  fleurs  de  l'aspho- 
dèle jaune  (Asphodelus  luteus\  espèce  assez  rare,  associée  à 
son  congénère  l'asphodèle  rameux  {Asphodelus  ramosus)  si 
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commun   dans  toute  l'Algérie,  et  qui  ici  était  encore  en 
fleur. 

Du  côté  du  nord,  le  Djebel-Tougour  se  rattache  au  Djebel- 
Bordjem  par  un  col  rocailleux  et  peu  boisé,  où  se  trouve  un 
ruisseau  limpide  traversé  par  un  pont  connu  ici  sous  le  nom 
de  pont  de  Bordjem.  La  vue  dont  on  y  jouit  n'est  pas  étendue, 
étant  masquée  par  la  chaîne  élevée  du  Djebel-Bordjem 
dressée  en  face  (au  nord)  du  Djebel-Tougour,  et  dont  les  régions 
supérieures  sont  revêtues  de  forêts  de  cèdres,  taudis  que  les 
chênes  Balotta  [Q.  ilex  var.  Balottà)  et  les  genévriers  {Junipe- 
rus  oxycedrus)  occupaient  les  régions  inférieures.  Toutes  les  sur- 
faces du  versant  méridional  du  Djebel-Bordjem  se  présentaient 
comme  rayées  de  haut  en  bas  par  les  couches,  tantôt  verticales, 
tantôt  plongeant  au  sud-sud-est,  et  dont  les  têtes  redressées 
donnaient  aux  sommités  des  montagnes  la  forme  de  piliers  ou 
de  pics  déchiquetés.  La  charpente  solide  du  Djebel-Bordjem 
est,  selon  toute  apparence,  comme  celle  des  hauteurs  limi- 
trophes que  nous  avions  à  franchir,  composée  de  calcaires 
blanchâtres,  plus  ou  moins  marneux,  alternant  avec  des  schistes 
marneux  foncés,  les  uns  et  les  autres  fortement  redressés  ou 
ployésen  tous  sens,  mais  offrant  dans  leur  plongeaient  les  plus 
grandes  variations,  dirigé  tantôt  au  nord-ouest,  tantôt  au  sud 
est,  tantôt  enfin  au  sud-ouest. 

Nous  descendîmes  des  bords  septentrionaux  du  Djebel- 
Tougour  dans  un  profond  ravin  connu  ici  sous  le  nom  de 
ravin  Bleu.  Il  a,  de  l'ouest  à  Test,  une  longueur  d'environ  cinq 
kilomètres  et  s'étend  dans  cette  direction  entre  le  Djebel- 
Bordjem  et  le  Djebel-Bou-Merzoug;  puis,  à  son  extrémité 
orientale  se  rattache  une  gorge  qui  court  dans  une  direc- 
tion opposée  (en  moyenne  du  nord  au  sud),  entre  le  Djebel- 
Bou-Merzoug  et  le  Djebel-Kazrou,  et  débouche  enfin  dans  la 
plaine  de  Batna. 

Le  sentier  conduisant  à  travers  le  ravin  Bleu  est  fort  pitto- 
resque; les  couches  des  calcaires  marneux  et  schisteux  se 
dressent  de  tous  côtés  comme  des  piliers  ou  des  dalles  diverse- 
ment inclinées,  associées  à  des  blocs  et  des  débris  divers. 
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Le  sol,  aussi  bien  que  toutes  les  surfaces  rocheuses,  est  revêtu 
d'un  riche  tapis  végétal,  ou  hérissé  d'épais  taillis  masquant 
çà  et  là  la  voûte  azurée  du  ciel.  Dans  ces  taillis,  les  cèdres  ne 
jouent  qu'un  rôle  subsidiaire  et  sont  dominés  par  d'autres 
essences,  parmi  lesquelles  plusieurs  sont  assez  remarquables, 
comme  formes  rares  dans  le  règne  végétal  en  général  et  plus 
ou  moins  propres  à  l'Algérie,  telles  que:  Cotoneaster  Fonta- 
nesii  Spach,  Pyrus  longipes  Boiss.  et  Dur.,  Fraxinus  dimor- 
pha  Boiss.  et  Dur.,  etc.;  ou  comme  espèces  plus  ou  moins 
répandues  en  Europe  ou  en  Asie,  mais  non  en  Algérie,  telles 
que  ;  Pyrus  aria,  Acer  monspessulanus,  Puiacia  terebin-* 
thut,  etc.  Enfin,  les  autres  espèces  arborescentes  ou  frutes- 
centes, composant  les  taillis  du  ravin  Bleu,  ainsi  que  phi- 
sieurs  points  du  Djebel-Tougour,  sont  plus  ou  moins  corn- 
mu  nés  en  Europe  comme  en  Algérie,  telles  que  :  Rhamnus 
aiatenws,  Pistacia  lenti&cus,  CohUea  arborea,  Olëa  europœa, 
Berberis  vulgarw  var.  am traits,  Quercus  Balotta  Desf.,  Pùius 
halepensis,  Hedera  hélix,  var.,  etc. 4. 

Parmi  les  plantes  herbacées  observées  tant  dans  le  Ravin* 
Bleu  que  dans  les  parties  dn  DjebeHougoor ,  que  nous 
avions  traversées* je  mentionnerai  *  : 


r.  Anthémis  tuberculata  Boiss. 
Anacyclus  Pyrethrum.   Le  Guntès  des 
Arabes,  qui  se  servent  it  la  racine 
pour   activer  la   salivation,  aussi   cb 


vend-on  de  grandes  quaftftités  sur  les 

marchés. 
Anaqfchis  tomenlosus. 
Centatire*  pullata. 


1 .  La  variété  algérienne  du  lierre  a  cela  de  fort  intéressant  que,  selon  le 
comte  de  Saporla  (Le  monde  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme,  p.  385- 
388),  elle  rappelle  l'espèce  fossile,  Hedera  primordialk  Sap.,  de  la  craie  cé- 
noméntenne  de  Bohême,  espèce  que  i'éminent  paléouttrfogisHe  censidér* 
comme  l'ancêtre  le  plus  éloigné  du  lierre  d'Europe.  Or,  celui-ci  n'a  plus  con- 
servé sa  physionomie  an  ce  s  traie  et  n'a  revêtu  tous  ses  caractères  actuels  qu'a- 
près areir  frarersé  la  longue  période  du  terrain  tertiaire,  en  subissant  suc- 
cessivement de  nombreuses  modifications,  représentées  par  les  Hedera  priscé 
Sap.  (pliocène,  de  Sézanne),  H.  Philibert*  Sap.  (éocène,Tgypee  <¥Àix),  M.  Kar- 
gii  Êr.  (miocène,  Œningen),  H.  acutilobata  Sap.  (pliocène  inf.y  Derubach), 
B.  Mac-Aurii  Hr.  (miocène  inf.,  Groënfand)  et  H.  Strozzii  Gaud.  (pliocène 
\wLf  Toscane), 

i.  Les  espèce*  marquées  de  r  sent  pies  eu  nen»  tares  en  Algérie. 
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r.  CërdmceUu»   tiUmtùm»   Coss.,   forme 
saharienne. 

Bellis  sylvestris. 
t.  Erlnaoêa  pungem  Bois*.,  presque  exchf- 
sivement  propre  aux  monts  Aurès. 

Astragalus  armatus. 

Lotuê  corniculatu*. 
r.  Helimlhemum  rubellum  Preel. 

—  Fontanesii  Boiss.  et  Reut. 

r.  Calantintha  atpina  Desf. 

Sdlvië  verbenaca. 

Sherardia  arvensis. 
r.  Fumaria  parviflora  Lind. 

Sctmdix  pecten  Veneris. 
r.  Cerastium  brachypetalum  Pers. 

Erysimuum  australe  J.  Gay. 


r.Lepidium  voisin  du  £.  glastifoUum  L., 
espèce  non  encore  décrite  que  M.  Re- 
boud  avait  recueillie  pour  la  première 
fois  et  dont  il  envoya  des  échantillons 
à  M.  Gosson. 

r.  Myosotis  stricta. 
Erodium  monlanum. 

r.  AUium  thmoiéeum. 
Ornithogalum  umbellatum. 
Stipa  tenacissima.'  Alfa  des  Arabes; 
•De  ne  se  présente  que  dans  les  ré- 
gions inférieures  du  Djebel-Tongour, 
mais  ne  pénètre  point  dans  le  Sahara, 
où  cette  Granrinée  semble  être  repré- 
sentée par  Aristidia  pungens  et  Ari*» 
tidiaplumosa  ', 


Aussitôt  que  du  ravin  Bleu  nous  fûmes  descendus  dans  la 
gorge  qui  sépare  le  Djebel-Bou-Merzoug  du  Djebel-Kazrou, 


i.  VAristida  phtmosa  est  une  des  plaintes  les  plus  caractéristiques  dd  désert 
égypto-arabique  de  Koseir  (littoral  occidental  de  la  met  Ronge),  mais  aussi 
est-elle  du  très  petit  nombre  des  espèces  communes  à  ee  désert  et  au  Sahara. 
Ce  contraste  entre,  les  flores  des  deux  déserts  africains,  dont  la  latitude  ne  dif- 
fère que  d'environ  6  degrés  (Koseir  étant  de  6  degrés  plus  alu  sud  que  Tou- 
gouat),  est  des  plus  tranchés,  à  en  Juger  par  le  travail  du  docteur  G.  B.  ttlun* 
zinger  sur  la  végétation  du  désert  égypto-arabique  à  Koseir  (voy-  Xrit9chrift 
fur  Erdkunde>  an.  4878,  t.  XIII,  p.  432).  En  effet,  les  genres  qui  sont  com- 
muns aux  deux  déserts  sont  pour  la  plupart  représentés  par  des  espèces  diffé- 
rentes, tandis  que  le  Sahara  ne  possède  point  ira  très  grand  nombre  de  genres 
asses  répandus  dans  le  désert  de  Koseir,  tels  que  :  BdkmiUt,  OckradéHté^ 
Leptadmia,  Tephrosia,  Taverniera,  Avicennia,  HatoduU,  Schenivia,  Sca- 
pelia,  Schanginia  ;  et  ce  qui  semblerait  indiquer  que  le  contraste  entre  la 
dore  du  Sahara  et  du  désert  de  Koseir  tient  moins  aux  différences  latitudinales 
qu'aux  différences  longitudinales,  c'est  que  ce  contraste  est  beaucoup  moine 
prononcé  dans  la  région  montagneuse  de»  Touareg,  désignée  par  le  non 
d'Air,  région  située  bien  plus  au  sud  du  Sahara  que  Koseir,  mais  à  peu  près 
sons  le  même  méridien  que  Tougotrat.  Or,  dans  uns  lettre  intéressante  adres- 
sée éa  pays  d'Afr  à  l'éminent  botaniste  Aschersoa,  M.  Edvrfn  de  Bary 
(voy.  ZtfUckrift  fur  Erdkundê  zu  Berlin,  an.  1878,  t,  X1H,  p.  360)  dé- 
clare positivement  que  dans  les  vallées  qui  sillonnent  les  monts  Bagsen,  la 
flore  rappelle  beaucoup  celle  du  Sahara.  Aussi  M.  E.  de  Bary  n'admet- il  point 
l'opinion  de  M.  Rohlfs,  qui  croit  qui!  ne  faut  comprendre  sous  le  nom  collectif 
du  Sebara  que  les  contrées  du  désert  à  phiies  hivenudes,  tandis  que,  selon  M.  de 
Bary,  une  bonne  partie  de  la  vaste  région  habitée  par  les  Touareg,  notam- 
ment les  pays  de  Hagar  et  d'Aïr,  fait  encore  partie  du  Sahara,  bien  que  ces 
régions  soient  à  proies  tropicales  (estivales). 


320  ALGÉRIE. 

nous  vîmes  s'évanouir  les  cèdres,  et  même  toute  végétation 
arborescente  devint  rare;  mais  ce  que  le  botaniste  y  perd  est 
gagné  pour  le  géologue,  car  toute  cette  gorge  presque  aride 
offre  les  plus  belles  dénudations  :  des  deux  côtés  se  dressent 
d'énormes  dalles,  plus  ou  moins  fortement  relevées,  de  calcaire 
marneux  blanc  ou  gris,  ainsi  que  de  marnes  Feuilletées  noires 
ou  bleuâtres.  C'est  par  cette  gorge  que  nous  débouchâmes 
dans  la  plaine;  nous  la  traversâmes  rapidement  jusqu'à  Batna. 

L'excursion  que  je  venais  de  faire,  toute  limitée  qu'elle 
était,  m'avait  permis  cependant  de  voir  le  groupe  de  mon- 
tagnes constituant  la  partie  la  plus  septentrionale  du  vaste 
système  désigné  par  le  nom  collectif  à'Aurès;  j'avais  d'ailleurs 
précédemment  traversé  plusieurs  des  extrémités  orientales  de 
ce  système,  en  me  rendant  de  Batna  à  Biskra,  et  puis  longé 
quelques-unes  de  ses  ramifications  méridionales,  en  visitant  les 
oasis;  en  sorte  que  si  je  n'avais  pas  pénétré  dans  les  parties 
centrales  et  sans  doute  les  plus  importantes  de  l'Aurès,  j'ai  pu 
néanmoins  en  obtenir  une  idée  générale,  et  je  me  permettrai,  en 
conséquence,  de  vous  esquisser  à  grands  traits  l'ensemble  du 
remarquable  massif  montagneux  nommé  l'Aurès,  et  auquel  se 
rattachent  plusieurs  souvenirs  historiques. 

Il  n'est  pas  aisé  de  délimiter  d'une  manière  précise  le  groupe 
montagneux  désigné  aujourd'hui  par  ce  nom  collectif,  et  cette 
difficulté  se  présente  surtout  à  l'égard  de  la  limite  septentrio- 
nale; car  un  grand  nombre  de  hauteurs  diversement  ramifiées, 
disséminées  dans  l'espace  qui  sépare  Batna  de  Constantine,  ne 
permettent  guère  de  fixer  les  points  où  se  termine  l'Aurès  et 
où  commencent  les  montagnes  de  Constantine.  Toutefois, 
comme  une  série  compacte  de  chaînes  élevées  forme  un  groupe 
plus  ou  moins  aggloméré,  qui  au  sud,  à  l'ouest  et  même  à 
l'est,  se  détache  quelquefois  d'une  manière  assez  tranchée  des 
surfaces  soit  unies,  soit  beaucoup  moins  élevées,  on  pourrait 
désigner  par  le  nom  collectif  à'Aurès  la  contrée  montagneuse 
comprise  d'une  part  entre  Batna  et  la  rivière  (Oued)  El  Abiad 
et,  d'autre  part,  entre  le  Djebel-Tafrim,  constituant  en  quelque 
sorte  la  dernière  ramification  orientale  du  mont  Cheliah,  et  le 


DÉLIMITATION    ET    OROGRAPHIE    DE    l'AURÈS.  321 

Djebel-Aksoin  qui,  à  son  tour,  représente  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  longue  muraille  rocheuse  (portant  divers  noms  selon 
les  localités)  qui  borde  la  région  saharienne  en  se  repliant  (au 
nord-ouest  de  Biskra)  vers  l'ouest.  Les  monts  Aurôs  ainsi  déli- 
mités auraient  une  longueur  du  nord-est  au  sud-ouest  d'envi- 
ron 200  kilomètres  et  une  largeur  moyenne  du  nord  au  sud 
d'environ  70  kilomètres,  comprenant  une  superficie  d'environ 
1000  kilomètres  carrés,  sillonnée  par  plusieurs  séries  de  chaînes 
montagneuses,  dirigées  en  généralement  nord-est  au  sud- 
ouest. 

Ces  chaînes  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des  vallées 
longitudinales  (dirigées  également  du  nord-est  au  sud-ouest), 
arrosées  par  plusieurs  cours  d'eau  (et  leurs  affluents),  parmi 
lesquels  les  plus  importants  sont  d  abord  :  l'Oued-Ksour,  dout  les 
sources  se  trouvent  dans  le  Djebel-Tougour,  et  qui,  après  avoir 
traversé  la  grande  plaine  de  Batna,  se  dirige  au  sud  sous  le  nom 
de  TOued-Kan tara  pour  opérer  sa  jonction  avec  l'Oued-Abdi, 
non  loin  du  col  de  Sfa,  en  sorte  que  les  deux  cours  d'eau  réunis 
forment  la  rivière  (Oued)  de  Biskra,  qui  se  jette  dans  POued-Djedi 
à  27  kilomètres  environ  au  sud-est -sud  de  cette  dernière  ville. 
L'Oued-Abdi  etl'Oued-Abiad,  avec  leurs  affluents,  constituent 
les  deux  autres  vallées  principales  de  l'Aurès;  malheureusement 
la  contrée  comprise  entre  les  cours  inférieurs  de  ces  deux 
rivières  est  encore  complètement  inconnue.  En  dehors  de  ces 
trois  vallées  longitudinales,  il  en  est  plusieurs  autres  qui  tra- 
versent les  montagnes  de  l'Aurès  en  sens  opposé  et  sont  arro- 
sées, soit  par  les  affluents  des  trois  rivières  dont  il  s'agit,  soit 
par  des  cours  d'eau  indépendants.  Les  massifs  les  plus  impor- 
tants échelonnés  le  long  des  trois  vallées  principales  sont  :  le 
groupe  qui,  au  nord  et  au  nord-ouest  de  Batna,  constitue  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  l'Aurès  et  est  composé  des 
monts  (Djebel)  Tougour,  Bordjem,  Bou-Merzoug  et  Kasrou,  ce 
sont  ceux  que  j'avais  visités.  Au  sud  de  Batna,  la  partie  cen- 
trale de  l'Aurès  est  occupée  par  des  séries  de  montagnes 
sillonnant  l'espace  compris  entre  la  vallée  de  l'Oued-Fedala 
(affluent  du  Ksour)  et  celle  de  l'Abdi.  Parmi  ces  montagnes,  les 
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plus  importantes  sont  :  Djebel-Mahmel ,  Groumhe  et  Dib, 
Bous  et  Novacer.  Enfin ,  à  l'extrémité  nord-est  de  la  vallée,  la 
plus  méridionale  de  l'Aurès  (celle  de  l'Oued-Àbiad),  se  trouve 
le  Djebel-Cheliah  dont  l'altitude  est  de  2319  mètres;  c'est  le 
point  culminant  de  toute  l'Algérie. 

Les  cèdres  constituent  l'un  des  traits  les  plus  caractérisques 
de  la  physionomie  de  l'Aurès*  M.  Cosson,  auquel  nous  devons 
presque  tout  ce  que  nous  savons  delà  flore  de  l'Algérie*  a  mar- 
qué sur  l'excellente  carte  du  capitaineRousseau,pardes  teintes 
particulières,  les  localités  de  l'Aurès  les  plus  riches  en  cèdres» 
Ces  teintes  font  ressortir  d'une  manière  saillante  trois  zones, 
dont  Tune  embrasse  une  grande  partie  des  massifs  les  plus 
septentrionaux  de  l'Aurès,  notamment  les  monts  Tougour  et 
Bord j cm  ;  une  autre,  la  région  centrale,  en  s'étendant  le  long 
des  versants  septentrionaux  de  la  longue  chaîne  du  Djebel- 
Mahmel;  enfin  une  troisième  forme  une  large  ceinture  tout 
autour  du  mont  Gheliah,  où  la  limite  inférieure  des  cèdres  est  à 
une  altitude  de  1800  h  1900  mètres  et  la  limite  supérieure  à 
2150  mètres. 

Ce  qui  donne  une  idée  de  l'étendue  considérable  occu- 
pée par  les  cèdres,  c'est  que  M*  Cosson  l'évalue  (dans  la 
sous-division  de  Batna  seulement)  à  13  500  hectares  *  Cepen- 
dant, partout  ces  cèdres  sont  mélangés  avec  le  chêne  vert,  bien 
que  dans  des  proportions  très  différentes.  Ainsi,  dans  les  mon- 
tagnes de  Besserenc,  ils  occupent  3000  hectares  et  les  chênes 
verts  1800,  tandis  que  dans  les  forêts  du  Djebel-Tougour 
1200  hectares  reviennent  aux  cèdres  et  1500  aux  chênes 
verts* 

En  dehors  des  cèdres,  qui  constituent  les  fleurons  les  plus 
brillants  des  trésors  végétaux  de  l'Algérie  en  général  et  de 
l'Aurès  eu  particulier,  toutes  oes  montagnes  offrent  une  flore 
des  plus  remarquables,  tant  par  sa  richesse  que  par  son  ori- 
ginalité; il  suffira  de  dire  que  M.  Cosson  a  recueilli  sur  le 
mont  Tougour  412  espèces,  dont  23  sont  plus  ou  moins  propres 
à  cette  localité  ;  sur  les  monts  Djebel-Mahmel,  Goumbet  et 
Dib,  ainsi  que  dans  la  vallée  de  Tedji-Gueurza,  211  espèces 
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dont  28  endémiques,  comme  aussi  14  espèces  sur  les  193  re- 
cueillies sur  le  mont  Gheliah  '« 

Plusieurs  des  vallées  de  l'Àurès  sont  assez  bien  cultivées  et 
renferment  un  nombre  assez  considérable  de  villages  kabyles* 
M.  Cosson  signale,  sous  ces  rapports  surtout,  la  vallée  de 
rOued-Àbdi.  Les  régions  supérieures  sont  moins  habitées  et 
paraissent  souvent  servir  de  demeure  aux  lions,  ainsi  que  cela 
m'avait  déjà  été  dit  à  Batna,  sans  que  j'eusse  eu  beaucoup  de 
foi  dans  cette  assertion  ;  cependant  M*  Cosson  la  confirme,  car 
il  nous  apprend  qu'en  se  trouvant  sur  le  mont  Gheliah  à  une 
altitude  d'environ  1800  mètres,  il  avait  été  «  forcé,  à  l'ap-* 
proche  de  la  nuit,  de  regagner  son  campement  à  cause  du 
voisinage  des  lions  -.  b 

Il  est  probable  que  bien  des  parties  de  l'Aurès  aujourd'hui 
désertes  avaient  été  jadis  habitées,  comme  le  prouvent 
non  seulement  les  restes  fréquents  de  ruines  romaines, 
mais  encore  le  tableau  du  mont  Aurès,  tracé  par  Prooope, 
tableau  tellement  séduisant,  que,  bieu  des  années  avant  mon 
voyage  en  Afrique,  je  ne  me  lassais  pas  de  relire  l'historien 
grec,  ce  qui  m'inspirait  le  plus  vif  désir  de  visiter  des  lieux  re- 
présentés comme  un  véritable  paradis  terrestre  par  un  témoin 
oculaire,  puisque  Procope  avait  accompagné  Bélisaire  dans  sa 
célèbre  expédition  en  Afrique,  dont  un  des  résultats  fut  la  capti- 
vité du  roi  Gelimer,  le  dernier  souverain  vendal  dcGarthage.  Or, 
à  l'occasion  de  la  campagne  de  Salomon,  lieutenant  de  Misai re, 
contre  Ibda,  réfugié  avec  ses  troupes  vandales  dans  le  mont 
Aurès,  Procope  dit 3  que  le  mont  Àurasios  ÇAvpaahç),  à  envi- 
ron treize  jours  de  marche  de  Garthage,et  dont  on  ne  peut  faire 
le  tour  qu'en  trois  jours,  est  assez  difficile  à  gravir*  mais  qu'une 
fois  parvenu  au  sommet,  on  se  trouve  sur  un  plateau  admirable, 
sillonné  par  une  foule  de  sources  servant  de  berceau  à  des 
rivières  et  revêtu  d'une  merveilleuse  quantité  d'arbres  frui- 

1.  Voy.  Rapport  sur  le  voyage  botanique  en  Algérie,  de  Philippeville 
à  Biskra  et  dans  les  monts  Aurès,  entrepris  en  1853. 

2.  Loc.  cM.,p.  119.  * 

3.  De  bello  Vandalico,  1.  H,  13.  • 
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tiers.  Toute  espèce  de  céréales  (frumentum)  et  de  fruits 
«  croissent  et  acquièrent  des  proportions  inconnues  dans  un 
endroit  quelconque  de  l'Afrique  [ianto  altero  majora  sunt  in 
hoc  monte  quam  in  reliqua  Africa  nasci  soient) .  »  Mais  ce  n'est 
pas  tout  :  dans  un  autre  de  ses  ouvrages  '  il  revient  de  nouveau 
à  son  bien-aimé  Aurasios  et,  renchérissant  sur  les  éloges  qu'il 
lui  avait  déjà  prodigués,  il  s'écrie  :  «  Prairies  luxuriantes, 
jardins  garnis  d'arbres,  arômes  de  toute  espèce,  sources  tantôt 
se  précipitant  du  haut  des  rochers,  tantôt  se  déployant  en 
nappes  limpides,  et  ce  qui  est  plus  admirable  encore,  c'est  que 
les  légumes  et  les  fruits  d'arbres  sont  plus  développés  qu'ils  ne 
le  sont  dans  aucun  autre  endroit  de  l'Afrique.  »  Maintenant 
que  M.  Cosson  nous  a  appris  que  l'Aurès  abonde  en  plantes 
rares,  mais  nullement  en  céréales  et  encore  moins  en  fruits 
remarquables,  nous  pouvons  réduire  à  leur  juste  valeur  toutes 
ces  inconcevables  hyperboles  qui,  d'ailleurs,  n'eussent  pas 
manqué  de  frapper,  même  ceux  n'ayant  jamais  visité  ses 
montagnes,  mais  sachant  parfaitement  qu'il  est  impossible 
qu'à  de  telles  hauteurs  les  fruits  de  toute  espèce  puissent  obte- 
nir une  perfection  qu'ils  n'ont  point  dans  les  contrées  de 
l'Afrique  situées  sous  un  ciel  infiniment  plus  doux;  cepen- 
dant, malgré  ces  exagérations,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre  que,  du  temps  de  Procope  (sixième  siècle),  ces 
contrées  montagneuses  ont  pu  être  l'objet  d'une  culture 
très  soignée  par  une  population  nombreuse,  riche  et  civilisée 
jusqu'à  un  certain  point;  et,  en  effet,  les  traces  de  celle  popu- 
lation ne  font  point  défaut,  car,  sans  parler  de  Lambessa, 
une  autre  ville,  Tamugalin,  située  également  dans  l'Aurès, 
puisque  ses  ruines,  visitées  par  M.  Cosson,  sont  à  moins  de 
20 kilomètres  du  mont  Cheliah,est  mentionnée  par  Procope 
comme  très  populeuse 2. 

Mais  si  l'on  peut  expliquer  en  quelque  sorte  l'admiration 
inspirée  à  Procope  par  l'Aurès,  il  est  plus  difficile  de  savoir 
quelle  est  la  montagne  qu'il  désigne  par  ce  nom,  car  il  parle 

1.  Deœdificiis,  h  VI,  7. 

2.  Debelio  Vandalico,].  II,  13. 
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toujours  du  mont  Aurasios  et  nullement  d'un  groupe  monta- 
gneux auquel  il  applique  ce  nom  collectivement;  en  tout  cas, 
il  est  évident  qu'il  s'agit  du  point  le  plus  élevé  de  ce  groupe, 
car  il  dit  que  le  mont  Aurasios  est  la  montagne  la  plus  haute 
parmi  toutes  celles  qu'on  connaît  (morts  Me...  qui  quidem 
nobis  noti  sunt  maximus).  Dès  lors,  on  serait  porté  à  supposer 
qu'il  a  en  vue  le  mont  Cheliah,  supérieur,  en  effet,  à  toutes  les 
montagnes  de  l'Algérie,  bien  que  très  inférieur  non  seulement 
aux  Alpes  suisses,  mais  même  à  quelques-uns  des  cols  parfai- 
tement praticables  de  nos  montagnes,  tels  que  celui  du  grand 
Saint-Bernard,  dont  l'hospice  (2491  mètres)  est  de  186  mètres 
au-dessus  de  la  sommité  du  Cheliah.  L'exagération  commise 
par  Procope  est  encore  ici  d'autant  plus  inconcevable,  que, 
tout  en  admettant  sa  parfaite  ignorance  des  pays  qu'il  n'avait 
pas  visités,  on  doit  supposer  qu'en  sa  qualité  de  natif  de  Césarée, 
ville  située  presque  au  pied  du  Liban,  il  n'a  pu  manquer  de 
voir  ce  massif  élevé  de  2906  mètres,  et  par  conséquent  de 
591  mètres  au-dessus  du  Cheliah. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  quelques-uns  des  traits  par  les- 
quels Procope  caractérise  son  mont  Aurasios  s'appliquent  assez 
bien  au  Cheliah  :  ainsi  il  le  qualifie  de  berceau  de  plusieurs 
cours  d'eau,  et,  en  effet,  sur  le  Cheliah  ou  dans  sa  proxi- 
mité se  trouvent  les  sources  de  l'Abiad,  du  Chemara,  du 
Tagarest,  etc.  De  même,  selon  Procope,  il  faut  trois  jours  pour 
faire  à  pied  le  tour  du  mont  Aurasios;  or  c'est  à  peu  près  le 
temps  que  mettrait  aujourd'hui  un  piéton  pour  effectuer  cette 
tournée,  car,  quoique  la  circonférence  du  Cheliah  soit  d'envi- 
ron 50  kilomètres,  la  marche  se  trouve  considérablement  ralen- 
tie par  le  relief  très  saccadé  du  pays.  Enfin  l'impression  que 
produisit  l'Aurasios  sur  Procope  a  dû  avoir  été  singulière- 
ment renforcée  par  le  coup  d'œil  dont  on  jouit  du  plateau  ter- 
minal de  la  montagne,  car,  d'après  M.  Cosson  (ioc.  cit.,  p.  121), 
le  panorama  qui  se  déroule  de  ce  point  est  de  la  plus  grande 
magnificence. 

Pour  ce  qui  regarde  les  indigènes  habitant  la  partie  des 
montagnes  de  PAurès  traversées  par  les  armées  de  Bélisaire, 
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Procope  les  qualifie  constamment  dg  Mauri  et  non  pas  de  Nu- 
mides, bien  que  la  région  où  se  trouvent  les  montagnes  de  l'Àu-* 
rôs  ait  toujours  été  désignée  chez  les  anciens  par  le  nom  de 
Numidie.  Mais  il  paraîtrait,  d'après  Pline1,  que  ce  nom  ne  se 
rapportait  point  à  une  race  spéciale,  puisqu'il  serait  dérivé 
du  mot  grec  vojuwtôaç,  peuple  nomade  ou  errant,  tandis  que, 
selon  $alluste,  lequel  dit  positivement2  avoir  emprunté  ses  don- 
nées à  des  documents  phéniciens  (ex  libris  punicis),  provenant 
du  roi  Hiempsal,  le  nom  de  Mauri  n'est  que  la  corruption  dy 
nom  du  peuple  des  Mèdes  qui,  ainsi  que  les  Perses,  les  Arm&* 
niens  et  les  Fhéuicieps,  avaient  été  les  premiers  colonisateurs 
de  cette  partie  de  l'Afrique,  occupée  précédemment  par  les 
G^tulieus,  ayant  fini  par  se  confondre  avec  les  étrangers, 
Or,  il  résulte  des  études  étendues  de  M.  E.  Mercier,  dont  j'ai 
déjà  cité  plus  d'une  fois  le  savant  travail  sur  l'établissement  des 
Crabes  dans  l'Afrique  septentrionale,  que  ces  Mauri  sont 
précisément  les  ancêtres  des  Berbères  ou  Kabyles  de  nos 
jours.  Aussi  les  deux  cartes  fort  instructives  jointes  à  l'ou- 
vrage de  Mr  Mercier,  pour  indiquer  la  position  des  tribus  ber- 
bères pendant  les  années  1050  et  1400,  font  voir  qu'à  la 
première  époque,  toute  la  contrée  autour  des  monts  Aurès, 
'aussi  bien  que  le  reste  de  l'Algérie,  étaient  exclusivement  occu- 
pés par  les  Cerbères;  mais  que  pendant  l'année  1400,  malgré 
Je  maintien  de  ces  derniers  toujours  dans  l'Aurès,  on  voit 
déjà  surgir  dans  la  proximité  de  ces  montagnes  quelques 
tribus  arabes,  Or,  aujourd'hui  encore,  ce  sont  les  Berbères  ou 
Kabyles  qui  habitent  l'Aurès,  exactement  comme  en  1401),  et, 
qui  plus  est,  comme  du  temps  de  Procope,  puisque,  d'après 
M,  E,  Mercier,  les  Mauri  ne  sont  que  des  Berbères  ou  Ka- 
byle?; en  sorte  qiie  ce  nom  de  Maure  a  parcouru  les  phases  les 
plus  étrauges,  D'abord  appliqué  à  la  race  la  p  us  ancienne  de 
la  contrée,  on  s'en  servit  ensuite  pendant  longtemps  pour  indi- 
quer une  race  noire,  tellp  que  les  Nègres;  aussi,  du  temps 
de  Shakspeare,  comme  bien  longtemps  encore  après  lui,  le 

i.  Nat.  hi$L,  1.  V,  III. 
%  Bell  Juçurth.,  1 18. 
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Maure  Othello  apparaissait  sur  la  scène  de  nos  théâtres  badi- 
geonné de  noir;  d'autre  part,  on  rattachait  le  nom  de  Maure  à 
la  race  arabe,  en  désignant  ainsi  par  mauresque  Parchitecture 
qu'on  croit  devoir  à  ce  peuple;  or,  toutes  ces  dénomination» 
sont-contraires  à  l'histoire;  elle  nous  apprend,  en  effet,  que  si 
les  Maures  ne  sont  pas  Nègres,  ils  ne  sont  pas  non  plus  Arabes, 
mais  bien  Berbères  ou  Kabyles. 

Une  autre  particularité  ethnographique  intéressante  four- 
nie par  Procope,  est  l'existence  dans  la  Numidie  d'une 
race  blonde.  Il  nous  apprend  qu'il  tenait  du  général  Salomon, 
lequel  avait  pénétré  dans  l'Aurès,  qu'en  dehors  de  sa  juridic- 
tion [ultra  suce  ditionis  fines)  il  y  avait  un  vaste  désert  (longissima 
solitudo)  où  Ton  voyait  une  race  d'hommes  n'ayant  point, 
comme  les  Maures,  un  teint  foncé,  mais  une  peau  blanche  et 
une  chevelure  dorée1.  Quelles  étaient  les  limites  de  la  juridic- 
tion de  Salomon,  et  de  quel  désert  s'agit-il?  Est-ce  du  Sahara 
proprement  dit,  ou  des  surfaces  assez  arides  étendues  entre 
l'Aurès  et  Tebesse,  et  constituant  le  kaïdat  de  Nemancha? 
Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  il  serait  difficile  de  ré- 
pondre; en  tous  cas,  l'existence  d'une  race  blonde  isolée 
dans  le  cœur  des  déserts  de  la  Numidie  est  un  fait  intéressant, 
et  que  ne  saurait  expliquer  l'action  exercée  par  les  Vandales  : 
car  ceux-ci  n'avaient  occupé  la  Numidie  que  pendant  environ 
quatre-vingt-dix  ans  antérieurement  à  leur  expulsion  par  Béli- 
saire.  Au  reste,  l'Aurès,  si  célèbre  au  cinquième  siècle,  paraît 
avoir  peu  à  peu  perdu  de  son  prestige,  car  au  douzième  siècle 
Edrisi  ne  mentionne  pas  ce  massif  montagneux. 

Avant  de  quitter  Batna,  nous  ftmes  (le  4  mai)  une  prome- 
nade aussi  intéressante  qu'agréable  aux  ruines  de  Lambèse, 
situées  à  13  kilomètres  au  sud -est  de  Batna;  je  dis  prome- 
nade, car  nous  effectuâmes  cette  excursion  dans  la  voiture 
do  M"*  Logerot,  qui  voulait  bien  accompagner  ma  femme, 
en  sorte  que  nous  parcourûmes  cet  espace  sur  une  route  aussi 


1.  c  Coi  non  atra,  ut  Mauris,  sed  candida  sit  cutis  ac  flava  cœsaries.  >  (D$ 
bcllo  Vandalico,  lôc.  cit.) 
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belle  que  celle  qui  conduit  au  bois  de  Boulogne;  seulement 
l'élégante  Victoria  du  général  Logerot  était  le  seul  équipage  de 
son  espèce,  et  au  lieu  des  promeneurs  parisiens,  nous  n'avions 
que  quelques  Arabes,  contemplant  avec  l'immobilité  passive 
de  l'Oriental,  ce  véhicule  étrange,  qui  dépassait  avec  tant  de 
rapidité  leurs  chameaux,  à  aspect  tout  aussi  imperturbable  et 
olennel  que  leurs  maîtres. 

La  route  traverse  une  plaine  mollement  ondulée,  limitée  des 
deux  côtés  par  les  montagnes  de  l'Aurès,  parmi  lesquelles  le 
Djebel-Itch-Ali  surgissait  à  notre  droite  comme  une  masse  ver- 
doyante hérissée  de  cèdres.  Cette  montagne,  que  je  n'avais  point 
visitée,  a  fourni  à  M.  Cosson  une  riche  récolte  qui,  y  compris 
les  plantes  observées  dans  les  environs  de  Lambèse,  se  monte 
à  72  espèces,  dont  3  spéciales,  tandis  que  le  total  des  plantes 
récoltées  par  l'éminent  botaniste  clans  les  plaines  de  Batnaetde 
Lambèse  s'élève  au  chiffre  considérable  de  351  espèces,  dont 
39  plus  ou  moins  propres  à  ces  lieux  \ 

Sur  certains  points  la  plaine  que  nous  parcourûmes  jusqu'aux 
ruines  de  Lambèse  est  assez  bien  cultivée;  sur  d'autres,  elle 
attend  encore  l'industrie  de  l'homme  et  se  trouve  revêtue  d'une 
herbe  épaisse  contenant  en  abondance  les  Artemisia  herba  alba, 
Euphorbia  luleola,  Santolina  squamosa,  etc.  Les  ruines  de 
Lambèse  sont  à  2  kilomètres  environ  au  nord-ouest  du  village 
du  même  nom,  en  voie  de  construction  sur  le  versant  du 
massif  montagneux  par  lequel  la  plaine  se  trouve  limitée  du 
côté  du  sud. 

Ptolémée  nous  apprend  que  Lambèse  était  le  siège  de  la 
troisième  légion  d'Auguste  et  formait  une  ville  qui,  d'après 
Gibbon 2,  contenait  plus  de  40  000  habitants.  Elle  devait  être 
encore  considérable  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  puisque 
saint  Augustin  mentionne  Januarius  comme  évêque  de  Lam- 
bèse3; cependant,  au  douzième  siècle,  cette  ville  paraît  déjà 
avoir  été  peu  connue,  car  Edrisi  ne  la  nomme  point,  bien 

1.  Voy.  loc.  cit.  9  p.  41-58. 

2.  Hist.  ofthe  decl.  and  fall  ofthe  Roman  Empire,  v.  III,  p.  19. 

3.  Cellarius,  Notitia  orbis  antiqui,  v.  I,  p.  176. 
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que  le  géographe  arabe  décrive  *  avec  beaucoup  de  détail  toute 
cette  partie  de  l'Afrique,  et  parle  longuement  de  Constantine, 
qu'il  qualifie  de  «  l'une  des  places  les  plus  fortes  du  monde  », 
renfermant  une  population  commerçante  et  riche,  et  ornée  de 
beaucoup  d'anciens  édifices  et  monuments  romains. 

Au  reste,  rien  ne  témoigne  mieux  de  l'importance  et  de  l'éten- 
due qu'avait  jadis  Lambèse,  que  les  quelques  débris  encore  de- 
bout de  son  ancienne  splendeur,  débris  peu  nombreux  mais  fort 
significatifs. 

Le  monument  le  moins  ravagé  par  les  hommes  et  le 
temps,  est  le  Prœtorium,  ancienne  résidence  du  comman- 
dant de  la  légion,  qui,  d'après  les  médailles  trouvées  dans  son 
enceinte  doit  avoir  été  bâti  au  commencement  du  troisième 
siècle  de  notre  ère.  C'est  un  édiûce  à  forme  carrée,  d'environ 
30  mètres  de  longueur  sur  20  mètres  de  hauteur,  construit  en 
belles  pierres  de  taille  sans  ciment;  il  est  probable  que  les  fis- 
sures et  les  crevasses  que  présentent  les  murs  ont  été  causées  par 
Tincendie  ;  car,  sur  plusieurs  points,  on  en  constate  les  traces 
indiquées  par  de  longues  traînées  noires.  Le  toit  a  complète- 
ment disparu  ;  les  murs  sont  percés  de  larges  ouvertures  ar- 
quées, et  plusieurs  belles  colonnes  sont  encore  debout  en  assez 
bon  état.  L'intérieur  de  Penceinte  a  été  converti  en  une  espèce 
de  musée  à  ciel  ouvert,  où  se  trouve  accumulée  une  masse  de 
statues,  de  corniches,  de  pierres  tumulaires  et  toute  sorte  de 
débris  d'anciennes  pièces  d'architecture.  Parmi  les  statues , 
toutes  en  marbre  blauc,  celle  représentant  Esculape  est  très 
bien  conservée;  d'autres,  également  d'un  beau  travail,  sont 
privées  de  tête.  Parmi  les  débris  d'ornements  architecturaux, 
figure  une  magnifique  frise  appartenant  au  temple  d'Esculape, 
qui  n'existe  plus.  Les  inscriptions  gravées  sur  plusieurs  de  ces 
débris  antiques  sont  remarquables  par  la  beauté  etlaconserva- 
tion  des  caractères;  elles  sont  aussi  fraîches  et  aussi  intactes 
que  si  elles  venaient  de  sortir  des  mains  du  sculpteur.  À 
peu  de  distance  du  Prœtoriumy  on  a  déterré  une  superbe  mo- 

1.  Géographie  d'Edrisi  traduite  de  V arabe  par  A.  Joubert,  t.  I,  p.  242-2U. 
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saïque  de  (Jimensioni  considérable» ,  représentant  |e8  quatrç 
saison*,  travail  d'une  grande  beauté,  mais  malheureusement 
fort  détérioré,  et  qui  menace  de  disparaître  si  Ton  ne  prend 
des  mesures  plus  efficaces  pour  le  conserver. 

Une  foule  da  débris  d'édifiées  se  rencontrent  à  chaque  pas 
dans  la  plaine,  au  milieu  de  laquelle  se  dressa  majestueuse- 
ment le  Pmtorium  :  ainsi,  non  loin  de  ce  dernier,  on  voit 
las  restes  d'un  établissement  balnéaire,  reconnaissable  tant  par 
les  piscines  que  par  les  conduits  souterrains  débouchant  dans 
cas  dernières,  et  dont  la  construction  annonce  la  double  desti- 
nation, de  conduire  l'eau  fraîche  dans  les  piscines  et  de  la  chauf- 
fer par  l'action  de  la  vapeur.  De  même,  au  nord -est  du  Prœ* 
torium,  on  peut  suivre,  sur  une  étendue  asseï  considérable, 
les  restes  d'un  pavé  romain  se  dirigeant  dans  le  sens  de  Çonstan- 
tine,  dont  l'apcien  nom  de  Cirta  se  présente  souvent  dans  les 
inscription*  des  pierres  antiques  réunies  dans  le  Prœtorium  ; 
sur  plusieurs  points  de  ce  pavé,  on  aperçoit  les  ornières  impri- 
mées par  les  roues  des  chars  ;  la  voie  romaine  passait  à  tra- 
vers une  porte  qui  est  encore  debout. 

La  plaine  où  se  trouvent  disséminées  les  ruines  deLambèse, 
est  arrosée  par  un  petit  ruisseau  sur  les  rives  duquel  j'aperçus 
quelques  amandiers,  arbre  qui  a  été  l'objet  d'une  observation 
intéressante  de  la  part  de  M.  Gosson;  ce  savant  l'a  trouvé  à  l'état 
spontané,  non  seulement  sur  les  montagnes  qui  touchent  à  la 
région  des  hauts  plateaux  de  la  province  d'Oran,  mais  encore 
sur  le  DjebeWTougour,  à  une  altitude  supérieure  à  1300  mè- 
tres, associé  à  quelques  oliviers  rabougris,  sans  doute  également 
spontanés. 

(l  côté  des  restes  d'une  grandeur  éteinte,  figure,  d'une  ma-* 
nière  digne  des  réminiscences  du  passé,  un  monument  de  la 
civilisation  moderne  :  c'est  le  vaste  édifice,  ou  plutôt  le  groupe 
d'édifices  destinés  à  loger  les  pénitentiaires.  Les  abords  de  ce 
magnifique  établissement  répondent  h  l'organisation  de  l'inté- 
rieur, que  je  visitai  d'autant  plus  minutieusement,  qu'en  pré- 
sence de  M™  Logerot  toutes  les  portes  s'ouvrirent  à  deux  bat- 
tants et  tous  les  employés  se  trouvèrent  sous  les  armes,  L'édifice 
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ce  ni  rai,  le  plus  élevé,  ayant  la  forme  d'une  croix,  contient 
quatre  cent  cinquante  cellules  disposées  en  quatre  étages;  ce 
sont  autant  de  petites  pièces  parfaitement  séparées  les  unes  des 
autres  et  destinées  à  ceuiqui  ont  été  condamnés  à  un  isolement 
complet,  soit  à  titre  de  châtiment  temporaire,  soit  pour  éviter 
le  contact  entre  des  hommes  considérés  presque  comme  in  cor» 
rigibles  et  ceux  réservés  à  un  meilleur  avenir  De  l'édifiée 
cellulaire  on  passe  à  un  autre  édifice  moins  étendu,  contenant 
de  vastes  dortoirs  pour  les  condamnés  admis  à  vivre  ensemble. 
Bien  que  les  lits  soient  placés  les  uns  à  côté  des  autres,  souvent 
au  nombre  de  cent  dans  une  seule  pièce,  il  n'en  résulte  aucun 
inconvénient,  l'aérage  étant  parfaitement  établi,  et  la  surveil*- 
lance  très  vigilante,  surtout  pendant  la  nuit.  Enfin  viennent  les 
maisons  servant  d'ateliers  pour  divers  genres  de  travaux.  Ceux 
n'exigeant  qu'une  manipulation  très  simple,  comme,  entre 
autres,  le  battage  de  l'alfa  et  la  conversion  des  fibres  végér 
taies  ainsi  préparées  en  cordes  assez  grossières,  sont  con- 
fiées aux  Arabes,  tandis  que  les  pénitentiaires  français  sont 
exclusivement  employés  comme  menuisiers,  cordonniers, 
tailleurs,  etc.  Divers  objets  et  ustensiles  domestiques  y  sont 
fabriqués  en  grand  nombre,  surtout  les  meubles,  tels  que 
tables,  chaises,  armoires,  etc.  Ce  genre  de  travail  est  dirigé 
par  un  entrepreneur,  sous  la  surveillance  et  le  contrôle  du 
directeur  de  l'établissement;  les  entrepreneurs  partageut  le 
bénéfice  de  la  vente  avec  les  fabricants.  Quant  k  la  modeste 
industrie  de  la  confection  descordesd'alfa,  elle  est  payée  en  raison 
de  15  centimes  la  journée.  La  nourriture  est  «impie  mais  saine  j 
l'usage  du  vin  et  du  tabac  est  interdit.  Toute  punition  corpo- 
relle est  rigoureusement  exclue,  et  les  châtiments  se  bornent  à 
la  condamnation  à  être  mis  pendant  un  certain  nombre 
de  jours  au  régime  du  pain  et  de  l'eau,  à  subir  la  réclu- 
sion dans  des  cellules  isolées,  à  exécuter  des  promenades 
forcées,  souvent  assez  fatigantes,  dans  les  cours  de  l'établisse* 
nient,  etc. 

Les  habitudes  des  Européens  diffèrent  tellement  de  celles  des 
indigènes, que  ce  qui  constitue  une  privation  très  dure  pour  les 
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premiers,  est  à  peine  sensible  pour  les  derniers;  il  en  résulte 
que  les  Arabes  considèrent  fréquemment  leur  existence  au  pé- 
nitencier moins  désagréable  que  sous  leurs  tentes;  c'est  un  fait 
dont  M.  Cavalier,  directeur  de  l'établissement,  m'a  cité  un 
exemple  assez  curieux  :  on  lui  remit  un  jour  une  lettre  inter- 
ceptée, qu'un  des  Arabes  détenus  adressait  collectivement  à 
ses  amis,  auxquels  il  conseillait  de  commettre  un  vol  quel-* 
conque,  afin  d'obtenir  l'avantage  d'être  admis  m  péniten- 
cier. 

M.  Cavalier  est  un  bomme  d'une  infatigable  activité  et  il 
consacre  les  quelques  loisirs  que  lui  laissent  ses  devoirs  officiels, 
à  des  recheches  scientifiques,  qui  lui  ont  permis  de  réunir  dans 
son  habitation,  assez  spacieuse  et  munie  d'un  joli  jardin,  une 
collection  fort  intéressante  d  objets  d'antiquité  et  d'histoire  na- 
turelle. Parmi  ces  derniers  figurent  les  animaux  (divers  oiseaux, 
hyènes,  chacals,  etc.)  qu'en  habile  chasseur  il  obtient  en  grand 
nombre,  ainsi  que  des  fossiles,  souvent  d'une  parfaite  conser- 
vation, recueillis  dans  les  montagnes  limitrophes  et  dont  il  a 
bien  voulu  m'offrir  plusieurs  exemplaires  importants.  Quant 
aux  objets  d'antiquité,  sa  collection  contient  beaucoup  de  mon- 
naies romaines,  plusieurs  ustensiles  domestiques,  des  armes, 
des  stylets  en  fer  ayant  servi  probablement  de  plumes  à 
écrire,  etc. 

À  l'époque  de  ma  visite,  rétablissement  contenait  950  pé- 
nitentiaires ;  c'est  vers  cette  maison  centrale  qu'ils  sont  di- 
rigés en  sortant  des  autres  établissements  pénitentiaires  locaux 
de  la  province  de  Constantine. 

L'endroit  même  où  se  trouvent  les  ruines  de  Lambèse  n'a 
d'autre  habitation  que  la  maison  pénitentiaire  ;  les  colons  sont 
exclusivement  réservés  au  village  limitropheen  voie  de  construc- 
tion, mais  qui  ne  lardera  certainement  pas  à  augmenter  rapi- 
dement comme  tous  les  villages  de  l'Algérie.  Afin  de  pourvoir 
le  pénitencier  d'eau  nécessaire  à  la  consommation  d'un  éta- 
blissement aussi  considérable,  on  y  a  construit  un  réservoir 
souterrain  alimenté  par  les  sources  qui  se  trouvent  dans  les 
montagnes,  à  environ  2  kilomètres  de  distance.  Ce  bassin  laisse 
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échapper  le  trop-plein  à  l'aide  de  robinets,  permettant  ainsi 
d'utiliser  cette  eau  pour  satisfaire  aux  exigences  de  la  campagne 
et  des  jardins. 

Le  dernier  jour  de  notre  séjour  à  Batna  fut  consacré  à  l'exa- 
men de  la  magnifique  collection  d'alfa  que  possède  M.  Jus, 
mais  surtout  aux  procédés  ingénieux  qu'il  emploie  pour  pré- 
parer cette  graminée  et  la  rendre  propre  aux  usages  les  plus 
divers.  Les  informations  que  nous  donna  à  ce  sujet  M.  Jus 
sont  extrêmement  instructives,  d'autant  plus  qu'elles  sont  le 
plus  souvent  appuyées  sur  des  pièces  justificatives,  réunies  dans 
sa  collection  d'une  manière  méthodique,  car  toutes  les  plantes 
textiles  de  l'Algérie  sont  rangées  dans  des  armoires  et  placées 
à  côté  des  échantillons  des  mêmes  végétaux,  tels  qu'ils  se  pré- 
sentent après  les  modifications  qu'on  leur  fait  subir  pour 
les  rendre  propres  à  leur  destination  définitive.  Ce  qui  est  par- 
ticulièrement intéressant,  ce  sont  les  procédés  employés  par 
M.  Jus  pour  la  préparation  de  l'alfa.  L'opération  la  plus  impor- 
tante, et  qui  doit  précéder  toutes  les  autres,  consiste  dans 
le  dégraissage  de  toutes  les  feuilles  destinées  au  lissage,  car 
toutes  renferment  une  gomme  contraire  à  la  conservation  et 
à  la  flexibilité  des  fibres.  Ce  dégraissage  peut  se  faire  de  deux 
manières  :  ou  Ton  plonge  la  plante  pendant  une  dizaine  de  mi- 
nutes dans  de  l'eau  froide,  ou  bien  on  la  fait  macérer  dans  de 
la  soude;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  se  dégage  de  la  plante  une 
substance  gommeuse  pouvant  être  consolidée  ou  employée 
à  l'état  liquide.  La  gomme  obtenue  à  l'aide  de  la  soude  a  des 
propriétés,  mais  surtout  un  aspect  différent  de  la  gomme 
extraite  par  l'eau  froide.  Après  cette  opération  extrêmement 
simple,  les  fibres  de  la  plante  deviennent  blanches  et  souples. 
En  les  plongeant  de  nouveau  dans  la  gomme  précédemment 
fournie,  les  fibres  prennent  les  teintes  les  plus  variées  :  rouge, 
orange,  bleu,  vert,  etc.  La  conversion  de  la  fibre  de  l'alfa  en 
pâte  se  fait  simplement  à  l'aide  de  la  presse  hydraulique,  et, 
selon  M.  Jus,  le  papier  de  qualité  supérieure  qu'elle  fournit,  ne 
serait  qu'une  des  applications  les  moins  importantes  de  cette 
substance  douée  de  trois  propriétés  précieuses  :  solidité,  incom- 
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bustibilité  et  inaccessibilité  aux  insectes  destructeurs  et  à  toute 
espèce  de  vermine* 

Il  est  certain  que  ces  propriétés  une  fois  parfaitement  coti* 
statées  et  mises  à  des  épreuves  réitérées,  les  applications  de  la 
pâte  d'alfa  seraient  infinies  et  illimitées,  et  en  effet,  M.  Jus 
pense  que  la  pâte  d'alfa  peut  servir  à  la  confection  de  vêle-1* 
ments  incombustibles  et  inattaquables  par  la  vermine;  de  plus* 
que  les  briques  fabriquées  à  l'aide  de  cette  substance  se  prô-* 
teraient  à  des  constructions  de  tout  genre  et  même  de  maisons 
d'une  solidité  à  l'épreuve  des  armes  à  feu,  car  M.  Jus  m'a  assuré 
que  de  grosses  dalles  faites  en  briques  d'alfa,  exposées  à  l'ac- 
tion des  projectiles*  n'ont  pu  être  que  très  difficilement  percées 
par  le  boulet.  Enfin*  pour  donuer  une  idée  des  produits  obte- 
nus par  la  pâte  d'alfa,  M.  Jus  nous  fit  voir  un  grand  nombre 
d'objets  de  forme  et  de  destination  les  plus  diverses,  tous  fabri- 
qués de  cette  substance,  et  je  m'empresse  d'ajouter  qu'il  était 
impossible  de  refuser  un  juste  tribut  d'admiration,  tant  à 
l'œuvre  qu'à  son  auteur. 

Sans  doute,  c'est  à  l'avenir  à  décider  jusqu'à  quel  point  les 
espérances  de  M.  Jus  se  trouveront  réalisées,  et  si,  même  après 
des  essais  heureux,  la  pâle  d'alfa  no  partagera  pas  le  sort 
du  célèbre  carton-ardoise,  qui.  lui  aussi,  eut  la  prétention,  mal* 
heureusement  non  justifiée,  de  remplacer  le  fer,  la  pierreetle 
bois  dans  la  construction  des  carrosses,  des  maisons  et  des 
vaisseaux.  D'autre  part,  notre  siècle  a  été  témoin  de  tant  de  dé- 
couvertes inattendues,  dont  plusieurs  considérées  comme  impos- 
sibles, que  M.  Jus  a  parfaitement  le  droit  de  ne  point  renoncera 
ses  espérances  et  d'adopter  pour  devise  les  paroles  de  Pline, 
qui,  il  y  a  dix-huit  siècles  déjà*  avait  dit  :  «  Qu'est-ce  qui  n'a 
pas  été  réputé  miracle  avant  d'avoir  été  accompli,  et  que  de 
ohoses  avaient  été  déclarées  non  faisables  avant  d'avoir  été 
faites1!  » 

Eh  dehors  de  l'alfa,  M.  Jus  a  étudié  plusieurs  autres  végé- 

1.  Quod  non  mitacnlum  état  prias  qaam  în  notitiafn  tenit,  qnatn  multa 
facere  non  posse  priusquam  rant  fecta  judicantur. 
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taux  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  pratiques,  Ainsi,  il 
nous  a  fait  voir  une  substance  gotmneuse  liquide  qu'il  a  retirée 
des  cônes  du  pin  d'Alep,  et  paraissant  douée  d'une  propriété 
médicinale  toute  particulière,  dans  les  affections  cutanées 
produites  par  les  brûlures  ou  les  piqûres  de  certains  insectes, 
notamment  du  scorpion •  D'après  M.  Jus,  l'application  de  cette 
substance  à  la  partie  blessée  fait  disparaître  instantanément 
toute  douleur  et  amène  la  guérison  en  peu  de  temps. 

Malgré  l'importance  et  la  richesse  des  collections  de  M.  Jus, 
relatives  à  l'afa  et  aux  nombreuses  applications  pratiques  dont 
est  susceptible  la  célèbre  graminée,  ces  collections  sont  loin 
d'épuiser  les  matériaux  de  tout  genre  réunis  par  cet  infatigable 
et  ingénieux  savant.  Au  nombre  de  ces  matériaux,  il  faut 
placer  au  premier  rang  la  collection  de  produits  des  forages 
exécutés  dans  la  province  de  Gonstantine,  et  parmi  lesquels 
figurent  les  curieux  exemplaires  de  poissons,  de  crustacés  et 
de  coquilles  lacustres  retirés  à  une  profondeur  de  75  mètres 
dans  la  région  désertique  de  l'Oued-Ri  (au  nord-' ouest  de 
Tougourt).  Le  puits  artésien  de  Mazer  qui  les  a  fournis  se 
trouve  tout  à  côté  d'un  des  lacs  saumâtres  [Chott)  disséminés 
en  si  grand  nombre  dans  la  contrée  comprise  entre  Biskra  et 
Tougonrl.  Au  moment  où  la  sonde  amena  ces  animaux,  ils 
étaient  vivants,  et  M.  Jus  eut  la  curiosité  de  faire  cuire  l'un 
des  crustacés  (un  crabe)  qui  fut  trouvé  d'un  goût  excellent. 
Les  poissons  (Sarotherodron  Zillii,  Gerv.)  étaient  couverts 
de  sable,  mais  le  crabe  avait  sa  carapace  luisante  et  parais- 
sait avoir  vécu  dans  de  l'eau  pure. 

A  côté  des  vitrines  où  se  trouvent  rangés  tous  ces  curieux 
produits  des  forages,  M.  lus  a  exposé  plusieurs  des  appareils 
destinés  à  ces  opérations,  parmi  lesquels  l'Un,  que  M.  Jus  a 
fait  construire,  est  un  bien  remarquable  outillage,  Seulement 
il  est  très  compliqué  et  tellement  pesant  que  le  transport  des 
pièces  démontées  n'exige  pas  moins  de  huit  chameaux. 

Gomme  Mi  Jus  a  dirigé  pendant  plus  de  Vingt  années  les 
travaux  de  forage  exécutés  par  le  Gouvernement  français  dans 
la  provinbe  de  Gonstantine*  je  crois  vous  faire  plaisir  en  vous 
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communiquant  quelques-uns  des  renseignements  qu'il  a  bien 
voulu  me  donner  sur  cette  question,  de  premier  ordre  pour 
l'Algérie  et  importante  pour  l'humanité  en  général,  puisqu'il 
s'agit  de  rendre  de  vastes  déserls  à  la  vie  et  à  la  civilisation  dont 
ils  étaient  animés  jadis.  Les  puits  artésiens  étaient  en  effet  par- 
faitement connus  des  anciens,  et  Olympiodore,  historien  dont 
Photius  a  fait  des  extraits,  dit  positivement  :  «  On  creusa  dans 
les  oasis  du  Sahara,  à  200  et  même  500  aunes  de  profondeur 
(un  demi-pied  l'aune),  des  puits  dont  l'eau  jaillit  et  déborde.  » 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  le  Sahara  que  les  anciens 
creusaient  des  puits  artésiens,  ils  les  établissaient  en  grand 
nombre  en  Syrie,  en  Egypte  et  ailleurs,  et  c'est  grâce  aux 
sources  artificielles,  que  la  main  de  l'homme  avait  fait  jaillir, 
que  se  trouvait  jadis  dans  un  état  florissant  la  plaine  aujour- 
d'hui déserte  et  aride  jonchée  des  ruines  de  Balbeck  et  de 
Palmyre.  Les  voyageurs  anglais  Wood  et  Darwins  ont  trouvé 
sous  les  gigantesques  décombres  qui  masquent  l'emplacement 
de  ces  splendides  cités,  les  traces  de  ces  fontaines  que  l'homme 
avait  creusées,  les  débris  de  ce  grand  système  de  veines  et 
d'artères  qui  porta  si  longtemps  la  vie  au  cœur  d'une  contrée 
redevenue  cadavre.  Plusieurs  auteurs,  entre  autres  M.  Joberd, 
sont  même  d'avis  que  le  miracle  de  Moïse  faisant  jaillir  l'eau 
du  rocher  en  le  frappant  de  sa  baguette,  s'explique  par  la  pré- 
sence d'un  de  ces  puits  artésiens  si  répandus  jadis  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Orient  '. 

Mais,  depuis  l'invasion  des  barbares,  parmi  lesquels  la  race 
ottomane  joue  un  rôle  tristement  saillant,  le  génie  de  l'homme 
s'est  retiré  de  l'Orient,  et  dès  lors  les  ruines  out  remplacé  les 
plus  beaux  monuments  de  la  civilisation.  Or,  la  France  a 
entrepris  la  tâche  aussi  honorable  que  difficile  de  rétablir  dans 
l'Algérie  un  passé  glorieux,  et,  en  conséquence,  elle  s'est  em- 
pressée de  mettre  la  main  à  l'œuvre,  aussitôt  que  ses  armes 
victorieuses  eurent  soumis  à  sa  domination  les  vastes  régions 
désertiques,  dont  Ouargla  (à  125  kilomètres  au  sud-ouest-sud 

1.  Voy.  Le  Vieux-Neuf,  par  M.  Edouard  Fourrier,  2#  édit.,  t.  II,  p.  76. 
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de  Tougourt)  marque  l'extrémité  méridionale.  Ce  fut  en  4856 
que  commencèrent  les  premiers  travaux,  qui  depuis  n'ont  cessé 
de  progresser  et,  sans  doute,  ne  s'arrêteront  pas,  avant  que 
toutes  les  eaux  souterraines  susceptibles  d'être  mises  à  jour, 
n'aient  répandu  leurs  bienfaits  et  revêtu  d'oasis  verdoyantes 
toutes  les  surfaces  arides  du  désert. 

Rien  ne  donne  mieux  une  idée  de  l'activité  fructueuse 
déployée  dans  l'exécution  de  cette  grande  entreprise  que  les 
deux  travaux  publiés,  l'un  en  1876  à  Constantine,  sous  le  titre 
de  Résumé  historique  des  sondages  artésiens  exécutés  dans  le 
département  de  Constantine  de  1856  à  1875,  et  l'autre  en 
1878  à  Paris,  par  M.  Jus,  intitulé  :  Les  forages  artésiens  de  la 
province  de  Constantine,  résumé  des  travaux  exécutés  de  1856 
à  1878.  Chacun  de  ces  deux  écrits  est  accompagné  d'une  carte 
où  se  trouvent  marqués  les  divers  forages.  J'emprunterai  à  ces 
documents  importants  les  données  suivantes. 

Lorsque,  dans  l'oasis  de  TOued-Bir,  près  de  Tamerna  (au 
nord-ouest  de  Tougourt),  on  inaugura  en  1856  la  grande 
entreprise,  elle  fut  marquée  par  un  succès  éclatant  :  le  premier 
coup  de  sonde  était  donné  le  17  mai,  et  le  19  juin,  une  véri- 
table rivière  de  4000  litres  par  minute  à  21  degrés,  s'élançait 
des  entrailles  de  la  terre,  venant  récompenser  le  dévouement 
des  travailleurs.  La  joie  des  indigènes  fut  immense;  la  nou- 
velle de  ce  forage  se  répandit  dans  le  sud  avec  une  rapidité 
inouïe.  On  vint  de  très  loin  pour  voir  cette  merveille.  Dans 
une  fête  soleunelle,  les  marabouts  réunis  avaient  baptisé  la 
fontaine  nouvelle  en  lui  donuant  le  nom  significatif  de  Fon- 
taine de  la  Paix. 

Les  forages  sur  plusieurs  autres  points  de  cette  contrée  pro- 
duisirent la  même  sensation  et  valurent  aux  Français  les  mêmes 
hommages  de  gratitude  et  d'admiration.  Ainsi,  lorsqu'à  Sidi- 
Rached,  les  cris  des  soldats  eurent  annoncé  que  l'eau  venait 
de  jaillir,  les  indigènes  accoururent  en  foule,  se  précipitant  sur 
cette  source  arrachée  aux  profondeurs  de  la  terre  ;  les  mères 
y  baignaient  leurs  enfants.  l&  vieux  cheikh  de  Sidi-Rached,  à 
la  vue  de  cette  onde  qui  rendait  la  vie  à  sa  famille,  ne  put  maî- 
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triser  son  émotion,  et,  tombant  à  genoux,  les  yeux  remplis  de 
larmes,  il  éleva  ses  mains  tremblantes  vers  le  ciel,  remerciant 
Dieu  et  les  Français, 

Ce  fut  au  milieu  de  telles  ovations,  bien  supérieures  à  celles 
accompagnant  le  char  ensanglanté  du  conquérant,  que,  malgré 
les  énormes  difficultés  de  transport  à  travers  les  sables  et  Tac- 
lion  accablante  d'un  soleil  ardent,  les  travaux  marchèrent 
avec  tant  de  rapidité  que,  en  moins  de  vingt  •  deux  années 
(1856-1878),  une  partie  du  désert  de  la  province  de  Constan- 
line  se  couvrit  de  puits,  soit  à  eau  jaillissante,  soit  à  eau  ascen- 
dante. 

Ainsi  que  le  font  voir  les  deux  cartes  susmentionnées,  les 
puits  artésiens  se  trouvent  groupés  particulièrement  entre  le 
Chott  (lac  salé)  Melghir  et  la  ville  de  Tougourt,  et  puis  tout  au- 
tour du  Chott-Hodna,  lac  situé  à  80  kilomètres  environ  au 
nord-ouest  de  Biskra. 

C'est  la  ligue  entre  Biskra  et  Ouargla,  n'ayant  pas  moins  de 
425  kilomètres  de  longueur,  du  nord  au  sud,  sur  laquelle  furent 
naturellement  concentrés  tous  les  efforts,  car  elle  traverse  le 
désert  dans  son  plus  grand  développement.  Or,  sur  cette  ligne, 
l'espace  compris  entre  Batna  et  Biskra,  ayant  du  nord  au  sud 
90  kilomètres  de  longueur,  offre  malheureusement  peu  de 
chances  favorables  à  l'établissement  de  puits  artésiens,  car  les 
divers  sondages  exécutés  près  d'El-Outaïa  n'ont  pas  fourni  les 
résultats  qu'on  en  attendait,  en  sorte  qu'il  a  fallu  renoncer 
désormais  à  donner  à  cette  belle  plaine  les  eaux  artésiennes,  qui 
en  eussent  pu  faire  une  vaste  et  splendide  colonnière.  De 
même,  à  Fesdhès,  près  de  Batna,  le  forage,  poussé  jusqu'à 
180  mètres,  n'a  rencontré  aucune  nappe  jaillissante,  pas  plus 
qu'à  Biskra,  où  le  forage  a  dû  être  abandonné  à  81m,65  de  pro- 
fondeur, après  deux  ans  de  travaux.  Enfin,  à  Tahin-Bacou,  on 
n'a  pu  atteindre  des  couches  perméables  à  102  mètres. 

En  revanche,  entre  le  Chott-Melghir  et  la  ville  de  Tougourt, 
il  n'y  a  pas  moins  de  quarante  puits  artésiens,  ce  qui,  sur  une 
ligne  d'environ  120  kilomètres,  donne  presque  un  puits  par 
3  kilomètres,  et,  sans  doute,  on  ne  tardera  pas  à  pousser  cette 
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belle  ligne  artésienne  jusqu'à  Ouargla,  car,  pour  le  moment, 
entre  Tougourt  et  Ouargla,  sur  un  espace  d'environ  150  kilo- 
mètres, il  n'y  a  que  cinq  puits  artésiens.  Quant  à  la  contrée 
située  tout  autour  du  Chott-Honda,  leur  nombre  s'élève  à  69. 

Dans  toute  cette  partie  de  la  province  de  Constantine,  les 
niveaux  auxquels  les  eaux  souterraines  ont  été  atteintes  offrent 
les  variations  les  plus  frappantes,  surlout  lorsque  Ton  considère 
que  ces  différences  se  produisent  sur  des  espaces  très  peu  con- 
sidérables. Ainsi,  dans  la  région  de  TOued-Rir,  les  deux  puits 
d'Ain-Kerma  et  d'Oun-el-Thiour  ne  sont  l'un  de  l'autre  qu'à 
une  trentaine  de  kilomètres,  et  cependant  la  profondeur  du 
premier  est  seulement  de  14  mètres  et  celle  du  second  de 
107m,70.  De  même,  dans  le  Honda,  la  profondeur  du  puits  de 
Nemech-dib  n'est  que  de  3  mètres,  tandis  qu'à  25  mèlres  de 
là  se  trouve  le  puits  de  Barika,  dont  la  profondeur  est  de 
39m,15.  Or,  de  semblables  différences  sont  assez  fréquentes 
dans  toute  cette  région. 

On  peut  estimer  le  chiffre  total  des  puits  artésiens  forés  dans 
la  province  de  Constantine  (subdivision  de  Batna),  depuis  1850 
jusqu'à  1878,  à  plus  de  155.  Dans  ce  nombre  ne  sout 
compris  ni  les  puits  ordinaires  murés,  ni  les  puits  abandonnés 
par  les  Arabes  et  terminés  par  les  ateliers  de  sondages,  ni  les 
puits  instantanés  exécutés  par  les  ateliers. 

Enfin,  le  nombre  de  sondages  pour  la  recherche  des  eaux 
jaillisautes  a  été  de  149,  et  pour  celle  des  eaux  ascendantes 
de  262;  la  profondeur  totale  forée  a  été  de  18  kilomètres, 
636m,62,  et  le  débit  total  primitif  des  nappes  jaillissantes  et 
ascendantes  est  de  182  1 19  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures, 
ou  de  65  742  969  mètres  cubes  par  an. 

Ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour  se  passer  de  tout 
commentaire,  et  lorsque  Ton  considère  qu'ils  représentent  seu- 
lement un  travail  de  vingt-deux  années,  on  peut  soutenir  hardi- 
ment que,  lors  même  que  la  France  n'aurait  pas  doté  l'Algérie 
d'autre  chose  que  de  puils  artésiens,  elle  pourrait  déjà,  sous  ce 
seul  rapport,  accepter  avantageusement  toute  comparaison 
avec  n'importe  quel  pays. 
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Mais  indépendamment  de  la  partie  pratique  des  travaux  exé- 
cutés dans  le  désert,  ceux-ci  offrent  également  un  grand  inté- 
rêt au  point  de  vue  scientifique,  et  nous  permettent  de  com- 
parer la  constitution  physique  du  désert  africain  avec  celle 
de  ces  immenses  régions  désertiques  de  l'Asie  centrale,  dont 
nous  connaissons  aujourd'hui  assez  bien  quelques-unes,  no- 
tamment celles  du  Turkestan,  explorées  par  les  savants  russes. 
Ainsi,  un  travail  fort  intéressant  *  sur  le  désert  de  la  steppe 
Kirghize,  nommé  KararKoum  (en  turc,  sable  noir),  fournit  des 
curieux  points  de  rapprochement  avec  le  désert  algérien  com- 
pris entre  Biskra  et  Ouargla.  Le  désert  de  Kara-Koum,  situé  à 
une  dislance  peu  considérable  du  Syr-Daria  (Jaxartès),  entre 
45  et  48  degrés  de  latitude  boréale,  et,  par  conséquent,  à  plus 
de  10  degrés  au  nord  du  désert  Biskra-Ouargla,  est  d'origine 
probablement  marine,  puisqu'il  renferme  des  coquilles  de 
mollusques  habitant  encore  le  lac  Aral;  les  sables  qui  le 
revêtent  ont  pour  sous-sol  des  schistes  argileux.  Or,  si  l'origine 
pélagique  du  Sahara  n'est  pas  encore  complètement  démon- 
trée, son  sous-sol  est  également  composé  de  roches  sédi- 
mentaires,  mais  plus  récentes,  car,  selon  toute  apparence, 
elles  sont  tertiaires.  En  admettant  que  les  schistes  argi- 
leux de  Kara-Koum  se  rapportent  à  l'époque  paléozoïque, 
il  est  probable  que  ce  désert  a  été  formé  antérieurement  au 
désert  algérien.  D'autre  part,  l'un  et  Taulre,  caractérisés  par 
des  efflorescences  salines,  sont  riches  en  eaux  souterraines,  et 
le  Kara-Koum  l'est  même  plus  que  le  désert  algérien  ;  dans  le 
premier,  en  effet,  l'eau  douce  se  trouve  tout  près  de  la  sur- 
face du  sol,  à  la  profondeur  seulement  de  0m,7  à  2m,2,  phé- 
nomène qui,  au  reste,  semble  être  propre  au  Kara-Koum; 
puisque  dans  la  majorité  des  steppes  sablonneuses  de  l'Asie 
centrale,  celle  entre  autres  de  Kizil-Koum  (sable  rouge,  en 
turc),  située  au  sud-est  du  Kara-Koum,  les  eaux  douces  ne  se 
trouvent  qu'à  13  à  20  mètres  de  profondeur. 

Sous  le  rapport  des  conditions  climatériques,  les  différences 

. .  Voy.  MitthiUungen  de  Petermann,  an.  1878,  t.  XXIV,  p.  293. 
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sont  naturellement  énormes;  dans  le  désert  de  Kara-Koum,  par 
exemple,  le  maximum  estival  dépasse  quelquefois  40  degrés, 
et,  par  conséquent,  est  presque  aussi  élevé  que  dans  les  oasis 
algériennes  limitrophes  de  Biskra  ;  celles-ci  ne  sont  que  très 
rarement  exposées  à  la  gelée,  tandis  qu'à  Kara-Koum,  le  ther- 
momètre descend  en  hiver  jusqu'à  30  degrés  au-dessous  de 
zéro,  ce  qui  donne  lieu  à  la  prodigieuse  amplitude  thermomé- 
trique de  70  degrés. 

Il  est  naturel  qu'avec  de  semblables  divergences  entre  les 
températures  hivernales  des  deux  déserts,  ceux-ci  doivent 
offrir  une  grande  discordance  sous  le  rapport  végétal,  et  c'est 
ce  qui,  en  effet,  a  lieu,  et  même  plus  qu'on  eût  pu  s'y  attendre, 
en  tenant  compte  des  températures  estivales  respectives.  Or, 
parmi  les  plantes  citées  dans  le  travail  dont  il  s'agit,  comme 
caractéristiques  pour  le  Kara-Koum  (malheureusement  pas 
toutes  spécifiquement  désignées),  il  n'y  a  que  deux  genres 
(Tamarin  et  Calltgonum),  mais  aucune  espèce  commune  aux 
deux  déserts.  Au  reste,  la  flore  de  Kara-Koum  parait  être  si 
pauvre,  que,  comparée  à  celle  du  Sahara,  le  désert  algérien  est 
un  véritable  jardin. 

Le  lendemain  de  notre  instructive  et  agréable  visite  faite  à 
M.  Jus,  nous  nous  empressâmes  de  quitter  Batna,  car  il  nous 
restait  encore  tant  à  voir  en  Algérie,  que  nous  n'avions  pas  un 
jour  à  perdre  si  nous  voulions  devancer  l'époque  des  chaleurs, 
qui,  au  mois  de  juin,  eussent  été  fort  incommodes  pour  ma 
femme,  surtout  à  Tunis,  où  nous  avions  l'intention  de  nous 
transporter  de  Bone.  En  conséquence,  nous  nous  décidâmes  à 
prendre  (le  7  mai)  la  diligence  pour  retourner  à  Constantine; 
c'était  la  plus  grande  preuve  d'empressement  que  nous  pou- 
vions donner,  tout  en  nous  consolant  par  la  pensée  que,  désor- 
mais, nous  n'aurions  plus  à  faire  usage  de  ce  détestable  mode 
de  transport,  dont,  à  la  vérité,  nous  nous  étions  servi  rare- 
ment pendant  toutes  nos  pérégrinations  algériennes. 

Bien  que  nous  eussions  l'intention  de  ne  pas  nous  arrêter  à 
Constantine  et  de  nous  rendre  immédiatement  par  le  chemin- 
de  fer  à  Philippeville,  nous  crûmes  devoir  y  rester  un  jour, 
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afin  d'assister  aux  curieux  débats  publics  qui  allaient  avoir  lieu 
devant  la  Cour  d'assises  :  il  s'agissait  de  l'interrogatoire  que 
devait  subir  l'Arabe  Bou-Guerra,  aussi  connu  que  redouté 
dans  le  pays  comme  un  homme  capable  de  tous  les  méfaits, 
mais  qui,  grâce  à  son  habileté,  à  son  courage,  et  peut-être 
aussi  aux  moyens  pécuniaires  dont  il  disposait  et  dont  la  source 
était  plus  que  suspecte,  avait  échappé  jusqu'alors  aux  preuves 
légales  requises  pour  sa  condamnation.  Cependant  ces  preuves 
finirent  par  se  produire,  et  il  fut  sommé  de  venir  répondre  aux 
charges  d'assassinat  et  de  viol  dirigées  contre  lui.  C'était  pour 
nous  une  occasion  de  voir  le  spectacle  curieux  d'Arabes  plai- 
dant dans  leur  langue,  devant  un  tribunal  chrétien,  et  le  Koran 
mis,  pour  ainsi  dire,  en  présence  du  Code  Civil, 

La  salle  offrait  un  coup  d'oeil  aussi  original  que  pittoresque, 
surtout  vue  du  haut  des  loges  établies  tout  autour.  Le  fond  du 
parterre  était  occupé  par  la  foule  du  public  :  Européens  en 
habit  bourgeois,  militaires  en  uniforme,  spahis  aux  burnous 
rouges,  femmes  arabes  avec  leurs  enfants  suspendus  au  dos; 
sur  l'estrade  :  les  juges  et  magistrats  en  costume  officiel,  accom- 
pagnés des  interprètes  qui  traduisaient  les  questions  et  les  sen- 
tences des  juges  formulées  en  français,  et  les  réponses  des 
accusés  et  des  témoins  faites  en  arabe.  Enfin  sur  les  banquettes 
à  droite  de  l'estrade  Bou-Guerra  avec  six  Arabes,  ses  complices; 
ceux-ci  simplement  vêtus  de  leur  burnous  blanc,  tandis  que 
l'accusé  en  chef,  homme  d'une  physionomie  tout  à  la  fois 
cruelle  et  sournoise,  avait  particulièrement  soigné  sa  toilette. 
Une  ceinture  d'étoffe  persane  terminait  élégamment  une  vesle 
brodée  en  or;  au  lieu  de  la  corde  en  poil  de  chameau,  il  était 
coiffé  d'un  turban  à  la  turque,  et  sur  ses  épaules  se  déployait 
gracieusement  un  burnous  d'une  éclatante  blancheur.  Il  répon- 
dait avec  une  assurance  digne  d'une  meilleure  cause,  et  déve- 
loppait éloquemment  son  système  de  dénégation  et  de  protes- 
tations qu'il  opposait  à  toutes  les  charges  soulevées  conlre 
lui,  et  à  toutes  les  dépositions  faites  par  les  témoins,  parmi 
lesquels  figurait  sa  propre  femme;  ce  qui  le  déconcerta  si 
peu,  que,  en  entendant  cette  dernière  prononcer  quelques  mots 
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d'une  voix  tremblante,  il  se  tourna  vers  les  juges  avec  un  sou- 
rire de  pitié,  en  leur  exprimant  son  étonnement  de  voir 
des  hommes  sérieux  faire  atteution  aux  bavardages  d'une  de 
ces  créatures  qui,  chez  les  musulmans,  n'ont  ni  droit, 
ni  responsabilité  quelconques.  Mais  tous  les  efforts  du  défen- 
seur de  Bou-Guerra  furent  impuissauts  à  écarter  et  même 
à  atténuer  les  crimes  nombreux  accumulés  sur  la  tête  de 
l'accusé,  et  dont  un  seul  eût  suffi  pour  la  faire  tomber. 
Aussi,  bien  que  la  sentence  définitive  fût  remise  à  la  quinzaine, 
iout  le  monde  la  prévoyait  d'avance,  et,  en  effet,  Bou-Guerra 
fut  condamné  à  la  peine  capitale  et  exécuté  trois  semaines 
plus  tard  à  Jemmapes,  sa  ville  natale  et  le  dernier  théâtre  de 
ses  atroces  méfaits, 

A  la  levée  de  la  séance,  la  foule  des  Arabes  se  retira  silen- 
cieusement. Ces  enfants  du  désert,  habitués  aux  procédures 
sommaires,  où  un  mot  d'un  cheik  ignorant  suffisait  pour 
trancher  la  question  en  quelques  minutes,  étaient  visiblement 
impressionnés  par  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Ils 
devaient  être  étonnés  des  soins  minutieux  qu'un  tribunal  chré- 
tien mettait  à  assurer  toutes  les  chances  possibles  de  salut, 
même  à  un  homme  dont  ils  avaient  constaté  eux-mêmes  la 
culpabilité  depuis  longtemps.  Cependant  cet  homme  était 
mahométan,  et,  par  conséquent,  selon  leurs  préjugés  et  habi- 
tudes séculaires,  ne  devant  pas  être  profané  par  la  main  d'un 
bourreau  chrétien.  C'était  là  un  sentiment  venant  involon- 
tairement troubler  l'admiration  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  à  la 
sagesse  et  à  l'humanité  des  infidèles.  Sans  doute,  chaque  jour 
contribuera  à  les  réconcilier  franchement  avec  ces  derniers,  à 
mesure  qu'ils  verront  se  multiplier  les  exemples  de  la  justice 
paternelle  et  impartiale,  protégeant  au  même  titre  et  dans  la 
même  mesure  Arabes  et  chrétiens. 

Très  satisfaits  de  notre  visite  à  la  Cour  d'assises,  nous 
quittâmes  le  lendemain  Constantine  (10  mai),  pour  nous  rendre 
par  le  chemin  de  fer  à  Philippeville  et  de  là,  en  décrivant  de 
longs  détours,  à  Bone,  d'où  ma  prochaine  lettre  sera  datée. 


LETTRE  XVIÏ 


Remarquable  construction  du  chemin  de  fer  conduisant  de  Gonstantine  à  Philippe- 
ville,  à  travers  une  contrée  montagneuse.  —  Philippeville,  bâtie  sur  les  ruines  de 
Rusciada.  —  Amphithéâtre.  —Citernes  romaines  restaurées  servant  à  l'alimentation 
de  la  ville.  —  Énorme  panthère  tuée  dans  les  environs  de  Philippeville,  et  dont  la 
chaire  défraya  les  menus  des  gastronomes  de  la  ville.  —  Stora.  —  Route  pittoresque 
qui  y  conduit  de  Philippeville. —  Les  habitants  de  Stora,  tous  Italiens,  adonnés  à  la 
pèche  de  la  sardine.  —  Pèche  du  corail  à  Collo,  monopolisée  par  l'Italie  au  détri- 
ment de  la  France.  —  Jemmapes.  —  Fréquence  des  lions.  —  Mines  de  fer  d'Ain- 
Mokra.  —  Gisement  du  minerai.  —  Sa  richesse  exceptionnelle  —  Énorme  bénéfice 
que  relire  de  cette  exploitation  la  Société  qui  s'est  constituée  sous  le  nom  de 
Mokra-el-Habid.  —  Admirable  organisation  faite  par  la  Société  en  faveur  du  nom- 
breux personnel  employé  dans  les  travaux.  —  Lac  Fezzara.  —  Contrée  entre  ce  lac 
et  Bone. 


Bone,  le  15  mai  1878. 

En  sortant  de  Constantine  par  le  chemin  de  fer  devant 
nous  conduire  à  Philippeville,  uous  traversâmes  tout  d'abord 
un  long  tunnel,  puis  nous  entrâmes  dans  une  vallée  verdoyante 
d'où  la  ville  de  Constantine,  assise  sur  son  beau  rocher,  pré- 
sente un  magnifique  coup  d'œil,  tandis  qu'à  notre  gauche  on 
voyait  serpenter,  dans  le  fond  de  la  vallée,  le  Kebir  (dont  le 
Rummel  forme  l'affluent  principal)  sur  la  rive  gauche  duquel 
on  apercevait,  entouré  de  taillis,  le  village  El-Hamam.  Dans 
les  parages  de  Bizot,  la  contrée  change  d'aspect  et  devient  dé- 
boisée, tout  en  offrant  çà  et  là  des  surfaces  verdoyantes  émail- 
lées  ydLv\£sHedysammcoronarium,Scolymwgrandiflorus,  etc. 
En  s' avançant  vers  le  col  des  Oliviers,  on  voit  les  marnes  à 
strates  redressées,  percer  en  dessous  les  dépôts  puissants  de  sable 
rouge;  les  contours  des  montagnes  plus  ou  moins  nues  sont 
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souvent  assez  variés  :  lel  est  le  massif  à  deux  pics  surgissant 
dans  le  lointain  et  désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de 
montagne  à  deux  mamelles.  Le  col  des  Oliviers,  où  je  n'ai  pas 
aperçu  cet  arbre,  est  un  passage  assez  rétréci,  mais  cependant 
commode,  de  même  qu'un  autre  col  que  nous  franchîmes  près 
d'El-Harouch.  A  mesure  que  Ton  descend  de  ce  dernier  col,  en 
passant  d'abord  par  le  pelit  village  Robertville  et  ensuite  par 
Saint-Charles,  la  contrée  prend  un  air  plus  riant  et  devient 
boisée.  Saint-Charles  est  un  village  assez  considérable  situé 
dans  une  vallée  pittoresque,  bien  cultivée,  où  les  haies  d'opun- 
tia annoncent  déjà  les  approches  de  la  chaude  région  littorale, 
où  l'on  arrive  après  avoir  traversé  de  beaux  taillis  de  chênes - 
liège,  d'oliviers,  de  peupliers  blancs,  etc.,  conduisant  à  Philip— 
peville. 

La  ligne  de  87  kilomètres  de  chemin  de  fer,  parcourue  entre 
Constantine  et  Philippeville,  fait  certainement  honneur  aux 
ingénieurs  français,  qui  ont  su  franchir  les  montées  et  les  des- 
centes, souvent  hardies,  occasionnées  par  le  relief  tourmenté 
du  pays  et  par  la  différence  de  près  de  1000  mètres  de  niveau 
entre  Constantine  et  Philippeville.  Aussi  a-t-on  dû  percer  huit 
tunnels,  dont  deux  d'une  longueur  assez  considérable,  notam- 
ment celui  qu'on  traverse  à  peu  de  distance  au  nord  de  Con- 
stantine et  l'autre  situé  près  de  Philippeville,  et  passant  à  travers 
le  Djebel-Abdouna.  Malgré  cela,  cette  belle  ligne  ne  saurait 
complètement  justifier  l'éloge  que  lui  donne  le  colonel  Playfair 
(Murrays  Handbook  ofAlgeria),  en  le  qualifiant  de  «  chef- 
d'œuvre  merveilleux  de  la  science,  comparable  sur  plusieurs 
points  au  Sômmering.  »  Le  fait  est  que  nulle  part  le  che- 
min de  fer  français,  non  seulement  ne  rappelle  les  spirales 
vertigineuses  décrites  par  le  chemin  de  fer  autrichien,  mais, 
sous  plus  d'un  rapport,  il  est  très  inférieur  à  ceux  qui  tra- 
versent la  Sierra  Nevada  en  Espagne  ou  les  Apennins  en 
Italie. 

Philippeville  est  située  au  fond  d'une  baie  peu  sinueuse,  et 
la  ville  se  trouve  échelonnée  le  long  des  hauteurs  dont  la  baie 
est  bordée  au  sud,  sud-ouest  et  sud-est.  Cette  dernière  est  pro- 
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tégée  par  une  jetée  contre  les  vents  du  nord,  mais  exposée  à 
ceux  de  nord-ouest. 

La  ville  est  traversée  par  de  larges  rues  bien  alignées,  sur 
plusieurs  points  bordées  de  beaux  magasins;  sa  physionomie 
est  éminemment  européenne,  sans  le  moindre  mélange  d'élé- 
ment arabe.  Bâtie  en  1838  sur  les  ruines  de  Rusciada,  ce  sont 
encore  quelques  traces  de  ces  ruines  qui  constituent  l'un 
des  objets  les  plus  curieux  de  la  ville.  Dans  ce  nombre  figurent 
les  ruines  de  l'amphithéâtre ,  situées  dans  la  partie  haute 
(sud-est)  de  Philippeville.  L'enceinte  supérieure  de  l'édifice, 
avec  ses  voûtes  et  couloirs,  est  assez  bien  conservée,  mais  les 
diverses  rangées  de  gradins  destinés  aux  spectateurs  ont  dis- 
paru sous  une  énorme  masse  de  décombres. 

Le  demi -cercle  formé  par  l'amphithéâtre  a  sa  concavité 
tournée  au  nord-est,  de  cette  façon  on  jouissait  d'une  magni- 
fique vue  tout  à  la  fois  sur  la  mer  et  sur  la  campagne,  vue 
aujourd'hui  masquée  par  les  beaux  édifices  du  collège  et  de 
l'école  chrétienne.  Dans  l'enceinte  intérieure  de  l'amphithéâtre, 
on  voit,  rangés  comme  dans  un  musée,  un  grand  nombre  de 
restes  d'antiquités  trouvés  ici  même,  ou  sur  d'autres  points  de 
la  ville,  tels  que  statues,  tronçons  de  colonnes,  sarcophages, 
pierres  tumulaires,  etc.  ;  parmi  les  statues,  il  en  est  de  bien  con- 
servées, telle,  entre  autres,  la  statue  beaucoup  plus  grande 
que  nature  de  l'empereur  Adrien,  découverte  à  l'endroit 
où  l'on  a  construit  la  mairie.  Presque  toutes  les  inscriptions 
sont  d'une  fraîcheur  remarquable  et  rappellent  celles  du  Prœ- 
torium  de  Lambèse.  À  l'entrée  même  de  l'amphithéâtre,  on 
voit  une  large  dalle,  retirée  à  une  certaine  profondeur  du 
sol  en  posant  les  fondements  de  l'édifice  destiné  au  tribunal  ; 
sur  cette  dalle  l'inscription  commence  par  ces  mots  :  Victo- 
riœ  Auguste  sacrum,  après  lesquels  plusieurs  lignes  ont  été 
évidemment  effacées  avec  intention,  car  plus  loin  l'inscription 
continue  en  caractères  parfaitementintacts.Les  restes  de  monu- 
ments divers  sont  en  marbre  blanc,  à  l'exception  de  quelques 
tronçons  de  colonne  en  granité  à  feldspath  couleur  de  chair. 
L'ensemble  des  ruines  de  l'amphithéâtre  a  quelque  chose  de 
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fort  pittoresque,  avec  les  fourrés  de  buissons  et  de  plantes  her- 
bacées se  dressant  partout,  et  parmi  lesquels  on  voit  s'élever 
du  fond  des  fissures  de  vigoureux  Antirrhinum  tortuosum  et 
Lavatera  stenopetala.  Les  murs  de  l'édifice  sont  en  briques 
dont  le  revêtement  extérieur  a  disparu,  mais  on  voit  ça  et  là  des 
maçonneries  en  grosses  dalles  équarries,  juxtaposées  sans 
ciment. 

Si  les  ruines  de  l'amphithéâtre  représentent  à  Philippeville 
un  précieux  souvenir  de  l'antiquité,  les  citernes  y  ont  le  double 
intérêt  d'un  monument  du  passé  consacré  à  l'usage  et  à  l'uti- 
lité du  présent.  Ces  citernes  se  trouvent  au-dessus  de  l'amphi- 
théâtre, au  nord-ouest  de  la  ville  proprement  dite,  mais  cepen- 
dant comprises  dans  l'enceinte  de  la  muraille  dont  cette 
dernière  est  entourée.  Nous  mîmes  environ  une  demi-heure 
à  gravir  les  hauteurs  verdoyantes  qu'il  faut  traverser  pour 
monter  sur  le  plateau  très  accidenté,  où  l'on  voit  deux  grands 
réservoirs  de  7  à  8  mètres  de  profondeur,  l'un  ayant  pour  toit 
une  voûte  en  forme  de  dôme,  l'autre  à  ciel  ouvert,  divisé  en 
cinq  compartiments  communiquant  entre  eux.  Ces  deux  réser- 
voirs principaux,  de  construction  romaine,  mais  restaurés  et 
développés  par  les  Français,  sont  alimentés  par  des  sources 
situées  à  environ  2  kilomètres  à  l'ouest  dans  les  montagnes, 
et  amenées  dans  les  réservoirs  par  des  conduits  souterrains. 
L'eau  ainsi  emmagasinée  est  distribuée  à  l'aide  d'autres  con- 
duits dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  deux  grands  réservoirs  se 
trouvent  tout  à  côté  de  la  muraille  de  la  ville,  qui  suit  en 
montant  et  en  descendant  a  plusieurs  reprises  les  ondulations 
diverses,  souvent  assez  brusques,  du  terrain,  embrassant  une 
enceinte  propre  à  contenir  une  cité  trois  fois  plus  étendue 
que  Philippeville,  dont  la  partie  supérieure  (nord-ouest)  n'at- 
teint même  pas  la  muraille.  Nous  sortîmes  par  l'une  des  portes 
de  cette  dernière,  tout  à  côté  des  réservoirs,  et  pûmes  jouir 
d'un  coup  d'œil  magnifique  sur  les  montagnes.  Du  côté  du 
sud,  l'horizon  est  limité  par  des  surfaces  plus  ou  moins  dou- 
cement inclinées  vers  la  baie,  surfaces  que  sillonnent  de 
nombreux  sentiers,  généralement  très  commodes  à  parcou- 
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rir,  objet  d'excursions  ou  de  promenades  délicieuses  dans 
les  environs  de  Philippeville.  Les  collines  qui  longent  l'en- 
ceinte extérieure  de  la  muraille  étaient  revêtues  d'une  luxu- 
riante végétation  composée  de  plantes  diverses  dont  je  ne 
mentionnerai  que  les  suivantes  :  Scoly mus  grandi florus,  Galac- 
titesmutabilis,Cirsium  giganteum,  Genista  tricuspidata,  Lotus 
drepanocephalus ,  Campanula  dichoioma,  Cyclamen  neapolita- 
num,  Festuca  cœrulescens. 

Le  lion  et  la  panthère,  jadis  assez  fréquents  dans  les  environs 
de  Philippeville,  le  sont  aujourd'hui  beaucoup  moins;  cepen- 
dant le  Moniteur  de  f  Algérie  (numéro  du  19  février  1878) 
rapporte  que,  le  15  février,  les  habitants  de  la  ville  furent  obli- 
gés d'organiser  une  grande  chasse  contre  une  panthère  dont 
les  ravages  exercés  parmr  les  troupeaux  commençaient  à  deve- 
nir alarmants;  l'animal  tué  mesurait  2m,30  du  museau  à  l'ex- 
trémité de  la  queue;  M.  Tabari,  principal  boucher  de  Philip- 
peville, s'empressa  d'en  faire  l'acquisition  pour  la  somme  de 
250  francs  et  d'en  débiter  la  viande  ;  en  sorte  que  le  terrible 
animal,  qui  pendant  longtemps  s'était  régalé  aux  dépens  des 
habitants,  fut  à  son  tour  mangé  par  ces  derniers. 

Nous  ne  voulûmes  pas  quitter  Philippeville  sans  visiter  Stora, 
situé  à  4  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  ville,  sur  la  côte  occi- 
dentale de  la  baie.  Cette  localité,  à  laquelle  conduit  une  excel- 
lente route,  est  pour  les  habitants  de  Philippeville  un  objet 
d'excursion  très  affectionné,  c'est  en  effet  Tune  des  prome- 
nades les  plus  agréables  et  les  plus  pittoresques  qu'on  puisse 
faire.  La  route  longe  le  littoral,  qui  tantôt  se  déploie  en  coteaux 
verdoyants,  tantôt  plonge  dans  la  mer  en  rochers  sourcilleux, 
tandis  que  les  hauteurs  qui  le  bordent  du  côté  opposé  (au  sud- 
ouest)  sont  revêtues  de  fourrés  de  chênes-lièges,  d'oliviers  (en 
fleur  le  11  mai),  de  myrtes,  de  Calycotoma  spinosa,  de  lentis- 
ques,  d'arbousiers  (Arbutus  unedo),  de  phyllirea  (Phyllirea 
latifolia  et  média),  etc.,  au-dessous  desquels  se  déployait  un 
tapis  végétal,  souvent  coloré  en  rouge  par  YAntirrhinum  tor- 
tuosum  et  le  Centranthus  ruber. 

Tout  le  long  de  cette  route  pittoresque,  on  aperçoit,  sur 
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les  hauteurs  qui  la  bordent,  comme  sur  les  surfaces  diversement 
inclinées  du  littoral,  les  nombreuses  villas  des  habitants  de  Phi- 
lippeville, avec  leurs  jardins  ornés  de  plantes  souvent  fort 
belles,  mais  parmi  lesquelles,  toutefois,  je  n'ai  remarqué  ni 
le  Phytolacca  dioica,  ni  le  dattier,  l'un  et  l'autre  si  communs  à 
Alger,  mais  qui  ne  paraissent  pas  être  cultivés  à  Philippeville. 
Au  nombre  des  villas  situées  sur  la  côte  figure  celle  de 
M.  Lan  don,  heureux  propriétaire,  non  seulement  du  Jardin 
d'acclimatation  que  j'avais  visité  à  Biskra,  mais  encore  d'un 
grand  nombre  de  maisons  de  campagne  dans  les  plus  beaux 
endroits  de  l'Algérie  et  de  la  France. 

Les  hauteurs  bordant  la  route  sont  composées  d'un  talk- 
schiste  tantôt  gris  perlé,  tantôt  jaunâtre  ou  blanchâtre,  par 
suite  de  la  forte  désagrégation  qu'il  subit  ;  la  stratification  est 
peu  prononcée,  et  là  où  elle  se  manifeste  distinctement,  lesplon- 
gements  varient  selon  les  localités,  étant  dirigés  au  nord-est- 
nord,  au  sud-est-sud  et  à  l'ouest.  La  structure  de  la  roche  pré- 
sente également  de  grandes  variations  ;  elle  est  tantôt  schisteuse 
ou  feuilletée,  tantôt  compacte,  ayant  alors  l'apparence  d'un 
calcaire  gris  ou  bleuâtre,  à  surface  plus  ou  moins  onctueuse  ou 
lustrée. 

Stora,  pittoresquement  situé  au  pied  du  massif  limitant  du 
côté  sud-ouest  la  vaste  baie  de  Philippeville,  est  un  village 
d'environ  1200  individus,  presque  exclusivement  italiens  (Gé- 
nois, Napolitains  et  quelques  Maltais),  adonnés  à  la  pèche  de 
la  sardine.  Aux  portes  de  toutes  les  maisons,  ainsi  que  le  long 
de  la  mer,  on  voit  hommes,  femmes  et  enfants  occupés,  soit  à 
réparer  ou  à  tisser  des  rets,  soit  à  ranger  les  sardines  dans  des 
paniers  grillés  pour  être  séchées  au  soleil  (ce  qui  ne  dure  pas 
au  delà  d'une  heure),  soit  enfin  à  trancher  la  tête  aux  poissons 
(tâche  réservée  particulièrement  aux  femmes) et  à  entasser  ces 
derniers  dans  de  petites  bottes  de  fer-blanc  ou  de  plomb,  qu'on 
dépose  dans  les  magasins  d'où  elles  sont  expédiées  à  Marseille, 
Naples,  Livourne,  etc.  Les  bottes  sont  fabriquées  sur  les  lieux 
mêmes,  dans  des  ateliers  particuliers;  tous  ces  divers  travaux 
donnent  une  grande  activité  à  la  petite  colonie  italienne. 
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L'industrie  de  la  pèche  et  de  la  salaison  des  sardines  est  éga- 
lement pratiquée  dans  le  bourg  maritime  de  Collo,  situé  à 
57  kilomètres  au  nord-ouest  de  Sora  ;  seulement  cette  industrie 
n'y  est  pas,  comme  à  Sora,  l'occupation  exclusive  des  habi- 
tants; ils  se  livrent  en  outre  à  la  pêche  du  corail,  et  surtout  à 
l'exploitation  des  belles  forêtsde  chênes-lièges  qui,  dans  la  proxi- 
mité de  Collo,  embrassent  une  superficie  de  près  de  25000  hec- 
tares et  appartiennent  à  la  compagnie  Besson1.  On  m'a 
dépeint  le  littoral  compris  entre  Sora  et  Collo  comme  égale- 
ment très  pittoresque;  d'ailleurs,  il  est  abondamment  arrosé 
par  un  grand  nombre  de  ruisseaux,  parmi  lesquels  il  en  est  un, 
TOued-Z'haur,  ayant  cela  de  remarquable  que,  selon  le  colonel 
Playfair,  juge  si  compétent  en  fait  d'ichthyologie  africaine, 
c'est  le  seul  cours  d'eau  de  toute  l'Algérie  habité  par  la  truite, 
et  encore  appartient-elle  à  une  espèce  exclusivement  propre  à 
l'Algérie  (Salmo  macrostigma) . 

[I  fallait  quitter  Philippeville  sans  retard,  et  en  conséquence, 
ayant  loué  une  voiture  qui  devait  nous  conduire  à  petites  jour- 
nées h  Bone,  en  passant  par  les  mine3  de  fer  de  Mokra,  nous 
partîmes  le  12  mai  pour  Jemmapes. 


1.  La  pêche  du  corail  à  Collo  est  bien  moins  importante  que  celle  qui  se 
fait  à  la  Galle  (petite  ville  sur  la  frontière  de  la  Tunisie),  mais  qui,  malheureu- 
sement pour  la  France,  est  presque  exclusivement  pratiquée  au  profit  des  Ita- 
liens, dont  le  nombre  établi  à  la  Galle  dépasse  4000  individus.  M.  le  docteur 
Bonnafont  qui,  en  1876,  se  rendit  par  terre  de  Donc  à  la  Galle,  voyage  pen- 
dant lequel  sa  petite  caravane  parait  avoir  eu  beaucoup  à  souffrir  des  lions 
qui  infestent  (ou,  du  moins  infestaient  alors)  cette  contrée,  nous  apprend 
(Bull.  Soc.  d'Acclimaté  3csér„  t.  IV,  an.  1877,  p.  715)  que  le  corail  est  très 
abondant  dans  tout  le  golfe  compris  entre  le  cap  Biserle  et  le  cap  de  Garde. 
Il  fut  frappé  de  la  diminution  rapide  du  nombre  des  corailleurs  français,  et 
croit  que  la  déchéance  de  cette  industrie  enlève  à  la  France  plus  de  2  mil- 
lions de  revenu  annuel,  ce  qui  représente  la  perte  d'un  capital  de  16  millions 
de  francs.  M.  Uonnafnot  fait  observer,  que,  parmi  toutes  les  localités  où  Ton 
pêche  le  corail,  c'est  à  la  Galle  que  ce  précieux  zoophyte  se  présente  à  la 
profondeur  la  moins  considérable  qui  est  de  30,  40  et  100  mètres,  tandis 
qu'à  Messine  cette  profondeur  est  de  200  mètres  et  aux  Dardanelles  de 
400  mètres.  On  consultera  avec  intérêt  le  livre  de  M.  Lacaze  du  Thiers, 
Histoire  naturelle  du  corail,  organisation,  reproduction ,  pèche  en  Algérie, 
industrie  et  commerce,  Paris.  1864. 
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Au  sortir  de  Philippeville  nous  traversâmes  pendant  une 
demi-heure  un  véritable  parc,  en  suivant  une  avenue  bordée 
de  platanes,  eucalyptus,  charmes,  frênes  {Fraxinus  australis) , 
ormes,  peupliers  {Populus  a/#a),robinia,  etc.  ;  leschamps, sou- 
vent entourés  de  haies  de  cactus,  étaient  bien  cultivés,  mais  les 
blés  et  les  orges  n'étaient  pas  encore  coupés.  Parmi  les  plantes 
composant  le  tapis  végétal  des  diverses  surfaces,  je  remarquai 
en  assez  grande  quantité  le  Trifolium  isihmocarpum  Brot. 
signalé  par  Munby  seulement  dans  la  province  d'Oran;  puis 
Eufrayia(Bartsia  L.)  viscosa  Benth,  Bartsia  tricolor^  Anarrhi- 
num  pedatum  Desf.,  etc.  Plus  la  contrée  devient  acciden- 
tée, plus  les  chônes-Jièges  se  multiplient  ;  malheureusement  ils 
sont  ravagés  par  les  incendies,  qui  avaient  étendu  un  lin- 
ceul noir  sur  de  vastes  espaces  jadis  verdoyants.  Là  où  les  sables 
laissaient  entrevoir  la  charpente  solide  de  la  contrée,  on  aper- 
çoit d'abord  les  feuillets  redressés  des  talkschistes,  puis  des 
calcaires  marneux  foncés  à  couches  presque  horizontalement 
stratifiées  ou  légèrement  inclinées  au  sud-est,  enfin  des  grès 
jaunâtres  plongeant  au  sud-ouest,  mais  sous  des  angles  de  60  à 
70  degrés. 

Après  avoir  franchi  quelques  hauteurs  peu  considérables, 
nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine  arrosée  par  le  Ain-Safar 
et  le  Fendeh,et  nous  suivîmes  une  avenue  bordée  d'eucalyptus, 
qui  nous  conduisit  à  Jemmapes  où  nous  couchâmes,  bien  que 
nous  n'eussions  fait  ce  jour  que  25  kilomètres. 

Cette  jolie  petite  ville,  dont  le  nom  a  été  emprunté  à  un  village 
de  Belgique  où  Dumouriez  battit  les  Autrichiens  en  1792,  est 
située  au  milieu  de  la  plaine,  sur  un  petit  renflement  ayant 
92  mètres  d'altitude;  aussi  jouit-elle  des  conditions  clima- 
tériques  des  régions  littorales  les  plus  favorisées,  et  tous  les 
genres  de  culture  activée  par  une  abondante  irrigation  y  pros- 
pèrent admirablement;  ses  nombreux  jardins  sont  pourvus  de 
belles  plantes  ornementales,  et  Ton  y  voit  le  dattier,  presque 
inconnu  à  Philippeville.  Les  champs  de  blé  et  d'orge,  ainsi  que 
les  vastes  vignobles  n'occupant  pas  moins  de  160  hectares,  sont 
souvent  entourés  de  haies  d'opontia  qui  rehaussent  le  carac- 
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1ère  méridional  du  paysage,  et  dont  les  hautes  tiges,  aplaties  et 
glauques,  contraslent  agréablement  avec  les  formes  sveltes  et 
le  vert  éclatant  du  feuillage  des  arbres  et  des  buissons.  A  ses 
deux  extrémités  (ouest  et  est),  la  ville  se  termine  par  de  belles 
avenues  bordées  d'eucalyptus,  de  frênes  {Fraxiîias  australis), 
surtout  de  lilas  des  Indes  (Melia  Azedarach),  dont  les  fleurs 
bleuâtres  exhalaient  uue  odeur  suave. 

Bien  que  la  population,  au  nombre  d'environ  2000  individus, 
ne  soit  pas  exclusivement  française,  puisqu'on  y  compte  500  Ara- 
bes ,  la  physionomie  de  la  ville  avec  ses  larges  rues  bien  alignées 
et  ses  jolies  maisons,  est  éminemment  européenne;  d'ailleurs 
les  indigènes  se  trouvent  groupés  dans  des  rues  particulières, 
trop  peu  nombreuses  pour  modifier  le  caractère  général  de 
l'ensemble. 

Quand  on  voit  la  plaine  de  Jemmapes  si  bien  cultivée,  mais 
où  les  taillis,  relégués  sur  les  hauteurs,  sont  très  clairsemés, 
on  ne  s'attendrait  guère  à  voir  de  telles  iocalités  affectionnées 
parlelion;  or,  ce  carnassier,  jadis  beaucoup  plusfréquent,  n'yest 
cependant  pas  très  rare,  surtout  dans  l'end  roif  nommé  Fon- 
taine-Chaude. En  hiver  sa  voix  retentit  quelquefois  tout  près 
de  la  ville  et  fait  trembler  les  Arabes  pour  leurs  troupeaux,  moins 
bien  enfermés  et  gardés  que  ceux  des  Européens  ;  même 
en  été,  pendant  les  nuits  éclairées  par  la  lune,  il  arrive  aux  ha- 
bitantsde  Jemmapes  d'apercevoir  leur  importun  voisin  traversant 
tranquillement  la  plaine.  Aussi  la  présence  du  lion  dans  une  cam- 
pagne ouverte,  cultivée  et  habitée,  telle  que  la  plaine  de  Jem- 
mapes (et  tels  que  plusieurs  autres  endroits  en  Algérie  fréquen- 
tés par  le  lion  et  la  panthère)  prouve  une  fois  de  plus  combien 
on  se  trompe  en  associant  l'idée  du  lion  à  celle  de  solitude  et 
de  sombres  forêts;  c'est  plutôt  le  contraire  qui  est  vrai,  car  ce 
carnassier  n'aime  la  forêt  qu'autant  qu'elle  abonde  en  animaux 
dont  il  puisse  se  nourrir;  mais  ce  qu'il  aime  beaucoup  plus,  ce 
sont  les  régions  bien  irriguées,  où  la  présence  de  l'homme  sup- 
pose celle  du  bétail,  et  où  la  culture  exclut  les  fourrés  trop  épais 
et  trop  étendus  pour  empêcher  de  découvrir  la  proie  et  de  lui 
faire  la  chasse;  en  un  mot,  il  faudra  désormais  bannir  cette 
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locution  de  lion  du  désert,  accréditée  par  les  poètes  et  les  voya- 
geurs fantaisistes !. 

Sans  doute,  avec  l'accroissement  de  la  population,  la  place 
réservée  au  lion  ira  toujours  en  se  rétrécissant  et  finira  par  dis- 
paraître complètement  ;  mais  pendant  longtemps  encore  le  lion 
se  maintiendra  dans  les  localités  qu'il  affectionne  sur  plusieurs 
points  de  l'Algérie,  particulièrement  dans  la  province  de  Con- 
stantine,  qui  continue  à  payer  à  cet  hôte  importun  un  large 
tribut,  dont  M.  Niel*  calcule  ainsi  le  montant  :  «  Un  lion  mange 
ou  tue,  dit-il,  une  grosse  bote  tous  les  cinq  jours,  et  tous  les 
autres  jours  un  mouton  on  une  chèvre.  La  valeur  moyenne 
d'un  bœuf,  d'une  vache,  d'un  cheval  ou  d'un  mulet  est  de 
4  50  francs;  celle  d'un  mouton  ou  d'une  chèvre  est  de  40  francs. 
Dans  un  an,  le  lion  s'octroie  75  têtes  de  gros  bétail  et  292  têtes 
de  menu  bétail,  ce  qui  représente  une  valeur  totale  de 
43870  francs.  Voilà  ce  que  coûte  un  seul  lion.  En  supposant 
qu'il  vive  trente  ans,  ce  qui  est  la  moyenne  de  son  existence, 
on  atteint  le  chiffre  énorme  de  446000  francs.  On  peut 
évaluer  à  cinquante  le  nombre  des  lions  existant  actuel- 
lement dans  le  département  de  Constantine.  C'est  donc 
693  500  francs  que  les  lions  coûtent  annuellement  au  dépar- 
tement. »  Or,  en  n'admettant  avec  M.  Niel  que  cinquante 
lions  pour  la  province  de  Constantine,  chiffre  qui  certes  n'est 
pas  exagéré,  on  serait  plutôt  au-dessous  qu'au-dessus  de  la 
vérité,  en  attribuant  seulement  la  moitié  de  ce  chiffre  à  cha- 
cune des  deux  autres  provinces,  et,  par  conséquent,  cent  lions 
pour  l'Algérie  tout  entière;  ce  prince  des  animaux  ne  coûterait 
donc  à  la  colonie  africaine  pas  moins  de  4  387  000  francs  par 
an,  sans  compter  les  panthères,  qui  sont  plus  nombreuses  que 
les  lions: 

De  Jemmapes  jusqu'aux  mines  de  fer  d'Ain-Mokra,  nous 

1 .  A  l'appui  de  cette  assertion,  je  puis  ajouter  que  ce  fut  non  dans  les 
régions  solitaires  de  l'Asie  Mineure,  mais  bien  dans  les  environs  d'une  ville 
populeuse  comme  Smyrne,  que  je  découvris  une  nouvelle  espèce  de  panthère, 
que  M.  Valencienne  a  décrite  et  figurée  sous  le  nom  de  Felis  Tutliana  dans 
mon  Asie  Mineure,  partie  2%  p.  613,  pi.  I. 

2.  Géographie  de  V Algérie,  t.  I,  p.  193. 
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n'avions  que  31  kilomètres.  Nous  continuâmes  à  traverser  la 
belle  plaine  où  d'abord  les  champs  d'orge  occupent  des  espaces 
considérables  (l'orge  n'était  pas  encore  complètement  mûre  le 
43  mai),  puis  se  présentent  des  buissons  mélangés  de  Chênes- 
lièges.  À  environ  une  demi-heure  de  marche,  nous  vîmes  à 
notre  droite  la  route  conduisant  à  la  Fontaine-Chaude,  située 
dans  un  ravin  au  pied  d'une  hauteur  boisée,  c'est  ce  ravin  que 
le  lion  a  choisi  pour  son  lieu  de  prédilection,  et  c'est  d'ici  qu'il 
honoredeses  visiteslesenvironsdeJemmapes.  Toutautour,dans 
les  champs,  croissait  abondamment  le  beau  scolyme  grandiflore 
{Scolymus  grandi florus).  Plus  loin,  la  contrée  devient  fort  boi- 
sée (chênes-lièges,  arbousiers,  opuntia  chargés  de  fleurs,  etc.). 
En  passant  près  du  petit  village  Inchercha,  où  les  maisons  des 
Français  sont  associées  aux  huttes  arabes  en  jonc,  nous  vîmes 
dans  les  champs  des  troupeaux  de  vaches  et  de  taureaux  rap- 
pelant beaucoup  le  bétail  suisse;  de  tels  troupeaux  ne  se  voient 
que  fort  rarement  dans  les  autres  provinces  de  l'Algérie,  où  le 
mouton  et  la  chèvre  constituent  les  principaux  animaux 
domestiques,  tandis  que  l'élève  des  bêtes  à  cornes  est  assez 
soignée  dans  la  province  de  Constantine,  qui  seule  possède  le 
privilège  de  fournir  de  la  viande  de  boucherie  et  du  laitage  de 
qualité  supérieure,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà  fait  observer 
plus  d'une  fois. 

A  mesure  que  nous  avancions  dans  la  direction  du  lacFezzara, 
la  contrée  devenait  de  plus  en  plus  unie  et  déboisée,  quelque- 
fois composée  de  plaines  se  déployant  à  perte  de  vue,  tandis 
que  les  hauteurs  bordant  la  rive  septentrionale  du  lac,  ne  se 
dessinaient  pendant  longtemps  sur  l'horizon  qu'en  contours 
vaporeux  et  bleuâtres.  Ce  fut  à  environ  une  heure  avaut 
d'atteindre  Ain-Mokra  que  nous  commençâmes  à  monter  légè- 
rement à  travers  de  beaux  taillis  de  chênes-lièges.  Les  hauteurs 
étaient  revêtues  d'un  frais  tapis  végétal,  a  travers  lequel  per- 
cent çà  et  là  les  talcschites.  Sans  aller  à  Ain-Mokra,  qualifié 
de  village,  mais  qui  n'est  qu'un  karavanseraï  flanqué  de  quel- 
ques huttes  arabes,  situé  à  1  kilomètre  environ  à  Test  de  la 
mine  de  fer,  nous  nous  arrêtâmes  devant  la  maison  du  direc- 
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teur  de  la  Société,  M.  de  Cerner,  qui,  retenu  pour  affaires  à 
Bone,  avait  chargé  M.  Marius  Passebois,  ingénieur  attaché  aux 
exploitations  minières,  du  soin  de  nous  en  faire  les  honneurs, 
tâche  dont  son  savant  et  aimable  délégué  s'acquitta  avec  une 
extrême  bienveillance.  Il  s'emprpssa  de  nous  conduire  aux 
mines,  après  nous  avoir  offert  un  déjeuner  préparé  pour  nous, 
dans  un  kiosque  pittoresque  du  jardin  appartenant  à  l'établis- 
sement, et  où,  à  côté  de  quelques  dattiers,  à  la  vérité  assez 
rabougris,  s'élèvent  de  vigoureux  eucalyptus  plantés  seule- 
ment depuis  cinq  années. 

L'examen  de  ces  mines  m'a  vivement  frappé,  et  elles  dépas- 
sèrent toutes  mes  attentes,  bien  que  j'en  eusse  beaucoup  entendu 
parler  ;  mais  aussi  les  mines  de  Mokra  constituent  sous  tous  les 
rapports  un  phénomène  unique  dans  leur  genre,  et  si  les  an- 
ciens les  avaient  connues  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  ils  en 
auraient  fait  peut-être  la  huitième  merveille  du  monde,  car 
nulle  part  au  monde  on  ne  connaît  une  masse  métallique  ni 
aussi  gigantesque  ni  d'une  substance  aussi  pure  que  cette 
montagne  de  fer  se  dressant  à  Mokra,  montagne  dont  on  ne 
connaît  môme  pas  encore  toute  l'extension. 

Les  gîtes  métallifères  exploités  aujourd'hui  à  Mokra,  ainsi 
que  sur  quelques  points  des  montagnes,  entre  Mokra  et  Bone, 
ont  été  acquis  par  une  société  qui  les  acheta  successivement 
aux  propriétaires  ou  concessionnaires  et  est  constituée  sous 
le  nom  de  Société  de  Mokta-el-Habid.  Elle  paye  au  gou- 
vernement environ  5  pour  400  sur  le  revenu  net  de  l'exploi- 
tation, ce  qui  procure  au  fisc  à  peu  près  200  000  francs  par  an. 
Cette  somme  eût  pu  être  considérablement  augmentée  en  rai- 
son des  énormes  bénéfices  dont  jouit  la  Société,  puisque  son 
revenu  net  annuel  ne  s'élève  pas  à  moins  de  deux  millions  de 
francs.  Aussi,  les  mines  seules  de  Mokra  produisent-elles  annuel- 
lement environ  400  000  tonnes  de  fer  brut.  De  plus,  le  gouver- 
nement a  concédé  à  la  Société  la  propriété  du  lac  de  Fezzara, 
occupant  une  surface  d'environ  44000  hectares,  dont  la 
Société  s'est  engagé  à  dessécher  6000  hectares,  en  rattachant 
le  lac  ainsi  réduit  à  la  mer  par  un  canal  qui  aura  45  kilomètres 


de  longueur,  opération  d'une  grande  utilité  publique,  car  les 
émanations  de  cette  large  nappe  d'eau  chargée  de  débris  végé- 
taux en  putréfaction,  donnent  lieu  dans  la  contrée  limitrophe 
à  des  affections  fiévreuses  assez  graves.  D'autre  part,  l'entre- 
prise est  également  profitable  à  la  Société,  car  elle  ne  tardera 
pas  à  rentrer  dans  ses  déboursés,  que  la  faible  profondeur  du 
lac  (nulle  part  au-dessous  de  2"',5)  rendra  relativement  peu 
considérables,  en  faisant  valoir  le  terrain  mis  à  sec  et  en  obte- 
nant l'avantage  d'un  transport  moins  dispendieux  des  minerais, 
puisque,  au  lieu  de  les  diriger  sur  Boue,  ils  pourront  se  rendre 
par  le  canal  directement  dans  le  golfe  de  Stora,  non  loin  de 
Philippeville,  et  éviter  ainsi  un  long  détour  par  le  cap  de  Fer. 
La  mine  de  Mokra,  exploitée  par  la  Société  Mokta-el-Habid,  se 
trouve  à  environ  8  kilomètres  au  nord  du  lac  Fezaara,  sur  la 
chaîne  de  hauteurs  s'étendant  presque  parallèlement  au  bord 
septentrional  de  ce  dernier  (de  l'ouest  -su  d-ouest  à  l'est-sud- 
est),  et  continue  dans  cette  direction  jusqu'aux  parages  limi- 
trophes de  Bone,  où  celte  chaîne  se  rattache  à  l'extrémité  sud- 
est  du  mont  Edough,  en  formant  ainsi  un  triangle  dont  le 
sommet  est  représenté  par  le  point  de  jonction  des  deux 
remparts  montagneux. 

La  mine  principale  est  à  une  altitude  moyenne  de  23  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  vaste  cavité  occupée  par 
le  minerai  successivement  enlevé,  permet  d'apprécier  les  con- 
ditions géologiques  du  gisement  ainsi  que  la  puissance  do  ce 
dernier.  Ce  minerai  est  un  fer  osydulé  manganifère  presque 
pur,  dont  la  masse  mise  à  jour  a  déjà  une  étendue,  de  l'ouest  à 
l'est,  de  1800  mètres,  et  une  puissance  de  40  mètres.  Le  toit 
et  le  mur  du  gtte  métallifère  sont  composés  de  micaschiste, 
plus  micacé  et  plus  riche  dans  le  toit  que  dans  le  mur.  De 
plus,  le  micaschiste  du  toit  renferme  des  nids  plus  ou  moins 
considérables  de  calcaire  foncé  cristallin,  passant  dans  cer- 
tains endroits  à  un  marbre  blanc  grenu.  La  partie  dénudée 
du  toit  se  dresse  comme  une  dalle  gigantesque,  fortement 
inclinée  au  sud-est,  aussi  le  même  plongement  de  micaschiste 
en  constitue  le  mur.  Quant  au  minerai  du  fer  oxydulé  inter- 
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calé  entre  ces  deux  assises  de  micaschistes,  il  se  compose  d'une 
masse  très  confusément  stratifiée,  formant  plutôt  une  énorme 
couche  de  fer  se  détachant  par  blocs  souvent  énormes,  car 
j'en  ai  vu  un  du  poids  de  50  tonnes.  Dans  la  mine  principale, 
le  mur  est  à  40  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol  et  sur 
certains  points  il  y  affleure;  mais  à  cause  de  son  inclinaison, 
il  doit  nécessairement  s'enfoncer  davantage  à  mesure  qu'on  se 
dirige  dans  le  sens  de  son  plongement.  Aussi,  dans  un  sondage 
d'essai  fait  à  400  mètres  au  sud-est  du  grand  puits  d'épuise- 
ment, il  a  fallu  traverser  80  mètres  de  roches  avant  d'atteiudre 
le  minerai.  Il  est  donc  probable  que  si,  comme  on  a  lieu  de  le 
présumer,  les  gttes  métallifères  continuent  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  chatne  jusqu'à  Bone,  on  aura  à  descendre  à  des 
profondeurs  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  ce  qui  exigera 
des  travaux  souterrains  plus  étendus  et,  par  conséquent,  plus 
dispendieux.  Mais  le  minerai,  qu'on  atteint  aujourd'hui  à  une 
profondeur  très  peu  considérable,  offre  encore  un  vaste  champ 
d'exploitation,  et  il  est  tellement  riche,  puisqu'il  donne  de  60 
à  70  pour  400  de  fer  brut,  que,  lors  même  qu'il  faudra  le  cher- 
cher à  une  plus  grande  profondeur,  l'exploitation  sera  toujours 
fort  lucrative. 

C'est  à  l'état  brut  que  le  fer  est  exporté  en  Frauce,  en  An- 
gleterre et  même  en  Amérique,  où  se  fait  l'épuration  déûnitive 
du  minerai,  parce  que  la  Société  ne  trouve  pas  son  compte  à 
opérer  sur  les  lieux  mêmes  les  procédés  métallurgiques  néces- 
saires, le  combustible  que  pourrait  fournir  le  pays  étant  trop 
cher.  L'énorme  masse  de  fer  oxydulé  cause  une  telle  action 
perturbatrice  sur  le  compas,  que  j'eus  beaucoup  de  peine  à 
m'en  servir  pour  les  observations  stratigraphiques  comme 
pour  les  orientations  en  général.  Cette  action  s'étend  si  loin, 
que  Ton  m'a  assuré  qu'elle  est  encore  appréciable  à  bord  des 
vaisseaux  longeant  le  littoral  de  Bone. 

La  mine  principale  de  Mokra  est  pourvue  de  puissants  appa- 
reils d'épuisement  pour  l'eau  ainsi  que  pour  l'extraction  du 
minerai.  Cette  dernière  opération  s'efFectue  par  le  moyen  de 
charrettes,  qui  remontent  et  descendent  à  l'aide  de  poids  et 
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contrepoids,  au  fond  des  excavations  très  peu  profondes.  Les 
charrettes  déchargent  le  minerai  dans  les  wagons  du  chemin 
de  fer  situé. tout  à  côté  de  la  mine,  et  de  cette  manière  une 
masse  très  considérable  de  minerai  est  rapidement  transportée 
à  Bone.  La  voie  ferrée  a  été  construite  par  la  Société,  et  le  train 
fonctionnant  trois  fois  par  jour  est  muni  d'un  certain  nombre 
de  wagons  commodes  et  élégants,  destinés  aux  employés  comme 
aux  visiteurs  que  la  Société  a  la  courtoisie  de  transporter  gra- 
tuitement. 

Le  nombre  des  ouvriers  engagés  dans  les  travaux  de  la  mine 
de  Mokra  est  de  800,  chiffre  qui  est  doublé  lorsqu'on  y  ajoute 
ceux  employés  dans  les  différentes  mines  appartenant  à  la 
Société.  Les  ouvriers  de  Mokra  sont  établis  à  côté  de  la  mine, 
dans  une  série  de  maisons  en  pierre,  construites  par  la  Société 
et  très  proprement  tenues.  La  Société  les  loue  aux  ouvriers 
à  raison  de  5  francs  par  mois  pour  une  partie  de  la  maison, 
et  de  40  francs  pour  la  maison  tout  entière,  en  sorte  que  les 
ouvriers  mariés  et  ayant  des  enfants  peuvent  vivre  d'une 
manière  parfaitement  indépendante.  Les  prix  de  location 
sont  prélevés  sur  les  salaires  qui  se  montent  de  3  à  5  francs 
par  jour.  De  plus,  une  nourriture  saine  et  abondante  leur  est 
assurée  par  rétablissement  d'une  cantine,  dont  l'entrepreneur 
s'est  engagé  de  tenir  constamment  à  la  disposition  des  consom- 
mateurs la  quantité  requise  d'aliments  k  prix  modérés,  fixés 
par  la  Société,  qui,  de  sa  part,  garantit  à  l'entrepreneur  une 
recette  journalière  de  2  francs  par  tète.  Cet  arrangement  per- 
met au  premier  de  faire  chaque  jour  un  débours  de  4600  francs 
dont  le  recouvrement  lui  est  assuré,  et  même  d'y  ajouter,  à  ses 
risques  et  périls,  des  approvisionnements  susceptibles  de  trou- 
ver des  consommateurs  parmi  les  employés  ou  les  ouvriers  plus 
aisés.  Une  école  dirigée  par  des  instituteurs  expérimentés  est 
destinée  à  l'instruction  des  enfants,  et  chaque  ouvrier  est  tenu 
d'y  envoyer  les  siens  :  au  moment  de  notre  visite  le  nombre 
des  écoliers  était  de  79.  Les  garçons  et  les  filles  se  réunissent 
dans  des  chambres  séparées,  chambres  bien  pourvues  de  tout 
ce  qui  facilite  l'enseignement  scolaire  et  peut  le  rendre  corn- 
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modo  et  instructif  :  banquettes  disposées  sur  plusieurs  rangs 
pour  les  écoliers,  cartes  géographiques  et  ardoises  suspendues 
aux  murs,  tablettes  garnies  de  livres  les  plus  nécessaires. 
Comme  la  majorité  des  ouvriers  est  composée  d'Italiens  et  de 
Maltais,  leurs  enfants  sont  particulièrement  tenus  à  l'étude  du 
français.  Les  écoliers  arabes  figurent  pour  une  part  minime, 
bien  que  le  maître  d'école  nous  ait  positivement  exprimé 
l'opinion  très  favorable  qu'il  avait  de  leur  intelligence  et 
de  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  prêtent  à  l'instruction. 
Malheureusement,  les  parents  arabes  éprouvent  encore  une 
certaine  répugnance  à  livrer  leurs  enfants  aux  écoles  chré- 
tiennes, et  ils  préfèrent  les  envoyer  à  leurs  misérables  gourbis, 
où  ces  pauvres  créatures  ne  sont  destinées  qu'à  une  existence 
purement  animale. 

Enfin  une  jolie  église  est  en  voie  de  construction,  comme  aussi 
une  maison  commode  pour  l'habitation  du  directeur,  car,  ce 
qui  fait  honneur  aux  principes  libéraux  de  la  Société,  c'est  de 
ne  s'être  occupée  des  conforts  domestiques  de  leur  directeur 
qu'après  avoir  assuré  ceux  du  nombreux  personnel  voué  à  de 
pénibles  travaux.  En  un  mot,  il  est  impossible  de  ne  pas  rendre 
hommage  à  la  philanthropie  éclairée  et  généreuse  avec  laquelle 
la  Société  traite  ce  personnel,  surtout  en  considérant  les  con- 
ditions hygiéniques  souvent  peu  favorables  de  la  contrée  où  se 
trouve  aggloméré  un  nombre  aussi  considérable  d'hommes, 
et  exigeant  les  soins  les  plus  vigilants  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  observer,  Mokra  est  exposé  aux  fièvres  paludéennes,  par- 
ticulièrement en  été,  lorsque  la  température  très  élevée  fait 
monter  le  thermomètre  à  45  degrés  à  l'ombre.  Les  environs  de 
Mokra  sont  assez  giboyeux,  et  même  on  a  vu  plus  d'un  chas- 
seur trouver  que  le  gibier  qu'il  rencontre  quelquefois  est  trop 
gros  pour  sa  carnassière,  car,  ici  encore,  malgré  la  campagne 
ouverte  et  nullement  solitaire,  le  lion  n'est  pas  très  rare,  et 
M.  Passebois  nous  apprit  que,  peu  de  temps  avant  notre  arrivée, 
on  en  avait  tué  un  de  taille  considérable  entre  Mokra  et  Bone; 
un  jour,  en  outre,  la  diligence  faisant  le  service  entre  Philip— 
peville  et  Bone  dut  faire  un  détour,  parce  que  au  beau  milieu 
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de  la  route  une  lionne  était  couchée  à  côté  de  ses  lionceaux, 
sans  avoir  nullement  l'air  de  vouloir  se  déranger  pour  faire 
place* 

M.  Passeboiseut  la  bonté  de  nous  accompagner,  en  montant 
avec  nous  dans  le  wagon  du  chemin  de  fer  de  la  Société 
devant  nous  transporter  à  Bone. 

Au  sortir  de  Mokra,  on  voit  se  déployer  la  large  nappe  du 
lac  Fezzara,  dont  les  eaux  limoneuses  et  saumâtres,  agitées 
par  un  vent  assez  frais,  ondoyaient  comme  les  vagues  d'une 
petite  mer.  Le  lac  fut  bientôt  masqué  par  les  taillis  d'euca- 
lyptus qui,  grâce  à  la  Société,  revêtent  toute  la  plaine  éten- 
due le  long  du  bord  septentrional  du  lac.  Cette  plaine  est  limi- 
tée au  nord  par  la  série  des  hauteurs  boisées,  continuation  de 
celles  de  Mokra,  aussi  sont-elles  composées  de  la  même  roche  ; 
c'est  toujours  du  micaschiste,  seulement  les  couches  plongent 
tantôt  au  sud-ouest  et  tantôt  au  sud-est.  De  même,  les  gîtes 
métallifères  de  Mokra  s'y  reproduisent  sur  plusieurs  points. 
À  22  kilomètres  de  Mokra,  nous  vimes  sur  les  hauteurs  à 
notre  droite  la  mine  appelée  Karesas,  appartenant  également 
à  la  Société  et  où  l'exploitation  du  minerai  de  fer  occupe 
200  ouvriers.  En  se  rapprochant  de  Bone,  notamment  à 
30  kilomètres  de  Mokra,  les  plaines  et  les  montagnes  sont 
revêtues  de  toufFes  de  palmiers  nains,  que  je  n'avais  presque 
pas  vus  depuis  que  j'avais  quitté  Alger.  Dans  la  proximité  de 
Bone,  ils  font  place  à  de  beaux  taillis  d'oliviers,  à  travers  les- 
quels scintillent  les  eaux  de  la  Seybouse,  plus  copieuses  et 
occupant  un  lit  plus  large  que  la  plupart  des  rivières  de  l'Al- 
gérie. A  côté  de  la  Seybouse,  on  voit  déboucher  dans  la  mer 
le  Boudjema,  presque  aussi  considérable  que  celte  dernière. 

Bone  se  présente  d'une  manière  fort  pittoresque,  mais  plu- 
tôt comme  ville  européenne,  aussi  de  prime  abord,  on  croit 
entrer  dans  une  élégante  ville  maritime  du  midi  de  la  France. 

Les  deux  vastes  bassins  qui  constituent  les  ports  de  Bone, 
parfaitement  abrités  par  deux  jetées  d'une  extension  considé- 
rable, sont  assez  profonds  pour  permettre  aux  bâtiments  de 
toute  dimension  de  mouiller  le  long  du  quai,  et  de  communi- 
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quer  ainsi  directement  avec  la  .ville  sans  l'aide  de  chaloupes, 
ce  qui  donne  beaucoup  d'animation  à  cette  partie  basse  de  la 
ville.  D  ailleurs,  le  port  se  rattache  à  une  belle  avenue,  déten- 
dant tout  le  long  de  la  mer,  presque  jusqu'au  cap  de  Garde, 
qui  termine  à  l'ouest  le  golfe  sinueux  de  Bone.  Cette  avenue 
constitue  pour  les  habitants  une  promenade  d'autant  plus  déli- 
cieuse qu'on  y  jouit  d'une  température  fort  agréable,  non  seu- 
lement à  cause  des  brises  de  la  mer,  mais  aussi  parce  qu'on 
se  trouve  abrité  contre  le  soleil,  d'un  côté  par  une  bordure 
d'arbres,  et  de  l'autre  par  les  pittoresques  rochers  dont  le  mur 
crénelé  de  la  ville  parcourt  hardiment  les  flancs  abruptes,  en 
en  suivant  toutes  les  anfractuosités.  L'avenue  communique 
avec  la  ville  à  l'aide  d'un  escalier  commode  quoique  un  peu 
escarpé,  élevé  à  travers  les  rochers  jusqu'à  l'endroit  où  le 
mur  est  percé  par  la  porte  de  la  Kasba;  celle-ci  conduit  dans 
la  partie  supérieure  de  la  ville.  Eu  pénétrant  par  cette  porte, 
on  voit  une  autre  avenue  longeant  l'enceinte  intérieure  du  mur 
parallèlement  à  l'allée  extérieure,  et  venant  aboutir  à  l'extrémité 
occidentale  de  la  ville,  où  le  mur  qui  la  termine  de  ce  côté  est 
percé  par  la  porte  des  Carroubiers.  C'est  ainsi  qu'on  peut  lon- 
ger la  muraille  à  deux  niveaux  différents,  en  dedans  et  en 
dehors  de  cette  dernière,  jouissant  toujours  d'un  magniûque 
coup  d'oeil  sur  les  deux  ports  ainsi  que  sur  la  nappe  azurée  du 
golfe,  car,  même  dans  l'avenue  supérieure,  la  muraille  ne 
masque  pas  partout  la  vue  de  la  mer.  Enûn,  Bone  intérieure  est 
traversée  parla  belle  rue  nommée  le  Cours-National,  s' étendant 
de  la  cathédrale  au  port  extérieur,  et  qui,  bordée  des  deux  côtés 
par  d'élégantes  maisons,  respire  réellement  un  air  de  grande 
ville.  La  partie  supérieure  de  la  ville  est  bâtie  sur  des  col- 
lines qu'on  monte  et  descend  par  des  rues  mal  pavées  ;  ces 
quartiers  seuls  rappellent  l'Orient,  tandis  que  les  autres  pour- 
raient parfaitement  figurer  au  milieu  de  nos  plus  belles  villes 
d'Europe,  et  celles-ci  ne  désavoueraient  point  les  maisons 
de  service  public,  les  cafés,  les  restaurants,  les  boutiques,  etc., 
qui  animent  les  rues,  comme  aussi  le  bel  hôtel  d'Orient, 
où   l'étranger  trouve  tous  les  conforts  de  la  vie  civilisée. 
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Un  seul  trait  seulement  rappelle  dans  ces  maisons  un  souvenir 
de  l'Orient,  mais  un  souvenir  pittoresque,  c'est  la  vue  des 
cigognes  juchées  sur  les  toits,  oiseaux  que  je  n'ai  observés  nulle 
part  en  Algérie  aussi  fréquemment  qu'ici.  Mais  si  à  Bone  la 
cigogne  rappelle  l'Orient,  on  regrette  d'y  voir  la  race  canine 
privée  de  l'heureuse  immunité  dont  elle  jouit  dans  les  mêmes 
contrées  où  elle  n'est  point  sujette  à  l'hydrophobie,  tandis  que 
cette  terrible  affection  paraît  s'être  introduite  depuis  l'occupa- 
tion française,  non  seulement  à  Bone,  mais  encore  sur  tout  le 
littoral  algérien.  Les  journaux  de  Bone  attestent  le  fait  et  eu 
signalent  même  les  progrès  alarmants1.  Ainsi  que  je  crois 
l'avoir  prouvé2,  l'hydrophobie  était  inconnue  aux  anciens. 
Constantinople  (du  moins  lorsque  j'y  étais  il  y  a  douze  ans) 
jouit  encore  de  ce  privilège,  dont  il  pourra  bien  être  pro- 
chainement dépouillé  par  les  progrès  de  la  civilisation  euro- 
péenne. 

La  rapidité  avec  laquelle  Bone  s'agrandit  et  s'embellit  est 
prodigieuse  :  il  y  a  peu  d'années,  la  ville  n'avait  que  45  000  habi- 
tants, elle  en  compte  26000  aujourd'hui.  Sans  doute,  Bone 
est  appelée  à  jouer  un  rôle  très  important  comme  ville  mari- 
time et  commerciale.  Lorsque  Tunis  se  trouvera  entre  les  mains 
d'une  puissance  européenne  (et  cette  puissance  ne  peut  être 
que  la  France),  Bone  sera  l'un  des  points  commerciaux  les  plus 
considérables  du  bassin  méditerranéen.  Aujourd'hui  l'élément 
italien  s'y  développe  de  plus  en  plus  et  tend  à  devenir  dominant, 

La  mer,  le  long  du  littoral  de  Bone,  est  très  riche  en  pois- 
sons, et,  de  plus,  la  Seybouse,  ainsi  que  l'Oued-Cherif  et  le 
Bou-Hamadan,  dont  la  jonction  constitue  cette  rivière,  est 
habitée,  selon  le  colonel  Playfair,  par  une  espèce  lacustre 
(Syiignatas  algeriensis)  exclusivement  propre  à  ces  cours 
d'eau  et  qui  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs.  Les  crustacés  et 
les  mollusques  comestibles  abondent  également  tout  le  long  du 
littoral  de  Bone.  Parmi  les  premiers,  les  crevettes  sont  presque 


1.  Voy.  La  Seybotise,  journal  de  Bone,  du  12  mars  1878. 

2.  Asie  Mineure^  2«  partie,  Climatologie  et  Zoologie,  p.  597-599. 
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aussi  grosses  que  les  écrevisses  d'eau  douce,  et  leur  chaire  plus 
délicate  que  celle  des  homards;  par  contre,  les  huîtres  sont 
pour  ainsi  dire  microscopiques  et  Ton  ne  peut  en  savourer 
le  goût  que  lorsqu'on  parvient  à  en  réunir  dans  une  bouchée 
un  nombre  suffisamment  considérable.  Malgré  leurs  propor- 
tions exiguës,  il  est  probable  que  les  huîtres  de  Boue  n'en 
appartiennent  pas  moins  à  l'espèce  représentée  par  notre 
huître  comestible (Ostrea  edidis),  sans  qu'il  soit  aisé  d'indiquer, 
en  général,  les  causes  qui  déterminent  d'aussi  grandes  diffé- 
rences dans  les  dimensions  de  ces  mollusques,  telles  qu'elles 
les  présentent  selon  leur  habitat.  Il  est  évideut  qu'un  certain 
degré  de  salure  des  eaux  de  la  mer  constitue  une  condition 
essentielle  de  leur  existence,  car  ils  font  défaut  à  la  Baltique  et 
à  la  majeure  partie  de  la  mer  Noire,  l'une  et  l'autre  à  peine 
salées,  quoique,  môme  dans  ces  mers,  la  transition  entre  les 
endroits  habités  ou  non  habités  par  les  huîtres  soit  souvent 
très  brusque,  puisqu'elles  abondent  le  long  du  littoral 
occidental  du  Jutland  et  manquent  sur  le  littoral  opposé  ;  de 
même  que  la  mer  de  Marmara  et  le  détroit  des  Dardanelles, 
Tune  et  l'autre  intimement  liés  avec  la  mer  Noire,  furent 
célèbres  sous  ce  rapport  dans  l'antiquité,  car  Pline x  vante  les 
huîtres  de  Cizyque,  et  Virgile5  ainsi  qu'Athénée 3  celles 
d'Abydos,  et  si,  aujourd'hui,  ces  localités  ne  justifient  pas 
complètement  leur  ancienne  réputation,  cela  pourrait  tenir 
aux  modifications  subies  par  ces  mers  dans  leur  constitu- 
tion chimique,  phénomène  constaté  dans  la  mer  du  Nord, 
qui  jadis  a  dû  être  plus  salée  qu'elle  ne  Test  actuelle- 
ment ,  parce  que  les  accumulations  de  rebuts  de  repas 
[Kjokkenmœdding),  si  fréquentes  sur  les  côtes  orientales  du 
Jutland,  renferment  beaucoup  de  coquilles  d'huîtres.  En 
tout  cas,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  consulter  à  cet  égard 
les  anciens,  car  non  seulement  la  connaissance  de  ce  mollus- 
que comme  substance  alimentaire   remonte  à  une   époque 

1.  Nat.  HisL,  XXXII,  21. 

2.  Georg.,  c.  I,  v.  201. 

3.  Deipnosophist.,  III,  44. 
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fort  reculée,  puisque,  selon  Athénée1,  il  serait  déjà  men- 
tionné par  Homère,  mais  encore  l'huître  jouait  le  rôle  le 
plus  important  dans  le  menu  des  Apicius  et  des  Lucullus, 
au  point  que  les  Romains  consacraient  des  sommes  immenses 
k  la  construction  et  au  maintien  des  parcs  artificiels  d'huîtres, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Pline*.  Or,  selon  cet  auteur8,  les 
huîtres  se  plaisent  dans  les  lieux  où  plusieurs  fleuves  se 
jettent  dans  la  mer;  aussi,  dit-il,  «les  huîtres  de  la  haute  mer 
sont  petites  et  peu  nombreuses  (pelagia  pauca  et  tara  sunt)  »  ; 
mais  il  ajoute  qu'elles  se  présentent  néanmoins  dans  des  ro- 
chers et  des  endroits  fort  éloignés  des  eaux  douces,  tels 
que  les  environs  de  Grynium  et  de  Myrina.  De  même, 
Athénée4  nous  apprend  que,  du  temps  des  guerres  de  Mithri- 
date,  il  y  eut  dans  les  environs  d'Apamea  (Phrygie)  un 
tremblement  de  terre  à  la  suite  duquel  on  vit  apparaître 
plusieurs  lacs  à  eau  saumâtre,  contenant  des  huîtres  et 
autres  animaux  marins,  bien  que  ces  lacs  fussent  à  une 
très  grande  distance  de  la  mer.  On  le  voit,  les  faits  obser- 
vés par  les  anciens,  comme  ceux  qui  se  produisent  de 
nos  jours,  ne  suffisent  guère  pour  expliquer  partout  les 
différences  frappantes  que  présentent  les  huîtres  des  divers 
pays,  sous  le  rapport  de  leurs  dimensions  et  de  leups  qua- 
lités gastronomiques,  en  sorte  que  si  les  unes  et  les  autres 
étaient  réellement  favorisées  par  le  mélange  d'eaux  salées 
et  douces,  ainsi  que  le  croyait  Pline,  il  n'y  aurait  pas  de 
raison  pour  que  les  huîtres  de  Bone  fussent  aussi  exiguës 
et  de  qualité  médiocre,  puisque  le  littoral  y  est  sillonné 
par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau,  tandis  que  ceux-ci 
manquent  complètement  à  la  côte  occidentale  de  Norwège, 
où  néanmoins  les  huîtres  sont  grandes  et  très  bonnes. 

Si,  à  cause  de  leurs  médiocres  qualités,  les  huîtres  de  Bone 
ne  sauraient  acquérir  une  importance  commerciale  quelconque, 

1.  Loc.  cit.,  III,  31,  32. 

2.  Loc.  cit.,  XXXII,  21,  et  IX,  79. 

3.  Loc.  cit.,  XXXII,  31. 

4.  Loc.  cit. y  VIII,  6. 
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il  n'en  est  pas  de  même  du  poisson  et  des  crevettes,  car,  tant  à 
Bone  qu'à  Philippeville,  la  pêche  de  ces  animaux  devient  de 
jour  en  jour  plus  lucrative.  Il  résulte  d'un  travail  que  M.  le 
docteur  Bertherand  vient  de  communiquer  a  la  Société  d'accli- 
matation de  France 4,  que  Bone  et  Philippeville  expédient  déjà 
chaque  année  pour  Marseille  pas  moins  d'un  million  de  kilo- 
grammes de  poisson,  arrivant  à  destination  dans  un  état 
de  parfaite  conservation,  grâce  à  un  procédé  fort  ingénieux  de 
glaciation  artificielle.  Ce  qui  prouve  que  les  produits  ainsi 
transportés  ne  perdent  réellement  rien  de  leur  valeur,  c'est 
que  le  kilogramme  de  sole  coûtant  en  Algérie  4  fr.  50,  se  vend 
à  Marseille  3  francs. 

Les  oranges  de  Bone  peuvent  rivaliser  avec  celles  de  Blida  et 
de  Bougie,  mais,  comme  partout  en  Algérie,  on  ne  les  conserve 
pas  longtemps,  aussi  passé  le  mois  d'avril,  elles  deviennent 
assez  rares. 

On  m'a  assuré  que  plusieurs  hauteurs  littorales  de  Bone 
sont  habitées  par  des  singes  ;  j'ai  d'autant  plus  regretté  de  ne  pas 
avoir  eu  la  chance  d'en  rencontrer,  que  pendant  toutes  nos 
excursions  en  Algérie,  nous  avons  été  particulièrement  favori- 
sés sous  ce  rapport;  car  sur  aucun  des  points  où  ils  étaient 
sensés  se  trouver,  ils  n'avaient  jamais  manqué  de  se  faire  voir 
et  de  justifier  ainsi  le  privilège  que  semble  posséder  l'Algérie 
d'être  l'un  des  pays  les  plus  affectionnés  par  ce  curieux  animal. 
Ce  fait  était  déjà  parfaitement  connu  des  anciens,  car  en  par- 
lant de  la  Maurisie  (comprenant  les  régions  littorales  du 
Maroc  et  de  l'Algérie)  comme  d'un  pays  extrêmement  fertile, 
habité  par  les  éléphants,  les  lions,  les  panthères,  etc.,  Strabon 
(1.  XVII)  dit  que  les  singes  y  sont  tellement  nombreux,  que 
lorsque  Ppsidonius  venant  de  Gadès  (Gibraltar)  pour  se  rendre 
en  Italie,  longea  la  côte  de  la  Lybie,  il  y  vit  une  forêt  descen- 
dant jusqu'à  la  mer  et  remplie  de  singes  dont  les  uns  étaient 
juchés  sur  les  arbres,  les  autres  couchés  par  terre,  quelques-uns 
allaitant  leurs  petits.  Posidonius  ne  put  s'empêcher  de  rire  en 

I.  Vov.  Bulletin  de  la  Soc.  d'acclim..,  3e  série,  an.  1879,  l.  VI,  p.  54îi. 
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voyant  plusieurs  de  ces  animaux  munis  de  grosses  mamelles  et 
d'autres  ayant  la  tête  chauve. 

Avant  de  vous  parler  des  environs  de  Bone,  je  désirerais 
vous  dire  quelques  mots  sur  la  constitution  géologique  de  la 
ville  même,  en  me  réservant  de  vous  signaler,  au  fur  et  à 
mesure,  les  observations  auxquelles  pourront  donner  lieu  mes 
excursions  plus  lointaines. 

La  charpente  solide  de  la  contrée  est  mise  à  nu  sur  une  très 
grande  échelle  dans  la  ville  même,  ses  murailles  parcourent 
les  flancs  de  pittoresques  rochers  se  dressant  le  long  de  la  mer 
et  bordant  la  belle  avenue  dont  je  vous  ai  parlé. 

C'est  une  longue  série  de  micaschistes  et  de  calcaires  qui  se 
succèdent  à  plusieurs  reprises  et  quelquefois  passent  insensi- 
blement les  uns  aux  autres.  Le  micaschiste  est  foncé  ou  blan- 
châtre, tantôt  renfermant  beaucoup  de  mica,  des  cristaux  de 
grenat,  de  staurolite  et  de  pyroxène,  mais  peu  de  quartz;  tan- 
tôt tellement  chargé  de  ce  dernier,  que  la  roche  n'est 
plus  qu'un  quartzite  blanchâtre  divisé  en  tablettes  plus  ou 
moins  minces;  d'ailleurs,  des  veines  de  quartz  traversent  les 
variétés  foncées  ou  micacées  de  la  roche.  Le  calcaire  est  géné- 
ralement blanc,  grisâtre  ou  bleuâtre,  à  cassure  esquilleuse,  à 
texture  grenue  ou  saccharoïde,  revêtant  les  caractères  d'un 
beau  marbre;  il  est  souvent  traversé  de  zones  de  kaldspath 
donnant  à  la  roche  une  surface  rubannée;  très  fréquemment 
les  calcaires  sont  schisteux  ou  feuilletés.  Les  micaschistes  comme 
les  quartzites  et  les  calcaires  forment  des  bancs  et  des  cou- 
ches de  puissance  très  diverse,  fortement  redressés  (sous  des 
angles  de  60,  70  et  80  degrés),  plongeant  le  plus  souvent  au 
sud-est,  quelquefois  au  nord-est. 

En  examinant  cette  longue  succession  de  micaschistes  et  de 
calcaires,  on  est  tout  d'abord  amené  à  les  rapprocher  de  la  série 
semblable  des  mêmes  roches  observées  à  Mokra,  où  les  cal- 
caires, également  saccharoïdes,  sont  fréquents  dans  le  mica- 
schiste, y  constituant  le  toit  des  gttes  de  fer  oxydulé  et  qui,  de 
même  qu'à  Bone,  est  caractérisé  par  l'abondance  des  grenats; 
dès  lors,  il  devient  probable  que  les  micaschistes  et  les  calcaires 
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de  Bone  représentent  également  le  toit  des  gttes  métallifères. 
Bailleurs,  en  parlant  des  calcaires  de  Bone,  M.  Renou  *  dit 
positivement  qu'ils  renferment  «  une  masse  importante  de  fer 
oxydulé  ou  magnétique  ».  Selon  toute  apparence,  cette  der- 
nière ne  serait  donc  qu'une  manifestation  locale  du  même 
gite  métallifère  existant  à  Mokra,  ainsi  que  sur  plusieurs  points 
de  la  chaîne  de  hauteurs  échelonnées  entre  le  lac  Fez- 
zara  et  Bone  ;  seulement  alors  il  faudrait  admettre  que,  puis- 
que Mokra  les  micaschistes  et  les  calcaires  entre  lesquels  ces 
gttes  métallifères  sont  intercalés,  s'enfoncent  de  plus  en  plus 
sous  la  surface  du  sol,  en  plongeant  au  sud-est,  ces  roches  au- 
ront subi  un  changement  notable  dans  leurs  allures  straligra- 
phiques,à  mesure  qu'elles  se  rapprochent  des  parages  de  Bone; 
car  ici,  au  lieu  de  se  trouver  à  une  profondeur  considérable, 
ainsi  qu'on  eût  pu  s'y  attendre,  elles  affleurent  au  contraire  et 
s'élèvent  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Peut-être,  entre  Mokra  et 
Bone,  les  couches  auront  été  soulevées  et  inclinées  en  sens  op- 
posé, c'est-à-dire  au  nord-ouest,  pour  reprendre  ensuite,  dans 
les  parages  mêmes  de  Bone,  le  plongement  au  sud-est  qu'elles 
ont  à  Mokra.  Cela  serait  un  grand  avantage  pour  les  travaux 
d'exploitation  et  un  bénéficede  plus  pourlaSociété  deMokta-el- 
Hedid  ;  elle  se  retrouverait  à  Bone  dans  les  mêmes  conditions 
qu'à  Mokra,  ayant  affaire  à  des  gttes  métallifères  affleurant, 
ou  du  moins  se  trouvant  à  une  profondeur  peu  considérable.  Si 
cette  hypothèse  se  vérifie,  il  en  résultera  qu'à  Bone  les  calcaires 
saccharoïdes  alternant  avec  les  micaschistes,  ont  acquis  un  dé- 
veloppement bien  supérieur  à  celui  qu'ils  offrent  à  Mokra,  car 
ils  constituent  la  roche  dominante  dans  les  parages  limitrophes 
de  Bone,  ainsi  que  j'aurai  l'occasion  de  vous  le  signaler  en  vous 
rendant  compte,  dans  ma  prochaine  lettre,  des  excursions  que 
nous  avons  faites  dans  les  environs  de  cette  ville. 

1.  Géologie  de  V Algérie;  résultats  des  voyages  faits  en  1840-18i2,  p.  57. 
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—  Littoral  entre  Bone  et  le  Fort  génois.  —  Grottes  naturelles.  —  Mont  Edough.  — 
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Bone,  le  25  mai  1878. 

Les  environs  de  Bone  sont  aussi  variés  que  pittoresques,  et 
offrent  beaucoup  de  sites  charmants  dans  la  proximité  de  la 
ville,  pouvant  servir  de  but  à  des  promenades  fort  intéressantes 
et  souvent  instructives;  je  mentionnerai  d'abord  parmi  ces 
courtes  excursions,  celle  que  nous  fîmes  à  l'Orphelinat,  par  un 
temps  très  agréable,  car,  malgré  la  saison  (15  mai),  une  brise 
fraîche  maintint  toute  la  journée  la  température  à  20-25  de- 
grés. 

L'Orphelinat  est  situé  dans  la  belle  plaine  de  Bone,  presque 
vis-à-vis  du  mont  Edough;  la  campagne  que  nous  traversâmes 
pour  nous  y  rendre  est  florissante,  les  taillis  d'oliviers  y  forment 
partout  de  beaux  massifs,  mais  comme  à  Philippeville,  Bougie 
et  autres  villes  du  littoral  situées  à  Test  d'Alger,  le  dattier,  si 
commun  dans  cette  dernière  ville,  ne  se  voit  nulle  part  à  Bone, 
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excepté  dans  quelques  cultures  spéciales.  Nous  descendîmes  de- 
vant la  porte  du  jardin  conduisant  à  la  jolie  maison  consacrée 
à  l'orphelinat.  C'est  une  institution  remarquable  tant  par  le 
philanthropique  dévouement  dont  elle  est  un  éloquent  témoi- 
gnage, que  par  son  incontestable  utilité  pratique.  Elle  est  des- 
tinée non  seulement  à  l'éducation,  mais  encore  à  rétablisse- 
ment des  orphelines  qui  lui  sont  adressées  de  divers  points  de 
l'Algérie.  Une  directrice,  aidée  de  trente  sœurs,  est  chargée  de 
l'administration  de  la  maison,  assez  spacieuse  pour  loger  com- 
modément 200  personnes,  et  dont  font  partie  une  jolie  église, 
un  jardin  potager  et  fruitier,  des  étables,  des  poulaillers,  enûn 
tout  ce  qui  répond  aux  exigences  d'un  établissement  qui  s'ef- 
force autant  que  possible  de  se  suffire  à  lui-môme,  sans  sub- 
vention aucune  de  la  part  du  gouvernement,  et  n'ayant  d'autres 
ressources  que  le  travail  et  l'économie.  Au  moment  de  notre 
visite,  le  nombre  des  orphelines  se  montait  à  185;  leurs  dor- 
toirs, réfectoires  et  les  divers  ateliers  sont  organisés  et  maintenus 
avec  un  ordre  et  une  propreté  admirables.  Les  jeunes  filles  sont 
instruites  dans  les  travaux  manuels  indispensables  au  ménage, 
en  recevant  des  notions  élémentairesd'histoire  et  de  géographie. 
Àfind'épargnerauxpupillessuffisammentpréparéeslesdifficultés 
de  trouver  une  position  convenable,1a  directrice  s'efforce  avant 
tout  de  les  marier  au  moment  même  de  quitter  l'établissement, 
et  c'est  ce  qu'elles  parviennent  à  faire  très  souvent,  chaque  fille 
étant  pourvue  d'un  petit  trousseau.  On  est  vraiment  étonné  de 
voir  une  œuvre  aussi  dispendieuse  s'accomplir  exclusivement  à 
force  de  travail  et  de  dévouement,  surtout  lorsque  l'on  considère 
que  ce  travail  se  borne  à  l'exécution  de  quelques  commandes 
faites  à  la  maison  d'objets  de  couture,  de  lingerie,  dé  brode- 
rie, etc.  ;  qu'on  y  ajoute  le  modeste  bénéfice  recueilli  de  la  vente 
des  légumes  et  fruits  (oranges,  citrons,  figues,  etc.)  cultivés 
dans  la  propriété  de  l'établissement,  et  l'on  en  aura  dressé  tout 
le  budget.  La  tâche  la  plus  difficile  et  la  plus  méritoire,  peut- 
être,  que  s'imposent  les  sœurs,  c'est  de  marier  leurs  pupilles, 
car,  parmi  le  grand  nombre  de  celles  que  nous  vîmes,  il  n'y  en 
avait  pas  une  seule  de  jolie. 

TCHI  BAT  CHEF.  24 
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Le  lendemain  de  notre  excursion  à  l'Orphelinat,  nous  allâmes 
visiter  les  ruines  ou  plutôt  remplacement  de  la  célèbre  Hip- 
pone,  situé  à  2  kilomètres  au  sud-est-sud  de  Bone.  Nous 
pûmes  le  faire  en  nous  rendant  à  la  belle  villa  que  M.  Du- 
bourg,  maire  de  Bone,  possède  précisément  à  l'endroit  où 
s'élevait  jadis  une  partie  de  l'antique  cité.  C'était  une  manière 
tout  aussi  agréable  qu'instructive  de  joindre  le  présent  au 
passé.  Nous  traversâmes  une  plaine  assez  monotone,  et  après 
avoir  franchi  le  Bourjaina  par  un  beau  pont  en  pierre ,  nous 
suivîmes  une  avenue  bordée  d'ormes  et  de  mûriers  qui  nous  con- 
duisit à  la  jolie  maison  de  campagne,  dont  l'aimable  amphitryon 
nous  attendait  pour  nous  faire  les  doubles  honneurs  de  sa  pro- 
priété et  des  décombres  classiques  sur  lesquels  elle  se  trouve 
assise.  Dans  le  jardin  qui  entoure  la  maison  et  qui  se  rattache 
à  de  vastes  vignobles,  on  voit  de  beaux  Casuarina  tenuissima, 
quelques  dattiers  (de  taille  médiocre),  ainsi  que  des  taillis 
d'orangers  et  d'oliviers. 

La  villa,  trèspittoresquement  située,  n'a  fourni  jusqu'à  présent 
que  peu  de  traces  de  l'antique  cité  dont  l'enceinte  embrassait 
probablement  la  propriété  de  M.  Dubourg.  Le  tout  se  borne  à 
quelques  pans  d'informes  maçonneries  et  à  un  certain  nombre  de 
colonnesde marbre  enclavéesdans les  mursdes habitations  faisant 
partie  de  la  villa.  Cependant,  à  côté  de  la  maison  occupée  par 
M.  Dubourg,  se  trouve  une  vaste  construction  souterraine, 
évidemment  antique,  dont  les  murs  voûtés  ont  près  de  2  mètres 
(1 m, 70 j  d'épaisseur;  l'enceinte  intérieure  de  cette  construction 
était  complètement  comblée  à  l'époque  où  M.  Dubourg  acheta  le 
terrain, et  môme  l'entrée  en  était  masquée  par  dénormes  accu- 
mulations de  débris  sur  lesquels  s'élevaient  des  oliviers  ;  ce  fut 
M.  Dubourg  qui  découvrit  cette  enceinte  et  la  fit  déblayer. 
Cette  belle  et  solide  avenue  souterraine,  dont  il  est  difficile  de 
déterminer  la  destination,  faute  d'avoir  découvert  jusqu'à  ce 
moment  une  inscription  quelconque,  sert  aujourd'hui  de  dépôt 
aux  tonneaux  de  vin  dont  M.  Dubourg  fabrique  annuellement 
près  de  2000  hectolitres  ;  au  nombre  des  diverses  qualités  de 
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vins  qu'il  produit,  il  faut  mentiouner  un  vin  blanc  doux  rap- 
pelant le  vin  de  Lunel. 

A  1  kilomètre  environ  au  nord-est  de  la  villa  Dubourg,  se 
trouvent  les  magnifiques  citernes  d'Hippone.  Pour  nous  y 
rendre,  nous  franchîmes  quelques  coteaux  revêtus  d'épais  taillis 
d'oliviers.  Les  citernes,  situées  au  milieu  de  mamelons  ver- 
doyants, consistent  en  plusieurs  énormes  réservoirs  voûtés, 
dans  lesquels  l'eau  était  amenée  des  sou  rces  situées  sur  l'Edough , 
à  l'aide  d'un  aqueduc  qui  franchissait  le  Boudjama,  puis  des 
canaux  transportaient  cette  eau  dans  l'intérieur  d'Hippone.  Au- 
jourd'hui encore,  les  mêmes  sources  servent  à  l'usage  de  Bone, 
seulement  l'eau  y  est  conduite  par  des  tuyaux  souterrains. 

Au-dessus  des  citernes  se  trouve  un  petit  monument  en 
marbre  blanc,  couronné  par  une  mesquine  statuette  en  bronze 
représentant  saint  Augustin.  Évidemment  l'artiste  n'avait  pas 
l'intention  de  parler  aux  yeux,  mais  seulement  &  l'esprit  du 
spectateur  en  lui  rappelant  un  grand  souvenir.  Tous  les  ans,  le 
28  août,  on  célèbre  ici  la  mémoire  de  cet  éminent  prince  de 
l'Église,  et  comme  dans  toutes  les  fêtes  de  ce  genre,  les  habi- 
tants de  Bone  viennent  se  livrer,  en  l'honneur  des  mânes  du 
saint,  aux  danses,  pique-niques  et  autres  divertissements  d'une 
nature  plus  gaie  qu'édifiante. 

La  vue  des  hauteurs  où  se  trouvent  les  citernes  et  le  monu- 
ment de  saint  Augustin  est  d'une  grande  beauté  :  Bone  se  pré- 
sente d'une  manière  pittoresque  ;  le  tableau  est  encadré  d'un 
côté  par  les  gracieuses  montagnes  dont  l'Edough  fait  partie,  el 
de  l'autre  côté  par  la  mer,  tandis  que  dans  la  campagne  ver- 
doyante on  voit  serpenter  la  Seybouse  et  le  Boudjama. 

Sans  doute  l'antique  Hippone  était  non  seulement  ornée  de 
toutes  les  splendeurs  de  la  richesse  et  de  la  civilisation,  mais 
jouissait  encore  d'une  position  magnifique  et  salubre.  Il  est  vrai, 
ces  splendeurs  ont  laissé  bien  peu  de  traces,  mais  Hippone  était 
du  nombre  de  ces  cités  qui  semblent  avoir  servi  de  point  de 
mire  à  tous  les  fléaux  de  destruction.  Fondée  par  les  Phéni- 
ciens sous  le  nom  de  Ubbo,  elle  brilla  pendant  longtemps  comme 
l'un  des  plus  beaux  fleurons  des  riches  possessions  de  Carthage, 
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mais,  lors  de  la  deuxième  guerre  punique,  les  Romains,  con- 
duits par  Laelius,  vinrent  saccager  la  ville.  Elle  se  releva  sous 
la  domination  romaine  et  demeura  pendant  trois  siècles  Tune 
des  plus  florissantes  cités  de  la  Numidie,  jusqu'à  l'époque  où 
elle  fut  prise  par  les  Vandales,  un  an  après  que  saint  Augustin, 
captif  dans  la  ville  assiégée,  y  mourut,  en  échappant  ainsi  à  la 
douleur  d'assister  à  la  destruction  de  la  cité  qui  s'enorgueillis- 
sait de  Tavoir  pour  évoque  et  l'aimait  comme  son  père.  Par 
un  retour  de  fortune,  Bélisaire  reconquit  (en  534  ap.  J.  C.) 
Hippone  ou  plutôt  les  ruines  qui  portaient  ce  nom.  Pendant 
près  d'un  siècle  et  demi  que  dura  la  domination  byzantine, 
l'indestructible  cité  tenta  un  dernier  effort  de  résurrection  ; 
mais  en  669  les  Arabes  vinrent  porter  le  dernier  coup,  et  cette 
fois  la  vie  quitta  pour  toujours  ce  corps  si  merveilleusement 
tenace  qui  eut  tant  de  peine  à  mourir. 

Si  le  maire  de  Bone  avait  bien  voulu  être  notre  guide  aux 
ruines  d'Hippone,  à  leur  tour,  le  général  Ritter,  commandant 
de  la  ville,  ainsi  que  son  aimable  femme,  eurent  l'obligeance 
de  nous  proposer  une  excursion  au  phare  ou  cap  de  Garde, 
situé  à  13  kilomètres  de  Bone. 

Nous  côtoyâmes,  à  une  certaine  distance,  le  littoral  oriental 
du  golfe  creusé  ici  en  une  baie  sinueuse,  limitée  au  sud 
par  une  saillie  sur  laquelle  se  trouve  la  ville,  et  au  nord-est 
par  l'isthme  dont  l'extrémité  forme  le  cap  de  Garde.  Une  belle 
route  fait  le  tour  de  cette  baie;  elle  se  maintient  à  une  hauteur 
assez  considérable  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  en  montant 
et  descendant  sans  cesse  à  cause  du  relief  varié  du  terrain  très 
accidenté,  surtout  le  long  du  versant  oriental  de  la  crête  qui 
traverse  dans  toute  sa  longueur  la  presqu'île  du  cap  de  Garde. 
Bien  que  fort  rocailleux,  ce  versant  est  cependant  revêtu  de 
cistes  (Cistus  monspeliensis),  bruyères  {Erica  arborea),  lentis- 
ques,  myrtes,  arbousiers  (Arbntus  unedo) ,  palmiers  uains,  et  çà 
et  là  d'oliviers,  de  figuiers  et  de  vignes,  tandis  qu'une  foule  de 
plantes  herbacées  émaillaient  le  tapis  végétal*  J'y  ai  observé  : 
l'iris  sisyringue  (Iris  sisyrinchium)  qui  m'a  paru  de  taille  plus 
élancée  qu'à  Alger,  où  d'ailleurs  il  avait  cessé  de  fleurir  de- 
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puis  plus  de  deux  mois,  taudis  qu'ici  il  était  en  pleine  florai- 
son (18  mai);  le  Scolymus  grandifloi^us  était  également  très 
abondant. 

M'étant  arrêté  plusieurs  fois  eu  route  pour  observer  la  végé- 
tation et  la  constitution  géologique  de  la  contrée,  il  était  déjà 
un  peu  tard  lorsque  nous  arrivâmes  près  du  fort  Génois,  et 
comme  il  fallait  faire  à  pied  la  montée  et  la  descente  pour 
visiter  le  phare  situé  à  environ  3  kilomètres  du  fort,  nous 
craignîmes  que  cette  excursion  ne  nous  exposât  à  être  surpris 
par  la  nuit  avant  de  rentrer  à  Bone;  en  conséquence,  nous 
renonçâmes  à  monter  jusqu'au  phare  et  nous  nous  bornâmes 
à  visiter  les  grottes  ainsi  que  les  carrières  de  marbre  situées 
sur  le  versant  sud-est  de  l'isthme  du  cap  de  Gardes,  mais  à  une 
altitude  beaucoup  moins  considérable  que  le  phare. 

La  charpente  solide  de  la  contrée  que  nous  avions  parcourue 
depuis  Bone  jusqu'aux  parages  du  fort  Génois,  se  manifeste 
partout  par  des  dénudations  aussi  nombreuses  qu'étendues. 
Aussitôt  que,  après  avoir  quitté  Bone,  on  commence  à  longer 
la  côte,  on  voit  percer  des  micaschistes  blanchâtres,  soit  fibreux, 
soit  feuilletés,  à  mica  noir  formant  des  filets  et  des  veines,  et  à 
quartz  blanc.  Ils  sont  stratifiés  en  couches  plus  ou  moins  puis- 
santes, plongeant  au  sud  10°  est,  bien  que  quelquefois  (surtout 
dans  les  variétés  feuilletées)  la  roche  préseute  de  légères  dis- 
cordances stratigraphiques.  Puis,  le  long  du  versant  sud-est 
de  l'isthme  du  cap  de  Garde,  affleure  un  calcaire  blanc  grenu, 
souvent  coloré  en  rouge  par  l'oxyde  de  fer,  ou  bien  se  déta- 
chant en  rognons  imprégnés  de  substances  ferrugineuses; 
calcaire  semblant  indiquer  qu'ici  encore  on  se  trouve  dans 
l'horizon  des  gîtes  métallifères,  développés  sur  une  si  grande 
échelle  à  Mokra,  où  ils  sont  également  accompagnés  par  les 
micaschistes  et  les  calcaires.  À  mesure  que  nous  nous  élevions, 
les  calcaires  prenaient  de  plus  en  plus  une  texture  cristalline 
ou  saccharoïde;  ils  dominent  dans  toute  la  partie  supérieure  de 
l'isthme,  et  c'est  dans  ces  roches  que  se  trouvent  les  carrières, 
de  même  que  les  grottes. 

Les  carrières  situées  à  2  kilomètres  au  sud-ouest  du  phare, 
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à  une  altitude  d'environ  150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  ont  généralement  de  20  à  30  mètres  de  profondeur;  elles 
ne  sont  plus  exploitées,  quoiqu'elles  l'aient  été  probablement 
du  temps  des  Romains,  et  même  de  nos  jours  par  les  Français  ; 
mais,  tout  en  étant  susceptible  d'un  beau  polissage,  ce  marbre, 
traversé  par  de  nombreuses  veines  foncées,  est  très  inférieur 
aux  belles  qualités  recherchées  par  l'art  statuaire.  Quant  aux 
grottes  naturelles  situées  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  elles  sont  creusées  dans  le  môme  marbre 
blanc,  stratifié  en  couches  puissantes  qui  plongent  au  sud-est 
sous  des  angles  de  60  à  70  degrés  ;  elles  font  toutes  face  à  la 
mer  dont  la  nappe  azurée  borde  les  contours  diversement  den- 
telés de  la  côte.  Le  bruit  cadencé  des  vagues  qui  viennent 
expirer  aux  pieds  des  falaises  interrompt  seul  le  silence  de  ces 
lieux  solitaires,  éminemment  pittoresques.  Celles  des  grottes 
que  nous  visitâmes  sont  très  aisément  accessibles;  ce  sont  des 
excavations  peu  profondes  dans  lesquelles  on  entre  de  plain- 
pied  ;  je  n'y  ai  aperçu  aucun  vestige  d'habitation  ni  les  traces 
de  la  présence  de  l'homme  ;  en  revanche,  les  rochers  sont  revêtus 
de  nombreuses  plantes,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  formes 
rares.  Je  ne  mentionnerai  que  les  espèces  suivantes1  : 


r.  Polycarpon  alsinœfolium  D  C. 

—        parnassiœfolium     J.    Gay. 
Munby  indique  les  deux  espèces  seu- 
lement à  la  Galle. 
Polycarpon  tetraptyllum. 

r.  Brassica  cretica. 

r.  Biscutella  frutescens  Coss.  La  première 
est  signalée  par  Munby  seulement 
dans  les  environs  de  Bon*,  et  la 
deuxième  dans  la  province  d'Oran. 

r.  Ononis  ramosissima  Desf. 

r.  Trifolium  isthmocarpum  Brot.  Selon  Mun- 
by seulement  dans  la  province  d'Oran. 

r.  Anthémis  maritima,  L.  Indiquée  par 
Munby  seulement  à  Bone. 


Senecio  Uucanthemifolius. 
Hyoseris  radiata. 
r.Echium  rosmarinœfolium    Vahl.    non 
Schrank. 
Erythrœa  centaurium,  var. 
Carum  mauritanicum  Boisa,  et  R. 
Campanula  rapunculus. 
V aillant ia  muralis. 
r.  Sedum  cwruleum. 
r.  Teucrium  frutescent. 
r.  Irisjuncea  Desf. 

r.  Aira  capillaris  Ho  st.,  var.  Tenorii.  Si- 
gnalée par   Munby   seulement  à  la 
Calle. 
|     Dactylis  glomerata. 


Nous  descendîmes  par  des  sentiers  assez  raboteux  vers  la 
grande  route  où  nous  avions  laissé  nos  voitures  et  retournâmes 


1.  Les  plantes  marquée*  de  r  sont  plus  ou  moins  rares  en  Algérie. 
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assez  tard  à  Bone,  charmés  de  la  délicieuse  excursion  que  le 
général  Ritter  et  sa  femme  avaient  eu  la  bienveillance  de  nous 
faire  faire. 

Afin  de  ne  pas  perdre  un  seul  moment,  nous  nous  empres- 
sâmes le  lendemain  même  (20  mai)  d'aller  visiter  le  magni- 
fique massif  montagneux  de  l'Edough  qui,  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  ne  pouvait  être  parcouru  qu'à  cheval,  tandis  que 
maintenant  une  belle  route  a  été  tracée  à  travers  une  bonne 
partie  de  la  montagne,  depuis  Bone  jusqu'à  Takouch,  sur  une 
longueur  d'environ  45  kilomètres.  Il  est  vrai,  sur  certains 
points  elle  est  assez  escarpée  et  abrupte  pour  les  voitures,  mais 
on  la  franchit  aisément  en  ayant  soin  de  louer  à  Bone  un  de 
ces  véhicules  solides  et  en  môme  temps  légers,  attelés  de  quatre 
vigoureux  chevaux,  capables  de  tours  de  force,  que  nos  che- 
vaux européens  n'oseraient  pas  toujours  tenter.  D'ailleurs, 
comme  dans  les  autres  parties  de  l'Algérie  que  nous  avions 
parcourues,  les  autorités  locales  s'étaient  constamment  empres- 
sées de  nous  offrir  toutes  les  facilités  et  de  prévenir  tous  nos 
désirs,  de  même,  dans  notre  excursion  au  mont  Edough,  tout 
avait  été  obligeamment  préparé  d'avance  pour  nous  la  rendre 
aussi  agréable  et  aussi  instructive  que  possible.  Entre  autres,  il 
était  convenu  que,  arrivés  à  la  partie  centrale  de  la  montagne, 
nous  descendrions  à  la  maison  de  campagne  de  M.  de  Lou- 
piac  où  celui-ci  aurait  la  bonté  de  tenir  à  notre  disposition 
des  chevaux  de  selle,  pour  parcourir,  sous  sa  bienveillante 
direction,  l'intérieur  de  l' Edough. 

Ainsi  armés  de  toutes  pièces,  nous  nous  mîmes  en  route  par 
une  belle  et  fraîche  matinée.  Nous  traversâmes  pendant  un 
quart  d'heure  une  longue  avenue  bordée  de  nombreuses  villas, 
puis  nous  commençâmes  à  monter  légèrement  au  milieu  de 
hauteurs  revêtues  d'oliviers,  laissant  fréquemment  percer 
un  gneiss  très  micacé,  plongeant  au  sud-ouest,  quelquefois  au 
sud-est  ou  est-sud-est.  Après  une  heure  et  demie  environ  de 
montée,  nous  entrâmes  (à  une  altitude  de  400  mètres)  dans  la 
zone  des  chênes-lièges,  associés  à  des  poussées  de  bruyère 
arborescente  (Erica  arborea)  et  formant  de  belles  forêts  que 
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nous  parcourions  sur  une  excellente  route,  comme  à  travers  un 
parc  splendidc,  dont  les  éclaircies  laissaient  voir  de  temps  en 
temps  la  surface  azurée  de  la  mer,  ou  la  plaine  verdoyante  de 
Bone.  D'ailleurs  ce  parc  avait  aussi  son  gibier,  bien  autrement 
aristocratique  que  celui  de  nos  parcs,  car  il  y  est  représenté  par 
le  lion  et  la  panthère;  cette  dernière  était  même  assez  com- 
mune, et  Ton  nous  indiqua  l'endroit  où,  il  y  avait  cinq  jours, 
on  en  avait  tué  une  de  taille  énorme  ;  tandis  que,  deux  mois 
auparavant,  le  Moniteur  de  ï  Algérie  du  19  février  avait  signalé 
dans  les  contreforts  de  l'Edough,  aux  environs  du  quartier 
appelé  TOued-Zied,  l'apparition  d'un  lion  à  crinière  noire 
(animal  probablement  très  vieux).  Le  journal  nous  apprend 
que,  lorsque  cet  animal  fut  tué,  le  fourrier,  en  le  dépouillant, 
trouva  dans  son  corps  quatorze  projectiles  dont  un  était  une 
balle  de  chassepot  logée  dans  la  joue  droite. 

A  l'altitude  de  500  mètres,  nous  aperçûmes  pour  la  première 
fois,  au  milieu  des  chênes-lièges,  quelques  individus  isolés  de 
la  belle  espèce  du  chêne,  qui  constitue  une  forme  exclusive- 
ment propre  au  mont  Edough  et  a  été  nommée  chêne  de 
Mirbeck  [Quercus  Mirbeckiî)  en  honneur  du  général  portant 
ce  nom.  Mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir  traversé  le  joli  village 
de  Bugeaud,  dont  l'altitude  est  de  900  mètres,  que  nous  vîmes 
cette  rare  et  curieuse  essence  former  des  forêts  entières. 

Le  chêne  de  Mirbeck  a  déjà  été  transplanté  dans  le  midi  de 
la  France,  où  il  prospère  parfaitement,  et  où,  selon  l'observa- 
tion de  M.  Naudin  *,  il  est  peut-être  appelé  à  rendre  de  grands 
services  à  la  sériciculture.  Le  fait  est  que  l'élevage  des  espèces 
de  vers  nommées  Atlacus  Yama-mai  etA.Pemyi,  qui  se  nour- 
rissent de  feuilles  de  chêne,  a  toujours  eu  à  lutter  avec  la  dif- 
ficulté de  se  procurer  des  feuilles  au  moment  de  l'éclosion  de 
ces  vers,  parce  que  tous  les  chênes  indigènes  sont  en  retard 
sous  ce  rapport.  Or,  le  Quercus  Mirbeckii  est  précisément 
remarquable  par  la  précocité  de  sa  feuillaison,  qui,  même  dans 
les  individus  élevés  en  France,  commence  à  se  développer  dès 

1.  Bull.  Soc.  d'acclimatation,  an.  1879,  3*  sér.,  t.  VI,  p.  251. 
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le  mois  de  mars,  et  est,  par  conséquent,  d'un  bon  mois  en 
avance  sur  tous  les  chênes  français.  C'est  là  une  qualité  pré- 
cieuse pouvant  donner  un  nouvel  essor  à  l'élevage  des  espèces 
de  vers  qui  se  nourrissent  de  feuilles  de  chêne. 

Il  ne  serait  pas  impossible  que  la  précocité  caractéristique  du 
chêne  de  Mirbeck  tînt,  en  partie  du  moins,  à  l'âge  géologique 
de  cette  essence,  dont  les  premiers  restes  fossiles  se  présentent 
déjà  à  l'époque  tertiaire  qui,  comme  on  le  sait,  jouissait  d'une 
température  supérieure  à  notre  température  actuelle,  en  sorte 
que  cette  Cupulifère  a  précédé  la  plupart  de  ses  congénères  crois- 
sant aujourd'hui  en  Europe.  En  effet,  les  marnes  à  tripoli 
de  Ceyssac  (Haute-Loire),  appartenant  à  l'âge  pliocène,  sont 
riches  en  formes  de  chêne  comparables  soit  au  Q.  Mirbeckii 
de  l'Algérie,  soit  au  Q.  lusitanien  de  l'Espagne,  soit  enfin  au 
Q.  infectoria  de  l'Asie  Mineure.  Or,  ces  formes  n'y  sont  point 
associées  à  aucune  espèce  de  nos  chênes  les  plus  répandus 
aujourd'hui  en  Europe,  telles  que  Q.  sessili/lora,  pedunculata, 
pubescens,  etc.,  dont  les  représentants  fossiles  n'apparaissent 
que  beaucoup  plus  tard,  notamment  dans  les  dépôts  quater- 
naires1. 

Nous  descendîmes  du  village  Bugeaud  dans  celui  de  Sainte- 
Croix  de  PEdough,  qui  n'est  qu'une  annexe  du  premier,  et 
près  duquel  se  trouve  la  maison  de  campagne  de  M.  de  Lou- 
piac,  ou  nous  parvînmes  au  bout  de  trois  heures  et  demie  de 
marche  (de  Bone),  à  travers  une  contrée  montagneuse  et  très 
pittoresque. 

Après  nous  être  reposés  quelques  moments  sous  ce  toit  hospi- 
talier, nous  montâmes  à  cheval,  et,  accompagnés  de  M.  de 
Loupiac,  nous  allâmes  visiter  les  localités  les  plus  remarquables 
de  l'Edough,  situées  en  dehors  de  la  grande  route  qui  le  tra- 
verse, et  parmi  lesquelles  figure  au  premier  rang  le  mont  Bou- 
Zizi,  point  culminant  de  l'Edough.  D'ailleurs,  comme  le  Bou- 
Zizi  est  à  six  kilomètres  du  village  Sainte-Croix,  on  a,  en  y 


1.  SaporU,  Le  monde  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme,  p.  345- 
349. 
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allant,  l'avantage  de  parcourir  la  région  la  plus  pittoresque 
de  cette  belle  chaîne  montagneuse. 

A  trois  kilomètres  du  village  de  Sainte-Croix  de  l'Edough, 
nous  passâmes  (à  une  altitude  de  854  mètres)  près  d'un  aque- 
duc romain,  jeté  par-dessus  uue  vallée  étroite  et  destiné  à  con- 
duire à  Hippone  l'eau  du  ruisseau  Ouetba  qui,  sortant  de  la 
fissure  d'un  rocher,  débouchait  jadis,  à  l'aide  d'un  tuyau,  dans 
le  conduit  de  l'aqueduc,  tandis  que  maintenant  la  communi- 
cation entre  ce  dernier  et  le  ruisseau  étant  interrompue,  celui-ci 
filtre  le  long  des  rochers  pour  venir  s'épancher  dans  la  vallée, 
où  il  coule  au-dessous  des  arcs  de  l'aqueduc.  Revêtu  de  lierres 
et  de  mousses,  ce  vénérable  monument  se  dresse  pittoresque- 
ment  comme  un  double  témoignage,  d'une  paît,  de  l'habileté 
des  anciens  dans  l'art  de  découvrir  les  sources  et  d'en  transpor- 
ter les  eaux  par  la  voie  la  plus  droite  à  un  point  donné,  et, 
d'autre  part,  de  leur  ignorance  des  procédés  modernes  qui  sim- 
plifient et  perfectionnent  ce  transport.  En  effet,  si  les  sources 
de  l'Edough  qui  abreuvaient  jadis  l'antique  Hippone,  sont  encore 
les  mêmes  que  celles  qui  desservent  actuellement  la  moderne 
Bone,  l'écoulement  de  leurs  eaux  n'exige  plus  des  constructions 
dispendieuses  et  encombrantes,  telles  que  les  aqueducs,  puisque 
aujourd'hui  ces  eaux  cheminent  mystérieusement  sous  la  sur- 
face du  sol.  A  1  kilomètre  environ  de  l'aqueduc  romain  se 
trouve  une  autre  source  située  également  dans  un  endroit  fort 
pittoresque;  elle  jaillit  au  pied  d'un  rocher  et  porte  le  nom  de 
source  des  Princes,  nom  qui  n'a  aucune  valeur  historique  et 
rappelle  simplement  une  halte  du  prince  d'Aumale,  lors  de 
son  voyage  dans  celte  contrée. 

Jusqu'à  la  source  des  Princes,  nous  avions  parcouru  l'Edough 
par  un  très  bon  chemin, au  milieu  de  forêts  de  chênes-lièges  et 
de  chênes  de  Mirbeck,  bien  que  la  première  essence  ne  fût  repré- 
sentée généralement  que  par  des  individus  plus  ou  moins 
jeunes,  la  majorité  des  vieux  arbres  ayant  été  détruits  par  les 
désastreux  incendies  qu'allument  les  Arabes,  et  qui  constituent 
l'un  des  fléaux  de  l'Algérie.  La  source  des  Princes  est  située 
sur  le  tlanc  du  vaste  plateau  servant  de  base  au  Bou-Zizi; 
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aussi  ce  ne  sont  plus  que  des  sentiers,  souvent  un  peu  escarpés, 
mais  toujours  parfaitement  praticables,  qui  conduisent  sur  le 
plateau.  Celui-ci  est  presque  complètement  déboisé,  mais  revêtu 
d'une  herbe  touffue.  Le  Bou-Zizi,  qui  ne  s'élève  qu'à  une  cen- 
taine de  mètres  au-dessus  du  plateau,  a  une  forme  conique  et 
se  termine  par  des  rochers  déchiquetés  de  gneiss.  Comme  il  se 
faisait  déjà  un  peu  tard,  M.  de  Loupiac,  qui  avait  été  précé- 
demment sur  le  sommet,  me  conseilla  de  ne  point  le  gravir,  en 
m'assurant  qu'il  est  complètement  nu  et  que  la  vue  dont 
on  y  jouit  n'est  guère  beaucoup  plus  étendue  que  celle  de 
la  station  où  nous  étions.  Eu  conséquence,  je  me  dispensai  de 
faire  cette  petite  ascension  comme  n'étant  pas  suffisamment 
rémunératrice,  et  nous  parcourûmes  en  sens  divers  la  vaste  sur- 
face verdoyante  çà  et  là  un  peu  marécageuse  du  plateau. 
L'horizon  qu'on  y  embrasse  est  fort  étendu  :  le  littoral  de 
Bone  se  dessine  assez  distinctement  du  côté  de  l'ouest  jusqu'au 
cap  de  Fer,  et  du  côté  de  l'est  jusqu'à  la  Calle,  indiquée,  à  la 
vérité,  par  une  petite  tache  blanche  vaporçuse;  or,  comme  le 
cap  de  Fer  est  en  ligne  droite  à  environ  45  kilomètres  et  la  Calle 
à  environ  70  kilomètres  de  notre  station,  l'étendue  de  la  côte 
qu'on  embrasse  n'a  donc  pas  moins  de  115  kilomètres  de  dé- 
veloppement. On  voit  sur  le  plateau  deux  à  trois  enclos  en 
pierre,  dans  l'enceinte  intérieure  desquels  se  trouvent  de  petits 
bassins  où,  pendant  l'hiver,  on  recueille  une  certaine  quantité 
de  neige  qu'on  laisse  congeler  et  qu'on  recouvre  ensuite  de  bri- 
ques :  ces  sortes  de  glacières  fournissent  la  glace  à  Bone. 

Sur  plusieurs  points,  le  plateau  est  revêtu  de  belles  prairies 
où  je  vis  en  grande  quantité  le  BartsiaversicolorVevs.  (Trixago 
apula  Stev.)  que  je  n'avais  pas  remarqué  à  cette  altitude 
(1200  mètres);  cette  Scrophularinée  était  associée  à  YOrchispa- 
pilionacea  L.  (0.  rubra  Jaq.),  à  YAceras  anlhropophora  R.  Br. 
(rare  en  Algérie),  et  à  un  Gladiohis  probablement  nouveau,  car 
un  échantillon  envoyé  à  M.  Reboud  n'a  pu  être  identifié  par  cet 
excellent  connaisseur  de  la  flore  de  ces  contrées,  avec  aucune 
espèce  connue.  Parmi  les  autres  plantes  observées  tant  sur 
le  plateau  que  sur  les  hauteurs  franchies  entre  ce  dernier 
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et   la  source  des  Princes,  je  ne  mentionnerai  que  les  sui- 
vantes : 

Silène  gallicayDianthns  #£wr;wcw$Bartl.,  var.  Androsœmum 
officinale  AU.  (les  deux  dernières  espèces  indiquées  parMunby 
seulement  dans  la  province  de  Constantine  et  à  Blidah),  Mar- 
gatia  gummifera  (  non  en  fleur,  Ombellifère  que  Munby  ne 
mentionne  point) ,  Dauctis  Reboudii  Coss.  (  non  en  fleur, 
espèce  nouvelle  inédite),  Campanula  alata  Desf.  (espèce  très 
rare,  indiquée  par  Munby  seulement  à  Bone  et  à  Blidah),  Li- 
num  angustifolium  Huds.  (rare  en  Algérie),  Trifolium  Stella- 
to,  Anthericum  bicolorDesf.  (indiquée  parMunby  seulement 
dans  la  province  d'Alger),  Ornilhogalum  arabicum,  Ampelo 
desmus  tenax  LK.  (Arundo  feslucdides  Desf.  Diss  des 
Arabes).  Cheiranthus  odora  Sw.  (Polypodium  fragransDesi.), 
Adianthum  nigrum  L.,  var.  Virgilii  Bory  (selon  Munby, 
connu  seulement  dans  la  province  d'Alger). 

Nous  redescendîmes  du  plateau  dans  la  contrée  boisée  qui  l'en- 
toure et  nous  retournâmes  au  village  de  Sainte-Croix  à  la  mai- 
son de  M.  de  Loupiac,  où  nous  attendait  un  déjeuner  copieux 
qu'une  course  de  quatre  heures  à  cheval  ne  nous  fit  que  mieux 
apprécier.  On  nous  servit  un  rôti  de  porc- épie  fort  estimé  dans 
le  pays  et  qui,  en  effet,  est  un  mets  fin,  et  M*0  de  Loupiac  nous 
exprima  ses  regrets  de  ne  pouvoir  nous  offrir  un  filet  de 
panthère  ou  de  lion,  dont  elle  nous  dit  beaucoup  de  bien  ;  mal- 
heureusement son  chef  ne  se  trouvait  pas  pour  le  moment  en 
possession  de  ce  genre  de  gibier,  généralement  assez  commun 
dans  le  pays,  car  M.  de  Loupiac  m'apprit  que  les  deux  espèces 
félines  sont  fréquentes  dans  les  environs  de  Bugeaud,  et  ce  qui 
le  prouve,  c'est  que  dans  ce  village  la  peau  de  ces  animaux  ne 
coûte  que  de  80  à  90  francs  ;  mais  à  Bone  ces  mêmes  peaux  se 
payent  200  francs  la  pièce,  et  sont  vendues  àParis  500  francs. 

Aussi  à  Bone  il  y  a  des  agents  étrangers  chargés  d'exploiter 
cette  branche  lucrative  de  commerce;  c'est  notamment  le  cas 
de  la  maison  suisse  dont  le  magasin  est  très  connu  dans  la 
ville  sous  le  nom  de  magasin  franco-suisse,  et  qui  achète  les 
peaux  de  lion  et  de  panthère  pour  les  envoyer  en  Allemagne. 
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Peu  de  jours  avant  noire  arrivée  à  Bone,  cette  maison  venait  de 
faire  une  excellente  spéculation  en  ce  genre  :  elle  avait  acheté 
(probablement  pour  une  centaine  de  francs)  un  lion  tué  entre 
Mokra  et  Philippeville,  et  en  vendit  la  peau  à  Vienne,  au  prix 
de  1500  francs;  c'était,  il  est  vrai,  un  animal  d'une  taille  et 
d'une  beauté  exceptionnelles  dont  la  maison  franco-suisse  avait 
fait  faire  une  photographie  que  nous  pûmes  admirer  ;  d'après 
ce  qu'on  nous  dit,  ce  superbe  animal  était  l'un  des  trophées  des 
chasses  fructueuses  auxquelles  se  livrait  depuis  quelque  temps 
un  jeune  Russe  nommé  Toursky,  peut-être  appelé  à  recueillir 
un  jour  l'héritage  du  célèbre  Girard. 

Le  village  de  Sainte-Croix  de  TEdough,  auprès  duquel  se 
trouve  l'habitation  de  M.  de  Loupiac,  jouit  d'une  position  pitto- 
resque et  les  environs  en  sont  délicieux.  C'est  une  de  ces  con- 
trées forestières  qui,  sous  plus  d'un  rapport,  rappellent  celles 
de  la  Suisse  et  duTyrol,  et  les  coteaux  revêtus  de  touffes  de  nos 
fougères,  telles  que  Pteris  aquilina  et  Osmunda  regalis,  ont  un 
certain  cachet  du  nord  de  l'Europe,  mais  le  caractère  méri- 
dional se  manifeste  pourtant  par  la  présence  du  chêne -liège, 
du  chêne  Mirbek  et  de  plusieurs  végétaux  herbacés,  tels  que  le 
Scilla  peruviana.  Toutefois,  les  hivers  y  sont  très  rigoureux,  et 
la  vigne  ne  vient  pas  bien,  quoique  l'altitude  de  Sainte-Croix 
d'Edough  ne  soit  guère  au-dessus  de  800  mètres. 

M.  de  Loupiac  eut  la  bonté  de  nous  faire  voir  ses  immenses 
magasins  de  liège,  en  nous  indiquant  les  procédés  usités  dans 
l'exploitation  de  cette  importante  substance.  La  Société  Berton 
Le  Coque,  dont  M.  de  Loupiac  est  le  directeur,  possède  dans 
l'Edough  7000  hectares  de  chênes-lièges,  tandis  que  le  gouver- 
nement n'en  a  que  2000,  ce  qui  donne  un  total  de  9000  hec- 
tares pour  la  superficie  de  terrain  occupée  dans  cette  partie  de 
la  montagne  par  l'essence  qui  fournit  le  liège.  La  Société  en 
produit  annuellement  6000  quintaux  vendus  à  Marseille  à 
raison  de  50  francs  le  quintal.  La  préparation  de  la  substance 
subéreuse  est  extrêmement  simple  :  après  l'avoir  détachée  du 
tronc  de  l'arbre,  on  la  sèche  au  soleil  pendant  quelques  jours, 
puis  on  la  laisse  bouillir  dans  de  l'eau  chaude  pour  lui  donner 
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un  certain  degré  de  plasticité,  et  enfin  on  lui  fait  subir,  à  la 
main,  une  opération  de  polissage  destinée  à  rendre  sa  surface 
plus  ou  moins  lisse,  en  faisant  disparaître  les  aspérités  et  rugo- 
sités trop  fortes.  Ainsi  préparé,  le  liège  est  taillé  en  larges 
tranches  et  livré  sous  cette  forme  au  commerce;  ce  n'est  qu'en 
Europe  qu'on  découpe  de  ces  tranches  les  morceaux  destinés  à 
être  façonnés  en  bouchons,  plaques,  semelles  et  une  foule 
d'autres  objets  servant  aux  usages  les  plus  divers. 

11  est  probable  que  ce  fut  le  groupe  montagneux  désigné 
aujourd'hui  par  le  nom  collectif  d'Edough,  qui  servit  de  refuge 
à  Gelimer,  dernier  roi  de  Garthage,  vaincu  par  Bélisaire.  En 
effet,  après  avoir  raconté  la  lutte  opiniâtre  que  l'illustre  général 
de  Justinien  eut  à  soutenir  dans  la  région  montagneuse  de 
l'Aurès  avec  les  troupes  de  Gelimer,  Procope  (De  bello  van- 
dalico,  L.  II,  4)  nous  apprend  que  ce  prince,  complètement 
défait,  se  retira  dans  l'antique  ville  Medenus  que  Procope  place 
à  l'extrémité  du  mont  Pappuay  non  loin  à  l'ouest  de  Hippo 
Régi u m  (Bone  d'aujourd'hui).  Or,  c'est  à  peu  de  distance  à 
l'ouest  de  Bone  que  s'élève  l'Edough,  dont  les  ramifications  se 
rattachent  aux  montagnes  où  les  mines  d'Ain-Mokra  sont 
exploitées.  Ce  fut  dans  cette  région  difficilement  accessible, 
que  Gelimer  établit  sa  petite  troupe,  en  la  mettant  sous  la 
protection  des  Maures  qui  habitaient  ces  hauteurs,  et  que  Pro- 
cope a  toujours  soin  de  distinguer  des  Numides,  tout  en  qua- 
lifiant de  Numidie  le  pays  dont  il  s'agit.  Comme  les  rigueurs  de 
l'hiver  commençaient  déjà  à  se  faire  sentir  et  que  la  présence 
de  Bélisaire  était  réclamée  à  Garthage,  ce  dernier  dut  renon- 
cer à  attaquer  le  roi  dans  sa  citadelle  escarpée,  et  il  chargea  de 
cette  tâche  son  général  Pharas,  qui,  après  avoir  cerné  la  mon- 
tagne de  toutes  parts,  l'assiégea  pendant  trois  mois,  jusqu'à  ce 
qu'enfin,  réduit  aux  extrémités  les  plus  désespérantes,  le  mal- 
heureux prince  dut  se  rendre  avec  tous  ces  compagnons  d'in- 
fortune. 

Les  négociations  qui  précédèrent  et  amenèrent  ce  dénoue- 
ment ont  un  cachet  local  plein  d'originalité.  Pharas,  Hérule  de 
naissance,  et  par  conséquent  à  peu  près  compatriote  du  roi 
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vandal,  adressa  à  ce  dernier  une  lettre  empreinte  de  bonhomie 
dans  laquelle  il  lui  représentait  l'inutilité  d'une  résistance  ulté- 
rieure^! le  conjurait  de  se  confier  à  la  générosité  de  l'empereur. 
La  lettre  commençait  par  ces  mots  :  «  Étant  moi-même  bar- 
bare, sans  instruction  aucune  et  complètement  étranger  au 
commerce  des  muses,  je  viens  te  dire,  cher  Gelimer,  ce  que  me 
suggère  le  simple  bon  sens.  »  Le  prince  auquel,  dit  Procope, 
cette  lettre  arracha  des  larmes,  remercia  son  cher  Pharas 
(<p(\t  fàpaç)  de  la  sympathie  manifestée  pour  ses  souffrances  et 
le  pria,  comme  dernière  faveur,  de  lui  envoyer  une  guitare 
(xcîa/^a),  un  pain  et  une  éponge.  Pharas  s'empressa  de  satis- 
faire à  cette  singulière  demande,  dont  il  interpréta  le  sens  en 
admettant  que  la  guitare  représenterait  le  besoin  d'exhaler  la 
douleur  par  les  sons  musicaux,  le  pain  la  détresse  physique  et 
l'éponge  les  larmes  à  essuyer.  Pharas  ne  s'était  pas  trompé;  car 
Gelimer  ne  tarda  pas  à  se  rendre,  en  exprimant  l'espoir  qu'il 
recevrait  de  l'empereur  les  témoignages  de  générosité  que 
Pharas  lui  avait  précédemment  assurés.  Gelimer  fut  transporté 
à  Carthage  où  Bélisaire  l'accueillit  avec  bonté,  mais  où  ce 
prince  ne  manqua  pas  de  donner  une  nouvelle  preuve  de  son 
étrange  prédilection  pour  les  manifestations  symboliques,  car 
au  moment  où  il  se  trouva  eu  présence  de  Bélisaire,  il  partit 
d'un  éclat  de  rire,  ce  qui  eût  pu  être  considéré  comme  un 
symptôme  très  naturel  de  folie  causée  par  d'aussi  violentes  et 
longues  émotions,  si  les  personnes  intimes  de  la  suite  de  Geli- 
mer ne  se  fussent  empressés  de  déclarer  que  le  roi  était  en 
pleine  possession  de  toutes  ses  facultés  mentales,  mais  que  son 
hilarité  inattendue  n'était  que  l'expression  de  son  mépris  et  de 
sa  parfaite  indifférence  pour  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine, 
sentiment  qu'il  éprouvait  particulièrement  au  moment  où  il  se 
voyait  réduit  à  la  captivité  et  à  la  misère,  après  avoir  joui  de 
toutes  les  splendeurs  de  la  royauté. 

C'est  ce  dernier  drame  d'une  royale  existence  fort  aventu- 
reuse qui  fut  joué  dans  la  proximité  de  Bone. 

Nous  quittâmes  vers  le  coucher  du  soleil  le  toit  hospitalier  de 
M.  de  Loupiac  et  retournâmes  à  Bone  par  le  même  chemin  que 
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nous  avions  déjà  fait,  seulement,  comme  au  lieu  de  montées 
nous  n'avions  presque  plus  que  des  descentes,  deux  heures  et 
demie  nous  suffirent  pour  rentrer  à  notre  hôtel. 

Avant  de  prendre  définitivement  congé  de  l'Algérie,  il  nous 
restait  encore  une  importante  excursion  à  faire  :  c'est  celle  aux 
célèbres  sources  chaudes  de  Hammam  Meskoutine,  situées  à 
80  kilomètres  au  sud -ouest  de  Bone,  distance  singulièrement 
raccourcie  par  le  chemin  de  fer  reliant  Bone  à  Guelma 
(64  kilomètres)  d'où  il  ne  reste  que  16  kilomètres  jusqu'à 
Hammam  Meskhouline;  il  en  résulte  qu'on  peut  faire  cette 
excursion  très  commodément  en  deux  jours  :  on  va  le  premier 
jour  à  Guelma,  de  là  en  voilure  aux  sources  chaudes,  et  Ton 
retourne  le  soir  à  Guelma  pour  y  coucher;  puis,  on  consacre  la 
journée  suivante  à  visiter  la  ville  et  Ton  retourne  à  Bone;  le 
trajet  en  chemin  de  fer  entre  ces  deux  points  était  de  quatre 
heures.  C'est  la  tournée  que  nous  nous  empressâmes  de  faire  le 
22  mai. 

Le  chemin  de  fer  qui  conduit  de  Bone  à  Guelma  parcourt 
pendant  près  d'une  heure  une  surface  unie  traversée  par  la 
Seybouse;  ce  sont  de  belles  plaines  revêtues  d'oliviers,  des 
champs  de  céréales  ou  de  prairies  verdoyantes  souvent  colo- 
rées en  jauue  par  le  Scolymus  grandi florus .  Dans  les  parages 
de  Mondovi,  la  plaine  devient  accidentée  et  peu  boisée.  Mon- 
dovi  est  un  joli  village  entouré  de  taillis  d'oliviers.  En  1849, 
le  maréchal  Mac-Mahon  essaya  d'y  établir  une  colonie  irlan- 
daise qui  ne  réussit  point,  en  sorte  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  les  insulaires,  complètement  dépaysés  et  déroutés,  s'em- 
pressèrent de  quitter  le  soleil  de  l'Algérie  pour  rejoindre  les 
brumes  de  leur  pays  natal,  en  laissant  aux  Français  le  soin  de  les 
remplacer,  ce  que  ces  dern  iers  firent  très  rapidement  en  s'y  adjoi- 
gnant quelques  colons  Kabyles.  Aujourd'hui  Mondovi  est  en  plein 
progrès,  et  l'on  était  en  train  de  moissonner  l'orge  et  de  fau- 
cher les  prés.  A  mesure  que  nous  remontions  la  Seybouse  en 
en  longeant  la  rive  gauche,  la  contrée  devenait  de  plus  en  plus 
accidentée  et  pittoresque.  Sur  plusieurs  points,  sa  charpente 
solide  se  manifeste  par  de  nombreuses  dénudatious  :   telles 


entre  autres  dans  les  parages  de  Baral,  où  affleure  un  grès  jau- 
nâtre ou  rougeàtre,  qui  plus  loin,  entre  les  stations  de  l'Oued- 
Ferrah  et  Duvivier,  forme,  le  long  de  la  Seybouse,  des  rochers 
au  pied  desquels  s'élèvent  des  dépôts  puissants  de  conglomérats. 
Duvivier  est  un  petit  village  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Seybouse  que  traverse  ici  un  beau  pont  en  pierre  ;  la  contrée 
est  revêtue  de  taillis  d'oliviers,  et  ça  et  là  on  voyait  les  tentes 
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qui  existait  encore  du  temps  de  saint  Augustin,  et  dont  les 
matériaux  ont  servi  à  sa  construction,  Guemla  ne  conserve 
que  peu  de  traces  de  l'antique  cité.  Les  seuls  restes  du  passé 
se  réduisent  à  ceux  des  thermes  et  d'uu  amphithéâtre  ou 

cirque. 

Les  thermes  se  trouvent  compris  dans  l'enceinte  de  la  caserne  : 
ce  sont  deux  pans  de  murs  assez  considérables,  percés  chacun 
d'une  porte  voûtée  ;  les  murs,  pour  la  plupart  dépouillés  de  leur 
revêtement  extérieur,  sont  élevés  et  fort  épais,  et  sur  certains 
points  où  ce  revêtement  a  encore  été  préservé,  il  est  composé 
de  belles  dalles  équarries  juxtaposées  sans  ciment.  La  roche  à 
laquelle  elles  ont  été  empruntées  est  un  calcaire  blanchâtre  (pro- 
bablement crétacé),  ou  un  calcaire  à  alvéoles,  contenant  encore 
des  restes  des  coquilles  lacustres.  Ces  pans  de  mursdéchiquetés, 
avec  leurs  portes  voûtées  découpant  l'horizon  en  ovales  gra- 
cieux, et  le  tout  revêtu  de  plantes  grimpantes  et  de  mousses, 
sont  d'un  effet  très  pittoresque;  mais  dans  l'état  où  se  trouvent 
ces  débris,  il  serait  difficile  de  décider  s'ils  sont  les  restes 
d'une  citadelle  ou  de  thermes;  cependant  la  dernière  suppo- 
sition paratt  la  plus  probable,  surtout  quand  on  considère  la 
fréquence  des  sources  chaudes  dans  cette  contrée  et  le  soin  que 
les  Romains  ont  toujours  eu  de  les  utiliser. 

Quant  à  l'amphithéâtre  (cirque?),  il  se  trouve  à  côté  du 
marché  aux  grains;  on  y  voit  encore  assez  bien  indiquées  six 
rangées  de  sièges  pour  les  spectateurs;  malheureusement  il 
faut  être  doué  d'une  énorme  dose  de  dévouement  archéolo- 
gique pour  vaincre  le  sentiment  de  dégoût  et  même  de  malaise 
physique  que  causent,  surtout  par  uu  soleil  brûlant,  les  or- 
dures et  immondices  de  tout  genre  que  les  habitants  semblent 
avoir  voulu  entasser  dans  cet  endroit  classique,  comme  dans 
l'égout  principal  de  la  ville.  C'est  un  acte  de  vandalisme  dont 
la  municipalité  de  Guelma  ne  saurait  trop  s'empresser  de  faire 
disparaître  les  traces,  quand  ce  ne  serait  que  dans  l'intérêt  de 
l'hygiène  publique,  et  abstraction  faite  de  tout  ce  qu'une  telle 
souillure  d'un  monument  antique  a  de  sacrilège  et  d'indigne 
d'un  peuple  civilisé.  Il  suffirait  d'un  petit  enclos  et  d'un  aver- 
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tissement  de  la  police,  pour  protéger  ces  ruines  vénérables  de 
toute  nouvelle  invasion  des  barbares. 

Du  haut  de  l'amphithéâtre  on  jouit  (autant  qu'un  tel  milieu 
le  permet)  d'une  magnifique  vue  sur  la  plaine,  limitée  au  nord 
par  le  Djebel-Deba  et  le  Djebel-Thaya. 

Excepté  les  thermes  et  l'amphithéâtre,  il  est  juste  de  men- 
tionner encore  les  débris  empruntés  à  l'antique  Kalama  rangés 
tout  autour  de  la  belle  place  bordée  de  caroubiers,  d'euca- 
lyptus et  de  genévriers,  et  au  milieu  de  laquelle  jaillit  une 
élégante  fontaine. 

Parmi  le  grand  nombre  de  fragments  de  pierres  tumulaires 
et  de  statues,  de  tronçons  de  colonnes,  de  bas-reliefs,  etc.,  il 
en  est  qui  mériteraient  une  étude  approfondie  des  archéologues  ; 
les  inscriptions  sont  d'une  admirable  fraîcheur  et  quelques- 
unes  en  langue  cuûque  et  peut-être  phénicienne. 

Les  montagnes  autour  de  Guelma,  ainsi  que  le  renflement 
sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  sont  composés  de  grès  blanc,  à  grain 
fin,  très  siliceux,  rarement  alternant  avec  des  marnes  schis- 
teuses foncées  ou  des  calcaires  marneux  jaunâtres;  toutes  ces 
roches  ont  un  faciès  très  pronoucé  du  terrain  crétacé;  mal- 
heureusement elles  ne  paraissent  pas  contenir  de  fossiles. 

En  quittant  Guelma  pour  nous  rendre  àHammam-Meskoutine, 
nous  descendîmes  tout  d'abord  dans  la  plaine  où  serpente  la 
Seybouse.  Devant  nous  se  dressait  le  Djebel-Deba  et  sur  Tarrière- 
plan  le  Djebel-Thaya,  assez  distinctement  visible  de  Guelma,  et 
que  je  saluais  chaque  fois  avec  un  sentiment  de  vénération  et 
d'impatiente  curiosité,  car  il  me  tardait  d'aller  admirer  les  trésors 
paléontologiques  qui  y  avaient  été  découverts  et  que  M.  Bourgui- 
gnat  a  décrits  dans  un  savant  ouvrage  dont  j'avais  fait  l'objet 
d'une  étude  particulièrement.  La  plaine  ondulée,  çà  et  là  assez 
bien  cultivée,  est  entourée  de  tous  côtés  par  des  hauteurs  con- 
sidérables. Quoique  dans  la  proximité  de  ses  affluents  princi- 
paux, la  Seybouse  y  est  encore  presque  à  sec,  car  son  large  lit 
hérissé  de  tamarin  ne  renferme  qu'un  mince  filet  d'eau.  Nous 
traversâmes  la  rivière  sur  un  beau  pont  en  pierre,  tout  près  de 
la  jonction  de  l'Oued-bou-Hamdan  et  de  l'Oued-Cherf  qui 
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constituent  la  Seybouse.  C'est  dans  ces  parages  que  Girard 
débuta  dans  sa  brillante  carrière,  et  où  il  tua  le  premier 
lion.  Depuis  l'époque  assez  récente  à  laquelle  remontent  les 
exploits  de  ce  Nemrod  algérien,  les  lions  ont  beaucoup  diminué 
en  ces  lieux,  cependant  ils  s'y  montrent  encore  quelquefois. 

Sur  les  rives  de  TOued-Cherf  on  voit  effleurer  des  schistes 
marneux  plongeant  au  sud-est.  Nous  suivions  d'abord  la  rive 
droite  de  l'Oued-Hamdan  coulant  dans  une  gorge,  dont  les 
parois  sont  rayées  par  les  couches  verticalement  redressées  ou 
diversement  ployées  des  grès  et  marnes,  puis  nous  montâmes  à 
travers  une  contrée  accidentée,  çà  et  là  boisée,  et  enfin  nous 
descendîmes  dans  la  vallée  où  se  trouvent  les  bains  (Ham- 
mam) Meskhoutine,  localité  qu'on  découvre  pour  ainsi  dire, 
seulement  quand  on  y  est  déjà,  lorsque  l'on  aperçoit  les 
nombreuses  séries  de  petits  cônes  simulant  de  loin  comme 
autant  de  grosses  ruches  d'abeilles.  Il  est  vrai,  en  s'en  rap- 
prochant on  voit  s'élever  du  sol  des  nuages  de  vapeurs, 
indice  d'un  sol  travaillé  par  des  agents  souterrains,  mais 
rien  n'annonce  la  présence  d'un  établissement  balnéaire,  le 
Badeanstalt  des  Allemands.  On  aperçoit,  en  effet,  çà  et  là 
sur  les  collines,  quelques  maisonnettes  isolées  ou  quelques 
tentes  arabes,  mais  ni  baigneurs,  ni  personnel  chargé  d'en 
prendre  soin,  en  sorte  que  je  croyais  déjà  me  trouver  sur  le 
théâtre  d'un  phénomène  curieux  que  j'allais  étudier  en  natu- 
raliste solitaire,  lorsque  nous  vîmes  approcher  de  notre  voiture 
le  docteur  Rocher,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  militaire,  qui, 
prévenu  depuis  plusieurs  jours  de  notre  visite,  nous  attendait 
sur  la  route  même  conduisant  à  l'hôpital.  C'est  donc  sous  la 
direction  bienveillante  de  M.  le  docteur  Rocher  que  nous 
eûmes  l'avantage  d'examiner  ces  localités  extrêmement  remar- 
quables. 

La  contrée  où  se  trouvent  les  sources  chaudes  est  très  acci- 
dentée, car  elle  est  tour  à  tour  sillonnée  de  vallées  profondes 
et  renflée  en  coteaux  plus  ou  moins  élevés,  las  uns  et  les  autres 
revêtus  de  beaux  taillis  d'oliviers,  de  caroubiers,  etc.,  ainsi 
que  d'une  luxuriante  végétation  herbacée.  Les  sources  sont 
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disséminées  sur  une  surface  d'environ  5  à  6  kilomètres  de 
longueur  de  Test  à  l'ouest,  et  dont  la  limite  est  marquée  par  la 
rive  droite  du  petit  ruisseau  Chadakra  débouchant  dans 
l'Oued-bou-Hamdan,  limite  tellement  tranchée  qu'il  n'y  a 
point  de  sources  chaudes,  ni  sur  la  rive  opposée  (gauche)  du 
ruisseau,  ni  le  long  de  l'Oued-bou-Hamdan.  Le  Chadakra  est 
particulièrement  alimenté  par  les  sources  dont  la  température 
oscille  entre  70  et  96  degrés.  L'eau  qui  bouillonne  à  la  surface 
des  petites  cavités  en  sort  sans  s'élever  en  jets,  et  s'écoule 
par  les  canaux  qu'elle  s'est  creusés,  mais  comme  ceux-ci  sont 
promplement  obstrués  par  les  incrustations,  elle  change  sou- 
vent de  débouché.  Il  est  probable  que  jadis  l'eau  des  sources 
s'élançait  en  jets  assez  élevés,  car  autrement  on  ne  pourrait 
s'expliquer  l'origine  des  innombrables  cônes  que  ses  dépôts 
ont  formés  et  dont  quelques-uns  ont  de  4  à  5  mètres  de  hau- 
teur; ils  sont  composés  des  masses  de  calcaires  blancs  déposés 
en  cercles  concentriques,  et  la  hauteur  de  ces  cônes  indique 
celle  des  jets  qui  leur  ont  donné  naissance.  Aujourd'hui  les 
dépôts  constituent,  soit  des  couches  horizontales  à  surface  unie 
ayant  de  2  à  3  mètres  de  puissance,  soit  des  niasses  blanches 
ou  jaunâtres  à  surface  ondulée,  lorsque  ces  dépôts  se  for- 
ment sur  des  plans  inclinés,  tels  que  ceux  de  la  magni- 
fique cascade  à  gigantesques  nappes  mamelonnées  et  ridées 
dont  est  revêtu  le  versant  septentrional  d'une  colline  faisant 
face  à  l'hôpital  militaire.  C'est  l'image  grandiose  d'une  cata- 
racte pétrifiée,  car  les  eaux  qui  se  précipitent  encore  en  petits 
filets  par-dessus  les  énormes  masses  calcaires  qu'elles  ont  dé- 
posées, se  distinguent  à  peine  de  ces  dernières  et  paraissent 
participer  à  leur  immobilité.  Les  incrustations  sont  souvent 
colorées  en  teintes  diverses  qu'on  serait  disposé  à  attribuer  à 
des  oxydes  minéraux,  mais  M.  Rocher  m'apprit  que  notam- 
ment les  teintes  jaunes  rougeàtres  ne  proviennent  point  de 
substances  ferrugineuses,  mais  sont  causées  par  la  présence  de 
champignons  microscopiques.  Les  sources  principales  ayant 
donné  naissance  à  cette  cascade  en  se  précipitant  le  long  de  la 
colline,  dont  la  surface  inclinée  a  de  15  à  20  mètres  de  hauteur, 
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se  trouvent  au  sommet  de  cette  colline  et  sont  au  nombre  de 
quatre,  dont  Tuile,  la  plus  chaude  de  toutes,  me  donna  une 
température  de  96  degrés. 

Malgré  tout  ce  que  le  tableau  des  sources  chaudes  de  Ham- 
mam-Meskoutine  a  d'original  et  souvent  d'imposant,  il  est  très 
inférieur  à  celui  que  présentent  les  sources  chaudes  de  Pam- 
bouk-Kalessi,  dans  la  Phrygie,  dont  j'ai  publié  il  y  a  douze  ans 
une  description  très  détaillée,  accompagnée  de  planches  afin 
de  donner  une  idée  des  formes  merveilleuses  que  les  incrusta- 
tions y  revêtent1.  Or,  le  seul  point  de  ressemblance  existant 
entre  les  sources  de  l'Asie  Mineure  et  celles  de  l'Algérie,  c'est 
l'altitude  à  laquelle  elles  se  trouvent,  car  les  premières  sont  à 
500  mètres  et  les  secondes  à  environ  400  mètres  ;  mais  sous 
tous  les  autres  rapports  la  différence  est  énorme  et  presque 
toujours  à  l'avantage  de  l'Asie  Mineure.  En  effet,  la  nappe  ma- 
melonnée qui  revêt  la  grande  cascade  de  Hammam-Meskou- 
tine  se  creuse  et  se  renfle  en  nombreuses  excavations  et  en 
protubérances  fibreuses,  ramifiées  et  slalactitiformes,  qui,  sans 
doute,  produisent  un  effet  extrêmement  pittoresque,  mais 
combien  tout  cela  est  loin  de  cette  forêt  de  colonnes,  de  coupes 
et  de  dentelures  fantastiques  dont  se  trouvent  hérissées  les  cas- 
cades de  Pambouk-Kalessi.  Quant  à  la  température  des  sources 
de  Hammam-Meskouline,  elle  l'emporte  de  beaucoup  sur 
celle  des  sources  de  Pambouk-Kalessi  et  n'est  inférieure  qu'à 
celle  des  Geysers  d'Islande  et  de  las  Trincheras  dans  l'Amé- 
rique méridionale;  mais  sous  ce  rapport  aussi,  les  sources  algé- 
riennes trouvent  leurs  vainqueurs  également  en  Asie  Mineure, 
car  celles  de  Touzla  dans  la  Troade,  les  surpassent  et  sont  peut- 
être  les  plus  chaudes  connues  aujourd'hui1.  En  effet,  d'après 
MM.  Sartorius  de  Waltershausen  et  Descloizeau,  la  température 
du  grand  Geyser  (supérieure  à  celle  de  las  Trincheras)  est,  à  la 
surface,  de  76  à  80  degrés,  et  ce  n'est  qu'à  une  profondeur  de 


1.  Voy.  mon  Asie  Mineure,  partie  Géologique,  ainsi  que  le  Bosphore  et 
Constantinople,  p.  384-396  ;  planches  II,  III  et  IV. 
â.  Voy.  mon  Bosphore  et  Constantinople,  2»  édit.,  p.  377,  avec  une  planche. 


ŒUVRE    ADMIRABLE    D'iNSCRUSTATION.  391 

22  mètres  qu  elle  atteint  de  122  à  127  degrés,  et  encore  d'une 
manière  non  permanente,  mais  seulement  immédiatement  avant 
ou  après  chaque  éruption,  tandis  que  dans  les  sources  salées 
de  Touzla  l'eau,  à  la  surface  même  des  jets,  dépasse  d'une  ma- 
nière constante  la  température  de  100  degrés  ;  ce  qui  parait  faire 
supposer  qu'à  une  profondeur  de  22  mètres  elle  doit  atteindre 
un  chiffre  supérieur  à  celui  de  la  température  du  grand  Geyser. 
Malheureusement  il  me  fut  impossible  de  le  constater  direc- 
tement, car  les  trois  thermomètres  que  je  plongeai  successi- 
vement éclatèrent  tous,  et  c'étaient  les  seuls  que  j'avais  sur 
moi,  ayant  laissé  les  autres,  avec  le  gros  de  mon  bagage,  à 
Denizly. 

D'autre  part,  les  incrustations  se  forment  à  Hammam -Mes- 
koutine  avec  une  rapidité  peut-être  encore  plus  grande  qu'à 
Pambouk-Kalessi  où,  à  la  vérité,  tout  terme  de  comparaison 
fait  défaut,  car  non  seulement  nous  ne  possédons  aucune  ob- 
servation récente  ou  ancienne  sur  le  développement  progressif 
de  ses  incrustations,  mais  encore  nous  n'avons  point  de  don- 
nées certaines  relativement  à  l'époque  à  laquelle  remontent 
les  établissements  balnéaires  de  Hieropolis,  le  Pambouk-Ka- 
lessi d'aujourd'hui.  M.  le  docteur  Rocher  m'a  appris  que 
la  grande  cascade  de  Hammam-Meskoutine  avance  chaque 
année  d'environ  1  mètre.  De  plus,  il  m'a  signalé  un  autre 
exemple  remarquable  de  la  rapidité  avec  laquelle  s'accomplit 
ici  l'œuvre  de  l'incrustation  :  il  y  a  deux  mois  environ  avant 
notre  visite  (22  mai  1878),  la  nécessité  de  faire  place  au 
tracé  du  chemin  de  fer  en  voie  de  construction,  a  donné 
lieu  à  une  coupure  pratiquée  dans  un  petit  réservoir  naturel 
alimenté  par  quelques  sources;  par  suite,  ce  réservoir  s'est 
vidé  eu  laissant  à  nu  les  parois  ayant  3  mètres  de  puissance. 
Or,  l'eau  des  sources  s'est  précipitée  à  travers  la  coupure, 
elle  y  coule  depuis  deux  mois,  et  a  déjà  déposé  un  décimètre 
d'incrustation,  ainsi  que  j'ai  pu  m'en  assurer  en  la  mesu- 
rant; cela  donnerait  60  centimètres  par  an  et  formerait  par 
conséquent  au  bout  de  dix  années  une  masse  de  sis  mètres 
d'épaisseur.  L'eau  qui  opère  cette  rapide  incrustation  à  une 
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température  de  74  degrés,  et  le  calcaire  qu'elle  dépose  offre 
quelques  aiguilles  de  soufre- 

Les  eaux  de  Hammam-Meskoutine  renferment  un  nombre 
assez  considérable  de  sels,  parmi  lesquels  dominent  le  chlorure 
de  sodium,  le  carbonate  de  chaux,  le  sulfate  anhydre  de  chaux 
et  le  sulfate  de  soude.  Quant  aux  gaz  qu'elles  dégagent  ils  con- 
tiennent, sur  100  parties,  97  d'acide  carbonique,  0,5  d'acide 
sulfhydrique  et  2,5  d'azote.  Refroidie,  l'eau  devient  potable, 
car  le  sulfate  de  chaux  se  précipite,  et  le  gaz  hydrogène  sul- 
furé dont  l'odeur  est  très  appréciable  aux  endroits  mômes  d'où 
sortent  les  sources,  s'évapore  et  n'est  presque  plus  sensible  au 
goût. 

A  l'exception  des  sources  salines,  on  a  constaté  une  source 
d'eau  légèrement  ferrugineuse  sur  la  rive  droite  del'Oued- 
Chedakra,  mais  aussi  le  terrain  d'où  elle  jaillit  est  composé  de 
marnes  fortement  imprégnées  de  substances  ferrugineuses. 
Parmi  les  éléments  chimiques  qui  constituent  l'eau  de  cette 
source  dominent  le  sulfate  de  chaux,  le  chlorure  de  sodium  et 
le  carbonate  de  chaux;  l'oxyde  de  fer  est  comparativement  en 
proportions  peu  considérables.  Les  anciens  connaissaient  déjà 
les  sources  de  Hammam-Meskoutine  sous  le  nom  de  Açuœ  Tebi- 
UHnœ,  et  l'on  y  observe  encore  de  nombreuses  traces  de  leurs 
établissements  balnéaires.  Ainsi,  non  loin  de  la  grande  cascade, 
on  voit  des  restes  de  constructions  romaines,  malheureusement 
tellement  dégradées  qu'il  est  même  difficile  d'en  déterminer 
la  destination.  C'étaient  probablement  des  piscines;  en  tout 
cas  ces  constructions  ont  dû  avoir  uue  extension  très  considé- 
rable, car  on  peut  les  suivre  sur  uue  distance  de  2  kilomètres. 

Les  piscines  modernes,  construites  pour  l'usage  des  malades, 
se  trouvent  dans  l'hôpital  militaire;  elles  sont  commodes  et 
spacieuses;  l'eau  y  est  conduite  des  sources  par  des  rigoles  à 
ciel  ouvert;  la  température  admise  pour  les  baigneurs  est  de 
34  à  40  degrés.  L'hôpital  militaire,  dont  le  docteur  Rocher  est 
directeur,  peut  contenir  deux  cents  personnes;  il  n'y  en  avait 
que  quatre-vingts  au  moment  de  notre  visite  :  le  traitement  est 
gratuit  ;  les  Arabes  y  sont  accueillis  à  l'égal  des  Européens. 
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Les  eaux  d'Haimiiam-Meskoutine  sont  particulièrement  effi- 
caces contre  les  paralysies,  les  entorses,  les  rétractions  muscu- 
laires et  tendineuses,  les  douleurs  rhumatismales,  les  névral- 
gies, certaines  irritations  cutanées,  etc.  Mais  si  les  deux  hôpitaux 
militaire  et  civil  sont  très  bien  organisés  pour  rendre  des  ser- 
vices signalés  aux  habitants  du  pays,  il  n'en  est  plus  de  même 
des  accommodements  offerts  aux  étrangers,  car  ceux-là  n'ont 
pour  toute  ressource  qu'une  petite  auberge  composée  d'une 
dizaine  de  pièces  assez  mesquines  et  munie  d'une  cuisine  na- 
turellement très  mal  approvisionnée,  eu  égard  à  la  rareté  des 
consommateurs,  en  sorte  que,  dans  les  conditions  actuelles, 
Hammam-Meskoutine  n'est  guère  acceptable  pour  les  étran- 
gers habitués  aux  conforts  européens,  surtout  ceux  qui  ont 
fréquenté  les  eaux  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique  et  de  la 
France.  Il  s'ensuit  que,  même  quand  le  chemin  de  fer  entre 
Hamman-Meskoutine  et  Guelma  sera  livré  à  la  circulation,  on 
ne  pourra  compter  sur  des  visiteurs  un  peu  choisis,  seulement 
que  lorsqu'il  sera  permis  de  leur  faire  l'accueil  auquel  ils  ont 
droit  de  s'attendre,  considérant  surtout  que  la  saison  des  bains 
est  assez  courte,  puisqu'elle  dure  seulement  d'avril  jusqu'à  la  fin 
de  juin,  car  au  mois  de  juillet  les  fièvres  commencent  à  sévir. 
Uue  fois  la  voie  ferrée  établie  et  de  bons  hôtels,  comme  on  sait 
les  faire  en  Algérie,  Hammam-Meskoutine  se  prêterait  par- 
faitement à  une  station  hivernale,  l'hiver  y  étant  très  doux 
et  parfaitement  salubre. 

La  constitution  géologique  du  pays  est  encore  trop  impar- 
faitement connue  pour  qu'on  puisse  déterminer  le  terrain 
dans  lequel  les  sources  chaudes  ont  leur  origine;  tout  ce  que 
l'on  sait  pour  le  moment,  c'est  qu'elles  sourdenl  au  milieu  des 
grès  et  des  marnes  probablement  crétacés. 

La  contrée  tout  autour  de  Hammam-Meskoutine  est  assez 
boisée,  souvent  fort  pittoresque  ;  le  botaniste  y  trouverait  des 
études  intéressantes  à  faire  relativement  à  l'action  des  sources 
chaudes  sur  la  végétation,  car,  au  milieu  de  tous  ces  cônes  ou 
le  long  des  sources  bouillonnantes  et  des  cascades,  on  voit  de 
nombreuses  touffes  de  plantes,  fleurissant  sur  un  sol  plus  ou 
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moins  fortement  chauffé,  ou  même  humectées  par  des  eaux  de 
50  à  60  degrés  de  chaleur.  Ainsi,  c'est  dans  de  telles  conditions 
que  j'ai  observé  en  fleur  les  plantes  suivantes  : 

Andryala  laxiflora  Salzm.  (rare  en  Algérie,  signalée  par 
Munby  seulement  dans  une  seule  localité  de  la  province 
d'Oran),  Lotus  cytisoides,  Scorpiurus  sulcata  (rare),  Hypericum 
tomentosum,  Sedum  cœruleum  (rare),  Umbilicus  horizontalis , 
Lythrum  Graefferi  Ten.  (L.  flexuosum  Lag.),  Campanula 
dichotoma,  Chlora  grandiflora  Viv.  (Chl.  perfoliata  L.,  var. 
grandi  flora  Griseb.),  Stachys  kir  ta,  Micromeria  grœca,  Ajuga 
iva,  Statice  globulariœfolia  Desf.  (rare),  Plumbago  europœa 
humectée  par  des  eaux  de  50  degrés  de  température,  et  tel  est 
également  le  cas  pour  les  Adianthum  capillus  Veneris,  Samo- 
lus  Valerandi,  Rumex  bucephalophorus ,  etc. 

J'éprouvais  beaucoup  de  regrets  de  n'avoir  pu  consacrer 
à  Hammam-Meskoutine  le  temps  qu'exige  l'exploration  de 
cette  intéressante  localité,  mais  mes  regrets  devinrent  bien 
plus  vifs  encore,  lorsque  je  me  convainquis  que  je  devais  renon- 
cer à  mon  excursion  projetée  au  mont  Thaya  et  aux  tombeaux 
préhistoriques  de  Roknia.  Comme  ces  deux  points  sont  à  peu 
de  distance  de  Hammam-Meskoutine,  je  m'étais  figuré  qu'une 
journée  suffirait  à  cette  excursion,  et  je  me  flattais  de  l'espoir 
que  les  difficultés  de  la  descente  dans  les  cavernes  du  mont 
Thaya  pouvaient  avoir  été  exagérées  par  M.  Bourguignat, 
ou  bien  auraient  été  aplanies  depuis-  l'époque  où  il  y  avait  été; 
malheureusement  les  assertions  de  ce  savant  me  furent  con- 
firmées à  Hammam-Meskoutine  comme  parfaitement  exactes, 
et  j'appris  que  la  seule  visite  de  la  caverne  ossifère  du  mont 
Thaya  exigeait  un  jour,  autant  pour  voir  Roknia,  ce  qui,  avec 
l'allée  et  le  retour,  ferait  trois  jours.  En  conséquence,  je  dus 
renoncer  à  ces  excursions  sous  peine  de  manquer  le  bateau 
qui  devait  nous  transporter  de  Bone  à  Tunis,  et  à  ajourner 
ainsi  notre  départ  d'une  semaine,  ajournement  qui,  dans  la 
saison  où  nous  étions,  présentait  de  graves  inconvénients  pour 
ma  femme. 

Toutefois,  n'ayant  pas  pu  visiter  moi-même  le  mont  Thaya 
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et  la  splendide  nécropole  mégalithique  de  Roknia,  je  ne  puis 
m'em pécher  de  vous  en  entretenir  un  moment,  en  choisissant 
pour  guide  M.  Bourguignat,  lequel  a  décrit  dans  deux  ouvrages 
étendus  les  importantes  découvertes  faites  dans  ces  localités1. 
Ces  ouvrages  soûl  devenus  très  rares,  et  si  je  n'avais  pas  eu 
l'avantage  de  me  les  procurer  dans  la  bibliothèque  de  Bone, 
qui  naturellement  ne  pouvait  se  dispenser  de  les  posséder 
comme  ayant  un  intérêt  spécial  pour  la  ville,  j'aurais  eu  pro- 
bablement beaucoup  de  difficulté  à  les  trouver  ailleurs. 

Situé  à  35  kilomètres  au  nord-ouest  de  Hammam- Meskoutine, 
le  Djebel-Thaya,  de  forme  circulaire,  commande  par  l'altitude 
de  ses  quatre  arêtes  toutes  les  chaînes  environnantes.  Du  som- 
met d'une  de  ces  arêtes  la  plus  élevée  (1390  mètres),  la  vue 
embrasse  un  immense  horizon  s'étendant  sur  Jemmapes,  le 
mont  Edough,  le  lac  Fezzara  et  le  golfe  de  Bone. 

Le  Djebel-Thaya  peut  être  considéré  comme  le  point  central 
du  soulèvement  des  montagnes  environnantes.  Son  massif  est 
presque  entièrement  composé  d'un  calcaire  compact  appar- 
tenant probablement  à  la  série  des  terrains  crétacés,  et  revêtu 
sur  plusieurs  points  de  dépôts  plus  récents  que  M.  Bourguignat 
croit  éocènes.  Le  plongeaient  de  toutes  ces  roches  est  au  sud. 

Sur  le  flanc  nord-ouest  de  la  montagne  s'ouvre  une  grande 
caverne,  qui  n'est  qu'un  précipice,  dans  le  fond  de  laquelle  on  ne 
peut  descendre  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  Les  parois 
de  cette  excavation  sont  recouvertes  sur  un  espace  de  10  à 
15  mètres  d'inscriptions  romaines  que  M.  Bourguignat  a  repro- 
duites et  savamment  commentées;  elles  sont  toutes  ou  votives 
ou  mortuaires.  Le  général  Faidherbe  avait  fait  creuser  un 
puits  dans  le  fond  de  la  caverne,  c'est  à  l'aide  de  ce  puits 
qu'ont  été  exécutées  des  fouilles  sur  un  espace  d'une  trentaine 
de  mètres  carrés  jusqu'à  une  profondeur  de  2m,20.  Sur  cette 
épaisseur  on  constata  trois  couches  superposées  l'uneà l'autre  : 
la  couche  superficielle,  de  5  à  10  centimètres  de  puissance,  est 

1.  Histoire  du  Djebel-Thaya  et  des  ossements  fossiles  recueillis  dans  la 
grande  caverne  de  la  Mosquée,  par  J.  R.  Bourguignat,  et  Histoire  des  mo* 
numents  mégalithiques  de  Roknia,  par  le  même  auteur. 
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composée  d'humus  ;  la  seconde,  d'une  terre  noirâtre  rem- 
plie d'ossements  (environ  1  mètre  d'épaisseur);  la  troisième, 
d'une  terre  plus  jaunâtre  et  plus  argileuse  également  riche  en 
ossements  fossiles.  Les  deux  couches  ossifères  ont  fourni  de 
200  à  300  kilogrammes  d'ossements  qui  furent  envoyés  à  Paris 
et  soumis  aux  investigations  les  plus  approfondies  de  la  part 
de  MM.  Lartet  et  Bourguignat,  ce  qui  permit  d'y  distinguer 
21  espèces1  dont  (à  l'exclusion  du  bœuf  à  valeur  spécifique 
douteuse)  iO  sont  nouvelles,  les  autres  n'habitent  plus  le  mont 
Thaya,  mais  se  trouvent  sur  quelques  autres  points  de  l'Algérie, 
à  l'exception  toutefois  du  Musimon  corsicum,  exclusivement 
propre  aujourd'hui  à  la  Corse,  à  la  Sardaigne  et  peut-être  à 
l'Espagne.  Parmi  toutes  les  espèces  dont  les  ossements  ont  été 
constatés  dans  la  caverne  du  mont  Thaya,  ce  sont  les  espèces 
d  ours  qui  sont  les  plus  fortement  représentées  et  sont  les  plus 
remarquables,  parce  que  déjà  aux  époques  d'Hérodote,  de  Stra- 
bon  et  de  Pline,  l'ours  était  très  rare  en  Numidie,  et  si  sa  pré- 
sence a  été  constatée  de  nos  jours  sur  quelques  points  de 
l'Algérie,  M.  Bourguignat  pense  que  ce  sont  là  les  derniers 
représentants  d'une  race  qui  s'éteint,  comme  est  eu  traiu  de 
s'éteindre  celle  de  l'aurochs  en  Lithuanie 2.  Après  l'ours  c'est 
le  moufflon  qui  est  le  plus  fréquent  dans  la  caverne.  De  ces  faits 
ainsi  que  de  celui  de  l'absence  complète  de  tout  ossement  hu- 
main dans  la  caverne  de  Thaya,  M.  Bourguignat  tire  les  consé- 
quences suivantes  :  cette  caverne  a  été  de  tout  temps  un  repaire 
d'ours,  et  parmi  les  animaux  dont  ils  ont  fait  leur  nourriture, 

1 .  Les  espèces  nouvelles  sont  marquées  d'un  astérisque  :  Pithecus  innus 
(magot  commun),  Canis  aureus  (chacal),  *  Vulpes  atlanticus  (renard  d'Al- 
gérie), Felis  leo  (lion),  Felis  pardus  (panthère),  *  Ursus  Lartelianus,  *  U.  Le- 
tourncuxianus,  *  U.  Rouvieri,  *  U.  Faidherbianus,  Susscrofa  (sanglier),  Equus 
caballus  (cheval),  Hystrix  wistatus  (porc-épic),  *  Antilope  Faidherbi9*A.  Rou- 
vieri, *Gazella  utlantica,  Musimon  tragelaphus  (moufflon  à  manchettes), 
*M.  Lartetianus,*M.  Faidherbi*M.  Rouvieri,  M.  corsicus,  une  espèce  de  bœuf. 

2.  M.'  le  docteur  Reboud  (Excursion  archéologique  dans  les  cercles  de 
GuelmayeXc,  p.  10)  rapporte  le  témoignage  de  M.  le  capitaine  Sergent,  d'après 
lequel  l'ours  était  répandu  au  commencement  de  ce  siècle  dans  les  monta- 
gnes situées  au  nord  d'Azeba,  mais  il  y  a  disparu  ;  cependant  il  vit  encore 
dans  les  montagnes  du  Maroc. 
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le  moufQoD  à  manchettes  a  été  de  tous  le  plus  abondant  au 
Djebel-Thaya;  d'autre  part,  ce  grand  repaire  d'ours  a  dû  en 
écarter  les  hommes  et  même  leur  inspirer  tant  de  terreur  que, 
comme  le  prouvent  quelques  inscriptions,  ils  ont  offert  à  cet 
animal  des  hommages  ainsi  qu'à  une  divinité  terrible 4. 

Les  monuments  mégalithiques  de  Roknia  ont  fourni  à 
M.  Bourguignat  des  résultats  tout  aussi  intéressants  que  la 
caverne  de  Djebel-Thaya. 

Ces  sépultures  se  trouvent  à  deux  heures  de  marche  d'Ham- 
mam-Meskoutine,  entre  le  Djebel-Gherar,  sur  un  vaste  pla- 
teau accidenté,  légèrement  incliné  vers  le  nord,  près  du  village 
arabe  Roknia.  M.  Bourguignat  y  constate  environ  1500  sépul- 
tures encore  non  détruites,  de  véritables  dolmens,  et  il  donne  la 
description  et  les  figures  de  vingt-huit  sépultures  mégalithiques 
contenant  quarante-cinq  vases  de  toutes  formes,  treize  bijoux  en 
bronze  et  deux  en  argent  doré,  enfin  les  ossements  de  quarante- 
huit  individus.  Les  bijoux  de  Roknia  sont  des  plus  simples  et 
des  plus  primitifs  :  ils  consistent  en  anneaux  ou  bracelets,  en 
amulettes,  enfin  en  bagues  de  bronze  ou  d'argent  doré.  Les 
crânes  de  Roknia,  examinés  par  le  Dr  Pruner,  se  divisent 
en  deux  séries  distinctes  :  crânes  d'origine  africaine  et  crânes 
d'origine  problématique;  c'est  au  premier  type  que  se  ratta- 
chent les  crânes  kabyles  des  dolmens  de  Roknia,  fait  qui  sug- 
gère au  Dr  Pruner  cette  observation  :  que,  contrairement  à 
l'opinion  de  la  plupart  des  anthropologis  tes,  suivant  lesquels 
les  Kabyles  ou  Berbères  appartiennent  à  la  race  caucasique,  le 
crâne  des  Kabyles  est  essentiellement  africain  par  la  con texture 
des  os,  et  toucherait  d'assez  près  à  celui  du  nègre. 

Une  autre  découverte,  peut-être  plus  importante  encore, 
faite  dans  ces  sépultures  par  M.  Bourguignat,  est  celle  de  la 


1.  M.  Hœrness  signale  (Verhandl.  der  K.  K.  geol.  Reichsanst.,  an.  1878, 
p.  273)  dans  quelques  cavernes  de  la  Styrie  des  ossements  d'Ursus  spelœus, 
espèce  différente  de  celles  constatées  dans  le  Djebel-Thaya,  mais  cependant, 
comme  ces  dernières,  également  éteinte;  plusieurs  indices  fournis  par  ces 
cavernes  semblent  faire  admettre  que,  dans  la  Styrie,  VUrsus  spelœus  était 
contemporain  de  l'homme,  à  l'époque  glaciaire. 
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riche  et  remarquable  faune  malacologique  qu'elles  renferment, 
faune  ayant  remplacé  les  ossements  des  cadavres  à  mesure 
de  leur  disparition  avec  la  terre  qui  recouvrait  les  sépul- 
tures. Ce  fut  ainsi  que  toutes  les  chambres  intérieures  des  dol- 
mens se  sont  remplies  de  détritus  et  de  coquilles  terrestres,  car 
les  mollusques  de  la  contrée  y  cherchèrent  un  abri  contre  la 
sécheresse  et  un  refuge  contre  l'intempérie  des  saisons.  Il  en 
est  résulté  que  «  ces  dolmens,  dit  M.  Bourguignat,  renferment 
la  plus  riche  collection  de  coquilles  que  l'on  puisse  voir,  aussi 
ai-je  pu  y  récolter  la  série  complète  de  la  population  malacolo- 
gique  do  ce  pays.  Toutes  ces  coquilles  sont  là  amoncelées  les 
nues  sur  les  autres,  comme  par  assises,  dans  un  état  parfait  de 
conservation,  semblant  montrer,  par  la  prédominance  de  telle 
ou  telle  forme,  les  causes  climatologiques  dont  elles  ont  subi 
les  influences  modificatrices.  » 

Parmi  les  A2  espèces  de  mollusques  recueillies  par  M.  Bour- 
guignat  dans  les  chambres  sépulcrales,  il  en  a  constaté  au 
moins  sept  espèces  perdues  et  une  dizaine  excessivement  rares 
maintenant  dans  cette  partie  de  l'Algérie.  Toutes  ces  espèces, 
comme  celles  qui  ont  persisté  jusqu'à  nos  jours,  indiquent, 
par  l'ensemble  de  leurs  signes  caractéristiques,  un  climat 
bien  plus  humide  et  une  température  d'une  moyenne  plus 
froide  que  la  moyenne  actuelle  du  pays.  M.  Bourguignat  rap- 
porte, à  l'appui  de  cette  assertion,  les  diverses  modifications 
subies  par  X Hélix  aspersa  selon  les  conditions  climalériques  où 
il  se  trouve,  modifications  que  font  parfaitement  apprécier  les 
figures  qu'il  donne  de  ces  mollusques  recueillis  en  France,  en 
Italie,  en  Syrie,  etc.  Or,  ils  prouvent  que  les  Hélix  aspersa 
groupés  dans  les  couches  inférieures  des  dolmens  se  rappro- 
chent de  ceux  qui  habitent  le  nord  de  la  France,  et,  par  con- 
séquent, un  pays  plus  froid  et  plus  humide  que  Roknia,  tandis 
que  les  individus  de  la  même  espèce  recueillis  dans  les  couches 
supérieures  se  rattachent  aux  formes  propres  aux  pays  plus 
secs  et  plus  chauds,  possédant  à  peu  près  le  climat  caracté- 
ristique aujourd'hui  de  la  contrée  où  se  trouve  Roknia  ,à  une 
altitude  de  430  mètres. 
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Les  faits  nombreux  exposés  dans  son  travail  et  dont  je  n'ai 
mentionné  que  les  plus  saillants,  ont  suggéré  à  M.  Bourguignat, 
sur  Tâge  des  monuments  mégalithiques  de  Roknia,  des  considé- 
rations générales,  tendant  à  admettre  que  les  tribus  préhis- 
toriques qui  ont  construit  les  dolmens  de  Roknia  y  vivaient  il  y 
a  un  peu  plus  de  quatre  mille  ans;  que  ces  tribus  étaient  Ber- 
bères (Kabyles)  et  étaient  dominées  par  une  race  d' Arias  des- 
cendue de  l'Italie  en  Sicile  et  de  la  Sicile  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  enfin  que  la  climatologie  du  pays,  dont  la  moyenne 
thermométrique  ne  dépassait  guère  10  degrés,  ainsi  que  la 
grande  humidité  atmosphérique,  permettaient  au  sol  de  se  cou- 
vrir d'une  riche  végétation. 

Vous  ne  me  reprocherez  pas,  je  l'espère,  de  m'être  arrêté 
trop  longtemps  sur  les  explorations  de  M.  Bourguignat,  dont 
l'importance  et  l'originalité  constituent  un  fait  que  l'on  ne 
rencontrerait  pas  au  même  degré  dans  aucune  autre  loca- 
lité; d'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  les  deux 
grands  ouvrages  de  M.  Bourguignat  sont  devenus  rares,  et 
ils  le  seraient  quand  même  si  l'édition  n'en  était  presque 
épuisée,  parce  que  ce  sont  des  livres  de  luxe,  ornés  d'un 
très  grand  nombre  de  planches,  et,  par  conséquent,  peu 
accessibles  à  la  majorité  des  bibliothèques  privées. 

Après  tout,  indépendamment  de  la  valeur  des  travaux  de 
M.  Bourguignat,  le  plaisir  que  j'ai  eu  à  m'y  arrêter  tient  aussi 
à  celui  que  j'éprouve  naturellement,  à  demeurer  aussi  long- 
temps que  possible  en  présence  des  belles  contrées  auquelles 
ces  travaux  se  rattachent.  Puis,  Hammam-Meskoutine  est  ma 
dernière  étape  en  Algérie;  je  suis  donc  heureux  de  chaque 
moment  pouvant  reculer  l'heure  de  la  séparation  définitive. 
Vous  vous  rappelez  avec  quels  soins  minutieux  je  recherchais 
les  prétextes  qui  pouvaient  ajourner  mon  départ  d'Alger,  et 
pourtant  il  ne  s'agissait  alors  que  de  sortir  de  mes  quartiers 
d'hiver  pour  visiter  la  vaste  contrée  dont  ils  n'occupent  qu'un 
petit  coin,  c'était  quitter  un  boudoir  fleuri  pour  prendre  pos- 
session de  la  splendide  maison  tout  entière,  tandis  que  mainte- 
nant le  moment  approche  où  il  faudra  quitter  la  maison  elle- 
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même,  en  emportant  au  loin  le  souvenir  du  bonheur  dont  nous 
y  avons  joui. 

Toutefois,  ayant  manqué  le  bateau,  il  me  reste  encore  plu- 
sieurs jours  à  passer  à  Bone  avant  de  m'embarquer  pour  Tunis, 
et  j'en  profiterai  pour  vous  présenter  quelques  considérations 
générales  sur  l'Algérie,  en  réunissant  et  complétant  les  traits 
épars  que  contenaient  mes  lettres,  relativement  à  la  géologie, 
la  flore,  les  conditions  commerciales,  et  enfin  à  la  position  poli- 
tique de  l'Algérie. 


LETTRE    XVIII. 


LETTRE  XVIII 


Considérations  sur  la  constitution  géologique  de  l'Algérie.  —  Les  formations  anciennes 
constatées  seulement  sur  des  points  très  peu  nombreux.  —  La  formation  secondaire 
limitée  aux  terrains  jurassique  et  crétacé,  dont  le  dernier  offre  une  grande  exten- 
sion, se  trouve  très  complètement  représentée  et  abonde  en  fossiles.  —  Il  en  est  de 
môme  du  terrain  tertiaire,  représenté  par  les  trois  étages  qui  le  composent.  —  Vaste 
extension  du  terrain  quaternaire.  —  Les  roches  plutoniques,  comparativement  assez 
rares,  malgré  les  traces  nombreuses  et  profondes  qu'elles  ont  laissées  de  leur  action. 
—  Opinions  diverses  sur  l'âge  du  Sahara.  —  Dépôts  modernes.  —  Absence  des  phé- 
nomènes glaciaires.  —  Résumé  des  traits  les  plus  saillants  de  la  physionomie  géolo- 
gique de  l'Algérie. 


Bone,  le  20  mai  1878. 

J'ai  à  peine  besoin  de  vous  dire,  qu'en  essayant  de  vous  don- 
ner une  idée  de  la  constitution  géologique  des  contrées  de 
l'Algérie  que  j'avais  parcourues,  je  ne  puis  vous  offrir  que  des 
ébauches,  non  seulement  détachées,  mais  encore  incomplètes, 
parce  que  plusieurs  des  éléments  dont  l'ensemble  constitue  la 
valeur  d'un  fait  géologique  doivent  nécessairement  manquer  à 
mes  observations,  puisque  la  nature  même  de  mon  voyage  ne 
me  permettait  pas  toujours  de  déterminer  l'âge  des  dépôts,  ni 
par  leurs  caractères  paléontologiques,  ni  par  leur  position  rela- 
tive. D'autre  part,  parmi  les  contrées  que  j'ai  traversées,  il  en 
est  qui  n'avaient  pas  encore  été  suffisamment  explorées,  tandis 
que  les  parties  de  l'Algérie  qui  l'ont  été,  se  trouvaient  en 
dehors  des  pays  que  j'ai  visités,  ou  bien,  lors  même  qu'elles  s'y 
rattachaient,  n'avaient  été  étudiées  que  par  lambeaux. 

Sans  doute,  les  matériaux  de  tout  genre  ne  manquent  pas, 
et  ils  suffiraient  même  à  la  construction  d'une  carte  géolo- 
gique de  l'Algérie  qui  fait  encore  défaut,  car  les  tentatives  fort 

TCHIBATCHET.  26 
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méritoires  de  MM.  Ville  et  Renou  ne  répondent  plus  aux  exi- 
gences de  la  science;  malheureusement  la  plupart  de  ces 
matériaux  précieux  se  trouvent  encore  à  l'état  de  manuscrit 
dans  les  portefeuilles  de  savants,  tels  que  MM.  Tissot  et  Poniel, 
en  attendant  le  moment  où  le  gouvernement  français  fournira 
aux  auteurs  les  moyens  de  mettre  au  jour  tant  de  documents 
importants. 

Malgré  toutes  ces  défectuosités  et  ces  lacunes,  on  peut 
cependant  admettre,  que  la  grande  majorité  des  terrains  sédi- 
mentaires  composant  l'écorce  terrestre  ont  été  constatés  en 
Algérie,  notammeut  :  1°  le  terrain  ancien,  probablement  silu- 
rien ou  dévouien;  2°  le  terrain  jurassique;  3°  le  terrain 
crétacé;  4°  le  terrain  tertiaire;  5° le  terrain  quaternaire;  6°  les 
dépôts  modernes. 

Je  parcourrai  rapidement  ces  six  terrains  en  commençant 
par  le  plus  ancien. 

I.  Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  vous  le  signaler  plus 
d'une  fois  dans  mes  lettres  d'Alger,  le  littoral  sur  lequel  se 
trouve  cette  ville  est  composé  de  granités,  gneiss,  mica- 
schistes, talcschistes,  schistes  chlorités  et  calcaires  bleu  foncé, 
formant  un  ensemble  de  roches  qui  occupent  une  large 
bande,  dont  la  plus  grande  extension  de  l'est  à  ! l'ouest  (du  Mous- 
tapha  supérieur  jusqu'au  cap  El-Knatour)  a  environ  135  kilo- 
mètres, et  du  nord  au  sud  (d'El-Biar  jusqu'aux  parages  de  la 
Pointe  de  Pescade)  environ  50  kilomètres.  Sur  cette  surface 
ainsi  délimitée,  ce  sont  les  granités  et  les  schistes  cristallins  qui 
dominent,  tandis  que  les  calcaires  bleu  foncé  constituent  des 
lambeaux  détachés  dont  cinq  sont  remarquables  par  leur 
configuration;  ils  se  trouvent  tous  plus  ou  moins  groupés  au- 
tour du  mont  Bouzaréa,  situé  presque  au  centre  de  ce  domaine 
granitique  et  qui  en  représente  le  point  culminant.  Parmi 
les  cinq  lambeaux  calcaires,  il  en  est  deux  simulant  la  forme 
d'une  longue  coulée  de  laves  sortant  des  flancs  du  mont 
Bouzaréa  et  s'étendant  jusqu'au  littoral  :  l'un  se  présente  sur  le 
versant  occidental  de  cette  montagne,  et  se  dirige  d'abord  à 
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l'ouest  et  puis  tourne  brusquement  au  nord  en  se  terminant 
par  le  cap  Djerba  :  c'est  une  bande  à  surface  accidentée,  ayant 
environ  35  kilomètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne 
de  6  kilomètres;  l'autre  bande  calcaire  d'environ  15  kilomètres 
de  longueur  sur  3  kilomètres  de  largeur,  est  comprise  entre  le 
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thèse  que,  bien  entendu,  j'avance  sous  toutes  réserves;  et 
c'est  avec  la  môme   réserve  que  doivent  être  acceptés  les 
terrains  silurien  et  dévonien  signalés  dans  la  Kabylie  par 
MM.  Hanoteau  et  Letourneux1,  sans  aucunes  preuves  paléon- 
tologiques.  Quel  que  soit  l'âge  de  cet  ensemble  de  roches 
développées  tout  autour  d'Alger,  il  est  probable  qu'elles  se 
rapportent  à  la  même  époque  géologique  que  les  roches  sem- 
blables constatées  sur  plusieurs  autres  points  du  littoral  algé- 
rien, tels  que  le  cap  Matifou,  les  parages  de  Philippeville, 
de  Bone,  etc.,  localités  dont  je  vous  ai  également  entretenu2, 
et  où  cette  alternance  entre  les  granités  ou  les  micaschistes  et 
les  calcaires  cristallins  se  reproduit  fréquemment.  Il  est  vrai, 
ces  calcaires  cristallins  varient  selon  les  localités  et  même  pré- 
sentent dans  la  Kabylie,  notamment  dans  les  parages  du  fort 
National,  une  particularité  qu'ils  n'ont  nulle  part  ailleurs,  celle 
d'exhaler  une  odeur  fétide3.  Sans  doute,  de  semblables  affleu- 
rements de  terrains  anciens  ne  manqueront  pas  à  être  constatés 
sur  beaucoup  d'autres  points  de  l'Algérie,  ainsi  que  des  contrées 
limitrophes.  Pour  le  moment,  M.  Coquand  (et  M.  Pomel  après 
lui)  signale4  quatre  localités  de  l'Atlas  où  le  terrain  paléozoïque 
a  été  trouvé  caractérisé  par  des  fossiles,  savoir  :  le  littoral  du 
Maroc;  la  région  occidentale  de  la  province  d'Oran  ;  le  Sahara 
au  sud  de  Laghouat,  et  enfin  entre  Mouazouk  et  Ghal,  dans  les 
États  de  Fezzan.  Dans  cette  dernière  région,  selon  M.  Pomel5, 
le  terrain  dévonien,  reconnu  comme  tel  par  les  fossiles  qu'il 
renferme,  repose  sur  les  roches  granitiques.  Enfin,  M.  Pomel 
nous  apprend6  que,  dans  le  Sahara,  le  terrain  crétacé  recouvre 
le  terrain  paléozoïque,  une  grande  lacune  existant  dans  cette 
région  entre  ces  deux  formations. 


1.  La  Kabylie  et  les  coutumes  kabyles,  t.  I,  p.  21-23. 

2.  Lettres  XI,  p.  207;  XVI,  p.  349  et  seq. 

3.  Lettre  X,  p.  181. 

4.  Coquand,  Géologie  et  paléontologie  de  la  région  sud  de  la  province  de 
Constantine,  p.  17. 

5.  Pomel,  Le  Sahara,  p.  188. 

6.  PomeJ,  Ibid.,  p.  264. 
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IL  Les  terrains  les  plus  anciens  de  l'Algérie,  appartenant 
selon  toute  apparence  à  l'époque  paléozoïque,  sont  immédia- 
tement suivis  par  le  terrain  jurassique,  sans  qu'on  ait  encore 
signalé  d'une  manière  certaine  tes  terrains  intermédiaires 
(carbonifère,  permien  et  triasique). 

Dans  la  province  d'Oran,  le  terrain  jurassique  a  été  constaté 
par  les  fossiles  qui  y  ont  été  recueillis,  bien  que  ces  fossiles, 
dont  M.  Ville4  ne  cite  que  quatorze  espèces  déterminables,  ne 
suffisent  peut-être  pas  à  caractériser  aucune  des  assises  qui  com- 
posent ce  terrain.  De  même  dans  les  dépôts  qu'ils  signalent 
comme  jurassiques  dans  la  grande  Kabylie,  MM.  Hanoteau  et 
Letourneux2  ne  mentionnent  qu'un  seul  fossile  spécifiquement 
déterminé,  Ammonites  concavus  Sowerb.,  assez  caractéris- 
tique pour  le  lias  ;  tous  les  autres  fossiles  ne  sont  cités  que  sous 
leurs  noms  génériques  (Bélemnite,  Spirifer,  Térébratule,  etc.), 
ce  qui  naturellement  ne  permet  pas  de  reconnaître  nettement 
aucun  étage  du  terrain  jurassique.  Par  contre,  M.  Coquand3  a 
pu  les  distinguer  tous,  à  l'aide  de  caractères  paléontologiques, 
dans  la  province  de  Gonstantine.  Ainsi  les  coupes  qu'il  donne4 
à  travers  la  contrée  comprise  entre  Batna  et  la  chaîne  de 
Djebel-Chelia  font  voir  dans  l'ordre  descendant  plusieurs  de 
ces  étages,  et  je  vous  en  ai  également  signalé  quelques-uns 
dans  mes  excursions  tout  autour  de  Constantine5;  en  sorte 
que  si  le  terrain  jurassique  paraît  ne  pas  avoir  beaucoup  d'im- 
portance dans  la  province  d'Oran  (peut-être  parce  qu'il  n'y  a 
pas  été  suffisamment  étudié),  il  possède  un  développement 
considérable  dans  la  province  de  Constantine. 

III.  C'est  aussi  ce  qui  paraît  avoir  lieu  à  l'égard  du  terrain 
crétacé  lorsque  Ton  compare  entre  eux  les  dépôts  de  cet  âge,  tels 
qu'ils  se  présentent  dans  les  trois  provinces  d'Oran,  d'Alger  et 

1.  Ville,  Notice  minéralogique  sur  les  provinces  d'Oran  et  d'Alger,  p.  2. 

2.  La  Kabylie ,  etc.,  1. 1,  p.  15,  24. 

3.  Coquand,  loc.  cit.y  p.  14-10. 

4.  Ibid.,  p.  23. 

5.  Lettre  XIII,  p.  266. 
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de  Constantine.  En  effet,  dans  la  première,  les  quelques 
dépôts  crétacés  signalés  par  M.  Ville  n'ont  fourni  que  seize 
espèces  déterminables1,  appartenant  toutes  à  l'étage  crétacé 
inférieur  ou  néocomien.  Ainsi  encore,  dans  la  province  d'Alger, 
notamment  dans  le  massif  de  Milianah,  le  terrain  crétacé,  presque 
exclusivement  représenté  par  l'étage  supérieur,  parait  ne  con- 
tenir que  peu  de  fossiles,  et  môme  ce  dernier  étage  offre,  selon 
M.  Pomel* ,  un  fait  assez  digne  d'être  noté  :  c'est  la  rareté 
extrême  des  Hippurites  et  autres  Rudistes  dont  la  région  natu- 
relle est,  comme  on  sait,  le  bassin  méditerranéen.  EnBn,  dans 
le  terrain  crétacé  de  la  Kabylie,  MM.  Hanoteau  et  Letourneux3 
n'ont  pu  distinguer  paléonlologiquement  que  l'étage  néocomien 
contenant  YOrbUçlina  lenticulala,  et  la  craie  blanche  caracté- 
risée par  Y  Ostrea  proboscidea.  11  en  est  tout  autrement  de  la 
province  de  Constantine,  où, dit  M.  Coquand4,  «l'histoire  du 
terrain  crétacé  est  aussi  complète  que  dans  aucune  autre  contrée 
classique  et  présente  même,  sous  le  rapport  paléontologique, 
des  richesses  qui  rendront  à  jamais  fameuses  dans  les  fastes  de 
la  science  géologique  les  localités  de  Tebessa  et  de  Batna.  » 

Au  reste,  cette  richesse  paléontologique  signalée  par 
M.  Coquand  dans  la  province  de  Constantine,  vient  d'être  con- 
firmée également  sur  d'autres  points  de  l'Algérie,  où  l'étage  cé- 
nomanien  a  fourni  à  MM.  Cotteau,  Péron  et  Gaulthier  jusqu'à 
quatre-vingt-six  espèces  d'Echinides,  dont  cinquante-huit 
nouvelles, comprenant  un  nouveau  typegénérique  que  M.  Péron 
et  Gaulthier  ont  nommée  Coptophyma* . 

Selon  M.  Coquand6,  les  divers  étages  du  terrain  crétacé  de 
la  province  de  Constantine  se  succèdent  régulièrement  de  bas 
en  haut  à  mesure  qu'on  s'avance  du  nord  au  sud;  ainsi  entre 
le  karavanseraï-  de  Ksour  et  Biskra,  on  monte  graduellement  des 


1.  Loc.  cit.,  p.  3. 

2.  Description  du  massif  de  Milianah,  y.  16-29. 

3.  La  Kabylie,  loc.  cit. 

4.  Loc.  cit. y  p.  26. 

5.  Comptes  rendus,  an.  1879,  t.  LXXXV1II,  p.  778. 

6.  Loc.  cit.,  p.  67. 
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étages  inférieurs  jusqu'aux  étages  supérieurs,  les  uns  mas- 
quant les  autres;  en  sorte  qu'arrivé  à  Biskra  on  né  voit  plus 
que  de  la  craie  revêtue  de  dépôts  tertiaires. 

IV.  Le  terrain  tertiaire  est  très  largement  développé  en 
Algérie  où  il  est  parfaitement  représenté  par  ses  trois  étages 
principaux:  étage  inférieur  .(éocène),  étage  moyen  (miocène) 
et  étage  supérieur  (pliocène). 

1°  Dans  la  province  d'Oran,  l'étage  inférieur  occupe  une 
assez  vaste  surface,  entre  les  bords  de  Tisser  et  Sidi-bel- 
Abbès.  Il  se  compose  essentiellement  de  couches  de  calcaire 
gris  clair  et  est  particulièrement  caractérisé  par  le  Nummu- 
lites lœvigata*.  Dans  le  massif  de  Milianah  (province  d'Alger),  le 
terrain  nummulitique  ne  constitue  qu'un  lambeau  reposant 
directement  sur  les  dernières  assises  de  la  craie  supérieure 
(craie  chloritée);  les  Nummulites  ne  s'y  présentent  que  très 
imparfaitement  et  leur  détermination  spéciûque  est  presque 
impossible2.  De  même  dans  la  Kabylie,  une  seule  localité  seu- 
lement (le  sommet  du  Djurjoura)  a  été  paléontologiquement 
constatée  comme  appartenant  au  terrain  nummulitique3. 

Ici  encore  la  province  de  Conslantine  paraît  l'emporter  con- 
sidérablement sur  les  autres  provinces  algériennes,  tant  par 
l'extension  que  par  les  richesses  paléontologiques  qui  y  carac- 
térisent le  terrain  tertiaire  inférieur.  Ainsi,  celui-ci  occupe 
presque  en  entier  la  zone  littorale  et  vient  expirer  au  pied  de 
la  grande  chaîne  dont  le  Djebel-Cheressa,  Djebel-Taia,  Djebel- 
Oum  Chirak,  Djebel-Babar,  etc. ,  jalonnent  si  nettement  la 
direction  depuis  Bougie  jusqu'à  la  Tunisie.  Sur  plusieurs 
points,  les  dépôts  tertiaires  inférieurs  sont  très  riches  en  fos-r 
siles,  comme,  entre  autres,  les  hauteurs  du  Djebel-Der  (au 
nord  de  Tebessa),  entièrement  formées  d'un  calcaire  pétri 
de  Nummulites4.  Dans  les  parages  de  Kranga  (à  l'extrémité 

1.  Ville,  loc.  cit. y  p.  4. 

2.  Porael,  loc.  cit.y  p.  31. 

3.  Lettre  X,  p.  181. 

4.  Coquand,  loc.  cit.,  p.  108-109. 
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méridionale  du  Djebel-Chechar),  situé  sur  l'Oued-Arab,  des 
rochers  de  terrain  tertiaire  inférieur  plongent  au-dessous 
des  sables  du  désert  et  constituent  les  dernières  limites  méri- 
dionales de  l'Àurès1.  Enfin,  c'est  daus  le  terrain  tertiaire  infé- 
rieur que  M.  Coquand  place  les  nombreux  et  remarquables 
dépôts  de  sel  gemme  et  do  gypse  si  abondants  dans  la  province 
de  Constantine.  Ainsi  la  célèbre  montagne  de  sel  (Djebel-el- 
Melah)  dont  je  vous  ai  parlé9  est  composée  de  calcaire  (calcaire 
à  Inocérames)  servant  de  base  à  d'énormes  dépôts  de  sel,  ayant 
plus  de.  20  mètres  d'épaisseur,  à  des  masses  de  gypse,  de 
marnes  rougeàtres  et  de  dolomies;  or,  M.  Coquand 3  croit 
pouvoir  admettre  que  sur  cet  ensemble  de  dépôts  reposent 
les  grès  jaunâtres  situés  à  Test  de  la  montagne  et  renfermant 
un  grand  nombre  d' Ostrea  crassissima  si  caractéristique  pour 
le  terrain  miocène);  en  sorte  que  s'il  était  réellemeut  prouvé 
(ce  qui  peut-être  ne  Test  pas  encore  suffisamment)  que  ces 
grès  se  trouvent  superposés  aux  dépôts  salifères,  gypseux,  mar- 
neux, etc.,  dont  il  s'agit,  l'âge  éocènede  ces  dépôts  de  sel  que 
M.  Coquand  croit  avoir  été  formés  par  voie  neptunienne  et  non 
par  voie  de  sublimation,  serait  irrévocablement  démontré. 
C'est  à  cet  âge  que  M.  Coquand4  rapporte  également  les  gîtes 
salifères  et  gypsifères  situés  à  50  kilomètres  environ  à  l'ouest 
de  Constantine,  dans  les  parages  de  Mila,  où  de  nombreux  puits 
atteignent  à  une  profondeur  de  15  à  20  mètres  une  couche 
puissante  de  sel  gemme. 

2°  Le  terrain  tertiaire  moven  offre  un  grand  dévelop- 
pement dans  la  province  d'Oran,  où  il  occupe  l'espace 
entre  les  deux  massifs  principaux  des  terrains  secondaires, 
depuis  la  rive  droite  de  la  Tafna,  à  l'ouest,  jusqu'au  delà 
de  l'Oued-el-Hammam  à  l'est5,  en  comprenant  des  monta- 
gnes assez  considérables,  telles  que  le  Djebel-Tessala,  atteignant 

1.  Coquand,  loc.  cit.,  p.  131. 

2.  Lettre  XIV,  p.  286. 

3.  Loc.  cit. y  p.  139. 

4.  Loc.  cit.  9  p.  140. 

5.  Ville,  loc.  cit.y  p.  5. 
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1022  mètres  d'altitude.  Le  massif  méridional  des  terrains 
secondaires  constitue  une  limite  bien  accentuée  aux  dépôts 
miocènes  susmentionnés,  car  eu  beaucoup  de  points  des  environs 
de  Tlemcen,  de  nombreuses  traces  de  coquilles  perforantes 
criblant  les  calcaires  et  les  dolomies,  indiquent  très  dis- 
tinctement l'ancien  rivage  de  la  mer  dans  laquelle  se  dépo- 
saient les  couches  du  terrain  miocène1.  H.  Ville  donne8  la 
liste  des  fossiles  recueillis  dans  les  environs  de  Tlemcen,  d'Aïn- 
Temouchin  et  sur  leDjebel-Tafala;  cette  liste  renferme  qua- 
rante-sept espèces  dont  la  répartition  n'est  pas  sans  intérêt, 
car  quoique  les  trois  localités  soient  distantes  Tune  de  l'autre 
seulement  d'environ  une  cinquantaine  de  kilomètres,  elles 
n'ont  que  huit  espèces  en  commun;  YOstrea  crassissima,  si 
caractéristique  pour  ce  terrain  et  se  trouvant  également  dans 
les  environs  de  Tlemcen  et  d'Ain-Temouchin,  ne  figure  point 
parmi  les  espèces  recueillies  sur  le  mont  Tafala. 

Quant  aux  environs  de  la  ville  d'Oran,  ils  sont  marqués  sur 
la  carte  géologique  de  M.  Ville  comme  terrain  tertiaire  supé- 
rieur (pliocène),  et  telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Renou3, 
d'après  lequel,  la  partie  nord  de  la  ville  d'Oran  et  ses  forts  reposent 
sur  le  terrain  crétacé,  mais  dont  la  partie  méridionale,  c'est-à- 
dire  la  partie  haute  est  sur  le  terrain  subapennin,  où  les  escar- 
pements se  montrent  dans  l'intérieur  même  de  la  ville  ;  enfin, 
à  partir  du  centre  de  la  ville  on  est  environné  d'escarpe- 
ments blanchâtres,  composés  de  calcaires  et  de  marnes  qui 
renferment  de  nombreux  poissons  fossiles,  particulièrement 
VAlosa  elongata.  D'autre  part,  M.  Pomel4  place  Oran  dans  le 
terrain  miocène,  notamment  dans  son  étage  saharien;  il  décrit 
les  dépôts  d'Oran  comme  composés  de  roches  à  apparence 
crayeuse,  caractérisées  par  YOstrea  cochlear  vivant  encore 
dans  la  Méditerranée;  ces  roches  sont  superposées  à  des  grès 
micacés  contenant  beaucoup  de  feldspath  et  qu'on  avait  pris 

1.  Ville,  loc.  cit.,  p.  5. 

2.  Ibid.,  p.  6. 

3.  Résultats  des  voyages,  etc.,  p.  100. 

4.  Description  du  massif  de  Milianah,  etc.,  p.  171. 
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pour  une  roche  pophyrique,  bien  que  son  origine  sédimenlaire 
soit  attestée  par  les  fossiles  qu'elle  renferme  ;  l'ensemble  de 
toutes  ces  roches  aurait,  selon  M.  Pomel,  une  épaisseur  de  plus 
de  200  mètres. 

Dans  la  province  d'Alger,  le  terrain  miocène  parait  conti- 
nuer la  longue  zone  qui,  d'après  M.  Ville,  occupe  dans  la  pro- 
vince d'Oran  l'espace  compris  entre  la  Tafna  et  l'Oued-el- 
Hamrnam,  car  sur  la  carte  géologique  de  M.  Ville  le  massif 
montagneux  des  parages  de  Teniet-el-Àhd  est  colorié  comme 
miocène;  malheureusement  Teniet-el-Ahd  ne  figure  pas  dans 
le  nombre  des  localités  que  ce  savant  cite  comme  lui  ayant 
fourni  des  fossiles,  et  je  n'en  ai  pas  trouvé  non  plus  dans 
mon  excursion  aux  célèbres  montagnes  des  Cèdres4.  Plu- 
sieurs autres  points  de  la  province  d'Alger  offrent  également 
des  dépôts  miocènes;  M.  Pomel  les  a  étudiés  dans  le 
massif  de  Milianah  et  dans  la  contrée  limitrophe  où  ce 
terrain  lui  a  fourni  trois  étages  distincts,  dont  il  a  nommé  l'in- 
férieur terrain  carténien,  le  moyen  terrain  helvétien  (avec  trois 
subdivisions),  et  le  supérieur  terrain  saharien*.  Le  terrain 
carténien  se  trouve  le  mieux  développé  dans  les  parages  de 
Tenès,  et  M.  Pomel  le  considère  comme  identique  avec  celui 
qu'en  Italie  M.  Pareto  a  qualifié  de  bormidien  et  M.  Michelotti 
de  miocène  inférieur,  car  il  en  contient  la  plupart  des  fossiles. 
M.  Pomel  signale  dans  l'assise  supérieure  du  terrain  carténien, 
près  de  Cherchel  et  de  Tenès,  un  grand  nombre  de  curieux 
spongiaires  pierreux,  propres,  à  première  vue,  à  les  faire  classer 
parmi  les  assises  de  la  craie  moyenne  ou  supérieure3.  Enfin 
dans  la  Grande  Kabylie,  MM.  Hanoteau  et  Letourneux4  signalent 
des  dépôts,  à  Tizi-Nani,  contenant  :  Clypeaster  marginatm^ 
Schizaster  scillae,  etc.;  de  même,  selou  ces  savants,  le  ma- 
melon portant  le  fort  de  Tizi-Oouzzoun  (que  malheureuse- 
ment je  n'eus  pas  le  temps  de  visiter)  est  composé  de  marnes 

1.  Lettre  m. 

2.  Loc.  cit.,  p.  42-79. 

3.  Loc.  ctf.,p.  165. 

4.  Loc.  cit.,  p.  32  et  35. 
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formant  partie  d'une  série  de  calcaires  et  de  poudingues  carac- 
térisés par  des  fossiles  miocènes. 

Dans  la  province  de  Conslantine,  le  terrain  tertiaire  moyen 
est  également  bien  développé  et  surtout  riche  en  fossiles,  parmi 
lesquels  XOstrea  crassissima  se  présente  quelquefois  en  quan- 
tité prodigieuse  ;  je  vous  ai  déjà  parlé â  de  l'extrême  abondance 
de  cette  huttre  et  de  la  déplorable  exploitation  industrielle  dont 
elle  est  l'objet.  M.  Fou  mol,  qui  a  pu  admirer  sur  les  lieux 
mômes  (près  de  la  source  sulfureuse  d'El-Hammam)  cette 
ricbe  mine  paléontologique,  en  parle  dans  ces  termes  :  «  On 
marche  sur  des  buftres  qui  roulent  sous  les  pieds,  comme  au 
bord  de  la  mer  on  ne  marche  que  sur  des  galets2.  » 

3°  Le  terrain  tertiaire  supérieur  offre  dans  toute  l'Algérie 
une  extension  fort  considérable.  Dans  la  province  d'Oran, 
M.  Ville  rapporte  3  à  ce  terrain  toute  la  contrée  située 
autour  de  la  ville  d'Oran,  notamment  les  plaines  dans  les- 
quelles est  creusé  le  vaste  bassin  de  Sobkha-Oran.  La  liste 
des  fossiles  donnée  par  M.  Ville  comme  ayant  été  recueillis 
dans  ces  dépôts  consiste  en  treize  espèces,  qui,  en  Europe, 
caractérisent  généralement  le  terrain  pliocène.  J'ai  déjà  fait 
observer  que,  pour  M.  Pomel,  les  dépôts  d'Oran  dont  il  s'agit 
sont  miocènes;  toutefois  MM.  Pomel  et  Tournouër  ont  signalé 
récemment4  dans  la  province  d'Oran  des  dépôts  lacustres  con- 
tenant beaucoup  d'ossements  de  mammifères,  surtout  du  genre 
Hippothermm  et  appartenant  évidemment  à  une  époque  posté- 
rieure à  Tâge  miocène,  puisque  ces  dépôts  lacustres  reposent 
sur  des  dépôts  pliocônes  d'origine  pélagique;  aussi  les  deux 
géologues  considèrent-ils  les  dépôts  dont  il  s'agit  comme 
contemporains  de  ceux  de  Montpellier.  Or,  M.  Th.  Fuchs5 
place  ces  derniers  dans  l'étage  pliocène,  en  s'appuyant  sur  ce 
fait,  que  les  mastodontes  (représentés  dans  les  dépôts  de  Mont- 

1.  Lettre  XIV,  p.  282. 

2.  Coquand,  loc.  cit.,  p.  144. 

3.  Loc.  cit.,  p.  8. 

4.  Bull.  Soc.  géol.  Fr.9  an.  1877-78,  p.  216. 

5.  Verhandl.  derK.  K.  geol.  Reichsanstalt,  an.  1879,  p.  49. 
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pellier  par  les  M.  arvernensis  et  Borsoni,  mais  à  l'exclusion 
complète  d'éléphants)  caractérisent  les  étages  pliocènes  et 
miocènes,  tandis  qu'ils  se  trouvent  remplacés  dans  les  dépôts 
quaternaires  (pléisostènes  ou  diluviens)  par  XElephas  primige- 
nius  et  meridionalis .  En  effet,  dans  la  revue  à  laquelle  le 
géologue  autrichien  soumet  les  restes  de  mammifères  constatés 
jusqu'à  présent  dans  les  terrains  tertiaires  et  quaternaires  des 
divers  pays,  il  cherche  à  démontrer  que  les  mastodontes  et  les 
éléphants  ne  se  trouvent  nulle  part  réunis  dans  les  dépôts  du 
même  âge,  à  la  seule  exceplion  de  la  vallée  de  l'Arno,  où,  selon 
M.Fuchs,  cette  association  serait  encore  discutable,  tandis  que, 
selon  M.  Ch.  Mayer*  elle  est  positivement  réfutée  parce  fait, 
que  les  mastodontes  y  occupent  toujours  des  stations  plus 
basses  que  XElephas  meridionalis  et  X  Hippopotames  major ', 
constamment  réunis  dans  les  couches  supérieures.  Toutefois,  si 
le  principe  établi  par  M.  Fuchs  se  trouvait  applicable  même 
à  la  valléede  l'Arno,  il  ne  léserait  point  àrAmériquedu  Nord, 
où,  selon  le  professeur  Marsch2,  les  déphants  et  les  mastodontes 
se  trouvent  réunis  dans  le  terrain  pliocène,  sans  qu'aucun 
représentant  de  ces  deux  genres  ait  été  constaté  dans  le  terrain 
miocène3. 

1.  Bull  Soc.  géol.  Fr.,  an.  1876,  3e  série,  p*  107. 

2.  American  Journal  of  Science  and  Arts,  v.  XVI,  an.  1878,  etv.  XVII, 
an.  1879. 

3.  C'est  l'archipel  delà  Nouvelle-Sibérie,  situé  environ  entre  les  73e  et  70e  de- 
grés lat.  N.,  et  composé  de  six  îles  de  dimensions  très  inégales,  qui  constitue 
l'une  des  localités  les  plus  riches  (connues  aujourd'hui)  en  ossements  d'élé- 
phants fossiles  ou  mammouths  (Elephas  primigenius).  Le  topographe  russe 
Chwojnow,  qui  les  visita  en  1873,  fut  le  premier  à  constater  ce  fait,  en  annon- 
çant que  ces  fossiles  y  étaient  tellement  abondants,  qu'ils  constituent  à  eux 
seuls  Ja  charpente  solide  de  l'île  la  plus  méridionale  de  l'archipel  ;  assertion 
qui  fut  confirmée  par  les  observateurs  subséquents.  Un  banc  de  sable  situé 
sur  le  littoral  occidental  des  îles  de  Lachon  offre  une  source  inépuisable  de 
ces  trésors  paléontologiques,  lesquels  d'ailleurs  doivent  être  également  accu- 
mulés sur  le  fond  de  la  mer  dont  le  banc  est  baigné,  car  chaque  fois  que  le  vent 
d'est  met  ce  banc  à  nu,  il  se  trouve  jonché  de  dents  de  mammouths  rejetées 
par  la  mer.  Aussi  les  ossements  recueillis  dans  ces  îles  fournissent  un  article  de 
commerce  lucratif  aux  habitants  du  littoral  de  la  Sibérie,  au  point  qu'en  1821 
un  marchand  d'Irkoutsk  en  retira  20000  pouds  ou  environ  327  000  kilo- 
grammes. (Voy.  Petermann's  Mittheilungen,  an.  1879,  t.  XXV,  p.  161  ) 
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Dans  la  province  d'Alger,  de  puissants  dépôts  de  calcaires, 
marnes,  sables  et  conglomérats,  entourent  de  trois  côtés  la 
zone  granitique,  dans  l'enceinte  de  laquelle  se  trouve  la  ville 
d'Alger  et  s'étendant  à  une  distance  considérable  au  sud, 
sud-ouest  et  sud-est  de  cette  zone,  ils  n'ont  pas  encore  été  suffi- 
samment étudiés  pour  qu'on  puisse  en  déterminer  l'âge  relatif, 
car  parmi  ces  dépôts  il  en  est,  sans  doute,  qui  représentent  les 
étages  moyens  et  supérieurs  du  terrain  tertiaire,  ainsi  que  le 
terrain  quaternaire;  mais  aucune  ligne  précise  de  délimitation 
n'a  pu  encore  avoir  été  tracée  entre  ces  dépôts  d'un  aspect  et 
d'une  composition  analogues,  et  d'ailleurs  tous  plus  ou  moins 
horizontalement  stratifiés.  Sur  la  carte  géologique  de  M.  Ville, 
de  même  que  sur  celle  de  M.  Renou,  presque  tous  ces  dépôts 
sont  marqués  comme  pliocènes,  sans  que  cependant  les  deux 
géologues  aient  appuyé  leurs  opinions  de  preuves  suffisantes. 

Dans  la  province  de  Constantine,  M.  Coquand1  donne  au 
terrain  tertiaire  supérieur  un  développement  très  considérable, 
mais  il  pense  que  les  marnes  subapennines  proprement  dites  y 
font  complètement  défaut  et  sont  remplacées  par  des  dépôts 
lacustres  qui,  fait-il  observer,  jouent  dans  le  Tell  et  surtout  dans 
le  Sahara  un  rôle  très  important  ;  il  y  distingue  trois  assises 
composées,  de  bas  en  haut,  de  poudingues,  d'argiles  et  de  cal- 
caires, et  signale  à  l'appui  de  cette  assertion  une  coupe  naturelle 
qui  se  présente  près  de  Constantine  et  que  je  n'ai  pas  manqué 
d'examiner2.  Les  poudingues  (assise  inférieure  du  terrain 
pliocène)  s'étendent,  selon  M.  Coquand,  de  Coustantine  jusqu'à 
Batna  et  même  jusqu'au  désert,  en  recouvrant  des  terrains  plus 
anciens.  Ainsi,  en  entrant  dans  le  désert  parle  défilé  de  Karanga- 
Sidi— Nadji  (à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  chaîne  de  Chachar, 
Tune  des  plus  orieutales  de  l'Aurès),  on  voit  les  marnes  gypsi- 
fères  bariolées  de  l'étage  éocèue  surmontées,  dans  l'oasis  même 
de  Karanga,  par  un  système  fort  puissant  de  poudingues  à 
couches  très  inclinées  vers  le  sud.  En  s' avançant  de  l'oasis 


1.  Coquand,  toc.  cit.,  p.  146. 
«.  Letlre  XIII,  p.  266. 
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Karanga-Sidi-Nadji,  vers  le  grand  lac  salé  (chott)  de  Melrir,  le 
niveau  du  désert  s'abaisse  rapidement,  en  sorte  Karanga  est 
encore  à  259  mètres  d'altitude,  et  Badessa  seulement  à  485; 
puis  le  sol  descend  à  92  et  à  28  mètres,  et  àEl-Faidah  il  est  déjà 
de  41  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer1.  M.  Coquand 
pense*  que  les  dépôts  subapennins  constituent  le  sous-sol 
du  Sahara,  mais  que  ces  dépôts  ont  été  fortement  redressés 
partout  où  ils  forment  la  lisière  même  de  l'Atlas,  tandis  qu'ils 
ont  conservé  leur  stratification  horizontale  à  une  distance  plus 
considérable  de  l'Atlas. 

V.  Terrain  quaternaire.  —  Dans  la  province  d'Oran, 
M.  Ville 8  signale  ce  terrain  comme  très  développé.  A  la  partie 
inférieure,  il  commence  d'ordinaire  par  un  poudingue  formé 
généralement  de  débris  de  terrains  secondaires,  mais  quelque- 
fois aussi  de  débris  de  terrains  tertiaires,  puis  viennent  des 
couches  de  calcaire,  d'argile  et  de  travertin  ;  caractérisées  par 
une  prodigieuse  quantité  de  débris  de  végétaux  dicolylédonés, 
ainsi  que  par  des  coquilles  terrestres  (Hélix,  Bnlimus,  Cyclo- 
stoyna)  et  des  coquilles  fluviatiles  (Melanopsis).  Toutes  ces 
coquilles  sont  identiques  avec  celles  qui  vivent  de  nos  jours. 
Enfin,  la  partie  supérieure  du  terrain  quaternaire  se  compose 
généralement  de  terres  argilo-calcaires  rouges,  ou  de  calcaires 
blanchâtres  terreux;  les  terres  sont  employées  avec  avantage 
dans  la  fabrication  des  mortiers  hydrauliques.  M.  Ville  signale 
dans  le  terrain  quaternaire  d'Oran  dix  espèces  de  mollusques 
fossiles,  recueillies  dans  les  escarpements  qui  longent  la  nier, 
parmi  ces  espèces,  deux  sont  terrestres  (Hélix  aspersa  et  Buli- 
mus  decollatus),  et  les  autres  marines;  cependant  au  nombre 
de  ces  dernières  ne  figurent  point  le  Pectunculus  violacens  et 
le  Pecten  opercularis  que  j'ai  trouvés  si  fréquents  dans  le  ter- 
rain quaternaire  d'Alger4  où  ce  terrain  offre  une  extension 

1.  Coquand,  loc.  cit.,  p.  15G. 

2.  lbid.,  p.  15G-160. 

3.  Ville,  loc.  cit. 

4.  Lettre  VIH,  p.  143. 
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assez  considérable  entre  le  cap  Kratour  et  les  parages  limi- 
trophes de  Kolea.  De  plus,  je  vous  ai  également  signalé  les 
intéressants  dépôts  lacustres  tout  le  long  du  littoral,  entre  Saint- 
Eugène  et  la  Pointe  Pescade,  ainsi  qu'entre  les  caps  Djerba  et 
Kratour  et  dans  les  parages  de  Guyotville,  dépôts  où,  parmi  les 
fossiles,  figure  Y  Hélix  aspersa,  espèce  recueillie  par  M.  Ville 
également  dans  les  dépôts  littoraux  d'Oran.  Enfin,  je  vous  avais 
signalé  les  considérations  suggérées  par  ces  dépôts  lacustres 
d'Alger,  relativement  aux  oscillations  que  cette  partie  de  la  côte 
a  dû  éprouver  à  une  époque  très  récente.  Au  reste,  même  tout 
à  côté  d'Alger,  j'ai  pu  constater  sur  plusieurs  points  les  traces 
du  séjour  très  récent  de  la  mer.  Ainsi,  la  vallée  connue  sous  le 
nom  du  Frais  Vallon,  est  revêtue,  dans  sa  partie  inférieure, 
de  sables  et  de  calcaires  s'étendant  jusqu'au  littoral  et  se 
confondant  avec  la  plage;  ils  renferment  beaucoup  de  frag- 
ments de  dents  de  Requin,  des  Peignes  et  d'autres  animaux 
marins  qui  évidemment  habitaient  celte  partie  inférieure  de  la 
vallée  à  l'époque  très  rapprochée  de  la  nôtre,  où  la  mer  y 
formait  un  petit  golfe  compris  entre  la  porte  de  Babel-Oued  et 
l'hôpital  du  Dey.  De  même,  il  est  à  présumer  que  c'est  encore 
à  une  semblable  origine  que  se  rapportent  les  puissants  dépôts 
de  sables  et  d'argiles  rouges,  renfermant  des  galets  horizontale- 
ment stratifiés,  qui  se  trouvent  échelonnés  le  long  du  talus  par 
lequel  on  monte  de  la  côte  à  l'Observatoire. 

Dans  la  contrée  de  Milianah,  le  terrain  quaternaire  a  été  étu- 
dié avec  beaucoup  de  soin  par  M.  PomeP,  qui  y  distingue  trois 
étages.  L'étage  inférieur  est  d'origine  marine,  caractérisé  par 
XOstrea  hippopw;  l'étage  moyen  est  dans  sa  partie  inférieure 
également  de  même  origine,  mais  nou  dans  ses  assises  supé- 
rieures, renfermant  des  coquilles  lacustres  ainsi  que  beaucoup 
d'ossements  d'Éléphants  {Elephasmeridionalis),  de  Rhinocéros, 
d'Antilopes,  d'Hippopotames,  de  Bœufs,  etc.  *•  Enfin,  l'étage 

1.  Pomel,  Description  du  massif  de  Milianah,  p.  106-130. 

2.  Dans  son  intéressante  monographie  du  gros  bétail  {Die  Rinder  der  Ter- 
tiaer-Epoche,  etc.),  dont  les  dépouilles  ont  été  conservées  dans  les  terrains 
tertiaires,  M.  Rutimeyer  rapporte  au  Uos  antiquus  les  restes  du  bœuf  fossile 
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supérieur,  composé  particulièrement  de  dépôts  limoneux  dans 
lesquels  sont  creusés  les  lits  des  rivières  actuelles,  renferme  les 
dépouilles  des  anciens  vertébrés  fossiles,  notamment  de  YEle- 
phas primigenius.  11  est  probable  que  ces  dépôts  quaternaires, 
caractérisés  par  les  ossements  d'éléphants,  s'étendent  jusqu'au 
littoral  du  Maroc,  où  près  de  Tanger,  le  professeur  Ramsay 
a  découvert  dans  des  dépôts  évidemment  récents,  une  molaire 
tfElephas  antiquusi\  cela  serait  un  argument  en  faveur  de 
l'hypothèse  rattachant  l'ouverture  du  détroit  de  Gibraltar  à 
une  époque  récente,  du  moins  non  antérieure  à  Pépoque  qua- 
ternaire. 

Il  serait  intéressant  de  constater  si,  dans  les  dépôts  quater- 
naires ou  diluviens  de  l'Algérie,  YElephas  primigenius  se 
trouve  associé  à  YElephas  antiquus,  fait  rare  que  M.  Damas  a 
signalé  dans  le  diluvium  de  Rixdorf,  près  de  Berlin  *.  M.  Leith 
Àdams 3  distingue  en  Angleterre  deux  variétés  de  la  forme  ty- 
pique de  YElephas  antiquus,  et  c'est  à  Tune  de  ces  variétés  (à 
large  couronne  dentaire)  qu'appartiendrait  l'exemplaire  prus- 
sien. Selon  M.  Benecke  \  l'âge  géologique  de  YElephasantiquus 
n'est  pas  encore  bien  déterminé  en  Angleterre,  cependant  il 
paraîtrait  que  cette  espèce  y  a  précédé  YE.  primigenius,  mais 
qu'en  Angleterre  comme  en  Allemagne,  les  deux  espèces  au- 

trouvé  en  Algérie,  près  de  Sétif.  C'est  aussi  probablement  à  une  faune  voisine 
de  ces  espèces  que  se  rattachent  les  restes  du  bœuf  fossile  découvert  à  Bouïba 
et  conservé  dans  le  Musée  d'Alger,  dont  je  vous  ai  parlé  (Lettre  VI,  p.  100). 
L'un  des  résultats  les  plus  curieux  du  travail  du  savant  paléontologiste  alle- 
mand, est  la  constatation  du  fait,  que  les  Indes  orientales  sont  le  berceau  de 
Ja  famille  des  Bovidés,  ainsi  que  de  celle  des  Caprinées  en  général,  de  manière 
que  tous  les  représentants  de  ces  deux  familles  possèdédés  aujourd'hui  par 
l'Europe  et  l'Afrique,  ne  seraient  que  les  formes  modifiées  des  animaux  que 
nourrissaient  jadis  les  pâturages  situés  sur  le  versant  méridional  de  l'Hyma- 
laya.  Aussi,  selon  M.  Rutimeyer,  on  ne  saurait  bien  saisir  l'histoire  de  nos 
bœufs  et  chèvres  vivants,  sans  étudier  les  restes  nombreux  de  leurs  ancêtres, 
enfouis  dans  les  dépôts  tertiaires  de  l'Inde,  notamment  dans  ceux  des  mon- 
tagnes de  Sivalik. 

1.  Voy.  Lettre  II,  p.  29 

2.  Neucs  Jahrb.  f.  Minerai  Geol.  und  Pal.>  an.  1879,  p.  981. 

3.  Monograph.  of  british  fossil  Eléphants. 

4.  Neues  Jahrb.,  etc.,  loc.cit. 
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raient  fini  par  devenir  contemporaines.  Et  il  en  serait  de  même 
à  l'égard  du  Rhinocéros  leptorhinus  et  du  R.  tichorhinus,  car 
la  première  espèce  a  été  signalée  par  M.  Beyrich  également  à 
Riadorf,  en  sorte  qu'ici  encore  avec  une  espèce  fréquente  se 
trouve  réunie  une  espèce  plus  rare,  d'un  âge  un  peu  plus  an- 
cien et  d'une  extension  plus  méridionale.  Au  reste,  l'associa- 
tion de  YE.  primigenius  et  de  YE.  anliquus  a  été  constatée  par 
M.  0.  Fischer  *  dans  des  conditions  encore  plus  curieuses,  car 
il  a  trouvé  dans  les  dépôts  diluviens  de  Banninglon  (près  de 
Gambridge)  les  deux  espèces  d'éléphants,  non  seulement  de 
concert  nvec  les  Rhinocéros  leptorhinus,  Hippopotamus  major, 
Bos  primigenius,  Bison  prisais,  Cervusmegacerasel  C.  elaphus, 
Hyœna  spelœa,  Vrsusspelœus,  etc.,  mais  même  avec  des  silex 
travaillés  par  l'homme.  De  son  côté,  M.  le  professeur  Bayd 
Dawkins  et  le  Rév.  J.  M.  Mello,  signalent  dans  les  Cresswell 
Caves  des  exemples  d'associations  semblables,  bien  que  la  pré- 
sence de  l'homme  n'y  ait  pas  encore  été  démontrée 2. 

Dans  la  province  de  Constantine,  le  terrain  quaternaire 
recouvre  de  vastes  espaces,  mais  on  n'y  a  pas  encore  constaté 
beaucoup  de  restes  organiques.  Cependant  les  dépôts  quater- 
naires de  Bone  en  ont  fourni  de  forts  intéressauts,  savoir  :  des 
dents  d'hippopotame.  M.  Alb.  Gaudry,  qui  les  a  étudiées,  a 
constaté  qu'elles  diffèrent  non  seulement  de  Y  Hippopotamus 
amphibius  vivant  encore  en  Afrique,  mais  aussi  de  toutes  les 

i.  Quarterly  Journal  of  the  geol.  Soc,  an.  1879,  v.  XXXV,  p.  670. 

2.  Quarterly  Journal9  etc.,  loc.  cit.,  p.  724.  L'association  des  produits  du 
travail  humain  avec  les  animaux  dont  il  s'agit,  n'est  pas  un  fait  nouveau,  mais 
il  est  de  ceux  qui,  pendant  longtemps  encore,  seront  l'objet  d'interprétations 
très  sérieuses.  Pour  les  savants  qui  tiennent  à  vieillir  l'homme,  les  associa- 
tions dont  il  s'agit  le  feraient  remonter  à  une  époque  géologique  où  l'Europe 
était  habitée  par  les  mammouths  et  les  rhinocéros,  tandis,  qu'au  contraire, 
ceux  qui,  avec  Cuvier  et  Élie  de  Beaumont,  n'admettent  pas  que  ce  qui  se 
trouve  réuni  pêle-mêle  dans  un  terrain  de  transport  doive  être  contemporain, 
pensent  que  ces  genres  d'associations,  sans  vieillir  l'homme,  ne  feraient  que 
rajeunir  les  animaux  confondus  par  le  hasard  avec  les  produits  de  son  indus* 
trie  ou  les  restes  de  sa  charpente  osseuse.  J'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ne 
saurais,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  me  séparer  sous  ce  rapport  de  l'illustre 
créateur  de  la  paléontologie  moderne. 

TCU1HATCHEF.  37 
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dents  d'hippopotame  recueillie»  dans  d'autres  pays.  Selon  le 
savant  paléontologiste,  les  dents  trouvées  à  Bone  marquent 
une  tendance  particulière  vers  la  dentition  du  cochon  et  prê- 
tent de  cette  manière  à  l'animal  un  caractère  intermédiaire 
entre  les  genres  Hippopotumus  et  Sus;  en  conséquence, 
M.  Gaudry  a  donné  à  cette  nouvelle  espèce  le  nom  de  Hippo- 
potamus hipponênsis  â. 

Le  terrain  quaternaire  de  la  province  de  Constantlne  ac- 
quiert un  intérêt  particulier  par  le  rôle  qu'il  joue  dans  le 
Sahara,  car  c'est  à  l'époque  quaternaire  que  plusieurs  géolo- 
gues rattachent  le  soulèvement  du  Sahara,  bien  que  d'autres 
le  considèrent  comme  beaucoup  plus  récent.  En  admettant  que 
les  dépôts  pliocènes  (subapennins)  à  couches  redressées  dans 
l'Atlas  sont  les  mêmes  que  ceux  ayant  conservé  leur  hori- 
zontalité dans  le  Sahara,  M.  Coquand*  croit  pouvoir  en  con*- 
dure  que  le  soulèvement  de  l'Atlas  et  du  Sahara  constituent 
un  phénomène  à  peu  près  contemporain,  qui  aura  eu  lieu  à 
l'époque  du  soulèvement  du  grand  système  de  la  chaîne  prin- 
cipale des  Alpes  suisses,  et  dès  lors,  selon  M.  Coquand,  le  sou- 
lèvement du  Sahara  n'appartient  point  à  une  époque  géolo- 
gique contemporaine,  et  le  Sahara  ne  saurait  être  considéré 
comme  une  vaste  surface  sablonneuse  abandonnée  tout  récem- 
ment par  POeéan.  M.  Coquand  cite  à  l'appui  de  son  assertion 
l'opinion  du  savant  ingénieur  M.  Dnbocq,  d'après  lequel 
le  bassin  du  Chott-Melir,  où  se  réunissent  les  eaux  du 
Ziban  et  de  l'Oued-Djedi,  est  un  bassin  fermé  et  séparé  de 
la  mer  actuelle,  en  sorte  que  «  le  vaste  marais  salé  qui  Oc- 
cupe le  fond  de  ce  bassin  se  continue  du  4°  au  5°  degré  de 
longitude  est,  jusqu'à  70  kilomètres  du  golfe  de  Gabès,  en 
traversant  les  oasis  du  Bled-el-Djerid  et  de  Nef-Zaoua,  et  sa 
hauteur  montre  qu'il  ne  pouvait  communiquer  autrefois  avec 
la  mer,  ainsi  que  l'indique  Ptoléméo.  »  Enfin  M.  Coquand 
pense8  que  tous  les  lacs  salés  {Sobkha,  Chott)  situés  sur  la 

1.  Bull.  Soc.  géol.  de  Fr.,  an.  1877,  »•  série,  t.  IV,  p.  501. 

2.  Coquand,  loc.  Cit.,  p.  156-157. 

3.  Coquand,  loc.  cit.,  p.  14i. 
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route  entre  Gonstantine  etBatna,  ainsi  que  sur  d'autres  points 
de  l'Algérie,  creusés  dans  des  dolomies  noirâtres,  des  marnes 
multicolores,  des  gypses  et  des  cargnieuls,  ont  été  primitive- 
ment d'eau  douce  ;  mais,  comme  les  ruisseaux  qui  les  alimen- 
tent traversent  des  terrains  salifères,  et  que  pendant  l'été 
l'êvaporation  dépense  une  quantité  d'eau  plus  considérable  que 
celle  qui  leur  est  apportée  pendant  l'hiver,  il  en  résulte  que  les 
lacs  sont  mis  à  sec  sur  la  plus  grande  partie  de  leur  surface  et 
que  le  sel  y  cristallise  en  masses  épaisses. 

C'est  aussi  l'opinion  du  savant  géologue  allemand  M.  Fictz  ', 
relativement  à  l'origine  des  steppes  salées  en  général,  car  il 
n'admet  point  qu'elles  aient  été  produites  par  la  dessiccation  de 
l'eau  de  mer. 

De  même  que  M.  Coquand,  M.  Pomel  *  pense  que  les  sables 
et  détritus  qui  revêtent  le  Sahara  et  dont  il  rattache  la  forma- 
tion à  l'action  des  pluies  diluviennes,  ne  sont  l'effet  ni  du  des- 
sèchement d'une  ancienne  mer  saharienne,  ni  de  la  désagré- 
gation des  roches  subjacentes,  opérée  après  le  soulèvement  du 
désert.  Selon  M.  Pomel,  aucune  mer  n'avait  représenté  le 
Sahara,  même  à  l'époque  tertiaire,  si  ce  n'est  peut-être  dans 
sa  partie  orientale,  «  car,  dit-il,  les  dépôts  marneux  bien 
constatés  y  font  défaut,  tandis  qu'ils  sont  étendus  et  variés 
dans  l'Atlas  et  surtout  dans  le  Tell.  Les  reliefs  de  cette  région 
montagneuse,  en  Algérie,  ont  été  presque  en  totalité  acquis 
après  les  dépôts  du  terrain  helvétien  (étage  moyen  miocène  de 
M.  Pomel).  La  mer  n'a  point  envahi  le  Sahara  au  commence- 
ment de  la  période  actuelle,  car  elle  n'y  a  point  laissé  de  traces 
de  son  passage.  Il  n'y  a  pas  trace  non  plus  d'une  mer  quater- 
naire recouvrant  toutes  les  surfaces  sahariennes,  car  les  dépôts 
de  cet  âge  sont  tous  de  formation  continentale.  Un  cordon 
presque  continu  de  dépôts  cô tiers  marins,  étendus  sur  presque 
tout  le  littoral  atlantique  et  méditerranéen,  prouve  qu'à 
l'époque  quaternaire  ce  littoral  était  peu  différent  de  ce  qu'il 


J.  Jahrb.  der  K.  K.  gêol.  Reickianstalt,  an.  1877,  p.  375. 
2.  Le  Sahara,  p.  109. 


420  ALGÉRIE. 

est  aujourd'hui,  el  infirme  toute  hypothèse  d'émersions  consi- 
dérables depuis  cette  époque 4.  » 

Enfin,  M.  Pomel  ajoute  aux  arguments  géologiques  une  con- 
sidération puisée  dans  la  géographie  botanique,  en  faisant 
observer  que  le  caractère  spécial  de  la  flore  saharienne  ne 
s'accorde  point  avec  une  origine  aussi  récente  du  désert,  car, 
selon  ce  savant,  si  le  Sahara  avait  été  occupé  au  commence- 
ment de  l'époque  actuelle  par  une  mer  spacieuse,  la  flore  et  la 
Faune  du  désert  eussent  dû  être  constituées  par  l'immigration 
d'espèces  venues  des  deux  régions  continentales  qui  bordaient 
la  surface  émergée. 

Telles  sont  les  considérations  développées  d'abord  par 
M.  Coquand,  et  ensuite  par  M.  Pomel,  pour  démontrer  que 
l'émersion  du  Sahara  a  dû  être  antérieure  à  l'époque  actuelle; 
d'autre  part,  une  opinion  diamétralement  opposée  est  soutenue 
par  deux  savants  également  distingués,  savoir  :  M.  Desor  et 
M.  Charles  Martins.  Or,  en  parcourant  la  partie  du  désert  assez 
vaguement  désignée  par  le  nom  de  Areg,  région  essentiellement 
composée  de  dunes,  dont  la  large  zone  touche  au  point  le  plus 
méridional  des  possessions  françaises  représentées  par  la  petite 
ville  Ouargla,  et  s' étendant  du  côté  de  l'est  jusqu'au  golfe  de 
Gabès,  M.  Desor9  a  constaté  dans  une  des  vallées  creusées  dans 
les  dunes,  la  présence  de  trois  mollusques  fossiles  parfaitement 
identiques  avec  les  espèces  habitant  aujourd'hui  la  Méditerra- 
née, savoir  :  Cardium  edule,  Buccinum  gibberrulum  et  Bala- 
nus  miser 4 

De  son  côté,  M.  Charles  Martins,  qui  signale3  les  mêmes 
fossiles  au  sud  du  lac  Mel-Rir,  où  «  le  sable  du  désert  est  cou* 
vert  d'innombrables  débris  du  Cardium  edule*,  n'hésite  pas 
à  formuler  de  la  manière  suivante  son  opinion  relativement  à 
l'âge  du  Sahara4:  «  L'événement  est  récent  géologiquement 
parlant:  il  remonte  peut-être  à  cent  mille  ans  seulement.  Le 

1.  LeSaliara,  p.  212-263. 

2.  Le  Sahara  et  l 'Atlas,  p.  46. 

3.  Comptes  rendus,  an.  4879,  t.  LXXXVUI,  p.  267. 

i.  Charles  Marlins,  Du  Spitzberg  au  Sahara,  p.  532. 


L'AGE    DU    SOULÈVEMENT   DU    SAHARA.  421 

nombre  des  années,  on  ne  saurait  le  préciser,  mais  l'événe- 
ment a  une  date  relative,  il  est  postérieur  au  dépôt  des  terrains 
tertiaires.  Quand  il  a  eu  lieu,  la  Méditerranée  existait  déjà, 
car  on  trouve  dans  le  Sahara  des  mollusques  qui  habitent  en- 
core le  littoral;  le  sol  est  imprégné  de  sel  marin;  il  est  formé 
de  gypse  qui  se  dépose  probablement  dans  les  mers  actuelles  et 
des  sables  amenés  par  les  rivières  qui  se  versaient  dans  le  sol 
saharien.  » 

On  le  voit,  il  est  impossible  d'opposer  à  ses  adversaires  un 
démenti  plus  péremptoire;  mais  cette  façon  un  peu  trop  som- 
maire de  trancher  des  questions  controversées,  s'est  déjà  pro- 
duite plus  d'une  fois  dans  les  fastes  de  la  science,  et  il  suffirait 
de  rappeler  la  manière  dont  deux  savants  de  premier  ordre 
ont  cru  pouvoir  s'exprimer  sur  la  véritable  patrie  de  la  pomme 
de  terre;  car  tandis  que  Humboldt4  déclarait  magistralement 
à  Berlin  :  «  la  pomme  de  terre  n'est  pas  indigène  du  Pérou  » , 
à  la  même  époque,  Cuvier  *  écrivait  à  Paris  :  ail  est  impossible 
de  douter  que  la  pomme  de  terre  ne  soit  originaire  du  Pérou  » . 
Il  fallut  plusieurs  années  pour  décider  la  question  en  faveur 
de  Cuvier,  et  probablement  il  ne  faudra  pas  moins  de  temps 
avant  que  des  explorations  étendues  et  réitérées  permettent  de 
déterminer  d'une  manière  positive  l'âge  du  soulèvement  du 
Sahara. 

J'ai  à  peine  besoin  d'ajouter  que  mes  propres  études,  beau- 
coup trop  limitées  et  trop  rapides,  ne  sauraient  fournir  un 
nouvel  élément  à  la  solution  de  cette  question  compliquée,  et 
je  me  bornerai  à  quelques  observations  sur  les  considérations 
développées  par  les  savants  que  je  viens  de  citer. 

Ainsi  qu'on  Ta  vu,  l'un  des  principaux  arguments  invoqués 
par  M.  Coquand  pour  démontrer  le  soulèvement  simultané 
de  l'Atlas  et  du  Sahara,  repose  sur  le  fait  admis  par  ce  savant 
que  les  dépôts  à  couches  horizontales  dans  le  désert  sont  la 
continuation  des  mêmes  dépôts  à  couches  redressées  dans 


1.  De  Humboldt,  Nouvelle  Espagne ,  t.  II,  p.  400. 
2   Cuvier,  Hist.  des  se.  naturelles,  partie  H,  p.  180. 
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l'Atlas.  Un  tel  phénomène  ne  peut  être  constaté  que  de  deux 
manières  :  ou  à  l'aide  d'un  profil  naturel  faisant  distincte- 
ment voir  cette  continuité,  ou  par  la  découverte  des  mêmes 
restes  organiques  dans  les  dépôts  à  stratification  dissemblable. 
Or,  il  me  semble  que,  malgré  les  coupes  données  par 
M.  Coquaud,  la  continuité  entre  ces  dépôts  n'a  pas  été  suffisant 
ment  démontrée,  et  que,  à  défaut  de  telles  preuves,  on  est  natu- 
rellement porté  à  admettre  que  les  dépôts  fortement  redressés 
dans  les  montagnes  doivent  être  antérieurs  à  ceux  qui,  à  une 
certaine  distance  de  ces  dernières,  présentent  une  stratification 
horizontale.  C'est  la  conclusion  qui  me  fut  suggérée  lorsque  je 
visitais  les  oasis  qui,  telles  que  Zadja  ou  Oukbà,  sont  situées  à 
une  certaine  distance  des  ramifications  méridionales  de  l'Aurès, 
mais  suivant  la  direction  de  ces  dernières.  Les  roches  que  je 
voyais  percer  à  travers  les  sables  sont  tantôt  à  couches  redres- 
sées, comme  elles  sont  dans  les  montagnes  limitrophes,  tantôt 
en  nappes  horizontales,  et,  dès  lors,  faute  de  traces  organiques 
ou  de  dénudations  révélatrices,  il  m'a  semblé  que  les  dépôts 
horizontalement  stratifiés  constituent  le  véritable  sous-sol  du 
Sahara,  tandis  que  ceux  à  strates  redressées  n'indiquent  qu'au- 
tant d'affleurements  locaux  de  la  roche,  composant  les  mon- 
tagnes et  sur  les  tranches  inclinées  de  laquelle  les  premiers 
avaient  été  déposés;  et  comme  M.  Coquand  rapporte  le  soulè- 
vement de  ces  montagnes  à  une  époque  postérieure  à  l'âge 
pliocène  (subapennin),  les  roches  horizontalement  stratifiées 
doivent  être  encore  plus  récentes,  ce  qui  serait  un  argument 
favorable  à  l'hypothèse  d'une  mer  saharienne  dont  les  mon- 
tagnes représenteraient  le  littoral  septentrional. 

Les  arguments  invoqués  par  M.  Pomel  pour  démontrer 
l'impossibilité  d'une  mer  saharienne  quaternaire,  laissent  éga- 
lement à  désirer  sous  plus  d'un  rapport,  et  ne  sont  d'ailleurs 
que  trop  souvent  formulés  en  forme  de  thèse  générale  ou 
d'aphorismes  laconiques.  Ainsi,  il  serait  peut-être  prématuré 
de  dire,  comme  l'a  fait  réminent  naturaliste,  que  la  mer  n'a 
laissé  dans  le  Sahara  aucune  trace  de  son  passage,  puisque 
M.  Desor  a  donné  des  preuves  de  ce  dernier,  et  que  des  recher- 
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ches  ultérieures  pourront  en  faire  découvrir  également  dans 
les  calcaires  horizontalement  stratifiés  revêtant  les  sables 
du  désert,  en  sorle  que  pour  le  moment  on  n'a  pas  encore 
droit  de  les  considérer  coramo  de  formation  continentale,  for- 
mation à  laquelle  M.  Pomel  semble  rapporter  tous  les  dépôts 
quaternaires.  De  même,  il  généralise  trop  peut-être  le  fait  de 
la  stabilité  comparative  dont  le  littoral  méditerranéen  aurait 
joui  pendant  l'époque  quaternaire,  car,  même  sur  le  littoral 
algérien,  ainsi  que  je  vous  l'ai  signalé1,  il  est  plusieurs  points 
où  Ton  peut  constater  des  mouvements  très  récents  d'éraersion 
et  d'immersion.  Enfin,  l'argument  que  M.  Pomel  puise,  contre 
l'émersion  récente  du  Sahara,  dans  des  considérations  de  géo- 
graphie botanique,  est  fort  discutable,  car,  selon  un  juge  des 
plus  compétents  *,  les  considérations  de  cette  nature  sont  plutôt 
favorables  à  l'hypothèse  combattue  par  M.  Pomel;  d'ailleurs, 
en  s'appuyant  sur  les  belles  explorations  de  M.  Gosson, 
M.  Grisebach  ne  trouve  point  que  le  caractère  spécial  ou  endé- 
mique de  la  flore  saharienne  soit  très  fortement  accentué. 

Le  peu  que  nous  savons  de  la  charpente  solide  du  désert  est 
dû  en  grande  partie  aux  admirables  travaux  de  forages  que 
le  gouvernement  français  ne  cesse  d'exécuter  déjà  depuis 
vingt  ans  dans  la  partie  du  désert  de  la  province  de  Gonstan- 
tine  comprise  dans  la  subdivision  de  Batna.  La  grande  majorité 
de  diverses  roches  calcaires,  gréseuses,  marneuses,  gyp- 
seuses,  etc.,  que  les  sondages  ont  traversées,  paraissent  appar- 
tenir à  l'époque  pliocène  (subapennine),  de  même  que  les 
argiles  imperméables  qui  constituent  les  réservoirs  des  eaux 
souterraines.  Un  fait  géologique  fort  intéressant  révélé  par  ces 
sondages,  c'est  le  relief  extrêmement  varié  que  présente 
la  surface  des  couches  argileuses  aquifères.  En  effet,  j'ai  déjà 
fait  observer3  que  les  points  où  les  sondages  ont  atteint  l'eau  à 
des  niveaux  les  plus  variés,  ne  sont  souvent  séparés  les  uns  des 

1.  Lettre  VIII,  p.  123. 

2.  Voyez  mon  édition  française  de  la  Végétation  du  globe,  par  A.  Grisebach, 
t.  Il,  p.  138. 

3.  Lettre  XV,  p.  336-339. 
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autres  que  pur  des  espaces  peu  considérables,  en  sorte  que 
dans  de  tels  endroits  au  moins,  les  réservoirs  d'eau  souterraine 
seraient  autant  de  bassins  Fermés,  situés  tantôt  dans  des  exca- 
vations profondes,  tantôt  sur  des  protubérances  élevées  se  rap- 
prochant considérablement  de  la  surface  du  sol.  Les  curieuses 
conditions  présentées  par  les  couches  imperméables  feraient 
donc  supposer  que,  postérieurement  à  leur  formation,  elles 
auraient  été  exposées  à  l'action  de  puissants  agents  d'érosion 
et  de  dénudation. 

Quant  à  l'origine  des  eaux  souterraines,  il  serait  difficile, 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  à  cet  égard,  de  ne  pas  ad- 
mettre qu'elles  sont  le  produit  d'infiltrations  d'eaux  pluviales  à 
travers  des  crevasses,  placées  en  communication  avec  la  surface 
du  sol,  et  puisque  dans  une  région  aussi  pauvre  en  précipi- 
tations aqueuses  comme  l'est  le  désert,  celui-ci  ne  saurait 
offrir  le  contingent  nécessaire  à  l'alimentation  de  réservoirs 
souterrains,  ce  contingent  ne  peut  être  fourni  que  parles  mon- 
tagnes dont  les  lignes  de  fracture,  traversant  les  couches  infé- 
rieures du  désert,  verseraient  les  eaux  pluviales  dans  les  bas- 
sins souterrains.  D'ailleurs,  l'existence  d'orifices  propres  à 
maintenir  une  communication  constante  entre  les  eaux  souter- 
raines et  l'atmosphère,  est  le  seul  fait  de  nature  à  expliquer  le 
phénomène  curieux  révélé  par  les  sondages  :  celui  de  la  pré- 
sence de  poissons  et  de  crustacés  dans  l'un  des  puils  du  désert1. 
Or,  sans  l'action  directe  de  l'atmosphère,  il  n'y  a  point  de  vie 
animale  possible,  du  moins  pour  les  vertébrés. 

Je  ne  voudrais  pas  quitter  le  Sahara  saus  mentionner  un 
phénomène  très  important  auquel  le  désert  paraît  apporter  son 
contingent,  c'est  la  chute  de  poussière  rouge  ainsi  que  les 
brouillards  secs  qui,  sur  le  vaste  espace  de  l'Atlantique  compris 
entre  les  îles  du  cap  Vert  et  l'Amérique  méridionale,  obscur- 
cissent tellement  le  ciel  que,  déjà  au  douzième  siècle,  le  célèbre 
géographe  arabe  Edrisi  avait  qualifié  de  mer  ténébreuse  (Ba/ir 
el  Mecdolim,  Mare  tenebromm)  la  mer  qui  baigne  le  littoral 

1.  Lettre  XV,  p.  335. 
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occidental  de  l'Afrique.  Ce  phénomène,  qui  a  occupé  tant  de 
physiciens  et  de  naturalistes,  vient  d'être  l'objet  d'un  travail 
étendu  de  la  part  de  M.  le  Dr  Gustave  Hellraan  *  qui,  non  seule- 
ment donne  un  registre  chronologique  des  observations  faites 
à  cet  égard  depuis  1854  jusqu'à  1871,  mais  eucore  les  repro- 
duit graphiquement  sur  une  carte.  L'étude  approfondie  de  ces 
nombreux;  matériaux  soumis  à  une  critique  sévère,  conduit 
M.  Hellraan  à  une  conclusion  diamétralement  opposée  à  celle 
formulée  par  la  majorité  des  savants,  entre  autres  par  Ehren- 
berg,  relativement  à  l'origine  de  ces  prodigieux  nuages  de 
matières  pulvérulentes.  Selon  le  savant  prussien,  elles  sont 
dues  pour  la  plupart  à  l'Afrique,  notamment  au  Sahara  occi- 
dental, et  même  en  partie  au  Sahara  français,  car  en  compul- 
sant les  registres  météorologiques  publiés  par  les  stations  algé- 
riennes, telles  que  El-Aghouat,  Tougourt  et  Ouargla,  il  y  a 
trouvé  beaucoup  de  jours  caractérisés  par  «  siroco,  avec 
atmosphère  imprégnée  de  poussière  ». 

D'autre  part,  M.  Gustave  Tissandier*  a  publié  des  observa- 
tions fort  intéressantes  sur  les  pluies  de  poussière  en  général, 
en  les  rattachant  au  même  phénomène  se  produisant  dans  le 
Sahara.  En  étudiant  au  microscope  une  pluie  de  poussière 
tombée  à  Boulogue-sur-Mer,  le  9  octobre  1876,  et  en  compa- 
rant cette  poussière  avec  celle  du  sable  du  Sahara,  il  a  constaté 
que  la  pluie  pulvérulente  de  Boulogne  offre  exactement  la 
même  composition  que  le  sable  du  Sahara,  seulement  ce  der- 
nier a  des  grains  beaucoup  plus  gros,  tandis  que  les  débris 
d'algues  et  les  corpuscules  minéraux  sont  dans  les  deux  cas  de 
même  nature.  M.  Tissandier  a  de  plus  constaté  que  des  sables 
divers,  et  entre  autres  ceux  du  Sahara  et  de  Gobi,  versés  dans 
une  petite  quantité  d'eau,  ne  laissaient  tomber  au  fond  du  vase 
où  l'on  opère  que  les  particules  les  plus  grosses,  mais  que  l'eau 
reste  trouble  sous  l'influence  d'un  fin  limon  qu'elle  tient  en 
suspension  et  qui,  examiné  au  microscope,  offre  identiquement 

1.  Monatsber.  der  K.  K.  preuss.  Akademie  der  Wissensch.  zu  Berlin, 
an.  1878,  p.  368. 

2.  Comptes  rendus,  an.  1870,  t.  LXXXHI,  p.  1184. 
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l'aspect  de  certaines  pluies  terreuses,  tellement  riches  en  ma- 
tières organiques  qu'on  les  a  appelées  pluies  d'engrais.  M.  Tis- 
sandier  conclut  de  plusieurs  de  ces  expériences,  qu'il  y  a  «  une 
véritable  élection  de  substances  les  plus  fines  et  les  plus  légères 
du  sable  du  désert,  opérée  par  le  vent.  En  ne  soulevant  que  les 
corpuscules  les  plus  petits,  et  parmi  ceux-ci  les  débris  végé- 
taux, les  tourbillons  aériens  pourraient  former  une  poussière 
riche  en  matières  organiques,  tout  en  l'extrayant  d'un  sable 
qui  en  est  pauvre,  par  le  seul  fait  qu'il  opérait  cette  extraction 
sur  des  masses  considérables.  » 

Enfin,  c'est  également  à  une  provenance  africaine  que 
M.  Tacchini  '  attribue  la  poussière  à  particules  ferrugineuses 
amenée  le  25  février  par  un  coup  de  vent  de  siroco  en 
diverses  parties  de  l'Italie.  Ce  qui  semble  indiquer  cette  pro- 
venance, c'est  que  de  semblables  sphérules  de  fer  magnétique 
avaient  déjà  été  précédemment  recueillies  dans  le  fond  de  la 
mer,  sur  les  côtes  de  Tunisie  et  d'Algérie,  Ainsi  que  lo  fait 
observer  M.  Tacchini,  ce  phénomène  ne  manque  pas  d'impor- 
tance, car  il  prouve  que,  dans  certains  cas,  une  origine  terrestre 
et  non  cosmique  doit  être  attribuée  aux  sphérules  dites  météo- 
riques présentées  par  les  poussières  ramassées  dans  les  lieux 
les  plus  distants  et  dans  les  situations  les  plus  diverses,  dans  les 
neiges,  etc.,  etc. 

VI,  Dépôts  modernes.  —  Les  dépôts  de  cet  âge  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  étudiés  en  Algérie  pour  qu'on  puisse 
apprécier  l'étendue  et  l'importance  de  l'action  exercée  par  les 
agents  physiques  sur  le  relief  de  la  contrée,  tel  que  ce  relief 
avait  été  définitivement  façonné  par  les  dernières  époques  géo- 
logiques. L'étude  des  œuvres  successives  du  grand  atelier  de  la 
nature  travaillant  sans  relâche,  sous  nos  yeux  mêmes,  offre 
surtout  un  intérêt  particulier,  lorsqu'oto  peut  suivre  ses  opéra- 
tions à  travers  les  époques  historiques  à  l'aide  de  documents 
dignes  de  foi;  genre  d'investigation  dont  les  résultats  sont 
proportionnés  à  l'importance  du  rôle  qu'un  pays  a  joué  dans 

1.  Comptes  rendus,  année  1879,  t.  LXXXVIU,  p.  613. 
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la  marche  de  l'humanité,  et,  par  conséquent,  au  nombre  plus 
ou  moins  considérable  des  souvenirs  littéraires,  artistiques  ou 
traditionnels  qui  s'y  rattachent.  En  conséquence,  ce  sont  par- 
ticulièrement les  contrées  qualifiées  de  classiques  qui  offrent  & 
ce  genre  d'études  les  résultats  les  plus  riches  et  les  plus  variés, 
ainsi  que  je  crois  l'avoir  démontré,  en  suivant  pas  à  pas,  les 
auteurs  anciens  à  la  main,  les  nombreuses  modifications  que  la 
surface  de  l'Asie  Mineure  a  épouvées,  même  dans  le  laps  de 
temps  écoulé  depuis  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours; 
car  c'est  pendant  cette  période,  comparativement  si  courte, 
que  les  fleuves  y  ont  changé  leurs  cours,  souvent  à  plusieurs 
reprises;  que  les  côtes  ont  subi  des  altérations  dans  leur  confi- 
guration et  leur  étendue  par  l'adjonction  de  vastes  deltas;  que 
des  villes  maritimes  ont  été  refoulées  à  des  distances  considé- 
rables du  littoral  ;  que  des  lacs  et  même  des  golfes  sinueux 
furent  convertis  en  terre  ferme,  des  vallées  profondes  en 
plaines  et  des  plaines  en  gouffres  ravinés;  le  tout  par  l'action 
infatigable  des  agents  physiques  ordinaires,  sans  l'intervention 
de  cataclysmes  violents  '. 

Sans  doute,  l'Algérie,  qui,  elle  aussi,  réclame  sa  place 
parmi  les  pays  classiques,  ne  tardera  pas  à  fournir  aux  savants 
des  données  intéressantes  sur  le  développement  successif  des 
dépôts  modernes  se  rapportant  aux  époques  soit  historiques 
soit  préhistoriques,  et,  dès  à  présent,  on  peut  déjà  citer  quel- 
ques observations  de  ce  genre  ne  manquant  pas  d'intérêt. 

1.  Dans  ma  Géograhie  physique  comparée  de  l'Asie  Mineure  (Paris,  1866), 
j'ai  essayé  de  reconstruire  l'histoire  des  nombreuses  modifications  que  la  sur- 
face de  la  péninsule  a  éprouvées  depuis  l'ère  chrétienne.  Cette  partie  de  mon 
travail  qui,  comme  de  raison,  a  nécessité  d'immenses  recherches,  a  été  résu- 
mée dans  mon  écrit  intitulé  :  Une  page  sur  l'Orient,  p.  272-282,  où,  malgré 
la  réduction  du  cadre,  se  trouvent  groupés  les  faits  principaux,  permettant 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  phénomène  dont  il  s'agit.  L'importance  de  ce 
phénomène  est  telle,  qu'en  considérant  seulement  les  accroissements  de  ter- 
rain que  l'Asie  Mineure  a  obtenus  par  la  formation  des  deltas,  ainsi  que  par 
le  comblement  de  lacs  et  de  golfes,  on  pourrait  dire,  sans  exagération,  que 
dans  ce  court  espace  de  temps,  elle  a  conquis  l'étendue  d'une  véritable  pro- 
vince, genre  do  conquêtes  ne  cessant  de  continuer  et  semblant  justifier 
cette  prophétie  citée  par  Strabon,  il  y  a  déjà  près  de  dix-huit  siècles  :  qu'un 
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Ainsi,  M.  Renou  *  signale,  dans  la  plaine  située  entre  la 
ville  de  Bone  et  le  pied  de  la  montagne,  des  argiles  et  des  grès 
qui,  de  concert  avec  les  coquilles  de  mollusques  habitant  au- 
jourd'hui la  Méditerranée9  renferment  quelques  petits  fragments 
de  poterie  romaine;  ce  qui  ferait  supposer  que  la  formation  de 
cette  plaine  est  contemporaine  de  l'homme  et  même  posté- 
rieure à  la  domination  romaine.  De  même  on  peut  citer  la 
remarquable  formation  d'une  brèche  osseuse  près  de  l'oasis  de 
Laghouat  (El -À  gh  ou  al)  où  se  trouve  une  caverne  servant  de 
repaire  à  des  hyènes,  qui  y  ont  accumulé  et  continuent  à  accu- 
muler une  immense  quantité  d'ossements,  appartenant  tous 
aux  animaux  sauvages  ou  domestiques  habitant  aujourd'hui  la 
contrée.  Or,  tous  ces  débris  divers,  parmi  lesquels  se  présen- 
tent quelques  têtes  humaines  et  sont  mélangés  avec  les  ex- 
créments des  hyènes,  ainsi  qu'à  des  matières  terreuses,  se 
transforment  quelquefois  en  une  véritable  brèche  osseuse  ne 
différant  en  rien  des  ancieunes  brèches  osseuses  ayant  fourni 
aux  paléontologistes  tant  de  restes  d'animaux  aujourd'hui 
éteints*. 

Je  terminerai  celte  ébauche  grossière  des  différents  terrains 
composant  l'Algérie,  par  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  traits 
les  plus  saillants  qui  caractérisent  l'ensemble  du  tableau  géolo- 
gique de  cette  contrée. 

I.  Les  travaux  divers  dont  l'Algérie  a  été  l'objet  n'y  ont  pas 
encore,  que  je  sache,  signalé  des  traces  certaines  de  l'époque 

jour  viendra  où  la  côte  de  la  Cilicie  se  trouvera  jointe  à  l'Ile  de  Chypre.  Une 
telle  prophétie  n'est  nullement  en  désaccord  avec  les  prévisions  géologiques, 
qui  admettent  des  accroissements  alluviaux  sur  une  échelle  bien  plus  considé- 
rable encore.  Ainsi,  on  signalant  l'immense  développement  du  terrain 
formé  aux  bouches  des  fleuves  tributaires  de  la  mer  Noire,  M.  Peters  dit 
(voy.  Die  Donauund  ihr  Gebiet)  :  c  La  mer  Noire  ne  cesse  de  recevoir  les  dépôts 
causés  par  ses  affluents,  et  l'on  peut  prévoir  l'époque  où  le  Dnieper,  le  Dnies- 
ter et  le  Danube  seront  réunis  en  un  seul  delta.  Il  serait  même  permis  d'ad- 
mettre qu'un  jour  le  bassin  du  Pont-Euxin  se  trouvera  complètement  comblé, 
et  que  les  fleuves  qui  s'y  jettent  se  dirigeront  vers  le  Bosphore  à  travers  un 
canal  creusé  dans  cette  nappe  alluviale  de  création  récente.  » 

1.  Loc.  cit. y  p.  60. 

2.  Stanislas  Meunier,  Les  causes  actuelles  en  géologie ,  p.  1365. 
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glaciaire,  dont  mes  propres  observations  tendent  également  à 
admettre  l'absence  dans  ce  pays.  Si  ce  fait  se  trouvait  confirmé 
par  les  éludes  ultérieures,  l'Algérie  offrirait  un  exemple  de  plus 
du  caractère  de  localisation,  constituant  un  Irait  saillant  de  cette 
importante  phase  de  l'histoire  de  notre  globe,  ainsi  que  je  me 
suis  efforcé  de  le  faire  ressortir  bien  des  fois  \  en  m'appuyant 
non  seulement  sur  mes  propres  études,  mais  encore  sur  les 
témoignages  des  observations  recueillies  dans  les  pays  les  plus 
divers,  témoignages  auxquels  sont  venus  depuis  s'ajouter  de 
nouveaux  faits,  d'autant  plus  significatifs  qu'ils  se  rapportent 
à  des  régions  où  l'on  se  serait  le  plus  attendu  à  découvrir  des 
traces  d'anciens  phénomènes  glaciaires.  Ainsi,  dans  son  remar- 
quable Inaugural  Adress  prononcé  à  Shanghaï,  le  20  fé- 
vrier 1877,  Th.  W.  Kingsmill,  président  de  l'Académie  royale 
de  celte  ville,  passe  en  revue  les  traces  d'anciens  phénomènes 
glaciaires  dans  l'extrême  Orient  et  arrive  à  la  conclusion 
qu'elles  y  sont  fort  rares,  tandis  que,  selon  M.  J.  F.  Campbell  *, 
il  n'y  en  a  point  du  tout.  Aussi  ce  savant  nie  complète- 
ment «  l'existence  d'une  période  glaciaire  quelconque  plus 
froide  que  le  climat  actuel  »,  et  il  déclare  que  «  tous  les  phé- 
nomènes glaciaires  sont  des  phénomènes  locaux,  d'origine  mé- 
téorologique et  nullement  astronomique  ou  cosmique;  qu'enfin, 
la  dernière  période  glaciaire  fut  limitée  à  l'Europe  et  com- 
plètement étrangère  à  l'Asie  et  à  l'Amérique  » .  Cette  opinion 
subversive  de  toutes  les  doctrines  glaciaires  admises  jusqu'à 
aujourd'hui,  n'est  point  le  résultat  d'élucubrations  théori- 
ques ou  de  l'étude  d'un  petit  nombre  de  faits,  c'est  la  consé- 
quence d'investigations  auxquelles  M.  Campbell  a  consacré 
près  de  quarante  années,  en  se  livrant  à  des  voyages  plus 
étendus  et  plus  nombreux  peut-être  que  jamais  savant  ait 
accomplis  pour  l'examen  d'un  phénomène  physique.  C'est 
après  avoir  parcouru,  non  seulement  l'Europe,  mais  encore 

1.  Voyez  ma  Géographie  physique  de  l'Asie  Mineure,  dont  les  considéra- 
tions relatives  aux  phénomènes  glaciaires  ont  été  résumées  dans  mon  opus- 
cule intitulé  :  Une  page  sur  l'Orient.  Paris,  1868,  p.  251-272. 

2.  Quarterly  Journal  ofthe  geolog.  Soc.,  an.  1879,  t.  XXXV,  p.  98. 
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les  Indes  britanniques,  le  Caucase,  les  côtes  de  l'Asie  Mineure, 
la  Syrie,  l'Amérique,  etc.,  que  l'infatigable  explorateur  est 
arrivé  à  considérer  les  phénomènes  glaciaires  comme  de  sim- 
ples modifications  ayant  pu  se  produire  à  toutes  les  épo- 
ques géologiques,  dans  la  position  relative  de  la  terre  ferme 
et  de  la  mer,  dans  l'exhaussement  ou  l'abaissement  des  mon- 
tagnes, et  enfin  dans  la  direction  des  courants  froids  ou  chauds 
de  la  mer,  sans  que  de  telles  modifications  aient  produit  un 
changement  dans  le  climat  de  notre  globe.  De  là  l'apparition 
ou  la  disparition  des  phénomènes  glaciaires.  En  tout  cas,  la 
vaste  revue  à  laquelle  le  savant  anglais  a  soumis  les  régions  de 
l'ancien  et  du  nouveau  monde  où,  selon  les  glacialistes,  on 
devait  trouver  des  traces  des  phénomènes  glaciaires  et  où,  en 
effet,  elles  avaient  été  signalées,  a  convaincu  M*  Campbell  que 
ces  prétendues  traces  pouvaient  s'expliquer  par  l'action  d'agents 
actuels,  mais  qu'elles  diffèrent  essentiellement  de  celles  que 
des  phénomènes  réellement  glaciaires  ont  laissées  dans  plu- 
sieurs contrées  de  l'Europe. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  ta  valeur  d'arguments 
si  savamment  développés  par  M.  Campbell,  et  j'ai  été  heureux 
de  trouver  dans  ses  opinions  la  confirmation  de  celle!  qu'il  y  a 
douze  ans  déjà  j'avais  formulées,  sans  connaître  les  écrits  pré- 
cédents de  ce  savant,  de  même  qu'il  paraît  avoir  ignoré  les 
miens  '. 

Enfin,  parmi  les  travaux  les  plus  récents  sur  les  phéno- 
mènes glaciaires,  figure  celui  de  M.  G.  Berendt  sur  l'origine 


1.  A  cause  du  peu  d'importance  que  les  phénomènes  glaciaires  présentent 
dans  Textrôme  Orient  (si  tant  est  qu'ils  y  existent),  l'attention  des  géologues 
y  est  particulièrement  absorbée  par  le  phénomène  du  /cm*,  qui  joue  un  li 
grand  rôle  dans  ces  contrées,  notamment  dans  la  Chine;  aussi,  dans  son  tra- 
yait précédemment  cité,  H*  Kingsmill  a  été  naturellement  amené  à  s'occuper 
de  la  question  du  lœss,  à  l'égard  de  laquelle  il  n'admet  point  la  théorie  pro- 
posée par  M.  de  Richthoven;  à  l'appui  de  ses  objections,  il  rapporte  l'opinion 
du  célèbre  abbé  Armand  David  f  adversaire  prononcé  de  cette  théorie ,  ainsi 
que  j'ai  pu  m'en  convaincre  dans  les  fréquentas  conversations  que  j'eus  à  Alger 
avec  l'intrépide  explorateur  d«  la  Chine,  à  laquelle  il  avait  consacré  les  plus 
belles  années  de  sa  vie  laborieuse. 
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des  dépôts  diluviens  du  nord  de  l'Allemagne  1.  Selon  ce  savant, 
on  ne  saurait  rendre  compte  de  l'origine  de  ces  dépôts  à  l'aide 
de  la  théorie  glaciaire  ou  de  celle  du  drift^  ni  même  en  sup- 
posant l'action  alternante  de  ces  deux  agents,  car,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  faudrait  admettre  que  dans  l'Allemagne  septen- 
trionale et  en  Russie,  les  phénomènes  de  la  glaciation  et  du 
transport  des  dépôts  divers  par  des  glaçons  flottants,  se  seraient 
produits  tour  à  tour  cinq  à  six  Fois  ou  môme  plus  souvent 
encore.  En  conséquence,  M.  Berendt  propose  une  théorie 
beaucoup  plus  plausible  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter 
ici,  mais  excluant  toute  idée  d'une  glaciation  complète  du 
nord  de  l'Allemagne.  De  plus,  selon  M.  Berendt,  le  lœss  de 
cette  contrée  a  été  formé  par  les  dépôts  limoneux  des  cours 
d'eau,  et  serait  par  conséquent  d'origine  lacustre. 

II.  La  faune  marine  dont  les  innombrables  restes  se  sont 
conservés  dans  les  divers  dépôts  constituant  la  charpente 
solide  de  l'Algérie,  offre  une  particularité  extrêmement 
remarquable.  En  effet,  selon  M.  Coquand4,  le  total  des  espèces 
fossiles  (presque  toutes  mollusques)  connues  en  Algérie  se 
monte  à  656  dont  399  nouvelles;  c'est  une  proportion  qu'au- 
cun autre  pays,  que  je  sache,  n'a  encore  offerte.  Mais  ce 
n'est  pas  tout  :  la  répartition  des  espèces  dans  les  différents 
terrains  y  constitue  également  un  fait  exceptionnel,  car  le  ter- 
rain crétacé  seul  possède  227  espèces  qui  lui  sont  propres;  de 
môme  sur  les  12  espèces  recueillies  dans  le  terrain  mio- 
cène toutes  appartiennent  en  propre  à  ce  terrain.  Enfin,  ce 
n'est  point  dans  les  terrains  plus  anciens,  comme  on  eût  pu  le 
supposer,  mais,  au  contraire,  dans  les  terrains  plus  récents, 
que  se  multiplient  les  formes  spéciales:  ainsi,  les  terrains  paléo- 
fcoïques  de  l'Algérie  ne  renferment  que  des  espèces  euro- 
péennes, et  il  en  est  de  môme  des  terrains  jurassiques,  tandis 
que  les  formes  les  plus  spéciales  et  les  plus  remarquables  se 
trouvent  concentrées  dans  les  terrains  crétacé  et  tertiaire. 

\    Voy.  EciUcht.  det  dèuUch.  geolog.  Oeseilsch.,  ad.  1879,  t.  XXXI, 
(>.  140. 
2.  Loc.  ciL,  p.  311. 
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Tels  sont  les  faits  curieux  résultant  des  beaux  travaux  de 
M.  Coquand  entrepris  à  une  époque  où  les  richesses  paléon- 
tologiques  de  l'Algérie  étaient  à  peine  soupçonnées x. 

11  est  vrai,  le  mouvement  rapide  de  progression  caracté- 
risant aujourd'hui  les  sciences  naturelles  ne  cesse  d'apporter 
des  modifications  plus  ou  moins  profondes  à  tous  les  travaux, 
môme  les  plus  récents,  et  il  est  donc  à  présumer  que  ceux  de 
M.  Coquand  n'échapperont  pas  à  cette  loi;  mais  lors  même 
que  le  nombre  des  espèces  décrites  par  lui  comme  nouvelles 
aura  subi  des  réductions  qui  d'ailleurs  peuvent  être  compen- 
sées par  de  nouvelles  découvertes,  le  chiffre  des  espèces  propres 
à  l'Algérie  sera  encore  assez  élevé  pour  l'emporter  sur  celui 
offert  jusqu'à  présent  par  les  régions  de  même  extension 
les  mieux  explorées  par  les  paléontologistes.  De  plus,  il  est 
probable  que,  quelle  que  soit  la  réduction  du  chiffre  des 
espèces  nouvelles,  le  mode  de  leur  répartition  dans  les  divers 
terrains  de  l'Algérie  n'en  conservera  pas  moins  sa  valeur,  en 
laissant  subsister  ce  fait  très  important,  savoir  :  que  les  mo- 
difications vitales  subies  par  le  milieu  qu'habitèrent  succes- 
sivement les  diverses  faunes  marines  de  l'Algérie,  se  sont 
produites  dans  un  sens  opposé  à  celui  que  suivent  généralement 

1.  M.  Coquand  nous  apprend  lui-même  (/oc.  cit.,  p.  318)  qu'à  l'époque  où  il 
entreprit  son  premier  voyage  (en  1851)  dans  la  province  de  Gonstautine,  le 
nombre  des  espèces  fossiles  qui  y  avaient  été  recueillies  n'était  que  de  31.  Eu 
égard  au  point  de  départ,  on  ne  saurait  trop  apprécier  les  résultats  obtenus 
par  Téminent  géologue.  C'est  un  hommage  que  je  m'empresse  d'autant  plus  à 
lui  rendre,  que  je  sais  par  expérience  combien  les  efforts  consacrés  aux  défri- 
chements d'une  terre  vierge  sont  pénibles  ;  mais  combien  aussi  est  vif  le  sen- 
timent de  satisfaction  que  donnent  de  tels  efforts  quand  ils  sont  couronnés  de 
succès.  Ainsi,  on  connaissait  à  peine  une  vingtaine  de  fossiles  provenant  d'Asie 
Mineure,  lorsque  j'entrepris  l'exploration  de  cette  contrée  dont  j'eus  le  bon- 
heur de  révéler  les  trésors  paléontologiques  et  botaniques  ;  or,  le  nombre  de 
fossiles  rapportés  de  mes  pérégrinations,  qui  ne  durèrent  pas  moins  de  six 
années,  se  montait  à  576  espèces  (dont  454  animales  et  122  végétales),  ainsi 
que  le  constate  ma  Paléontologie  de  l'Asie  Mineure  publiée  en  1866.  11  est 
vrai  je  n'ai  pas  été  aussi  heureux  que  M.  Coquand  sous  le  rapport  des 
espèces  nouvelles,  car  mes  collections,  déterminées  par  MM.  d'Archiac,  de 
Verneuil  et  Unger,  n'en  fournissent  que  41.  En  revanche,  j'ai  pu  enrichir  la 
flore  de  l'Asie  Mineure  dans  des  proportions  très  considérables. 


LOCALISATION    DES    ESPÈCES    FOSSILES.  433 

de  telles  modifications  en  remontant  la  série  des  âges  géolo- 
giques. 

Quant  au  caractère  de  localisation  des  espèces  que  préscn 
tent  en  Algérie,  non  les  terrains  anciens,  mais  les  terrain 
secondaires  et  tertiaires,  M.  Filhol  a  constaté  également  ek 
France  ce  caractère  très  prononcé  dans  le  terrain  tertiaire, 
car  les  phosphorites  de  l'éocène  supérieur  de  Quercy  lui  ont 
fourni  une  faune  des  plus  intéressantes,  composée  de  112  es- 
pèces, dont  plus  des  deux  tiers  sont  exclusivement  propres  à 
cette  localité  et  n'ont  été  trouvées  nulle  part  ailleurs;  parmi 
les  81  espèces  nouvelles,  les  carnassiers  comptent  42  espèces. 
La  découverte  de  la  faune  curieuse  de  Quercy  (indépendam- 
ment de  plusieurs  autres  travaux  importants  du  même  auteur) 
a  valu  à  M.  H.  Filhol  le  grand  prix  des  sciences  physiques  pour 
1879  '.  D'autre  part,  M.  G.  G.  Gemmelaro  a  découvert  dans 
le  lias  inférieur  de  la  Sicile  toute  une  faune,  non  seulement 
beaucoup  plus  riche  que  celle  qu'on  y  connaissait,  mais  encore 
composée  de  formes  complètement  nouvelles.  Les  Céphalo- 
podes paraissent  y  être  relativement  assez  rares,  puisqu'ils 
ne  comptent  que  5  espèces;  en  revanche  le  développement 
des  Gastéropodes  est  prodigieux,  car,  bien  que  M.  Gemmelaro 
en  ait  seulement  commencé  la  description,  les  espèces  dé- 
crites se  montrent  déjà  à  96  espèces  nouvelles,  appartenant 
souvent  à  des  genres  nouveaux  2. 

Ce  sont  donc,  comme  en  Algérie,  les  terrains  secondaires 
et  tertiaires  qui  viennent  de  fournir  en  France  et  en  Italie  des 
exemples  aussi  curieux  que  rares  de  localisation  des  faunes 
organiques. 

1IL  Si,  d'une  part,  les  conditions  physiques  de  la  vie  animale 
sembleut  avoir  revêtu  en  Algérie  un  caractère  de  plus  en  plus 
particulier  et  local,  à  mesure  qu'on  se  rapprochait  de  l'époque 
actuelle,  d'autre  part,  c'est  en  Algérie  que  l'homme  parait 
avoir  fait  son  apparition  plus  tôt,  ou  du  moins  en  plus  grand 

1.  Voy.  Comptes  rendus,  an.  1880,  t.  XC,  p.  411. 

2.  Voy.  Giornale  di  scienze  naturali  e  economiche  diPalermo,  an.  1879, 
l.  XIII. 
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nombre,  que  partout  ailleurs;  fait  qui  semble  résultet  e 
rénorme  accumulation  des  monuments  préhistoriques  con- 
statées en  Algérie,  ainsi  que  je  vous  l'ai  signalé  plusieurs 
fois1, 

IV.  Un  autre  trait  saillant  dans  la  physionomie  géologique 
do  l'Algérie,  c'est  la  disproportion  entre  les  phénomènes  pro- 
duits parles  agents  éruptifs  ou  volcaniques  et  la  présence  de 
ces  agents  au-dessus  de  la  surface  du  sol*. 

Or,  dans  ceux  des  pays  de  l'Europe  et  d'Asie  (notam- 
ment dans  la  péninsule  anatolique)  caractérisés  par  les  per- 
turbations qu'y  présentent  les  conditions  stratigraphiques  des 
dépôts  sédimentaires,  les  roches  censées  être  la  cause  de 
ces  perturbations,  se  dressent  partout  comme  autant  de  mo- 
numents de  l'activité  plus  ou  moins  ancienne  des  puissances 
souterraines;  en  Algérie,  au  contraire,  de  telles  roches  sont 
comparativement  rares  ou  du  moins  leur  présence  n'est  nul- 
lement en  rapport  avec  les  prodigieux  bouleversements  subis 
par  les  dépôts  sédimentaires,  bouleversements  plus  vio- 
lents et  opérés  sur  une  plus  grande  échelle  que  dans  tout 
autre  pays  peut-être,  ce  que  j'ai  eu  occasion  de  vous  signaler 
sur  plusieurs  points  des  contrées  que  j'ai  parcourues1. 

On  y  aperçoit  partout  les  effets,  mais  rarement  les  causes 
ostensibles,  et  ces  commotions  aussi  formidables  que  mysté- 
rieuses ont  dû  avoir  sévi  pendant  toutes  les  époques  géologi- 
ques, mais  surtout  après  l'époque  tertiaire;  aussi  c'est  l'âge 
assigné  par  M.  Pomel*  aux  roches  éruptives  étudiées  par  lui 

1.  Lettre  VIII,  p.  147-150. 

2.  Dans  la  province  de  Constanline,  M.  Tissol  a  signalé  ce  fait  (voy.  Notice 
géologique  ètminéralogique,  Alger,  1879)  en  disant  :  c  Les  roches  éruptives 
du  département  n'ont  généralement  pas  coulé  de  manière  à  s'intercaler 
dans  la  série  straûgraphique  ;  c'est  toujours  en  dessous  de  celte  dernière 
qu'une  verticale  se  rencontre.  Les  roches  éruptives  sont  à  la  base  des  masses 
serpentineuses  ;  au-dessus  vient  un  ensemble  de  roches  complexes  qui  ont  dû 
arriver  à  leur  position  actuelle  dans  l'état  pâteux,  état  spécial  aux  roches 
trappéennes...  Elles  ne  donnent  pas  lieu  à  des  accidents  topographiques  faci- 
lement isolables,  et  leur  figuration  sur  la  carte  serait  difficile.  » 

3.  Lettre  XIV,  p.  283-285. 

4.  Description  du  massif  de  Mil ianah,  p.  130. 
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dans  les  régions  de  Milianab,  de  Cherchell,  dans  la  plaine  de  la 
Métidja,  etc. 

En  un  mot,  par  le  bouleversement  des  dépôts  sédimenlaires, 
par  le  grand  nombre  de  ses  sources  thermales  et  par  la  fré- 
quence des  tremblements  de  terre  sur  les  points  les  plus  divers 
des  trois  provinces,  l'Algérie  est  une  contrée  éminemment 
volcauique;  mais  elle  ne  semble  pas  l'ôtre,  quand  on  consi- 
dère le  r<Me  comparativement  peu  important  joué  par  les 
roches  éruptives  (porphyres,  basaltes,  dolérites,  etc.).  Aussi, 
les  sources  thermales  qui  dans  les  pays  riches  en  roches  érup- 
tives se  trouvent  généralement  groupées  autour  de  ces  der- 
nières ou  en  suivent  la  direction,  paraissent  au  contraire  dissé- 
minées sans  ordre  sur  toute  la  surface  de  l'Algérie,  ainsi  du 
moins  que  cela  résulte  de  la  carte  de  M.  Bertherand  '. 

V.  Bien  que  les  principaux  terrains  soient  représentés  en 
Algérie,  ils  s'y  trouvent  très  inégalement  répartis,  car  ce  sont 
les  terrains  crétacés  et  tertiaires  qui  y  jouent  le  rôle  prédomi- 
nant. Aussi,  aux  époques  siluriennes  et  dévoniennes  auxquelles 
semblent  appartenir  en  Algérie  non  seulement  les  quelques 
affleurements  isolés  caractérisés  par  les  fossiles  de  cet  âge, 
mais  encore  les  gneiss,  granités,  schistes  cristallins  et  les  cal- 

1.  Il  y  a  bien  peu  de  pays  qui  possèdent,  comme  l'Algérie,  un  aussi  grand 
nombre  de  sources  thermales  et  minérales  remarquables  par  la  variété  de  leur 
composition  chimique  et  de  leurs  conditions  thermiques.  On  est  encore  loin 
de  connaître  toute  l'étendue  et  toute  l'importance  des  richesses  dont  l'Algérie 
est  douée  sous  ce  rapport  (comme  sous  bien  d'autres);  cependant  on  pourra 
s'en  faire  une  idée  par  le  travail  qu'a  publié  M.  le  docteur  Bertherand  dans  le 
Bulletin  de  la  Soc,  des  se.  phys.,  nat.  et  climalol.  d'Alger.  Alger,  1875.  Ce 
travail,  intitulé  :  Des  sources  thermales  et  minérales  de  l'Algérie  (Ibid. ,  p.  101), 
est  accompagné  d'une  grande  carte  où  se  trouvent  consignées  les  eaux  indi- 
quées par  des  teintes  qui  se  rapportent  à  leur  composition  chimique  ;  le 
nombre  de  ces  eaux,  tel  qu'il  résulte  de  la  carte,  est  de  160.  M.  Bertherand 
les  divise  en  groupes  suivants,  ne  comprenant  que  les  sources  les  plus  impor- 
tantes, dont  plusieurs  analysées  :  Eaux  alcalines  au  nombre  de  7  :  température 
de  27  à  0(]  degrés;  eaux  arsenicales,  4;  eaux  bromo-iodurées,  2;  eaux  fer- 
rugineuses, tî  :  température,  1  i  à  78  degrés;  eaux  gazeuses  simples,  5  : 
température,  10  à  18  degrés;  eaux  salines,  47  :  température,  13  à  95  degrés; 
eaux  sulfureuses,  37  :  température,  lia  70  degrés;  eaux  thermales  sim- 
ples, 14  :  température,  24  à  43  degrés, 
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caires  alternant  avec  ces  derniers,  à  ces  époques,  dis-je,  toute 
cette  partie  de  l'Afrique  comprise  entre  le  Maroc  et  la  Tu- 
nisie, a  dû  se  trouver  réduite  à  un  certain  nombre  d'Iles  sur- 
gissant au  milieu  de  l'immense  océan,  qui  recouvrait  alors 
l'Europe  et  ne  laissait  percer  au  travers  de  ses  ondes  que 
quelques  masses  insulaires,  seuls  représentants  des  continents 
qui  coustituant  aujourd'hui  l'Espagne,  la  France,  l'Angleterre, 
l'Allemagne  et  la  Russie  d'Europe,  mais  à  l'exclusion  de  l'Italie 
dont  rien  ne  présageait  encore  l'existence.  Parmi  toules  ces 
masses  insulaires,  les  plus  étendues  étaient  celles  qui  em- 
brassent l'espace  occupé  aujourd'hui  par  la  Suède  et  la  partie 
occidentale  de  la  Russie  d'Europe  ;  cette  dernière  étant  séparée 
par  uue  vaste  mer  d'une  autre  tle  élargie  du  nord  au  sud  et 
qui  représentait  déjà  assez  complètement  la  chaîne  méridienne 
de  l'Oural.  De  môme,  bien  que  la  Caspienne  et  la  mer  Noire 
ne  formassent  alors  qu'une  seule  nappe  d'eau  recouvrant  une 
partie  de  la  Russie  d'Europe  et  se  confondant  probablement 
avec  la  mer  Glaciale  d'aujourd'hui,  cependant  le  Caucase  sur- 
gissait déjà  à  travers  celte  mer  sous  forme  d'une  longue 
chaîne,  s' élevant  aujourd'hui  entre  les  deux  bassins  dont  l'ap- 
parition n'eut  lieu  que  beaucoup  plus  tard. 

Parmi  les  îles  qui  à  ces  époques  (silurienne  et  dévonienne) 
composaient  l'Algérie  et  le  Maroc,  figuraient  les  parages 
d'Alger,  de  Philippeville,  de  Bone,  les  contreforts  méridio- 
naux du  Djurjura,  les  quelques  lambeaux  siluriens  et  dévo- 
niens  du  Sahara  et  le  massif  montagneux  de  Djebel-Serka 
dont  ce  dernier  formait,  comme  aujourd'hui,  une  saillie  re- 
présentant le  bord  méridional  du  détroit  de  Gibraltar,  mais  sans 
que  lo  bord  opposé  (espagnol)  de  ce  détroit  existât  encore. 

De  même,  au  commencement  de  l'époque  paléozoïque 
la  région  orientale  de  l'Espagne,  celle  où  se  trouve  la  ville 
de  Carthagène,  formait  probablement  un  ensemble  non  inter- 
rompu avec  la  côte  actuelle  de  l'Algérie,  en  se  rattachant  aux 
roches  paléozoïques  dont  les  gneiss,  les  micaschistes,  les  cal- 
caires cristallins,  etc.,  d'Alger,  du  cap  Matifou,  de  Bone,  etc., 
font  partie  ;  mais  cette  connexité  disparut  de  bonne  heure  dans 
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le  parage  des  deux  côtes  entre  Oran  et  Cartbagène;  car  tandis 
que  cette  partie  du  littoral  espagnol  resta  émergée  et  par  con- 
séquent ne  fut  plus  recouverte  par  les  dépôts  des  formations 
subséquentes,  la  partie  de  la  côte  actuelle  de  l'Algérie  s'affaissa 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  et  ne  fut  émergée  qu'après 
l'époque  tertiaire.  Voilà  pourquoi  les  roches  métallifères  de 
Carlhagène  font  défaut  aux  parages  d'Oran,  qui  probablement 
posséderaient  de  riches  mines  d'argent,  si  les  roches  paléozoï- 
ques  qui  les  renferment  dans  la  localité  espagnole  avaient 
conservé  leur  ancien  développement  dans  la  direction  de  la 
côte  actuelle  de  la  province  d'Oran. 

11  est  intéressant  de  voir  figurer  parmi  les  îles  qui  à  l'époque 
paléozoïque  composaient  l'Algérie  actuelle,  plusieurs  points  du 
Sahara,  en  sorte  que  la  région  géologiquement  la  plus  récente 
de  l'Algérie,  était  précisément  celle  qui  se  trouvait  déjà  repré- 
sentée aux  époques  géologiques  les  plus  anciennes. 


LETTRE   XIX 


Considérations  botaniques.  —  Aperçus  ingénieux  de  M.  Gosson  relativement  aux  consé- 
quences que  suggère  la  comparaison  entre  les  flores  du  Maroc,  de  l'Algérie  et  de 
la  Tripolitaine.  —  Importance  de  la  flore  algérienne  considérée  sous  le  point  de  vue 
de  la  géographie  botanique.  —  Changements  probables  que  le  climat  des  contrées 
qui  bordent  le  bassin  méditerranéen  a  subit  dans  le  cours  de  l'époque  historique.  — 
Espèces  végétales  de  l'Algérie  particulièrement  importantes  sous  le  rapport  pratique. 
—  E'sences  forestières.  —  Céréales.  —  Vfgne.  —  Olivier.—  Alfa.  —  Importance  com- 
merciale qu'acquiert  cette  dernière  graminée.  —  La  ramie.  —  Produits  des  règnes 
animal  et  minéral. —  Marche  rapidement  progressive  du  développement  des  richesses 
naturelles  du  pays.  — -  État  satisfaisant  des  travaux  et  do  l'instruction  publics.  — 
Parallèle  entre  la  colonie  française  et  les  Indes  britanniques  sous  le  rapport  du  mou- 
vement progressif  et  des  chances  d'avenir  qui  en  résultent. 


Bone,  le  22  mai  1878. 

L'aperçu  rapide  que,  dans  ma  dernière  lettre  j'ai,  essayé  de 
tracer  de  la  géologie  de  l'Algérie,  ne  se  rapporte  qu  a  l'un  des 
éléments  dont  se  compose  le  tableau  physique,  d'une  contrée, 
en  sorte  que  pour  compléter  ce  tableau  je  devrais  également 
faire  ressortir  les  traits  les  plus  saillants  de  la  flore  algérienne. 
Toutefois,  comme  l'Algérie  a  été  bien  mieux  étudiée  sous  le 
rapport  botanique  que  sous  celui  de  la  géologie,  et  que,  d'autre 
part,  je  vous  ai  fréquemment  signalé  dans  mes  lettres  la  végé- 
tation des  diverses  localités  que  j'avais  parcourues,  je  crois 
d'autant  plus  devoir  me  borner  à  ces  données,  à  la  vérité 
fragmentaires,  que  M.  Cosson  a  déjà  suffisamment  fait  con- 
naître la  végétation  de  l'Algérie  dont  une  flore  complète  ne 
tardera  pas  à  paraître.  De  plus,  mon  savant  ami  et  confrère 
a  bien  voulu  me  communiquer  les  résultats  de  ses  études  sur 
la  flore  de  la  Cyrénaïque,  de  la  Tripolitaine  et  du  Maroc,  de 
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même  je  dois  à  la  bienveillance  de  M*  Doumet-Àdanson 
des  observations  également  inédites  sur  la  flore  de  la  Tunisie. 
Ces  travaux  importants  que  j'ai  eu  l'avantage  de  publier  dans 
mon  édition  française  de  la  Végétation  du  globe  de  M.  Grise- 
bach1,  conduisent  à  plusieurs  conclusions  intéressantes  et 
neuves  relativement  à  la  géographie  botanique  du  littoral  afri- 
cain; je  signalerai  parmi  ces  conclusions  seulement  les  deux 
suivantes  : 

1°  Sur  la  partie  de  la  côte  africaine  explorée  jusqu'à  aujour- 
d'hui, la  flore  s'enrichit  à  mesure  qu'on  s'avance  de  l'ouest 
à  l'est.  Ainsi,  le  Maroc  offrirait  le  plus  d'espèces  endémiques; 
puis  viendrait  l'Algérie,  ensuite  la  Tunisie  et  enfin  Tripoli, 
presque  complètement  dépourvu  d'espèces  spéciales. 

2°  La  rareté  au  Maroc  des  espèces  propres  à  l'Italie  et  aux 
contrées  de  la  partie  orientale  du  bassin  méditerranéen,  rareté 
contrastant  avec  l'abondance  des  espèces  occidentales,  por- 
tugaises et  espagnoles,  sont  autant  de  preuves,  que,  dans  les 
régions  littorales  du  Maroc  comme  de  l'Algérie,  les  affinités 
avec  les  parties  les  plus  rapprochées  du  continent  ou  des  îles 
de  l'Europe  se  produisent  surtout  selon  la  latitude.  Une  preuve 
non  moins  évidente  de  la  prédominance  dans  la  région  litto- 
rale des  affinités  selon  la  latitude,  est  le  nombre  considérable 
des  espèces  portugaises  et  espagnoles  croissant  au  Maroc  et 
non  encore  rencontrées  en  Algérie.  Ces  faits  paraissent  dé- 
montrer que  la  Méditerranée  n'a  occupé  son  lit  actuel  que 
postérieurement  à  la  distribution  des  êtres  vivants  telle  qu'elle 
existe  à  notre  époque. 

Enfin,  l'hypothèse  très  plausible  émise  par  M.  Cosson  serait 
favorable  aux  avocats  de  l'ancienne  formation  du  détroit  de 
Gibraltar,  car  si,  comme  il  est  probable,  ce  détroit  fut  con- 
temporain de  la  Méditerranée,  il*  se  rapporterait  à  une 
époque  géologique  qui  ne  saurait  être  récente. 

Ces  considérations  suggérées  par  la  flore  de  l'Algérie,  font 
suffisamment  ressortir  l'importance  qu'elle  a  sous  le  point  de 

1.  Voy.  Grisebach,  t.  H,  p.  U5-156. 
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vue  de  la  géographie  botanique,  et  Ton  pourrait  même  dire 
que  c'est  le  trait  le  plus  saillant  de  cette  flore.  En  effet,  sous 
le  rapport  de  sa  richesse  et  de  sa  variété,  elle  ne  saurait  riva- 
liser avec  certaines  contrées  privilégiées,  telles,  entre  autres, 
l'Asie  Mineure,  où  sur  une  surface  à  peu  près  égale  à  celle  de 
la  France,  les  formes  végétales  se  trouvent  agglomérées  avec 
une  telle  profusion,  que  j'ai  pu  y  énumérer  plus  de  six  mille 
espèces  qui  sans  doute  ne  représentent  point  la  totalité  de  la 
flore  anatolique.  En  revanche,  aucun  pays  n'offre  peut-être 
autant  que  l'Algérie  de  phénomènes  intéressants  pour  la 
géographie  botanique,  phénomènes  dont  je  vous  ai  déjà  si- 
gnalé plusieurs  dans  mes  lettres,  mais  parmi  lesquels  il  en  est 
deux  que  je  me  permetterai  de  rappeler  ici,  savoir  :  la  pau- 
vreté de  certaines  familles  végétales,  plus  ou  moins  abon- 
dantes sur  le  littoral  septentrional  du  bassin  méditerranéen,  et 
la  localisation  rigoureuse  d'autres  formes.  La  première  parti- 
cularité se  rattache  aux  familles  des  Gupulifères,  des  Conifères 
et  des  Fougères,  bien  plus  faiblement  représentées  en  Algérie 
que  sur  le  littoral  septentrional  du  bassin  méditerranéen,  ce 
qui  est  surtout  le  cas  pour  les  Cupulifères,  notamment  pour  le 
genre  Chêne,  genre  dont  l'apparition  est  comparativement 
récente  dans  les  annales  géologiques  de  notre  globe,  puisque 
parmi  les  trente-quatre  espèces  fossiles  de  chêne  signalées  par 
le  comte  de  Saporta1,  toutes,  à  l'exception  d'une  seule  (Quer- 
cus  primordialis) ,  ne  se  sont  manifestées  que  dans  le  terrain 
tertiaire,  et  même  dans  les  étages  (miocène  et  pliocène)  les 
plus  récents  de  ce  terrain.  Or,  l'Algérie  ne  compte  tout  au 
plus  que  neuf  espèces  de  chênes,  tandis  que  les  souches  ances- 
trales  de  ce  genre  se  sont  aussi  rapidement  que  richement 
développées  et  différentiées  dans  la  majorité  des  coutrées  du 
bord  septentrional  du  bassin  méditerranéen.  Ainsi  l'Espagne 
possède  16  espèces  de  chêne2,  la  France  42  espèces »,  la  Grèce 


1.  Le  monde  des  plantes  avant  V apparition  de  V homme y  p.  205-378. 

2.  Willkommet  Lange,  Prodromus  Florœ  Hispanicœ,  v.  I,  p.  227-246. 

3.  Grenier  et  Godron,  Flore  de  France,  t.  III,  p.  115-119. 
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11  espèces  *,  et  l'Asie  Mineure,  où  ce  genre  paraît  avoir  atteint 
son  maximum  de  développement,  n'a  pas  moins  de  52  espèces, 
dont  26  exclusivement  propres  à  cette  péninsule2. 

Quant  aux  exemples  de  localisation  de  formes  végétales,  le 
cèdre  en  offre  un  bien  remarquable,  car  sur  tout  le  pourtour 
du  bassin  méditerranéen,  il  ne  se  présente  que  sur  deux  poinls  : 
dans  quelques  localités  de  la  région  septentrionale  de  l' Afrique, 
notamment  en  Algérie,  et  sur  la  côte  méridionale  de  l'Asie 
Mineure,  où  Kotchy  et  moi  nous  eûmes  le  bonheur  de  décou- 
vrir de  vastes  forêts  de  cette  rare  et  belle  essence,  représentée 
pendant  longtemps  par  les  quelques  brins  rabougris  du  Liban 
qu'on  s'était  trop  hâté  de  qualifier  de  Cednis  Libani 3. 

11  est  probable  que  les  curieuses  anomalies  qui  caractérisent 
les  deux  bords  du  bassin  méditerranéen  sous  le  double  rapport 
du  développement  et  de  la  localisation  des  formes  végétales, 
remontent  à  une  époque  très  reculée,  sans  qu'on  puisse  pour- 
tant constater  jusqu'à  quel  point  cet  ancien  ordre  de  choses 
a  pu  avoir  été  influencé  par  les  modifications  climatériques  que 
ce  bassin  a  subies,  ainsi  que  M.  Théobald  Fischer  a  cherché 
à  le  démontrer  dans  son  important  travail  sur  le  climat  des 
contrées  méditerranéennes4.  En  étudiant  les  changements 
que  ce  climat  a  éprouvés  depuis  l'époque  historique,  M.  T. 
Fuchs  trouve  que  des  changements  de  cette  nature  ne  sont 
guère  appréciables  dans  les  régions  situées  sur  le  bord  sep- 
tentrional du  bassin,  et  il  accepte  comme  phénomène  pu- 
rement local  et  exceptionnel  les  modifications  climatériques 

1.  Sibthorp,  Florœ  Grœcœ  prodromus,  v.  11,  p.  239-252.  Depuis  la  publi- 
cation de  l'ouvrage  déjà  assez  ancien,  le  chiffre  des  chênes  de  ce  pays  s'est 
considérablement  accru, 

2.  Voy.  P.  de  Tchihatchef,  Asie  Mineure,  partie  botanique,  v.  Il,  p.  463480. 

3.  M.  Hooker  a  présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Londres  une  branche  de 
cèdre,  portant  des  chatons  mâles  et  des  cônes,  et  provenant  de  l'Ile  de  Chypre 
où  elle  avait  été  recueillie  par  Sir  Samuel  Baker.  Cet  arbre,  dont  l'état  de 
spontanéité  dans  les  lieux  où  il  se  trouve  ne  laisse  aucun  doute,  est  un  fait 
intéressant,  car  le  cèdre  avait  été  inconnu  jusqu'aujourd'hui  dans  l'Ile  de 
Chypre.  (Bulletin  de  la  Soc.  bot.  de  France,  an.  1879,  t.  XXVI,  p.  191.) 

4.  Studien  iiber  das  Klima  der Méditerranéen  Lànder,  dans  Petermann's 
Mittheilungen,  an.  1879,  Ergànzungsheft,  Nr.  58. 
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que  j'avais  cru  devoir  admettre  en  Asie  Mineure;  mais  M.  Fuchs 
pense  qu'il  n'en  est  plus  de  même  des  régions  situées  sur  le 
littoral  méridional  du  bassin  méditerranéen,  au  sud  du  trente* 
quatrième  parallèle,  régions  où  les  précipitations  aqueuses  sont 
déjà  normalement  peu  abondantes,  en  sorle  que  la  moindre 
réduction  de  leur  valeur  suffit  pour  modifier  le  climat.  Parmi 
les  contrées  qui  ont  été  exposées  à  cette  réduction,  M.  T.  Fuchs 
cite  la  Syrie  et  la  Palestine,  toutes  couvertes  de  traces  d'anciens 
cours  d'eau  et  d'irrigations  artificielles  qui  jadis  animaient  des 
contrées  peuplées,  converties  aujourd'hui  en  déserts  arides, 
non  seulement  par  la  faute  des  hommes,  mais  encore  par  l'ac- 
tion des  conditions  atmosphériques.  M.  T.  Fuchs  cite  égale- 
ment les.  nombreux  Wadi  qui  sillonnent  l'Afrique,  et  selon 
toute  apparence,  représentent  les  anciens  lits  des  rivières,  à 
une  époque  où  l'atmosphère  fournissait  des  précipitations  plus 
abondantes  \ 

Enfin,  selon  M.  F.  Fuchs,  une  preuve  de  plus  de  l'augmen- 
tation de  la  sécheresse  atmosphérique  dans  l'Afrique  septen- 
trionale, est  fournie  par  la  disparition  dans  ces  régions  de 
grands  mammifères,  ainsi  que  l'introduction  du  chameau.  Ce 
dernier  animal,  si  indispensable  aujourd'hui  pour  les  commu- 
nications dans  le  désert,  semble  avoir  été  presque  inconnu  dans 
le  nord  de  l'Afrique  jusque  vers  l'époque  de  l'ère  chré- 
tienne. Aucune  figure  de  ce  ruminant  n'a  été  découverte  sur 
les  monuments  antiques  de  l'Egypte  ou  de  Méroë,  et  Polybe 
signale  dans  la  cavalerie  carthaginoise  des  éléphants  mais  non 
point  de  chameaux.  H  y  a  déjà  longtemps  que  j'ai  insisté  sur 
Tintroduction  relativement  récente  du  chameau  dans  la  pénin- 
sule anatolique*,  en  réunissant  à  l'appui  de  mon  assertion  un 
grand  nombre  de  témoignages,  tels  que,  entre  beaucoup 
d'autres,  ceux  d'Hérodote  et  de  Xénophon,  qui  attribuent  la 
victoire  remportée  à  Sardes  par  Cyrus  sur  le  roi  de  Lydie,  à  la 
présence  dans  l'armée  persane  de  chameaux,  dont  l'aspect 
frappa  d'épouvante  la  cavalerie  lydienne.  Or,  même  au  sixième 

1.  Cette  opinion  avait  été  également  formulée  par  Lifingstone. 

2.  Voyez  mon.  Asie  Mineure;  Climatologie  et  Zoologie,  p.  757  et  suiv. 
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siècle  de  notre  ère,  Procope  signale  une  impression  |sémblable 
ressentie  par  la  cavalerie  romaine  à  la  vue  des  chameaux  qui 
figuraient  dans  l'armée  des  Maures;  et  ce  qui  est  fort  remar- 
quable, c'est  que  Glycas,  qui  vivait  au  douzième  siècle,  repro- 
duit dans  ses  Annales  les  récits  d'Hérodote  et  de  Xénophon  sur 
le  combat  de  Sardes,  sans  la  moindre  observation  relativement 
à  un  désaccord'  quelconque  entre  ce  fait  et  les  habitudes  et 
mœurs  de  ces  animaux  à  l'époque  011  écrivait  l'annaliste  byzan- 
tin ;  cela  semblerait  annoncer  que ,  même  au  douzième 
siècle,  le  chameau  n'avait  pas  encore  acquis  dans  l'Orient  celte 
parfaite  indifférence  qu'il  y  éprouve  aujourd'hui  pour  les  che- 
vaux, avec  lesquels  il  est  fréquemment  placé  dans  la  même 
écurie,  ainsi  que  j'ai  pu  plus  d'une  fois  m'en  assurer  par  ma 
propre  expérience. 

M.  F.  Fuchs  cite  les  témoignages  d'Hérodote  et  de  Pline, 
ainsi  que  de  curieuses  sculptures  anciennes,  pour  prouver 
qu'à  une  époque  historique,  le  nord  de  l'Afrique  nourrissait 
des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  girafes  et,  ce  qui  est 
plus  significatif,  des  crocodiles,  puisque  ces  amphibies  suppo- 
sent l'existence  d'artères  fluviatiles  intarissables.  La  disparition 
de  tous  ces  animaux  ne  saurait  être  attribuée  à  l'action  de 
l'homme,  mais  bien  à  des  modifications  dans  les  conditions 
climatériques,  notamment  à  l'accroissement  de  la  sécheresse 
atmosphérique,  fait  qui  également  peut  seul  expliquer  l'intro- 
duction si  tardive  du  chameau  dans  le  nord  de  l'Afrique,  ainsi 
que  la  disparition  de  l'éléphant.  Aussi  M.  Fuchs  fait  observer 
qu'aujourd'hui  encore,  en  Asie  comme  en  Afrique,  l'extension 
de  l'éléphant  exclue  celle  du  chameau  et  vice  versas  en  sorte 
que  dans  la  vallée  supérieure  du  Nil,  là  où  l'éléphant  prospère, 
le  chameau  dépérit  malgré  tous  les  efforts  'de  l'homme. 

Bien  que  j?aie  cru  devoir  me  borner  à  des  considérations  très 
générales  sur  le  caractère  végétal  de  l'Algérie,  je  ne  voudrais 
pas  quitter  ce  sujet  sans  vous  soumettre  quelques  observations 
sur  celles  des  espèces  végétales  qui  ont  une  importance  pra- 
tique toute  particulière,  notamment  sur  les  essences  forestières, 
les  céréales,  l'alfa,  etc. 
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Malgré  les  ravages  qui  depuis  des  siècles  ont  dévasté 
l'Algérie,  c'est  encore  une  contrée  riche  en  forêts.  M.  C.  Guy  l 
évalue  la  surface  occupée  par  les  forêts  à  2257272  hectares, 
ce  qui  représenterait  environ  la  quinzième  partie  de  la  sur- 
face totale  de  l'Algérie  (34  millions  d'hectares).  Voici  com- 
ment, selon  M.  C.  Guy,  la  surface  occupée  par  les  forêts  se 
décompose  sous  le  point  de  vue  des  essences  : 


Pin  dWlep 693830  hectares. 

Cèdres 31 650       — 

Chêne  vert 554  655       — 

Chêne-liège 483  71 1        — 

Chêne  Mirbeke^w) 96005       — 

Essences  diverses 397  403        — 


Cette  surface  boisée  est  assez  inégalement  répartie  dans  les 
trois  départements:  celui  de  Constantine  est  le  pins  richement 
partagé;  il  compte  1 117  777  hectares,  formés  surtout  par  les 
immenses  forêts  de  la  Calle,  les  bois  des  Beni-Salak  et  de 
l'Edough,  les  forêts  de  Batna,  de  Frudeik  et  de  Djidjilli; 
vient  ensuite  le  département  d'Oran  qui  en  possède  681 580  hec- 
tares, et  puis  le  département  d'Alger  dont  la  constitution  fores- 
tière s'exprime  par  451  215  hectares9. 

Ces  chiffres  suffisent  pour  constater  l'importance  des  res- 
sources forestières  que  possède  l'Algérie.  Malheureusement, 
elles  se  trouvent  menacées  par  un  danger  sérieux,  celui  des 
incendies  qui  ne  cessent  de  ravager  les  plus  belles  forêts  du 
pays  et  dont  j'ai  été  dans  le  cas  de  voir  moi-même  de  nom- 
breuses traces,  comme  je  vous  les  ai  signalées  dans  mes 
lettres.  Le  mal  est  d'autant  plus  grave  qu'il  est  difficile  d'en 
constater  toujours  les  auteurs,  eu  sorte  que  les  mesures  em- 


1.  L'Algérie;  agriculture,  industrie,  commerce,  p.  102.  L'ouvrage  publié 
sous  ce  litre  à  Alger  en  1876,  est  un  recueil  très  important  et  d'un  caractère 
d'autant  plus  authentique,  qu'en  sa  qualité  de  contrôleur  des  douanes,  M.  Guy 
a  pu  puiser  toutes  ces  données  aux  sources  officielles. 

2.  Guy,  loc.  cit. 
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ployées  par  le  gouvernement  ont  de  la  peine  à  atteindre  un 
ennemi  mystérieux  ou  insaisissable.  Aussi,  depuis  bien  des 
années  déjà,  cette  importante  question  est  l'objet  d'études  et 
d'investigations,  tant  de  la  part  du  gouvernement  que  de  la  part 
des  organes  de  la  publicité,  au  point  qu'on  pourrait  presque 
composer  une  petite  bibliothèque  d'écrits  publiés  sur  ce  sujet. 
Parmi  ces  nombreux  écrits,  mérite  d'être  cité   le  travail  de 
M.  George  Gravius1;  quoique  déjà  ancien  il  renferme  beau- 
coup de  données  auxquelles  la  position  officielle  de  l'auteur 
donne  une  valeur  particulière,  car  il  avait  été  chef  du  bureau 
arabe  à  Jamappes.  Or,  il  résulte  du  travail  de  M.  Gravius,  que 
bien  des  incendies  doivent  être  positivement  attribués  à  la  mal- 
veillance des  Arabes.  Il  cite  à  l'appui  de  son  assertion  plusieurs 
incendies   portant  trop  évidemment   le  cachet   d'un    plan 
prémédité  pour  qu'on  puisse  en  douter;  tel  fut  entre  autres 
l'incendie  qui  en  1863  détruisit  une  forêt  de  chêne-liège  ayant 
de  1000  à  1500  hectares;  l'opération  s'accomplit  en  quarante- 
huit  heures,  grâce  aux  habiles  dispositions  prises  par  les  incen- 
diaires qui  eurent  soin  de  répartir  les  substances  combustibles 
sur  différents  points  de  la  forêt  en  établissant  deux  lignes  de 
bataille,  dont  l'une  était  placée  sous  le  vent  du  sud  et  l'autre 
sous  la  brise  de  nord-est.  M.  Gravius  rapporte  beaucoup 
d'autres  exemples  de  semblables  organisations  incendiaires 
vraiment    infernales,  qu'il  qualifie  de  batteries  incendiaires 
ayant  pour  but  de  produire  la  combustion  la  plus  rapide 
et  la  plus  complète  des  forêts  ainsi  attaquées.  En  un  mot, 
M.  Gravius  démontra  par  des  arguments  irréfragables,  souvent 
basés  sur  les  dépositions  et  les  déclarations  officielles  des  kaïds 
et  cheiks,  qu'indépendamment  des  incendies  causés  involon- 
tairement, surtout  par  la  déplorable  habitude  des  Arabes  de 
défricher  le  sol  en  brûlant  les  broussailles  ou  les  herbages  qui 
le  revêtent,  les  incendies  prémédités  et  soigneusement  orga- 
nisés jouent  en  Algérie  un  rôle  important,  en  sorte  que  le 
gouvernement  ne  saurait  trop  faire  valoir  les  mesures  préven- 

i.  Les  incendies  de  forêts  en  Algérie.  Constantine,  1866. 
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tives  et  les  châtiments  légaux  applicables  aux  au  leurs  convainci  s 
de  tels  délits1. 

Depuis  la  publication  du  travail  de  M.  Gravius,  les  incendies 
continuèrent  leur  œuvre  destructive,  car  M.  Guy*  nous  ap- 
prend qu'en  1873  pas  moins  de  177  ont  ravagé  75313  hec- 
tares de  bois,  de  broussailles  et  d'oliviers  greffés.  11  est  vrai  qiie 
la  loi  du  17  juillet  1874  décréla,  entre  autres  mesures,  la 
responsabilité  collective,  mesure  qui  avait  déjà  été  tentée  par 
les  Turcs  sans  avoir  jamais  eu  une  application  sérieuse,  et  elle 
ne  parait  guère  avoir  beaucoup  plus  d'effet  sous  le  régime 
français  ;  du  moins  c'est  là  ce  que  semble  prouver  le  rapport3 
de  la  commission  nommée  par  le  comice  agricole  deBone  au 
sujet  de  la  dévastation  des  forêts  de  chêne-liège  et  d'olivier. 
Ce  rapport  déclare  que  plus  de  la  moitié  de  la  surface  occupée  en 
Algérie  par  le  chêne-liège  a  été  dévastée  soit  par  les  incendies, 
soit  par  l'abattage  abusif  des  arbres,  uniquement  dans  le  but 
d'obtenir  Técorce  mère,  soit  enfln  par  la  destruction  d'une 
énorme  quantité  de  cette  essence  en  faveur  de  l'extraction  du 
tannin,  industrie  qui  ne  profile  même  pas  à  la  France,  car  le 
tannin  d'Algérie  est  exclusivement  exporté  en  Angleterre  et  en 
Italie;  ainsi,  depuis  1870  jusqu'à  1877,  Miilippeville  et  Bone 
n'exportèrent  pas  moins  de  43485800kilogr.  de  tannin,  ce  qui 


1.  L'Algérie  n'est  malheureusement  pas  Je  seul  pays  où  les  forêts  subissent 
une  effroyable  destruction,  sinon  par  la  malveillance,  du  moins  par  les  préju- 
gés, l'incurie  ou  l'ignorance  de  l'homme.  Ainsi,  M,  le  docteur  Arzruni  qui  vient 
de  visiter  (en  1879)  la  partie  centrale  delà  chaîne  de  l'Oural  (Russie)  nous 
apprend  (Verhandl.  der  Gcsellsch.  fur  Erdk.  zu  Berlin,  v.  VI,  p.  373)  que 
souvent  les  habitants  mettent  le  feu  aux  forêts,  afin  d'obtenir  un  soi  plus 
riche  pour  l'agriculture  ou  le  pâturage,  et  il  nous  rapporte  que  ce  fut  de  celte 
manière  que  dans  le  seul  district  de  Seyssert  disparut  tout  récemment  une 
forêt  qui  occupait  environ  quatre  lieues  carrées.  Au  reste,  la  destruction  des 
forêts  s'est  pratiquée  dans  l'antiquité  sur  une  échelle  infiniment  plus  grande 
que  tout  ce  que  nous  pouvons  voir  aujourd'hui.  Dans  mon  édition  française  de 
ja  Végétation  du  globe  par  Grisebach,  j'ai  réuni  dans  une  note  (v.  I,  p.  450) 
quelques  données  curieuses  sur  les  dévastations  de  cette  nature  eu  Asie 
Mineure. 

2.  hoc.  cit.,  p.  103. 

3.  Voy.  La  Scy bouse,  journal  de  Bone,  de  12  et  19  mai  1878. 
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a  causé  la  destruction  de  966  33 1  arbres  et  a  fait  monter  le  prix 
du  liège  à  35  francs  les  100  kilogr.,  tandis  qu'en  1870  il  était  à 
25  francs  les  100  kilogr.  Le  rapport  déclare  que  l'exploitation 
du  chêne-liège  au  point  de  vue  de  l'extraction  du  tannin, 
détruira  en  peu  d'années,  si  Ton  n'y  porte  remède,  la  princi- 
pale richesse  forestière  de  l'Algérie  où  le  même  arbre  donne 
à  chaque  période  de  huit,  dix  ans  au  plus,  une  moyenne 
de  12  kilogrammes  environ  de  liège  marchand;  chaque  arbre 
fournit  ainsi  avant  son  épuisement  au  inoins  huit  récoltes,  et  la 
préparation  des  produits  assure  à  l'ouvrier  une  moyenne  de 
huit  mois  de  travail  annuel.  Quant  à  l'olivier,  le  rapport  de  la 
commission  trouve  également  indispensable  de  proléger  cet 
arbre  contre  les  dangers  qui  le  menacent;  il  va  déjà  en  dimi- 
nuant en  Algérie,  seul  pays  appelé  à  affranchir  la  France 
du  tribut  de  40  millions  de  francs  qu'elle  paye  annuelle- 
ment à  l'Italie  et  à  l'Espagne  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
consommation  de  l'huile.  Or,  dans  les  trois  provinces  de  l'Al- 
gérie il  y  a  plus  de. 35 000  hectares  d'oliviers  dont  une  grande 
partie  improductifs,  n'ayant  jamais  été  greffés.  D'autre  part, 
les  plus  beaux  rejetons  et  semis  d'oliviers  de  la  province  de 
Bone  sont  directement  exportés  en  Angleterre  pour  la  fabrica- 
tion de  cannes.  «  Ce  nouveau  genre  de  commerce,  dit  le  rap- 
port, menaçant  le  plus  la  conservation  et  l'existence  de  l'oli- 
vier dans  la  colonie,  a  déjà  détruit  par  millions  les  plus 
jeunes  et  les  plus  beaux  sujets.  C'est  un  vandalisme  qui  se  pra- 
tique au  détriment  de  l'avenir  des  trois  provinces.  »  La  commis- 
sion termine  son  rapport,  en  demandant  au  gouvernement  la 
prohibition  absolue  de  l'exportation  des  tannins  du  chône- 
liège,  ainsi  que  celle  du  bois  d'olivier  et  des  brins  et  rejetons  de 
cette  espèce. 

On  le  voit,  les  incendies  qui  constituent  le  fléau  le  plus 
terrible  pour  les  essences  forestières  de  l'Algérie,  se  trouvent 
encore  aggravés  par  d'autres  dangers  également. sérieux; 
heureusement  ces  derniers  sont  plus  accessibles  à  l'action 
directe  du  gouvernement;  car  ici  il  ne  s'agit  point  d'incen- 
diaires mystérieux,  mais  d'industriels  européens  travaillant 
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au  grand  jour.  Tout  porte  à  croire  que  le  moment  n'est  pas 
loin  où  le  gouvernement  parviendra  à  placer  les  forêts  de 
l'Algérie  sous  sa  protection  efficace,  et  à  imprimer  ainsi  à  cette 
branche  lucrative  de  l'industrie  nationale  le  même  mouvement 
de  progrès  caractérisant  en  Algérie  toutes  les  autres  industries, 
ainsi  que  le  démontrent  les  quelques  considérations  que  je  vais 
présenter,  sur  les  conditions  où  se  trouve  en  ce  moment  l'exploi- 
tation des  ressources  les  plus  importantes  du  sol  algérien. 

Parmi  ces  ressources,  la  richesse  forestière  joue  un  rôle  d'au- 
tant plus  important,  que  l'Algérie  peut  devenir  un  auxiliaire 
très  utile  de  la  France,  qui  malheureusement  n'est  pas  au 
nombre  des  pays  de  l'Europe  les  plus  favorisés  sous  ce  rapport, 
car  la  superficie  boisée  de  la  France  n'est  que  de  9185310  hec- 
tares, par  conséquent  l'Algérie  y  ajoute  plus  d'un  cinquième 
de  cette  superficie  ;  c'est  un  contingent  proportionnellement 
plus  fort  que  celui  fourni  à  la  France  par  tout  autre  pro- 
duit de  l'Algérie.  Il  est  vrai  que  les  efforts  de  l'adminis- 
tration forestière  en  France  pour  acliver  le  reboisement,  ont 
déjà  été  couronnés  par  un  brillant  succès,  comme  le  prouvent 
les  données  fournies  par  M.  B.  Demontzey1  à  cet  égard. 
11  nous  apprend  que,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  l'admi- 
nistration des  focôts  a  déjà  obtenu  une  surface  reboisée  ne 
se  montant  pas  à  moins  de  100000  hectares,  et  cela  à  l'aide 
de  ressources  les  plus  modestes,  puisque  la  somme  consacrée  à 
cette  œuvre  importante  se  réduit  en  moyenne  à  500000  francs 
par  an.  Quels  résultats  ne  produiraient  pas  de  telles  mesures 
appliquées  à  l'Algérie,  déjà  naturellement  si  favorable  au  déve- 
loppement forestier  ? 

Uue  autre  industrie  occupant  en  Algérie  le  premier  rang, 
moins  peut-être  par  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  que  par  ce  qu'elle 
promet  de  devenir,  c'est  l'agriculture. 

Avant  la  conquête  française,  l'agriculture  était  presque  nulle 
dans  cette  contrée  qui,  avec  la  Tunisie  et  la  Sicile,  avait  été  le 


1.  Études  sur  les  travaux  de  reboisement  et  de  gazonnement  des  monta- 
gnes. Paris,  1878. 
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grenier  de  Rome;  l'engrais  était  inconnu  et  l'Arabe  amendait 
le  sol  en  incendiant  les  broussailles.  C'est  depuis  1850  que  l'Al- 
gérie a  revêtu  le  caractère  constituant  sa  véritable  physionomie 
providentielle.  Jusqu'à  1840,  la  culture  des  céréales  avançait 
lentement,  mais  à  dater  de  1844  la  marche  devint  rapidement 
progressive.  Eu  1850  on  ne  comptait  encore  que  20142  hectares 
consacrés  aux  céréales  et  plantes  potagères  ;  en  1875  ces  cul- 
tures occupaient  déjà  3  millions  d'hectares, c'est-à-dire  presque 
la  dixième  partie  de  la  surface  totale  de  l'Algérie.  Quoique 
les  céréales  et  les  plantes  potagères  aient  commencé  à  être 
exportées  seulement  en  1871,  déjà  en  1876  l'exportation  des 
céréales  seule  acquit  une  valeur  de  49177536  francs,  celle 
des  légumes  et  fruits  de  6700977  ;  en  sorte  que  le  total  des 
substances  alimentaires  exportées  représentait  une  valeur  de 
plus  de  75  millions  de  francs,  et  parmi  ces  substances  il  en  est 
qui  dans  leur  mouvement  commercial,  ont  suivi  une  marche 
prodigieusement  ascendante;  tel  est  notamment  le  cas  pour 
les  oranges  dont  Marseille  recevait  en  1836  8000  kilogrammes, 
tandis  qu'en  1878  l'Algérie  lui  en  envoya  1  650  286  kilo- 
grammes; il  en  résulte  que  dans  le  courant  de  quarante-deux 
années  l'exportation  des  oranges  algériennes  a  plus  de  deux 
fois  centuplé. 

Et  cependant  l'étendue  du  terrain  cultivé  aujourd'hui 
constitue  qu'une  fraction  de  celui  resté  encore  intacte  et  qui, 
sur  plusieurs  points  de  P Algérie,  occupe  de  vastes  surfaces, 
souvent  complètement  revêtues  de  touffes  de  palmier  nain, 
plante  qui  cessera  d'être  un  embarras  pour  l'agriculteur,  grâce 
au  procédé  aussi  simple  qu'efGcace,  découvert  par  M.  Vignan, 
chef  du  génie  de  la  division  de  Tlemcen;  ce  procédé,  comme 
nous  l'apprend  M.  Gosson1,  consiste  en  copieuses  irrigations 
dérivées  des  cours  d'eau  voisins;  c'est  par  ce  moyen  que  dans 
le  territoire  des  Hadji-Roum,  en  moins  de  deux  ans,  les  souches 
vigoureuses  du  Palmier  naiu  ont  été  détruites  et  converties  en 
un  humus  abondant,  et  le  défrichement  pratiqué  ensuite  à  peu 

1.  Cosson,  Rapport  sur  le  voyage  botanique  en  Afrique,  d'Or  an  au  Chott- 
el-Thangui,  p.  38-41 . 
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de  frais,  a  converti  en  terres  d'une  grande  fertilité  des  ter- 
rains qui  sans  ce  moyen  n'eussent  pu  être  mis  en  culture  sans 
dépenses  considérables. 

La  culture  de  la  vigne,  de  l'olivier  et  du  tabac,  indiquée  par 
la  nature  même  du  pays,  est  encore  loin  de  réaliser  les  condi- 
tions favorables  qu'il  lui  offre,  car  la  vigne  n'occupe  qu'une 
surface  de  20000  hectares  et  l'olivier  de  35000;  néanmoins 
l'un  et  l'autre  ont  déjà  commencé  à  fournir  leurs  contingents 
à  l'exportation,  en  suivant  une  marche  rapidement  progressive. 
Ainsi  en  1871,  la  première  exportation  des  vins  algériens  se 
monta  à  1359  hectolitres,  tandis  qu'en  1874  elle  atteignit  le 
chiffre  de  13063  hectolitres.  L'huile  d'olive  avait  été  exportée 
pour  la  première  fois  en  1840  à  raison  de  3753  kilogrammes,  et 
bien  que  les  années  suivantes  eussent  offert  des  chiffres  très 
inégaux  variant  entre  1  et  7  millions  de  kilogrammes,  cepen- 
dant Tannée  1874  qui  compte  au  nombre  des  moins  produc- 
tives, avait  fourni  à  l'exportation  1472704  kilogrammes 
d'huile;  il  va  sans  dire  que  les  quantités  d'huile  exportées 
constituent  une  fraction  minime  de  la  production  totale 
des  olives,  car  celle-ci  était  en  1876  de  96  millions  de  kilo- 
grammes. D'autre  part,  le  tabac  dont  la  culture  est  encore 
très  peu  développée  et  n'embrasse  que  7141  hectares,  com- 
mence aussi  â  être  exporté,  et  en  1874  l'exportation  fut  de 
plus  de  4  millions  de  kilogrammes. 

Parmi  les  produits  végétaux  de  l'Algérie,  la  graminée  (Stipa 
ou  Macrochloa  ienacissima)  connue  sous  le  nom  d'alfa  ou 
sparte,  joue  un  rôle  de  premier  ordre  comme  article  de  com- 
merce. Elle  n'occupe  pas  moins  de  14  millions  d'hectares  et 
est  tellement  caractéristique  pour  la  région  des  hauts  plateaux 
que,  comme  le  dit  M.  Cosson,  l'aspect  général  du  pays  con- 
stituant cette  région  est  celui  d'une  immense  prairie  d'alfa. 
Déjà  les  anciens  avaient  été  frappés  par  l'immense  développe- 
ment qu'offrait  cette  graminée  en  Espagne  comme  en  Afrique,  et 
Pline4  qui  la  désigne  sous  le  nom  de  Sparia  dit  qu'elle  est  em- 

1.  Pline,  Nat.  Hi$t.f  XIX,  6. 


ALFA.  RAMIE.  VALLONÉE.  451 

ployée  à  la  confection  non  seulement  de  cordes,  de  gréements 
de  navire,  etc.,  mais  encore  de  vêtements  et  de  chaussures 
pour  les  classes  pauvres.  Cependant  les  anciens  ne  prévoyaient 
point  le  rôle  réservé  de  nos  jours  à  cette  graminée;  car  indé- 
pendamment de  toutes  les  transformations  prodigieuses  dont 
cette  plante  est  susceptible,  selon  les  ingénieuses  expériences 
de  M.  Jus1,  sa  conversion  en  papier  lui  donne  déjà  une  immense 
importance  pratique.  En  effet,  selon  M.  Raveret-Wattel  2,bien 
que  l'Espagne  fournisse  encore  à  l'Angleterre  des  quantités 
assez  considérables  de  Sparte,  ce  pays  a  été  complètement 
supplanté  par  l'Algérie,  dont  l'Angleterre  tire  annuellement 
environ  50  mille  tonnes  (50  millions  de  kilogrammes).  Chaque 
tonne  d'Alfa  donne  environ  la  moitié  de  son  poids  en  papier, 
et  cela  avec  une  telle  promptitude  que,  grâce  aux  procédés 
ingénieux  invettfés  eq  Angleterre,  <*  des  balles  d'Alfa,  dit 
M.  Raveret-Wattel,  débarquées  le  matin  sur  les  quais  de  la 
Tamise,  sont  avant  la  Gn  de  la  journée  transformées  en  papier  » . 

Quand  on  considère  que  l'alfa  est  venu  délivrer  le  monde 
civilisé  du  danger  auquel  la  fabrication  du  papier  avait  été 
exposée  par  le  manque,  sans  cesse  croissant,  des  chiffons, 
on  ne  saurait  exagérer  l'importance  de  cette  substance  pré- 
cieuse, ni  le  développement  que  doit  en  acquérir  la  consom- 
mation, puisqu'en  4868  l'Angleterre  en  recevait  seulement 
2762  tonnes,  et  que  dix  années  ont  suffi  pour  rendre  cette 
importation  presque  vingt  fois  plus  élevée. 

Une  autre  plante  nouvellement  introduite  en  Algérie  et 
promettant  un  avenir  aussi  brillant  peut-être  que  l'alfa,  c'est 
l'ortie  connue  sous  le  nom  de  ramie  (  Urtica  ou  Rœmeria 
utilis).  Selon  le  baron  Jean  de  Bray,  qui  a  consacré  à  cette 
plante  une  étude  fort  instructive3,  cette  espèce  est,  sous  tous 
les  rapports,  infiniment  supérieure  au  fameux  china-grass 
(Urtica  ou  Rœmeria  nivea),  qui  depuis  longtemps  déjà  est  em- 
ployée en  Angleterre  pour  la  fabrication  de  diverses  étoffes; 

i .  Voy.  Lettre  XV,  p.  333. 

2.  Bull.  Soc.  d'acclimat.y  2e  série,  an.  1873,  t.  X,  p.  876. 

3.  La  Ramie,  etc.  Alger,  1873. 
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aussi,  en  1863,  l'Angleterre  en  exporta  de  Shangaï  seulement, 

I  915  500  kilogrammes;  en  1865,  3  240  000  kilogrammes,  et 
depuis,  l'importation  n'a  fait  qu'augmenter  d'année  en  année. 

II  est  donc  probable  que  la  ramie  ne  tardera  pas  à  supplanter 
le  china-grass  et  remplacera  ce  dernier  dans  les  manufac- 
tures anglaises.  Aussi  les  États-Unis  commencent-ils  déjà  à 
s'occuper  de  cette  culture,  sur  laquelle  M.  C.  F.  Dennet  a 
adressé  des  renseignements  intéressants  à  la  réunion  de  l'As- 
sociation britannique  à  Brighton,  en  1872 l.  M.  Dennet  fait  res- 
sortir l'immense  supériorité  que  possède  la  fibre  de  la  ramie 
sur  toutes  les  plantes  textiles  connues  (le  coton  et  le  lin  y  com- 
pris), non  seulement  sous  le  rapport  de  la  beauté,  mais  encore 
de  la  solidité  et  de  la  facilité  de  recevoir  les  teintes  les  plus 
diverses.  Or  l'Algérie  peut  accepter  avec  avantage  la  concur- 
rence des  États-Unis,  non  seulement  eu  égard  à  sa  position 
géographique,  mais  encore  parce  que  son  sol  se  prête  admira- 
blement à  la  production  de  cette  plante,  en  sorte  que  l'Algérie 
pourrait  un  jour  à  elle  seule  approvisionner  toutes  les  manu- 
factures de  l'Angleterre.  De  plus,  pour  la  ramie  comme  pour 
l'alfa,  l'Algérie  ne  se  bornera  pas  à  fournir  à  l'Angleterre  la 
matière  brute,  mats  la  soumettra  également  à  l'exploitation 
manufacturière,  industrie  qui,  comme  celle  relative  à  l'alfa, 
s'accomplira  avec  d'autant  plus  d'avantage  que  cette  fois  aussi 
la  matière  première  est  produite  sur  les  lieux  mêmes. 

Enfin  il  est  encore  une  plante  dont  la  culture  très  aisée  en 
Algérie  offrirait  une  grande  importance  pratique,  c'est  le 
chêne  vallonée  ou  velani  (Quercus  Vallonea  Ky.)  très  ré- 
pandu en  Orient,  surtout  en  Asie  Mineure8,  d'où  l'écorce  et 
les  glands  de  cet  arbre  sont  largement  importés  en  Europe 
pour  l'extraction  du  tannin.  M.  le  DrTurbel3  insiste  d'autant 
plus  sur  les  avautages  qui  résulteraient  de  l'introduction  de  cette 
cupulifère  en  Algérie,  que  la  consommation  annuelle  de  la 

1.  Report  of  theforty  second  Meeting  ofthe  Brilish  Assoc.  at  Brighton, 
p.  126. 

2.  Voy.  mon  Asie  Mineure;  Botanique,  vol.  II,  p.  474. 

3.  Bull.  Soc.  d'acclimat.,  3e  série,  t.  III,  an.  1876,  p.  607. 
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France  en  écorces  de  chêne  pour  la  tannerie,  est  de  500  mil- 
lions de  kilogrammes,  tandis  que  le  pays  n'en  produit  que  la 
moitié  et,  en  conséquence,  est  obligé  de  demander  annuelle- 
ment à  l'étranger  les  250  millions  de  kilogrammes  qui  lui 
manquent.  Or,  selon  M.  Turbel,  Técorce  mais  surtout  les  glands 
du  chêne  vallonée  sont  plus  riches  en  tannin  que  l'écorce  ou  les 
glands  de  toute  autre  espèce. 

Au  service  très  substantiel  que  le  vallonée  rendrait  à  la 
France,  on  pourrait  ajouter  cet  autre  avantage  :  le  tannin 
ainsi  obtenu  préserverait  le  chêne-liège,  arbre  si  précieux 
pour  l'Algérie,  du  danger  dont  il  est  menacé  par  l'usage  abu- 
sif qu'on  en  fait  pour  l'extraction  de  cette  substance,  danger  si 
vivement  signalé  par  la  commission  de  Bone. 

Maintenant,  si  des  produits  végétaux  on  passe  à  ceux  du 
règne  animal,  notamment  à  l'élève  des  bêtes  à  corne  et  autres 
animaux  domestiques  si  intimement  liés  aux  conditions  agri- 
coles, on  est  forcé  d'admettre  que,  sous  ce  rapport,  l'Algérie 
laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  En  faisant  observer  cette 
défectuosité,  M.  Guy  '  rappelle  l'exemple  fourni  par  l'Australie, 
dont  la  colonisation  par  les  Anglais  date  seulement  de  1787. 
«  Or,  dit-il,  durant  les  soixante-quatre  premières  années,  l'éle- 
vage du  bétail  n'y  a  pas  été  plus  rapide  qu'en  Algérie.  »  Au 
reste,  d'après  les  recensements  statistiques  les  plus  récents, 
l'Algérie  possède  aujourd'hui  1159683  bêtes  à  cornes, 
9478  253  moutons,  3  653547  chèvres,  185  843  chameaux, 
159038  chevaux  et  137  367  mulets;  de  plus,  parmi  le  bétail 
de  boucherie,  les  bœufs  et  les  moutons  commencent  déjà  à 
fournir  leurs  contingents  à  l'exportation,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger,  car  en  1877  on  exporta  12345  têtes  de  bœufs  et 
367  000  têtes  de  moutons2. 

Enfin,  les  trésors  minéraux  de  l'Algérie,  encore  à  peine  en- 

1.  Loc.  cit.,  p.  9. 

2.  La  race  des  moutons  algériens  a  élé,  de  la  part  de  M.  A.  Chauveau  (Comptas 

rendus,  an.  1879,  t.  LXXXIX,  p.  428),  l'objet  d'une  observation  extrêmement 
importante.  En  essayant  sur  plusieurs  animaux  et,  entre  autres,  sur  beaucoup 
^'individus  de  l'espèce  ovine,  l'inoculation  charbonneuse,  il  constata  l'immu- 
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tamés,  ont  fourni  les  résultats  les  plus  satisfaisants,  car,  dans 
l'espace  de  quatorze  années,  de  1859  à  1873,  la  valeur  de  la 
production  minérale  de  la  colonie  s'est  élevée  de  862000  à 
5  900000  francs.  Les  quantités  de  minéraux  exportés  ont 
atteint  en  4873  :  420695000  kilogrammes  pour  le  fer, 
4  689  000  kilogrammes  pour  le  plomb,  960000  kilogrammes 
pour  le  zinc  et  71  000  kilogrammes  pour  le  cuivre;  en  1874, 
elles  se  sont  élevées  pour  le  fer  à  460  272  800  kilogrammes1. 
Et  pourtant  ces  chiffres,  déjà  assez  considérables,  sont  très 
inférieurs  à  ceux  qu'atteindra  en  Algérie  la  production  métal- 
lique, lorsque  tous  les  gîtes  déjà  connus,  mais  encore  intacts, 
seront  exploités,  sans  parler  de  ceux  qu'une  exploration  plus 
étendue  et  plus  complète  de  la  contrée  fera  découvrir. 

Le  remarquable  mouvement  de  progrès  que  je  viens  de 
signaler  dans  les  principales  exploitations  du  sol  algérien,  se 
reproduit  également  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie  du 
pays,  comme  le  prouvent  surabondamment    les  nombreux 


nité  dont  jouissent  à  cet  égard  les  moutons  algériens  appartenant  à  Ja  race 
dite  barbérine  pure,  ou  croisée  plus  ou  moins  avec  la  race  syrienne  à  grosse 
queue,  c  Or,  dit  M.  Chauveau,  pendant  que  ces  animaux  résistaient  sans  aucune 
exception  aux  inoculations  charbonneuses  réitérées,  les  lapins  et  les  moutons 
indigènes,  qui  servaient  de  sujets  de  comparaison  succombaient  tous  à  la  pre- 
mière inoculation.  >  Si  des  expériences  ultérieures  confirmaient  les  observations 
de  l'habile  expérimentateur,  il  en  résulterait  un  fait  très  important  non  seule- 
ment pour  la  science,  mais  encore  sous  le  rapport  pratique,  car  il  prouverait 
que  l'Algérie  possède  une  race  précieuse  de  moutons  doués  d'une  constitution 
physique  exceptionnelle,  la  mettant  à  l'abri  d'une  des  maladies  les  plus  dange- 
reuses auxquelles  le  bétail  soit  exposé.  L'immunité  dont,  selon  M.  Chauveau,  la 
race  barbérine  de  l'Algérie  serait  douée,  devient  d'autant  plus  vraisemblable, 
que  la  propriété  d'être  réfractaire  à  l'affection  du  charbon  a  été  constatée 
également  chez  le  bétail  du  Maroc  par  M  C.  OUine,  établi  à  Mogador,  qui 
déclare  (Comptes  rendus,  an.  1879,  t.  LXXXIX,  p.  792),  que  le  curieux  phéno- 
mène dont  il  s'agit  avait  été  observé  par  lui  déjà  en  1874,  et  que,  depuis  cette 
époque,  aucun  fait  n'est  venu  le  contredire,  c  On  exporte,  dit-il,  chaque  année 
de  notre  ville  une  moyenne  de  cent  mille  douzaines  de  peaux  de  chèvre,  plu- 
sieurs milliers  de  peaux  du  vache  et  une  grande  quantité  de  laine  ;  presque 
tout  est  envoyé  à  Marseille.  Dans  cette  dernière  ville  il  est  reconnu  comme 
certain,  par  tous  les  ouvriers  tanneurs,  que  les  peaux  de  provenance  du  Maroc 
n'ont  jamais  communiqué  le  charbon.  » 
1    Guy,  loc.  cit.,  p.  122. 
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tableaux  donnés  par  M.  Guy  du  mouvement  commercial  depuis 
1840  jusqu'à  1874.  Or,  ces  tableaux  font  voir  que,  depuis  vingt- 
quatre  années,  l'exportation  de  tous  les  articles  a  décuplé,  et 
dans  quelques-uns  l'accroissement  a  été  dans  les  proportions  de 
1  à  20.  Il  en  résulte  que  la  marche  ascendante  de  l'exporta- 
tion, ainsi  que  de  l'importation,  a  atteint  des  proportions  vrai- 
ment surprenantes,  déjà  indiquées  par  M.  Guy  et  tout  récem- 
ment confirmées  par  le  général  Cbauzy  qui,  dans  son  discours 
prononcé  au  Sénat  (séance  du  19  mars  1878),  résume  ces  faits 
de  la  manière  suivante  :  «  En  1850,  l'exportation  moyenne 
était  de  3  millions  de  francs;  de  1850  à  1870,  elle  s'est  élevée 
à  50  millions;  de  1870 à  1876,  elle  a  atteint  150  millions;  en 
1876,  l'exportation  a  été  de  166500000  francs,  et  l'importa- 
tion de  213  millions.  Le  total  des  transactions  est  donc  de 
380  millions.  Enfin,  pour  vous  fixer  par  un  chiffre  d'ensemble 
qui  vous  frappera,  de  1840  à  1877  les  transactions  entre  la 
France  et  l'Algérie  se  sont  élevées  à  7  millards  232  millions.  » 
La  marche  constamment  progressive  que  présentent  en  Al- 
gérie toutes  les  branches  de  l'industrie  nationale,  doit  néces- 
sairement faire  supposer  un  développement  analogue  des 
travaux  d'utilité  publique  et  des  mesures  tutélaires  du  gouver- 
nement; car  de  tels  progrès  dans  le  mouvement  industriel  sont 
impossibles  sans  voies  de  communication,  sécurité,  garanties 
de  l'indépendance  individuelle,  multiplication  de  centres  de 
population  européenne  et  enfin  organisation  de  l'instruction 
publique.  Or,  c'est  en  effet  ce  qui  a  lieu,  car,  sous  tous  ces 
rapports,  l'Algérie  a  marché  à  pas  de  géant.  Au  reste,  pour  le 
prouver,  il  suffirait  de  vous  rappeler  ce  que  dans  mes  lettres 
j'ai  eu  si  souvent  l'occasion  de  vous  dire,  en  vous  signalant  le 
vaste  réseau  de  routes  et  de  ponts  embrassant  la  surface  du 
pays,  les  nombreuses  voitures  publiques  qui  le  traversent 
en  sens  divers,  la  parfaite  sécurité  qui  y  règne  partout  et 
pourrait  servir  de  modèle  à  bien  des  pays  de  l'Europe,  tels  que 
l'Italie,  l'Espagne  et  la  Grèce,  l'application  impartiale  des  lois 
aux  populations  de  toute  race  et  de  toute  croyance,  enfin  le 
remarquable  esprit  de  tolérance  religieuse  bien  plus  largement 
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et  plus  rigoureusement  exercé  que  dans  la  plupart  des  États 
européens  les  plus  civilisés.  Aussi,  sans  revenir  sur  ce  sujet, 
me  contenterai-je  de  reproduire  ici  quelques  chiffres  relatifs 
aux  principaux  travaux  publics  exécutés  en  Algérie  par  le  gou- 
vernement français,  chiffres  que  j'emprunterai  aux  données 
officielles  contenues  dans  le  discours  précédemment  mentionné 
du  général  Chanzy,  ainsi  qu'à  la  brochure  récemment  publiée 
par  M.  E.  Neveu-Derotefie  sous  le  titre  de  Notice  sur  les  fra- 
vaux  publics  de  r Algérie.  Or,  voici  comment  se  groupent  ces 
travaux  : 

650  kilomètres  de  chemin  de  fer  en  exploitation  ;  700  kilomètres  en  construc- 
tion ;  2265  kilomètres  proposés  par  la  Commission  :  ce  qui  formera,  dans  un 
avenir  peu  éloigné,  3615  kilomètres  de  chemin  de  fer.  Enfin,  7267  kilomètres 
de  routes  et  chemins  de  grande  communication  livrés  à  la  circulation. 

Réseau  télégraphique  de  5600  kilomètres  desservi  par  216  stations. 

15  ponts  construits  ou  en  achèvement. 

43  phares  allumés  de  Rachgou  à  la  Calle. 

Arrosages  pratiqués  déjà  ou  en  voie  d'organisation,  sur  une  superficie  de 
plus  de  50000  hectares. 

Puits  artésiens  forés  dans  le  Sahara,  faisant  jaillir  du  sol  plus  de  25  000  mè- 
tres cubes  par  jour. 

Plus  de  5  millions  et  demi  de  francs  de  dépenses  consacrées  à  l'assainis- 
sement des  parties  marécageuses  du  territoire. 

Fondation  de  plusieurs  villes  particulièrement  florissantes,  telles  que  Phi- 
lippeville,  Roufarik,  Sidi-bel-Abbès,  Fort-National,  etc.  Construction  de  504  vil- 
lages peuplés  de  colons  européens. 

Enfin,  quant  à  l'organisation  de  l'instruction  publique,  il 
suffira  de  reproduire  ces  paroles  prononcées  par  le  général 
Chanzy  devant  le  Sénat  :  «  Je  le  dis  avec  fierté  pour  l'Algérie, 
elle  occupe  déjà  (sous  le  rapport  de  l'instruction  publique)  un 
des  premiers  rangs  parmi  les  nations  les  plus  avancées  de 
l'Europe,  car  on  compte  3347  élèves  européens  dans  les  écoles 
d'enseignement  secondaire,  66  340  dans  les  écoles  primaires; 
210  musulmans  sont  instruits  dans  les  lycées  ou  collèges, 
2130  suivent  les  cours  des  écoles  mixtes.  »  Ces  chiffres  sont, 
certes,  extrêmement  satisfaisants,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  population  européenne  (353  639),  qui,  à  elle  seule,  possé- 
derait 69687  étudiants,  ce  qui  donnerait  une   proportion 


ÉTAT    DE    L'INSTRUCTION    PUBLIQUE.  457 

d'environ  17  pour  100.  Il  est  vrai,  la  population  indigène 
(2  868977)  serait,  sous  ce  rapport,  dans  des  conditions  bien 
moins  favorables,  puisqu'elle  ne  posséderait  que  2340  étu- 
diants, mais  lorsque  l'on  considère  que  c'est  seulement  depuis 
trente  années  environ  que  l'occupation  française  jouit  des 
bienfaits  de  la  paix  et  de  l'ordre,  après  de  longues  luttes  achar- 
nées avec  une  population  fanatique,  ce  chiffre  des  étudiants 
arabes,  si  limité  en  apparence,  doit  plutôt  paraître  comme  un 
témoignage  très  rassurant  de  la  confiance  que  les  institutions 
scolaires,  dirigées  par  des  chrétiens,  inspirent  aux  Arabes, 
puisqu'ils  consentent  à  y  envoyer  leurs  enfants;  le  premier  pas 
était  le  plus  difficile  et  le  plus  décisif,  et  ce  pas  a  été  franchi. 

Un  autre  preuve  que  la  population  arabe  a  confiance 
dans  l'état  actuel  des  choses,  c'est  que,  loin  de  diminuer,  elle 
augmente,  car,  depuis  les  recensements  faits  en  1872  et  en 
1876,  la  population  musulmane  s'est  accrue  de  335  000  âmes, 
la  population  française  de  67  740  et  la  population  européenne 
étrangère  de  plus  de  43000,  ce  qui  donne  un  accroissement 
total  de  445  740  dans  le  court  espace  de  cinq  années.  En  1876, 
le  total  de  la  population  (l'armée  non  comprise)  de  l'Algérie 
comptait  2  868977  habitants,  dont  353639  Européens. 

Le  Moniteur  de  t Algérie  du  10  janvier  1877  fournit  des 
données  assez  curieuses  sur  la  marche  suivie  pendant  la  période 
quinquennale  (1872-1876)  par  la  population  européenne. 
Selon  ce  journal,  généralement  bien  informé,  le  mouvement 
progressif  de  la  population  européenne  étrangère  est  beaucoup 
plus  rapide  que  celui  de  la  population  française,  car,  tandis 
qu'en  1872  la  première  était  numériquement  inférieure  à  la 
seconde,  en  1876  les  deux  éléments  se  trouvaient  au  pair 
(excepté  l'élément  juif  qui  était  en  décroissance).  Le  Moniteur 
fait  à  cette  occasion  l'observation  suivante  :  «  Si  les  proportions 
des  augmentations  constatées  dans  les  quatre  années  se  main- 
tiennent pendant  dix  ans,  et  rien  ne  doit  faire  supposer  que  le 
contraire  arrivera,  les  Français,  en  1887,  atteindront  le  chiffre 
de  221 000  âmes,  tandis  que  la  population  étrangère  se  chiffrera 
par  250  000  âmes.  Cette  progression  ira  toujours  en  croissant, 
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et  l'on  doit  prévoir  une  époque  peu  éloignée  où  le  chiffre  des 
Français  d'Algérie  serait  dans  une  fâcheuse  disproportion  avec 
celui  des  résidents  étrangers.  » 

Je  ne  crois  pas  que  le  fait  prévu  par  le  Moniteur  ail  rien  de 
fâcheux.  L'Algérie  est  assez  vaste  et  assez  fertile  pour  admettre 
une  population  double  et  même  triple  de  celle  qui  l'habile  au- 
jourd'hui, et  il  est  indifférent  que  ses  ressources  agricoles  ou 
industrielles  soient  exploitées  par  des  Français  ou  des  étrangers; 
car,  soumis  aux  mêmes  lois  et  supportant  les  mêmes  charges, 
ces  derniers  contribuent  autant  que  les  Français  au  développe- 
ment des  richesses  nationales,  ^'ailleurs,  l'affluence  des  étran- 
gers témoigne  de  la  confiance  que  le  pays  leur  inspire  et  l'on  ne 
saurait  que  se  féliciter  de  les  voir  se  multiplier,  d'autant 
plus  que  de  tous  les  pays  de  l'Europe,  la  France  fournira 
toujours  le  contingent  le  moins  considérable  aux  émigrations 
dans  quelque  pays  que  ce  soit,  parce  que  les  conditions,  excep- 
tionnellement favorables,  dont  jouissent  ses  habitants,  les  ren- 
dent peu  disposés  à  chercher  ailleurs  ce  qu'ils  trouvent  chez 
eux;  tandis  que,  dans  tant  d'autres  contrées  gênées,  soit  par  la 
surabondance  de  la  population,  comme  l'Angleterre  ou  la 
Suisse,  soit  par  des  impositions  écrasantes,  comme  celles 
qui,  en  Italie,  enlèvent  au  propriétaire  foncier  presque  la  moi- 
tié de  son  revenu,  il  y  aura  toujours  beaucoup  d'individus 
trouvant  tout  à  gagner  et  peu  à  perdre,  en  mettant  leur  acti- 
vité au  service  d'un  pays  placé,  au  seuil  de  l'Europe,  sous  un 
ciel  magnifique,  riche  en  terrain  vierge,  n'attendant  que  la 
main  de  l'homme  pour  lui  offrir  ses  trésors,  et  régi  par  une 
administration  éclairée  qui,  en  retour  de  son  efficace  et  pater- 
nelle protection,  ne  demande  aux  citoyens  qu'une  part  très  mo- 
dérée de  leurs  bénéfices.  C'est  là  ce  qui  fera  toujours  affluer 
vers  l'Algérie  plus  d'étrangers  que  de  Français,  et  imprimera  à 
cette  belle  colonie  un  caractère  cosmopolite,  pouvant  avoir  ses 
inconvénients,  mais  qu'on  est  forcé  d'accepter  comme  une  iné- 
vitable nécessité. 

L'ébauche  que  je  viens  de  tracer  de  l'état  actuel  de  l'Algérie 
suffit  pour  faire  apprécier  l'importance  présentée  par  bette 
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contrée  sous  le  double  rapport  des  intérêts  de  la  France  en 
particulier  et  de  ceux  de  la  question  humanitaire  en  général. 

En  présence  de  faits  aussi  péremptoires,  s'évanouissent  les 
doutes  et  les  appréhensions  que  l'ignorance  ou  la  malveillance 
s'étaient  plu  pendant  si  longtemps  a  jeter  sur  l'avenir  de  ce 
beau  pays;  désormais  les  plus  opiniâtres  détracteurs  de  la 
France  n'oseront  plus  lui  adresser  le  reproche  de  ne  poiut  pos- 
séder l'esprit  colonisateur,  reproche  qui,  malheureusement, 
a  été  répété  plus  souvent  par  les  Français  que  par  les  étran- 
gers, peut-être  parce  que  les  premiers  parlaient  souvent  de  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  vu,  tandis  que  les  derniers  se  donnaient  au 
moins  la  peine  d'observer  le  pays  sur  les  lieux  mêmes.  Ainsi, 
j'ai  mentionné l  les  études  consciencieuses  faites,  il  y  a  bien 
longtemps  déjà,  à  Alger  par  le  Dr  Schneider,  et  l'on  pourrait 
citer  parmi  les  visiteurs  étrangers  récents  le  célèbre  explorateur 
africain  M.  ftohlfs,  déclarant3  que  «  quiconque  a  pu  voir 
comme  lui  les  prodigieux  travaux  exécutés  par  les  Français  en 
Algérie,  n'éprouvera  qu'un  sentiment  de  pitié  pour  ceux  qui, 
en  présence  de  toutes  ces  œuvres  admirables,  oseraient  encore 
prétendre  que  les  Français  ne  savent  pas  coloniser.  » 

Il  est  fâcheux  qu'un  séjour  plus  prolongé,  et  surtout  des 
relations  plus  intimes  avec  la  population  indigène,  n'aient  pas 
permis  à  l'éminent  voyageur  d'apprécier  l'influence  qu'exerce 
sur  cette  dernière  l'action  civilisatrice  de  la  France;  sans  doute 
il  se  serait  abstenu  alors  d'assertions  telles  que  celles-ci  :  «  Je 
n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi  en  Algérie  on  a  accordé 
aux  indigènes  d'autres  lois  qu'aux  Européens La  longani- 
mité et  la  charité  dont  le  gouvernement  français  a  fait  preuve 
n'ont  jamais  valu  à  ce  dernier  un  sentiment  quelconque  de  recon- 
naissance, au  contraire,  on  n'y  a  toujours  vu  que  des  preuves 

de  faiblesse Pourquoi  permet-on  encore  la  vie  nomade  aux 

indigènes?  Pourquoi  souffre-t-on  encore  des  tentes  aux  portes 
d'Alger? Que  dirait-on  aux  États-Unis  si  un  Indien  s'avi- 


1.  Lettre  XI,  p.  215-217. 

2.  Mittheilungen  de  Pelerraann,  an.  1876,  vol.  XXII,  p.  250. 
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sait  d'élever  un  wigwam  à  côté  de  la  maison  d'un  paysan  amé 
ricain?  Pourquoi  hésite-t-on  encore  de  refouler  les  indigènes, 
alors  qu'une  expérience  de  quarante  années  a  démontré  qu'ils 
ne  veulent  point  devenir  Français,  qu'ils  n'entendent  pas  ni 
respecter,  ni  aimer  la  loi  française,  et  qu'ils  sont  décidés  à  re- 
pousser la  civilisation?  » 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  répondre  aux  questions  posées 
par  M.  Rohlfs  (questions  auxquelles  d'ailleurs  mes  lettres  ont 
déjà  suffisamment  répondu);  et  d'abord,  bien  loin  d'avoir  été 
favorisés  par  des  lois  spéciales,  les  indigènes  ne  jouissent  même 
pas  des  droits  politiques  des  Français,  car  ils  ne  participent  pas 
au  gouvernement  représentatif. 

Les  indigènes  de  l'Algérie  ont  donc  été  traités  bien  moins 
favorablement  que  ceux  des  colonies  anglaises  dans  l'Afrique 
australe,  puisque,  dans  ces  dernières,  les  indigènes  ont  été  pla- 
cés exactement  sur  le  même  pied  avec  les  Européens,  non 
seulement  sous  le  rapport  civil,  mais  encore  sous  le  rapport 
politique,  institution  que  M.  Anthony  Trollope  \  auquel  nous 
devons  les  renseignements  les  plus  récents  et  les  plus  complets 
sur  ces  contrées  lointaines,  déplore  comme  une  erreur  qui  un 
jour  créera  à  l'Angleterre  les  plus  graves  difficultés,  lorsque 
toutes  les  tribus  sauvages  de  CafFres,  de  Basautas,  de  Griquas 
et  même  de  Zulus  (qui  à  Napal  sont  bien  plus  nombreux  que  les 
Européens)  s'aviseront  de  faire  usage  de  leurs  droits  d'élec- 
teurs pour  former  une  écrasante  majorité  noire,  ce  qui  leur 
sera  très  aisé,  vu  l'immense  prédominance  numérique  de  ces 
populations  sur  les  colons  européens.  En  refusant  aux  Arabes 
ces  droits  politiques,  le  gouvernement  français  a  donc  pris  une 
sage  mesure  ;de  prévoyance,  mais  qui,  certes,  n'est  point  favo- 
rable aux  Arabes,  et  si,  eu  égard  aux  différences  de  religion 
et  de  langue,  ils  ont  des  tribunaux  nationaux,  ceux-ci  ne  s'oc- 
cupent que  des  questions  religieuses  et  n'exercent  point  l'auto- 
rité pénale.  De  plus,  les  indigènes  ont  le  choix  entre  les  tribu- 
naux nationaux  et  les  tribunaux  français,  auxquels  ils  ont 

1.  South  Africa.  London,  1878. 
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souvent  recours,  en  sorte  que,  en  moins  de  quatre  ans,  quarante* 
sept  tribunaux  nationaux  ont  pu  être  supprimés;  il  est  donc  pro- 
bable que  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  la  législation  française 
sera  appliquée  sinon  à  la  totalité,  du  moins  à  la  majorité  de 
la  population  arabe,  qui  l'acceptera  d'autant  plus  aisément 
qu'elle  en  aura  mieux  constaté  les  avantages,  car  ce  que  les 
Arabes  apprécient  surtout  dans  la  justice  française  c'est  son 
impartialité  et  son  humanité,  qualités  qu'ils  sont  bien  loin  de 
prendre  pour  de  la  faiblesse,  ainsi  que  le  pense  M.  Rohlfs.  Au 
contraire,  on  a  plutôt  reproché  au  gouvernement  français 
d'avoir  traité  les  Arabes  avec  trop  de  rigueur  après  la  répres- 
sion de  l'insurrection  en  1871,  attendu  que,  non  seulement  toute 
la  population  indigène  a  été  désarmée  avec  défense  de  porter  une 
arme  quelconque,  ce  qui  est  l'humiliation  la  plus  grande  qu'on 
puisse  infliger  à  des  Orientaux,  mais  encore  on  leur  enleva 
370000  hectares  des  meilleures  terres  du  pays;  de  plus,  les 
tribus  révoltées  ont  dû  payer  36  millions  de  francs  de  contribu- 
tion de  guerre;  enfin,  certaines  tribus,  auxquelles  il  a  fallu  lais- 
ser une  fraction  de  leur  territoire  pour  leur  permettre  de  vivre, 
ont  dû  racheter  ces  terrains  au  prix  de  soultes  qui  s'élevèrent 
à  8700000  francs  employés  exclusivement  au  développement 
de  la  colonisation;  sur  cette  somme  plus  de  5  millions  ont  déjà 
été  versés. 

Voilà,  certes,  de  curieux  exemples  de  longanimité  et  de  cha- 
rité que  M.  Rohlfs  reproche  aux  Français  et  qui,  selon  lui,  les 
discréditèrent  aux  yeux  des  Arabes.  Mais  pour  M.  Rohlfs,  c'est 
déjà  un  acte  de  faiblesse  de  la  part  du  gouvernement,  que 
de  souffrir  des  tentes  arabes  aux  portes  d'Alger  et  de  ne  pas  re- 
fouler les  indigènes  dans  le  fond  du  désert.  Au  reste,  quant  aux 
tentes  des  nomades  qui  scandalisent  tant  M.  Rohlfs,  j'avoue  que 
je  n'ai  jamais  été  dans  le  cas  d'en  voir,  pas  plus  autour  d'Alger 
que  dans  la  proximité  immédiate  d'une  ville  ou  même  d'un  vil- 
lage algérien  quelconque.  Presque  partout  où  les  Arabes  se 
trouvent  à  côté  des  Européens,  ils  habitent  des  maisons  comme 
ces  derniers,  et  si  parfois  on  découvre,  en  dehors  d'une  ville 
ou  d'un  village,  quelques  huttes  ou  tentes  arabes  ou  kabyles, 
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le  plus  souvent  elles  ne  sont  occupées  que  par  les  classes  pau- 
vres des  indigènes  qui,  n'ayant  pas  encore  les  moyens  de  se  pro- 
curer l'abri  solide  d'un  toit,  se  dévouent  provisoirement  au 
service  des  chrétiens  en  les  assistant  dans  leurs  travaux  ruraux; 
ce  sont  donc  des  hommes  non  seulement  inoffensifs,  mais  labo- 
rieux et  utiles;  ils  ne  rappellent  en  rien  les  Indiens  dont  parle 
M.  Rohlfs,  et  que,  sans  doute,  les  Américains  ont  raison  de  ne 
point  souffrir  dans  leur  voisinage,  car  les  aimables  habitants 
des  wigwams  viennent  pour  scalper  les  crânes  humains  et  non 
pour  labourer  la  terre. 

En  parlant  des  Arabes  comme  d'indomptables  sauvages,  on 
oublie  trop  souvent  qu'il  s'agit  d'une  des  races  les  mieux  douées 
et  lçs  plus  susceptibles  de  civilisation  parmi  toutes  celles  qui 
existent  sur  notre  globe;  on  oublie  que,  tandis  que  les  peuples 
de  l'Europe  eurent  besoin  de  l'action  bienfaisante  du  christia- 
nisme pour  entrer  dans  la  voie  de  la  civilisation,  les  Arabes  y 
ont  précédé  les  chrétiens,  à  Bagdad,  en  Sicile  et  surtout  en 
Espagne,  malgré  les  entraves  que  l'islamisme  semble  imposer 
au  développement  intellectuel,  entraves  dont,  en  effet,  il  a  pa- 
ralysé tant  d'autres  peuples  soumis  à  la  loi  de  Mahomet,  tels 
que  les  Turcs,  qui,  en  tous  lieux  et  toujours,  n'ont  marqué  leur 
passage  que  par  la  destruction  et  le  massacre,  et  n'ont  su  ré- 
gner pendant  des  siècles  sur  les  régions  les  plus  belles  et  les  plus 
civilisées,  qu'après  les  avoir  converties  en  ruines  et  déserts.  Il 
est  donc  assez  singulier  qu'on  veuille  traiter  une  race  qui  jadis 
a  civilisé  les  chrétiens,  comme  incapable  aujourd'hui  de  s'assi- 
miler à  ces  derniers,  surtout  lorsque  bien  des  considérations 
tendent  à  prouver  que  cette  assimilation  commence  déjà  à  se 
manifester,  ainsi  que  cela  résulte,  je  crois,  des  faits  nombreux 
mentionnés  dans  mes  lettres,  sans  parler  des  exemples  de  cette 
assimilation  que  présentent  quelques  pays,  où  elle  s'est  dévelop- 
pée à  la  suite  d'un  contact  prolongé  entre  les  chrétiens  et  les 
musulmans.  Parmi  ces  exemples,  je  ne  citerai  que  ceux  pro- 
duits par  M.  D.  Mackensie  Wallace  dans  le  remarquable  ou- 
vrage qu'il  a  publié  sur  la  Russie.  Or,  cet  écrivain,  aussi  bien 
renseigné  qu'impartial,  parle  avec  étonnement  de  la  parfaite 
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harmonie  qui,  dans  certains  villages  de  cet  empire,  règne  entre 
les  Russes  et  les  musulmans,  au  point  que  plusieurs  communes 
placent  à  leur  tête  tantôt  un  Tartar,  tantôt  un  Russe,  et  il 
ajoute  qu'il  avait  vu  lui-même,  dans  un  de  ces  villages  les  ou- 
vriers tarlars  prendre  une  part  active  à  la  réparation  d'une 
église  russe.  Je  me  rappelle  également  avoir  vu  plus  d'un  fait 
de  cette  nature  dans  certains  village  de  la  Sibérie,  où  les  Russes 
vivent  avec  les  Kirghizes  dans  une  communauté  tellement  par- 
faite, qu'on  ne  se  serait  jamais  douté  que  ces  derniers  profes- 
sent l'islamisme1. 

Sans  doute,  de  tels  résultats  n'ont  commencé  à  se  manifester 
en  Russie  qu'au  bout  de  plusieurs  siècles,  et  il  est  donc  évident 
que  dans  l'Algérie  aussi ,  l'œuvre  de  l'assimilation  est  avant 
tout  une  question  de  temps  et  ne  peut  se  développer  que  pro- 
gressivement. Comme  ailleurs,  elle  doit  y  être  la  conséquence 
nécessaire,  mais  spontanée,  de  l'action  civilisatrice  exercée  par 
l'élément  chrétien  sur  l'élément  arabe,  action  favorisée  par  le 
contact  de  plus  en  plus  intime  et  multiple  entre  les  deux  races, 
aussi  bien  que  par  leur  conûance  dans  la  stabilité  et  l'esprit 

1.  Dans  son  travail  sur  l'islamisme,  inséré  dans  les  Litterary  remains  of 
the  late  Em.  Deutch,  le  savant  israélite  fait  admirablement  ressortir  le  côté 
moral  du  Koran,  et  démontre  que  l'islamisme,  tel  qu'il  est  formulé  dans  ce 
code  religieux,  et  non  tel  qu'il  a  élé  défiguré  par  les  fanatiques  qui  préten- 
daient agir  en  son  nom,  n'offre  absolument  rien  d'incompatible  avec  le  chris- 
tianisme libéral  et  les  principes  de  la  civilisation  et  de  la  liberté,  il  en  résulte 
donc  que  le  contraste  entre  la  haute  civilisation  des  Arabes  au  moyen  âge  et 
la  constante  barbarie  de  leurs  coreligionnaires  ottomans  ne  tient  pas  à  la  reli- 
giou,  mais  est  plutôt  une  question  de  race.  Emmanuel  Deutch  fait  un  tableau 
animé  et  fort  intéressant  de  l'état  où  se  trouvait  l'Espagne  jusqu'à  la  chute  de 
Grenade,  c  chute,  dit-il,  qui  sera  à  jamais  déplorée  dans  l'histoire  de  l'Es- 
pagne, sinon  dans  celle  de  l'humanité  ».  De  môme,  il  signale  l'ère  de  civilisa- 
tion et  de  richesse  qui  fut  inaugurée  en  Sicile  depuis  l'époque  (neuvième  siècle)  de 
la  domination  arabe  :  <  l'âge  d'or  de  Hiéron  de  Syracuse  semblait  y  être 
revenu  ».  La  transformation  opérée  dans  ce  pays  fut  telle,  que  longtemps  après 
la  conquête  de  la  Sicile  par  les  chrétiens,  les  nouveaux  souverains  ne  faisaient 
qu'imiter  les  Arabes,  c  Les  palais  des  souverains  chrétiens,  dit  E.  Deutch 
(p.  461),  ne  furent  point  inaugurés  au  nom  de  la  Trinité,  mais  au  nom 
d'Allah  le  miséricordieux, le  charitable.  Le  roi  Roger  était  tellement  frappé  de 
la  supériorité  de  ses  sujets  arabes  sur  ses  sujets  chrétiens,  qu'il  défendit  aux 
premiers  d'embrasser  le  christianisme.  > 
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pratique  du  gouvernement;  tout  ce  qui  ébranle  cette  confiance 
entrave  le  mouvement  progressif,  ainsi  que  cela  eut  lieu  lorsque, 
cédant  à  une  utopie  généreuse,  l'empereur  Napoléon  III  voulut 
établir  son  fantasque  empire  arabe.  Les  diverses  mesures  qui, 
à  cette  époque,  furent  successivement  prises  et  révoquées, 
telles  que  les  décrets  qui  temporairement  affranchirent  les  tri- 
bunaux arabes  du  contrôle  des  autorités  françaises  ou  instituè- 
rent et  révoquèrent  tour  à  tour  le  ministère  de  l'Algérie,  mar- 
quent dans  l'histoire  du  pays  une  fâcheuse  époque  d'arrêt,  ou 
même  un  mouvement  rétrograde.  Ce  ne  fut  qu'après  cette  pé- 
riode malheureusement  trop  longue  de  tâtonnements  et  de 
tergiversations,  que  l'Algérie  est  rentrée  dans  la  voie  normale 
du  progrès,  dans  la  voie  d'évolution  spontanée  au  lieu  d'im- 
pulsions factices,  et  l'administration  du  général  Chanzy  a  énor- 
mément contribué  à  amener  cet  heureux  résultat.  Grâce  à  son 
action  éclairée  et  efficace,  l'administration  de  PÀlgérie  revêt  de 
plus  en  plus  le  caractère  du  régime  civil,  en  sorte  qu'on  peut 
dire  qu'aujourd'hui  les  trois  départements  qui  constituent 
l'Algérie  (Oran,  Alger  et  Constantine)  jouissent  d'une  admi- 
nistration parfaitement  analogue  à  celle  des  départements  fran- 
çais, administration  qui  tend  de  plus  en  plus  à  embrasser  éga- 
lement la  partie  de  la  population  arabe  qui  constitue  (du  moins 
en  grande  majorité)  ce  qu'on  appelle  les  communes  mixtes.  Or 
ces  communes  sont  encore  provisoirement  soumises  à  l'admi- 
nistration militaire  confiée  aux  généraux  commandant  les  trois 
divisions,  et  qui  ont  auprès  d'eux  des  bureaux  civils  et  des  bu- 
reaux indigènes,  organisation  destinée  à  préparer  la  popula- 
tion indigène  à  l'avènement  du  régime  municipal  complet,  dès 
qu'elle  pourra  être  annexée  au  territoire  du  droit  commun. 
C'est  aux  autorités  éclairées  et  impartiales  à  signaler  le  moment 
opportun  et  utile;  mais  il  y  aurait  du  danger  peut-être  à  trop 
précipiter  l'époque  où  une  population  indigène  d'environ  un 
million  et  demi,  encore  placée  sous  la  tutelle  militaire,  doit 
passer  au  régime  qui  administre  les  Européens;  car  malgré 
toutes  les  assertions  suggérées  par  la  crainte  exagérée  du  césa- 
risme,  il  est  impossible  de  ne  pas  se  convaincre  sur  les  lieux 
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mêmes,  que  la  plupart  de  ces  populations  sont  loin  d'être  assez 
avancées  pour  accepter  avec  profit  et  même  avec  satisfaction 
un  tel  changement.  En  effet,  en  visitant  plusieurs  de  ces  com- 
munes mixtes,  surtout  celles  situées  dans  la  Kabylie,  j'ai  été 
frappé  de  la  facilité  et  de  la  régularité  avec  lesquelles  fonction- 
nent les  rouages  si  simples  de  l'administration  militaire,  et 
combien  un  tel  régime  répond  mieux  aux  habitudes  patriarcales 
de  ces  peuples  que  la  machine  compliquée  du  régime  civil. 
Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  le  fort  National1,  se 
dressant  comme  une  citadelle  au  milieu  des  montagnards  ka- 
byles, dont  les  troupes  françaises  eurent  tant  de  peine  à  briser 
l'esprit  belliqueux  et  les  instincts  d'indépendance  sauvage,  ne 
peut  être  occupé  que  par  un  commandant  militaire  qui,  aidé 
de  son  conseil,  suffit  complètement  à  toutes  les  exigences  ad- 
ministratives et  judiciaires,  tout  en  maintenant  ce  prestige  exté- 
rieur auquel  sont  si  sensibles  les  peuples  peu  civilisés  en  géné- 
ral et  les  Orientaux  en  particulier.  En  y  multipliant  les  employés 
en  frac  noir  et  à  cravate  blanche,  on  ne  ferait  que  grossir  inu- 
tilement le  nombre  des  fonctionnaires,  dont  le  chiffre  en  Algérie 
n'est  malheureusement  que  trop  élevé.  Je  le  répète,  ces  condi- 
tions ne  sont  que  transitoires  et  destinées  à  faire  place  à  l'état 
normal  des  choses,  mais  je  crois  que  pendant  quelques  années 
encore  cet  heureux  changement  ne  pourra  s'opérer,  et  ce  sera 
seulement  quand  la  colonie  algérienne  aura  réalisé  sa  véritable 
mission  providentielle,  celle  de  représenter  une  association  d'élé- 
ments chrétiens  et  arabes,  vivant  sous  la  même  loi,  jouissant 
des  mêmes  droits  sociaux  et  politiques  et  marchant  de  concert 
dans  la  voie  de  la  prospérité  nationale. 

C'est  là  sans  doute  l'idéal  que  doit  se  proposer  toute  œuvre 
de  colonisation.  Nous  avons  vu  comment  cette  œuvre  a  été  inau- 
gurée et  développée  en  Algérie,  et,  dès  lors,  il  serait  intéressant 
de  savoir  dans  quelle  mesure  d'autres  peuples  se  sont  acquittés 
de  cette  tâche  difficile.  Afin  d'avoir  un  terme  de  comparaison 
placé  assez  haut  pour  qu'il  y  ait  mérite  à  l'égaler  et  rien  de  dé- 


i.  Voy.  Lettre  X,  p.  175. 
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courageant  à  demeurer  au-dessous,  je  choisirai  le  peuple  le 
plus  renommé  pour  son  esprit  de  colonisation,  créateur  de  la 
plus  vaste  colonie  qui  jamais  ait  été  possédée  par  une  nation 
quelconque,  notamment  de  la  colonie  des  Indes  britanniques. 
S'il  y  a  des  contrées  difficiles  à  étudier,  faute  de  renseigne- 
ments suffisants,  le  contraire  a  lieu  pour  les  Indes  britanniques, 
car  ici  c'est  l'abondance  et  surtout  la  diversité  des  matériaux  qui 
embarrassent  l'étude.  En  effet,  non  seulement  les  ouvrages  qui 
ont  paru  dans  toutes  les  langues  et  dans  tous  les  pays  sur  cette 
intéressante  contrée  sont  tellement  nombreux,  que  la  vie  d'un 
homme  suffirait  à  peine  pour  les  connaître  tous,  mais  encore 
plusieursdesdocuments  publiés  par  le  gouvernement  britannique 
ont  été  l'objet  de  tant  d'appréciations  divergentes,  selon  les  par- 
tis, politiques  des  appréciateurs,  qu'il  n'est  pas  toujours  aisé  d'en 
dégager  des  résultats  positifs.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  on  n'a 
aucune  raison  de  ne  pas  accepter  avec  confiance  les  rapports 
présentés  annuellement  au  Parlement  sur  les  progrès  moraux 
et  matériels  de  l'Inde  (Annual  report  on  the  moral  and  material 
progrès  of  India).  Or,  chacun  de  ces  rapports,  et  notamment 
celui  du  12  octobre  1876  embrassant  la  période  comprise 
entre  1874-1875,  prouve  la  marche  rapidement  progressive 
des  populations  indiennes.  On  peut  admettre,  en  général,  que 
depuis  la  révocation  de  la  Compagnie,  la  machine  administra- 
tive, les  travaux  et  l'instruction  publics  y  ont  fait  d'immenses 
progrès,  grâce  surtout  aux  lords  Cornwallis  et  Dalhousie.  Ce 
dernier  organisa  l'instruction  publique  dans  un  esprit  éminem- 
ment européen,  car,  non  seulement  l'étude  de  l'anglais  fut 
introduite  dans  les  établissements  supérieurs,  mais  encore  les 
trois  universités  de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras  furent 
établies  sur  le  même  plan  que  l'université  de  Londres,  et  char- 
gées de  la  direction  des  collèges  et  des  écoles  inférieures.  Aussi, 
en  1874,  l'Inde  britannique  comptait  plus  de  40000  écoles, 
avec  une  population  scolaire  de  1  280  940  enfants  ;  et  le  bud- 
get de  l'instruction  publique  qui,  en  1853,  ne  dépassait  guère 
200000  francs,  déjà,  en  1856,  s'élevait  à  2  500000  francs  et 
atteint  aujourd'hui  au  delà  de  20  millions  de  francs.  Les  tra- 
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vaux  publics  ont  suivi  la  même  marche  progressive,  et,  selon 
M.  W.  Thornton  (Indian  public  works,  London,  1875),  en 
vingt-quatre  années  on  leur  avait  consacré  4  milliards  de  francs. 
Le  rapport  officiel  sur  les  chemins  de  fer  dans  l'Inde  pour  l'an- 
néel875,  nous  apprend  que  le  réseau  mesure  6273  milles,  soit 
environ  10000  kilomètres,  et  l'ensemble  des  capitaux  consa- 
crés à  ce  réseau  par  les  différentes  compagnies  s'élève  à  près  de 
2  milliards  et  demi.  Le  total  des  intérêts  que  l'État  a  dû  payer 
en  raison  de  sa  garantie,  dépasse  actuellement  40  millions  de 
francs. 

Enfin,  les  derniers  rapports  du  gouvernement  indien  consta- 
tent un  accroissement  rapide  dans  la  production  des  minerais 
de  fer  et  de  la  houille.  Le  district  de  Raueegung  est  tellement 
riche  en  houille  que  le  rapport  officiel  dit  :  «  11  n'existe  peut- 
être  point  de  localités  dans  le  monde  entier  qui  possède  des 
dépôts  de  houille  d'une  telle  puissance.»  Déjà  environ  44  mines 
sont  en  pleine  exploitation  dans  ce  district. 

De  plus,  la  culture  du  colon,  du  cinchona  et  du  thé  présente 
également  des  résultats  très  satisfaisants  :  ainsi  le  Times 
du  4  avril  1877  fait  observer  qu'il  y  a  vingt  ans  les  Indes  bri- 
tanniques ne  possédaient  que  trois  moulins  à  coton  appartenant 
aux  indigènes;  aujourd'hui  il  y  en  31  seulement  dans  l'Ile  de 
Bombay  [Bombay  Island)  et  sous  peu  la  présidence  de  Bombay 
possédera  50  moulins  travaillés  par  mille  ouvriers  indigènes, 
en  sorte  que  les  Indiens  sont  à  la  veille  de  faire  une  sérieuse 
concurrence  à  Manchester. 

Il  y  a  trente  ans,  la  culture  du  cinchona  dans  les  Indes  n'était 
encore  que  rêvée  par  Royl  et  Falconer  ;  aujourd'hui  les  Nil- 
gherrees  et  Sizzim  sont  revêtues  de  forêts  de  cinchona.  En  1850, 
la  Compagnie  des  Indes  commençait  timidement  quelques  ten- 
tatives de  culture  de  l'arbuste  à  thé,  aujourd'hui  l'Assam  et 
autres  parties  des  Indes  menacent  la  Chine  de  la  remplacer 
dans  la  production  du  thé.  De  même,  les  provinces  anglaises 
de  Birmah  promettent  une  production  illimitée  d'excellent 
tabac. 

Voilà  le  côté  brillant  de  la  médaille,  mais  en  voici  le  revers, 
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preuve  qu'un  pays  peut  être  doté  de  toutes  les  ressources 
de  la  civilisation  moderne,  posséder  des  tribunaux  équitables, 
des  fonctionnaires  intègres,  des  chemins  de  fer,  des  manufac- 
tures, des  écoles,  elc,  et  malgré  cela  se  trouver  dans  les  con- 
ditions les  moins  satisfaisantes  de  prospérité  réelle,  et  même, 
en  dépit  de  ses  richesses  naturelles,  être  réduit  à  un  véritable 
état  de  pauvreté.  En  effet,  dans  un  travail  remarquable  sur  les 
conditions  financières  de  l'Inde  ',  M.  le  professeur  Henry 
Fawcett  trace  un  tableau  bien  sombre  des  ressources  matérielles 
de  l'Inde,  en  faisant  observer  que  sous  ce  rapport  l'Angleterre 
avait  été  pendant  longtemps  dans  une  funeste  erreur,  car  elle 
s'était  imaginée  que  l'Inde  possédait  des  richesses  inépuisables, 
tandis  qu'une  tardive  expérience  lui  a  fait  enfin  découvrir  que 
c'est  un  pays  extrêmement  pauvre  (an  extreemely poor  country), 
et  dont  la  grande  majorité  de  la  population  se  trouve  dans  un  tel 
état  d'épuisement,  que  le  gouvernement  aurait  à  lutter  avec  des 
obstacles  presque  insurmontables,  s'il  devenait  nécessaire  d'aug- 
menter le  revenu  par  de  nouvelles  impositions. 

Après  avoir  soumis  à  une  critique  approfondie  les  données 
officielles  relatives  aux  recettes  et  aux  dépenses  annuelles  du 
pays,  M.  Fawcett  croit  pouvoir  admettre  en  moyenne  une  dé- 
pense annuellede  37  à  38  millions  deliv.st.  (925  à 950  millions 
de  francs),  à  peine  balancée  par  la  recette  ordinaire  qui  laisse 
annuellement  un  déficit  d'environ  1  million  de  liv.  st.  (25  mil- 
lions de  francs).  Les  dépenses  exceptionnelles  sont  causées  parti- 
culièrement parles  famines  et  les  guerres.  Dans  le  cours  de  douze 
années,  il  y  eut  quatre  famines  sérieuses  qui,  entre  1873  et  1878, 
ont  coûté  16  millions  de  liv.  st.  (400  millions  de  francs),  sans 
parler  du  chiffre  des  victimes  humaines,  chiffre  qui  paraîtrait 
fabuleux  s'il  n'était  pas  basé  sur  des  données  officielles,  tel 
entre  autres  celui  de  6  millions  d'individus  enlevés  dans  une 
seule  année,  et  seulement  dans  les  provinces  de  Mysore,  Bom- 
bay et  Madras,  c'est-à-dire  dans  une  contrée  n'ayant  à  peu  près 


1.  Fawcett,    The  financicU  conditions  of  India,  dans  The  Nineteenth 
century,  an.  1879,  p.  193. 
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que  la  moitié  de  l'étendue  de  la  France1;  à  côté  d'une  telle 
mortalité  que  sont  les  massacres  causés  par  les  conquérants  ou 
par  les  guerres  les  pi  us  destructives,  dont  l'histoire  aucienneou 
moderne  nous  a  conservé  les  sanglants  souvenirs  ! 

Selon  M.  Fawcett,  le  revenu  public  des  Indes  a  pour  sources 
principales  :  impôt  foncier,  impôt  sur  le  sel,  accise  (impôt  sur 
les  denrées),  timbre,  douanes  et  opium2.  Il  prouve  par  des 
chiffres  que  les  trois  premiers  ont  atteint  leurs  dernières  limites, 
que  les  recettes  des  douanes  sont  à  l'état  stationnaire  depuis 
plusieurs  années,  mais  que  le  commerce  de  l'opium  prospère, 
c'est-à-dire  le  seul  commerce  fondé  sur  l'immoralité  et  la  dé- 
gradation de  l'homme  ;  et  encore  ce  triste  privilège  est  menacé 
par  la  Chine  qui  déjà  a  prohibé  dans  ses  États  la  culture  de 
l'opium,  et  finira  probablement  par  ne  plus  admettre  l'intro- 
duction dans  ses  ports  de  cette  désastreuse  substance.  Il  est  peu 
vraisemblable  que  dans  ce  cas  l'Angleterre  veuille  ou  puisse 
ajouter  à  toutes  les  guerres  qu'elle  s'est  déjà  mise  sur  les  bras, 
une  nouvelle  croisade  contre  le  Céleste  Empire,  afin  de  le  forcer 
à  laisser  empoisonner  ses  nombreuses  populations  au  profit  de  la 
colonie  britannique. 

Les  plus  fortes  dépenses  qui  ruinent  le  budget  de  l'Inde,  sont 
le  maintien  d'une  armée  qui,  en  temps  de  paix,  coûte  17  mil- 
lions de  liv.  st.  (425  millions  de  francs)  par  an,  c'est-à-dire 
45  pour  100  du  revenu  net  du  gouvernement.  De  1875  à  1876 
cette  dépense  s'est  accrue  considérablement,  et  M.  Fawcett  dé- 
montre que  l'établissement  de  la  frontière  scientifique  est  de 
nature  à  paralyser  complètement  les  finances  (to  paralyse  the 
finances  oflndia),  car  Tune  des  premières  conséquences  delà 
réalisation  de  cette  œuvre  très  peu  scientifique  de  lord  Beacons- 
field  sera  d'augmenter  les  dépenses  militaires  de  7  millions  de 
liv.  st.  (75  millions  de  francs). 

Les  frais  administratifs  constituent  un  autre  fardeau  écra- 
sant pour  le  budget  indien,  d'autant  plus  qu'ils  suivent  une 

1.  The  Nineteenth  century,  an.  1878,  n.  18,  p.  194. 

2.  Fawcett,  loc.  cit.,  p.  199. 
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progression  alarmante,  puisque  depuis  la  révocation  de  la  Com- 
pagnie (eu  1 850),  époque  où  ils  se  montaientàl49G4  867  liv.  st. 
(374  1 H  895  francs)  ;  ils  s'étaient  élevés  en  1871  à  23  221  082 
liv.  st.  (680176050  francs). 

Enfin,  M.  Fawcett  résume1  par  les  traits  suivants  les  condi- 
tion fâcheusesdes finances  indiennes  :  1°  Le  revenu  est  caractérisé 
par  un  défaut  d'élasticité  (by  greatinelasticity).  2°  Les  dépenses 
se  sont  accrues  récemment  d'une  manière  notable,  soit  par 
l'augmentation  des  frais  d'administration,  soit  par  la  déprécia- 
tion de  la  valeur  de  l'argent.  3°  Les  dépenses  militaires,  exces- 
sives, absorbent  45  pour  100  du  revenu  net  du  pays,  et  ces  dé- 
penses ne  peuvent  qu'augmenter  considérablement  si  les 
frontières  de  l'Inde  sont  avancées.  4°  Un  revenu  comparative- 
ment statiounaire  en  présence  des  dépenses  croissantes,  forcera 
tôt  ou  tard  le  gouvernement  d'augmenter  les  impositions.  Si 
l'on  vient  temporairement  au  secours  du  déficit  à  l'aide  d'un 
emprunt,  l'argent  employé  à  payer  l'intérêt  de  l'emprunt 
fera  monter  le  déficit  auquel  il  faudra  répondre  par  des 
taxes  nouvelles.  5°  L'Inde  a  constamment  manifesté  la  ten- 
dance à  l'accroissement  de  ses  dettes,  accroissement  qui ,  en 
vingt  années,  a  acquis  les  proportions  de  100  pour  100. 

Ces  cinq  plaies  de  l'Inde  signalées  par  M.  Fawcett  sont  d'au- 
tant plus  graves  que  quelques-unes  sont  positivement  incura- 
bles, notamment  la  plaie  des  dépenses  militaires*  car  le 
maintien  constant  d'une  nombreuse  armée  est  imposé  au  gou- 
vernement indien  par  les  conditions  politiques  du  pays,  sur 
lesquelles  sir  David  Wedderburn2  nous  donne  des  renseigne- 
ments intéressants  dont  voici  les  traits  principaux  :  Bien  que 
quatre  cinquièmes  de  la  population  des  Indes  soient  soumis  à  la 
législation  britannique,  50  millions  d'individus  restent  sujets 
des  souverains  nationaux,  en  occupant  une  contrée  égale  en 
étendue  à  la  France,  l'Allemagne  et  l'Espagne  prises  ensemble. 
Le  nombre  des  souverains  nationaux ,  d'importance  très  di- 

1.  Loc.cit.,  p.  211. 

2.  Protected  princes  in  India,  dans  The  Nineteenth  centùry,  an.  1878, 
p.  151. 
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verse,  se  monte  à  460,  et  le  total  de  l'armée  qu'ils  maintien- 
nent à  300  000  soldats,  dont  les  deux  tiers  appartiennent  à  dix 
États  les  plus  importants;  cette  armée  possède  9390  artilleurs 
et  5252  canons.  Les  contingents  militaires  que  les  princes 
nationaux  sont  tenus  de  fournir  au  gouvernement  britannique 
sont  peu  considérables,  et  il  en  est  de  même  des  tributs  imposés 
à  quelques-uns  parmi  eux. 

Malgré  le  droit  qu'a  le  gouvernement  britannique  d'exercer 
un  contrôle  sur  les  princes  nationaux,  il  ne  fait  usage  de  ce 
droit  que  lorsque  les  procédés  des  princes  soulèvent  un  mécon  - 
tentement  légitime  et  unanime  de  ses  sujets,  mais  générale- 
ment il  s'abstient  de  toute  immixtion  dans  les  affaires  inté- 
rieures des  princes,  en  tant  que  leur  administration  s'accorde 
avec  les  principes  admis  et  maintenus  par  des  usages  et  des 
habitudes  séculaires.  Il  en  résulte  que,  financièrement  parlant, 
les  puissants  vassaux  indiens  ne  rapportent  presque  rien  au 
gouvernement,  tandis  qu'ils  lui  imposent  une  charge  extrême- 
ment lourde  :  c'est  la  nécessité  d'entretenir  des  forces  mili- 
taires proportionnées  à  celles  des  princes  indiens. 

Sans  doute,  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  armées  de  ces  derniers  n'ont  absolument  rien 
d'alarmant  pour  le  gouvernement,  et  les  officiers  anglais  ont 
raison  de  sourire  avec  pitié  à  la  vue  de  ces  burlesques  guerriers 
traînant  des  canons  détraqués,  armés  de  mauvais  fusils  des 
siècles  passés,  et  groupant  leurs  masses  compactes  en  hordes 
confuses,  qui  ne  seraient  qu'une  bouchée  pour  une  bonne  bat- 
terie d'artillerie  anglaise;  mais  est-il  bien  certain  que  cet  ordre 
de  choses  doit  durer  toujours?  Et  ne  peut-on  pas  prévoir  le 
moment  où  ces  troupes,  aujourd'hui  si  divertissantes,  présen- 
teraient un  aspect  qui,  au  lieu  d'une  impression  d'hilarité, 
produirait  parmi  les  officiers  anglais  un  sentiment  de  sérieuse 
préoccupation?  C'est  ce  qu'on  n'a  pas  droit  de  nier,  quand  on 
considère  les  facilités  avec  lesquelles  les  princes  indiens  peuvent 
reformer  leurs  armées,  et  les  munir  de  toutes  les  armes  mo- 
dernes qu'ils  achèteraient  aux  Anglais,  sauf  à  les  fabriquer  plus 
tard  eux-mêmes.  Un  seul  prince  indien,  doué  d'une  intelligence 
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et  d'une  énergie  exceptionnelles,  suffirait  pour  inaugurer  cette 
nouvelle  phase  dans  les  annales  militaires  des  souverains  natio- 
naux, et  cette  impulsion,  une  fois  donnée,  forcerait  le  gouver- 
nement anglais  d'augmenter  son  armée  qui  absorbe  déjà 
presque  la  moitié  de  ses  revenus.  Voilà  ce  que  sir  David 
Wedderburn  n'a  pas  l'air  de  prévoir  lorsqu'il  parle â  des  troupes 
des  princes  indiens  avec  un  dédain  fort  légitime  en  ce  moment. 
Mais  l'existence  des  princes  souverains  dans  les  Indes  bri- 
tanniques offre  encore  un  autre  inconvénient  que  ni  M.  Fawcett 
ni  sir  David  Wedderburn  ne  signalent,  et  qui  est  cepen- 
dant d'une  nature  fort  grave,  bien  qu'il  ne  cause  (aujourd'hui 
du  moins)  aucun  préjudice  matériel  au  gouvernement  britan- 
nique :  c'est  l'état  stationnaire  auquel  se  trouvent  condam- 
nés les  50  millions  de  sujets  gouvernés  par  les  princes  indiens. 
Il  est  évident  que  ceux-ci  n'ont  aucun  intérêt  à  favoriser  leur 
civilisation  ;  bien  au  contraire,  le  meilleur  moyen  de  con- 
solider et  de  perpétuer  le  régime  du  despotisme  oriental, 
c'est  de  régner  sur  des  populations  inertes,  intellectuellement 
et  matériellement  appauvries.  Or,  en  garantissant  à  ces  souve- 
rains le  statu  quO)  le  gouvernement  anglais  consacre  la  barbarie 
et  enlève  à  la  civilisation  une  masse  de  50  millions  d'êtres 
humains,  condamnés  à  servir  quelques  centaines  de  maîtres, 
dont  le  luxe  et  les  richesses  peuvent  contribuer  à  l'éclat  de 
fêtes  publiques,  mais  ne  sauraient  dissimuler  ce  qu'elles  ont 
d'attristant,  lorsque,  à  de  telles  fêtes,  comme  entre  autres  aux 
chasses  qui  furent  données  en  honneur  du  prince  de  Galles, 
des  essaims  de  pauvres  créatures  demi-nues,  employées  à  tra- 
quer les  bêtes  fauves,  représentaient  les  sujets  de  ces  splendides 
souverains  étincelant  de  pierreries  et  montés  sur  des  éléphants 
richement  enbarnachés.  De  semblables  spectacles  ne  rappe- 
laient malheureusement  que  trop  les  chasses  de  l'empereur 
mongol  Koublaï-  Khan,  dont  Marco  Polo  nous  a  laissé  une  des- 
cription aussi  pittoresque  qu'affligeante  pour  l'humanité2. 


i.  Wedderburn,  loc.cit.,  p.  153. 

2.  The  Book  of  $er  Marco  Polo  translated  by  col.  Yule,  vol.  11,  p.  356. 
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Maintenus  dans  la  jouissance  de  leur  souveraineté  absolue, 
et  n'ayant  presque  rien  à  payer  pour  la  conservation  de  leur 
indépendance  politique,  que  F  Angleterre  se  charge  de  dé- 
fendre, il  est  naturel  que  les  princes  indigènes  apprécient  leur 
position  exceptionnelle  et  sachent  gré  à  l'Angleterre  de  l'im- 
mense service  qu'elle  leur  rend;  de  là  les  témoignages  de  fidé- 
lité et  de  loyauté  dont  ils  s'empressent  d'entourer  un  suzerain 
aussi  généreux.  On  aime  toujours  les  maîtres  qui  laissent  tout 
faire,  et  Ton  tient  d'autant  plus  à  ne  pas  les  perdre,  qu'ils  pour- 
raient avoir  des  successeurs  moins  indulgents.  Et  c'est  ainsi 
qu'à  l'ombre  du  drapeau  britannique,  tous  ces  potentats  bar- 
bares surgissent  au  milieu  de  nombreuses  populations  régies 
par  la  loi  libérale  anglaise,  comme  autant  de  citadelles  pétri- 
fiées du  despotisme  oriental,  défiant  insolemment  la  civilisation 
européenne. 

Dans  l'aperçu  que  je  viens  de  tracer  des  conditions  où  se 
trouvent  aujourd'hui  les  Indes  britanniques,  j'ai  tenu  à  ne 
m'appuyer  que  sur  l'autorité  d'écrivains  tels  que  M.  Fawcelt, 
sir  David  Wedderburn  et  M.  Hyndman  ayant  puisé  leurs 
renseignements  aux  sources  officielles,  et  ayant  pu  sortir  triom- 
phants des  attaques  dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  des  or- 
ganes du  gouvernement,  comme  de  raison  alarmé  par  de  sem- 
blables révélations  '•  On  peut  donc  admettre  que  le  tableau 


1.  A  ces  importantes  révélations,  il  n'y  a  eu  jusqu'à  présent  que  trois 
réponses  faites  par  des  autorités  officielles,  savoir  :  par  M.  JohnJMorley,  ayant 
à  sa  disposition  les  documents  qui  lui  avaient  été  fournis  par  sir  John  Strachey, 
ministre  des  finances  ;  par  sir  Erskine  Ferry,  membre  du  conseil  indien,  et 
enfin  par  un  écrivain  anonyme,  mais  évidemment  officiel,  dont  le  travail  parut 
dans  le  Fortnightîy  Review.  Or,  M.  Hyndman  (The  Nineteenth  century, 
an.  1879,  p.  433),  en  discutant  les  plaidoyers  de  ces  avocats  officiels,  a  prouvé 
qu'ils  n'avaient  point  répondu  à  aucune  des  graves  questions  qui  leur  avaient 
été  posées  ;  cependant  M.  Hyndman  fait  observer  que  M.  Morley  (l'interprète 
du  ministre)  se  trouve  forcé  d'avouer  que  «  la  nécessité  de  pourvoir  aux  exi- 
gences des  famines  qui  se  renouvellent  périodiquement  impose  au  gouverne- 
ment une  charge  permanente,  ce  qui  semble  justifier  M.  Hyndman,  lorsqu'il 
dit  :  c  11  y  a  de  bonnes  raisons  pour  admettre  que  dans  plusieurs  districts  des 
Indes,  le  sol  subit  une  détérioration  progressive  due  à  des  causes  très  diverses. 
Ainsi  donc,  les  chances  des  famines  augmentent,  tandis  que  les  moyens  d'y 


474  ALGÉRIE. 

tracé  par  ces  auteurs  est  exact,  et  comme  il  est  déjà  assez 
sombre,  ses  teintes  n'ont  pas  besoin  d'être  renforcées,  ainsi 
qu'il  eût  été  aisé  de  le  faire  en  citant  d'autres  autorités  respec- 
tables, à  la  vérité,  mais  qu'on  serait  presque  disposé  à  taxer 
d'exagération,  telle  que  la  célèbre  miss  Florence  Nightingale, 
auteur  d'un  travail  intéressant  sur  la  population  indienne,  tra- 
vail (également  appuyé  de  documents  officiels)  et  qui  commence 
par  ces  paroles  désolantes  :  a  Quel  est  le  spectacle  le  plus  affli- 
geant qu'on  puisse  voir  dans  l'Orient  ou  plutôt  dans  le  monde 
entier?  C'est  le  spectacle  que  présente  le  paysan  dans  notre 
propre  empire  oriental1.  » 

Au  reste,  en  reproduisant  les  cris  d'alarme  poussés  par  les 
publicistes  anglais  au  sujet  des  Indes,  je  dois  également  signaler 
les  quelques  lueurs  d'espérance  et  de  consolation  qu'ils  croient 
découvrir.  Ainsi,  l'infatigable  Henry  Fawcett  vient  de  publier* 
un  nouveau  travail  dans  lequel  il  exprime  sa  satisfaction  de 
voir  le  gouvernement  britannique  décidé  à  aviser  aux  moyens 
pour  prévenir  la  crise  qui  menace  les  Indes.  Or,  lorsqu'on  exa- 
mine ces  moyens  que  M.  Fawcett  passe  en  revue  avec  sa  saga- 
cité ordinaire,  on  aperçoit  tout  d'abord  que,  parmi  les  réduc- 
tions budgétaires  praticables,  il  en  est  beaucoup  qui  causeront 
des  souffrances  plus  ou  moins  graves  et  des  mécontentements 
plus  ou  moins  légitimes,  tels,  entre  autres,  la  suspension  de 
plusieurs  travaux  publics  dont  l'arrêt  jettera  sur  le  pavé  une 

résister  vont  en  diminuant.  Il  en  résulte  que  la  sécheresse  qui  jadis  produi- 
sait des  souffrances  locales,  aujourd'hui  enlève  en  bloc  (wholesale  sacrifice) 
les  populations  et  les  animaux.  » 

i.  The  people  oflndia,  dans  le  Nineteenth  century  (année  1878,  p.  193). 
Le  même  excellent  recueil  périodique  de  Tannée  1879  (p.  443)  contient  le  tra- 
vail publié  par  H.  Hyndman  sous  le  titre  de  Bankrupcy  of  India  dans  lequel 
il  s'efforce  de  prouver,  qu'à  moins  d'une  réorganisation  complète  de  l'ordre 
actuel  des  choses,  cette  banqueroute  est  inévitable.  M.  Hyndman  confirme 
toutes  les  assertions  de  N.  Fawcett  et  ajoute  aux  tristes  révélations  faites  par 
ce  dernier,  des  révélations  plus  désolantes  encore.  Il  termine  son  travail  par 
ces  paroles  :  c  Si  nous  ne  pouvons  conserver  les  Indes  qu'en  infligeant  à  une 
population  croissante  un  appauvrissement  perpétuel  et  une  destruction  cer- 
taine par  la  famine,  nous  ne  saurions  quitter  la  contrée  assez  promptement.  > 

2.  Nineteenth  century,  an.  1879,  p.  639. 
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immense  foule  d'ouvriers  privés  de  leur  gagne-pain,  ou  bien 
encore  la  réduction  des  salaires  affectés  aux  employés  civils 
et  militaires,  qu'il  ne  sera  pas  toujours  aisé  de  remplacer  à  des 
conditions  moins  avantageuses.  Toutefois,  de  telles  mesures, 
commandées  par  une  nécessité  impérieuse,  ne  donneront  lieu 
qu'à  une  gène  temporaire  ;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  de 
la  mesure  invoquée  par  M.  Fawcelt  comme  la  plus  importante, 
la  plus  urgente  de  toutes,  savoir  :  la  réduction  des  dépenses 
militaires,  car,  après  tout  ce  que  j'ai  rapporté  sur  la  nature  de 
ces  dépenses,  il  est  impossible  d'admettre  qu'elles  puissent 
jamais  être  diminuées.  Le  contraire  arrivera  certainement,  et 
M.  Fawcett  lui-même  avoue '  que,  sous  ce  rapport,  les  chances 
sont  si  peu  favorables,  que  la  question  de  l'Afghanistan  pourrait 
bien  imposer  un  large  bccvoissement  permanent  aux  dépenses 
annuelles  de  llnde  (a  large  permanent  addition  to  the  annual 
expenditure  oflndia).  Or,  puisque,  môme  antérieurement  aux 
guerres  avec  les  Afghans  et  les  Zoulous,  le  budget  militaire  absor- 
bait presque  la  moitié  de  la  recette  annuelle  de  l'Inde,  il  est 
évident  que  le  résultat  le  plus  favorable  auquel  aboutiront 
toutes  les  mesures  économiques  que  ,1e  gouvernement  se  pro- 
pose d'appliquer,  c'est  de  sauver  les  Indes  d'une  banqueroute 
imminente,  mais  tout  en  laissant  ses  finances  dans  un  état  de 
langueur  dont  il  serait  difficile  de  prévoir  soit  la  durée,  soit  les 
conséquences. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  la  colonie  britannique,  môme  telle 
que  nous  la  retracent  les  autorités  impartiales  et  compétentes 
précédemment  citées,  ne  saurait  donc  supporter  avantageuse- 
ment la  comparaison  avec  la  colonie  française.  Les  traits  diffé- 
rentiels entre  ces  deux  colonies  constituent  autant  d'antithèses 
tranchées  pouvant  être  résumées  de  la  manière  suivante  : 

1°  À  l'instar  des  Indes  britanniques,  l'Algérie  est  affectée 
d'un  déficit  qui,  en  moyenne,  peut  être  évaluée  à  trois  millions 
de  francs,  la  recette  annuelle  étant  (en  chiffres  ronds)  de 
26  millions  et  la  dépense  de  29  millions.  C'est  le  seul  point  de 

i.  Fawcett,  loc.  cit.,  p.  648. 
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ressemblance  entre  les  deux  pays,  mais  il  ne  peut  tarder  à 
disparaître,  parce  que,  en  Algérie,  les  forces  productives  de  la 
contrée  suivent  une  marche  constamment  ascendante,  sans 
que  les  dépenses  offrent  un  mouvement  analogue,  d'où  doit 
naturellement  résulter  un  équilibre  prochain,  tandis  que  le 
contraire  a  lieu  dans  les  Indes  britanniques.  Cette  marche 
constamment  ascensionnelle  des  forces  productives  du  pays 
donne  à  l'Algérie  une  immense  supériorité  sur  la  colonie 
anglaise  frappée  de  cet  état  de  stagnation,  de  marasme  et 
d'immobilité  qualifié  par  M.  Fawcett  de  défaut  d'élasticité. 

2°  Comme  les  conditions  de  sécurité  où  se  trouve  l'Algérie  à 
l'égard  des  populations  indigènes  se  consolident  et  s'étendent 
de  plus  en  plus,  il  devra  nécessairement  en  résulter  un  décrois- 
sèment  progressif  dans  le  chiffre  des  forces  militaires  mises  au 
service  de  la  colonie  ;  aussi,  bien  que  dans  le  budget  du  ministère 
de  la  guerre,  accepté  en  1878  par  la  Chambre  des  députés,  l'ar- 
mée destinée  à  l'Algérie  est  6xéeà52424  hommeset  15756  che- 
vaux; il  est  probable  que,  dans  les  circonstances  normales,  ce 
chiffre  ne  sera  jamais  réalisé;  en  tout  cas,  lors  de  ma  visite, 
l'armée  d'occupation  ne.  dépassait  guère  30000  hommes,  et, 
sans  doute,  le  moment  n'est  pas  éloigné  où  même  ce  chiffre 
pourra  être  réduit.  Or,  nous  avons  vu  que  dans  la  colonie  an- 
glaise, les  choses  présentent,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant 
d'autres,  un  résultat  diamétralement  opposé. 

3°  Au  lieu  d'avoir  pactisé,  comme  l'a  fait  l'Angleterre  à 
l'égard  des  princes  indigènes,  avec  l'ancien  ordre  des  choses, 
la  France  l'a  brisé  à  jamais,  en  sorte  que  les  anciens  représen- 
tants du  pouvoir  despotique  sont  devenus  autant  d'instruments 
forcés  ou  volontaires  du  régime  nouveau.  Après  les  terribles 
épreuves  qu'ils  ont  eu  à  supporter  dans  de  longues  luttes  déses- 
pérées, les  Arabes  ont  enfin  acquis  la  conviction  que  toute  ré- 
sistance, tout  renouvellement  de  tentatives  plusieurs  fois  réi- 
térées, sont  désormais  impossibles,  et  leurs  chefs,  dépouillés 
de  prestige  et  d'autorité,  ont  tout  à  gagner  et  rien  à  perdre  en 
se  rattachant  au  régime  actuel,  afin  d'y  occuper  une  place  pou- 
vant leur  donner  de  l'influence  et  une  nouvelle  sphère  d'acti- 
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vite.  Et  c'est  ainsi  que,  tôt  ou  tard,  la  population  indigène  en- 
tière se  trouvera  intéressée  au  mouvement  de  progrès,  propre  à 
amener  l'assimilation  entre  l'élément  arabe  et  l'élément  chré- 
tien, perspective  qui  ne  se  trouvera  nullement  atténuée  par  les 
quelques  mouvements  insurrectionnels  pouvant  de  temps  à 
autre  se  produire  ça  et  là,  car,  non  seulement  de  telles  tenta- 
tives locales  seront  toujours  rapidement  et  efficacement  répri- 
mées, mais  encore  est-il  probable  qu'elles  seront  dirigées  moins 
contre  l'autorité  du  gouvernement  français  que  contre  celle  de 
leurs  propres  chefs,  ce  qui  contribuera  à  discréditer  ces  der- 
niers aux  yeux  des  Arabes,  et  à  faciliter  l'introduction  de  l'ad- 
ministration française,  sans  intermédiaire  de  fonctionnaires 
nationaux. 

4°  De  toutes  les  considérations  suggérées  par  la  comparaison 
entre  les  Indes  britanniques  et  l'Algérie,  il  résulte  nécessaire- 
ment ce  fait,  que  l'espèce  de  marasme  qui  paralyse  la  colonie 
anglaise  et  la  condamne  à  un  état  stationnaire  ne  permet  guère 
de  prévoir  l'époque  où  cette  colonie  pourra  jouir  d'une  com- 
plète autonomie.  Greffée  sur  la  métropole  comme  un  gigau- 
tesque  parasite,  n'ayant  d'autre  suc  nourricier  que  celui  de 
l'arbre  vigoureux  qui  le  supporte,  l'Inde  britannique  continuera 
indéBniment  cette  végétation  d'emprunt,  et  tant  que  dureront 
de  telles  conditions,  rien  n'annonce  qu'elle  puisse  jamais  entrer 
dans  une  nouvelle  phase  d'existence.  Il  en  est  bien  autrement 
de  sa  jeune  sœur  africaine,  car  celle-ci  a  toute  chance  de  venir 
un  jour  occuper  sa  place  dans  la  graude  famille  des  États  indé- 
pendants, vivant  de  leur  propre  vie  et  n'ayant  pas  besoin  de 
protection  étrangère. 
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Arrivée  à  Tunis.  —  Impression  que  produit  cette  ville.  —  Les  deux  lacs  entre  lesquels 
Tunis  est  situé.  —  Le  lac  El-Bahira  ainsi  que  le  canal  de  la  Goulette,  creusés  de  main 
d'hommes,  selon  Edrisi.  —  Physionomie  de  l'intérieur  de  Tunis.—  Costume  bizarre 
des  femmes.  —  Mosquées.  —  Dar-el-Bey,  palais  d'hiver  du  bey.  —  Curieuses  séances 
publiques  où  le  ey  bprononce  en  personne  sur  toutes  les  questions  litigieuses.  — 
Palais  de  Bardo.  —  Magnifiques  restes  de  l'acqueduc  d'Adrien,  qui  pourvoyait  d'eau 
la  ville  de  Carthagc.  —  Massif  montagneux  de  Zaghouan.  —  Sources  qui  alimen- 
taient l'acqueduc  d'Adrien.  —  Beau  travail  hydraulique  exécuté  par  M.  Collin,  ingé- 
nieur français,  pour  diriger  l'eau  de  ces  sources  à  Tunis,  à  l'aide  de  conduits  souter- 
rains.—  Constitution  géologique  et  végétation  du  mont  Zaghouan.  —  Excursion  aux 
ruines  d'Utica.  —  Serpent  gigantesque  de  la  rivière  Medjirda,  le  Bagrada  des  anciens. 
•-  Les  ruines  d'Utica  situées  aujourd'hui  à  10  kilomètres  du  littoral,  tandis  que  du 
temps  des  Romains  la  ville  était  sur  le  bord  de  la  mer  et  possédait  un  port.  — 
Explication  de  ce  curieux  phénomène.  —  Eaux  minérales  de  Hammam-el-Enf.  — 
Mont  Bou-Kournein.  —  Sa  constitution  géologique  et  sa  végétation. 


Tunis,  le  1*  juin  1878. 

Nous  voilà  enfin  en  dehors  de  l'enceinte  de  cette  belle  Algé- 
rie, où  nous  avions  passé  plus  de  sept  mois  écoulés  avec  une 
désespérante  rapidité. 

Ce  fut  le  25  mai  que  nous  nous  embarquâmes  à  Bone  et 
fûmes  le  lendemain  à  quatre  heures  du  matin  en  vue  de  la 
rade  de  Tunis.  Noire  traversée,  peu  agréable  à  cause  de  l'état 
houleux  de  la  mer,  offrit  encore  un  autre  inconvénient,  celui 
d'un  ciel  brumeux  qui  rendait  les  approches  de  la  rade  assez 
dangereuses,  car  elle  est  hérissée  d'écueils  et  la  côte  n'a  point 
de  bons  phares;  aussi  attendîmes-nous  avec  impatience  les  pre- 
mières lueurs  du  jour  avant  de  jeter  l'ancre. 

Quand  on  arrive  à  Tunis  directement  de  l'Europe  (Marseille, 
Naples  ou  Palerme)  sans  avoir  jamais  vu  l'Orient,  l'impression 
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que  doit  produire  cette  ville  est  naturellement  très  vive,  comme 
tout  ce  qui  représente  un  monde  complètement  différent  de 
celui  qu'on  a  quitté;  mais  celte  impression  perd  déjà  beau- 
coup de  son  intensité  lorsqu'ou  vient  à  Tunis  de  l'Algérie,  et 
pourtant  les  étrangers  qui  connaissent  l'Orient  par  l'Algérie 
seulement  ne  peuvent  s'empêcher,  à  l'aspect  de  Tunis 
hérissé  de  minarets  et  de  mosquées,  de  se  croire  pour  la 
première  fois  dans  une  ville  vraiment  orientale,  où  l'élément 
européen  ne  domine  plus  en  vainqueur.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
de  ceux  familiarisés  avec  toutes  les  splendeurs  de  l'Orient  telles 
que  les  déploient  Constantinople,  le  Caire,  Smyrne,  Bagdad  ,etc. , 
car,  pour  ceux  là,  Tunis  n'a  môme  pas  l'avantage  de  représen- 
ter réellement  l'Orient,  dont  il  n'est  qu'un  pâle  reflet  à  teintes 
indécises  et  à  proportions  minimes.  Et  quant  aux  éléments  pit- 
toresques, Tunis  en  est  complètement  dépourvu,  par  con- 
séquent sous  ce  rapport  aussi,  infiniment  inférieur  à  la  majo- 
rité des  villes  orientales,  notamment  à  celles  de  l'Algérie,  étant 
situé  dans  une  plaine  presque  unie,  pas  assez  verdoyante 
pour  rappeler  Damas,  el  trop  dépourvue  de  caractère  local  et 
de  grands  souvenirs  historiques  pour  offrir  la  physionomie 
solennelle  des  arides  campagnes  de  Jérusalem  ou  de  Rome. 

Le  lac  El-Bahira,  à  l'extrémité  sud-ouest  duquel  se  trouve 
Tunis,  est  en  communication  avec  la  mer  par  un  canal  connu 
sous  le  nom  de  la  Goulelte.  Le  lac  ainsi  que  le  canal  ont  été 
creusés  de  main  d'homme;  c'est  ce  que  nous  apprend  positi- 
vement Edrisi  ',  mais  sans  nous  dire  à  quelle  époque  ce  grand 
travail  a  été  accompli.  Il  est  probable  que  ce  lac  n'existait 
pas  du  temps  des  anciens,  puisqu'ils  ne  mentionnent  qu'un 
seul  lac  près  de  Tunis.  Polybe,  entre  autres,  dit  :  «  Juxta 
lacum  est  Tunès  »  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  s'agit  du  lac 
Sedjoum,  car  si  le  El-Bahira  avait  existé  à  cette  époque,  l'histo- 
rien grec  eût  dit  que  Tunis  est  situé  entre  deux  lacs  et  non  à 
côté  d'wn  lac2.  En  supposant  l'absence  du  El-Bahira,  nous  de- 

1.  Géographie  d9 Edrisi  traduite  de  V arabe  par  A.  Jaubert,  1. 1,  p.  262. 

2.  Edrisi  dit  (loc.  cit.)  que  ce  furent  les  musulmans  qui  imposèrent  le  nom 
de  Tunis  à  la  ville  qui  s'appelait  Tarchiz  ;  cependant  le  nom  de  Tunis  a  élé 
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vons  nécessairement  admettre  que,  du  temps  des  anciens, 
Tunis  n'a  pu  figurer  comme  un  port  de  mer  et  a  dû  être  éloi- 
gné de  cette  dernière  à  plus  de  3  kilomètres,  c'est-à-dire  par 
toute  la  largeur  du  lac  El-Bahira.  Au  reste,  si  jadis  Tunis  n'était 
pas  un  port  de  mer,  c'était  une  ville  considérée  comme  point 
stratégique  déjà  plus  de  deux  siècles  avant  notre  ère,  car 
Polybô1  nous  apprend  qu'avant  de  marcher  sur  Carthage, 
Scipion  crut  devoir  s'emparer  de  Tunès,  «  ville,  dit-il,  distante 
de  Carthage  d'environ  120  stades  (environ  24  kilomètres)  et 
qui,  tant  par  l'effet  de  l'art  que  par  ses  conditions  topogra- 
phiques, a  une  position  très  forte. 

Edrisi2  désigne  l'embouchure  du  canal  de  la  Goulette  parle 
nom  de  Foum-el-Wadi  et  donne  à  ce  canal  une  largeur  d'en- 
viron 40  coudées,  ce  qui  ferait  à  peu  près  20  mètres  (en  éva- 
luant la  coudée  arabe  à  480  millimètres),  et  une  profondeur 
de  3  à  4  toises  (5m,8  7ra,7);  profondeur  qu'il  n'a  plus  aujour- 
d'hui, car  les  bateaux  à  très  faible  tirant  peuvent  seuls  traver- 
ser le  canal,  tandis  que  les  bâtiments  plus  gros,  notamment  les 

employé  par  les  anciens  sous  la  forme  de  Tinis  ou  Tunes,  notamment  par  Po- 
lybe,  Strabon(L.XVll),  Tite-Live(L.  XXX,9),DiodoredeSicilc(L.  XIV,  78),  etc., 
et  dans  Y  Itinéraire  d'Antoine  on  voit  déjà  le  nom  de  Tuniza.  Enfin,  il 
parait  qu'au  treizième  siècle  Tunis  s'appelait  encore  Thunes,  car  c'est  sous 
ce  nom  que  la  ville  est  mentionnée  par  Jean  Sire  de  Joinville  (Voy.  son  Hist. 
de  Saint  Louis,  édit.  de  Natalisde  Wailly,  p.  100).  M.  Davis  (Carthago  and 
her  remains,  p.  260)  pense  que  le  nom  de  Tunis  n'est  que  la  corruption 
du  mot  qui,  en  phénicien,  indiquait  la  déesse  Tanais  (Aphrodite  des 
Grecs,  Vénus  des  Romains).  D'autre  part,  si  l'ancien  nom  mentionné  par  Edrisi 
n'a  pas  été  employé  par  les  auteurs  grecs  et  latins,  ce  nom  n'en  subsistait  pas 
moins,  appliqué  non  seulement  à  Tunis,  mais  môme  peut-être  à  Carthage. 
Ainsi,  il  se  trouve  mentionné  parla  Bible  (I,  Rois,  X,22,  et  H,  Chron.,  IX,  2i) 
où  il  est  dit  que  les  rois  Salomon  et  Hiram  envoyaient  chaque  trois  ans  à 
Tarchich  et  Ophir  des  vaisseaux  pour  chercher  de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ivoire 
ainsi  que  des  singes.  M.  Davis  (loc.  cit.,  p.  11)  croit  que  le  Tarchich  de  la 
Bible  est  le  Tinis  ou  Tunes  des  Grecs  et  Romains,  hypothèse  ingénieuse  qui 
s'appuierait  d'ailleurs  sur  ce  fait,  que  l'Afrique  septentrionale  a  toujours  été 
considérée  comme  la  terre  classique  des  singes,  et  que  ,  par  conséquent,  c'est 
là  où  les  vaisseaux  de  Salomon  avaient  le  plus  de  chances  de  trouver  ces 
animaux. 

1.  Polybe,  Hist.,  L.  XIV,  10. 

2.  Edrisi,  Loc.  cit. 
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baleaux  à  vapeur,  doivent  jeter  l'ancre  à  environ  i  kilomètre 
de  distance  de  l'embouchure  du  canal,  daus  le  vasle  golfe  de 
Tunis,  exposé  en  plein  aux  venls  du  nord.  Le  nom  de  Goulette 
s'applique  également  à  un  groupe  de  maisons  siluées  sur  le  bord 
septentrional  du  canal,  et  composé  non  seulement  de  la  douane, 
mais  encore  d'un  édiBcc  spacieux  servant  de  palais  au  bey, 
qui  y  vient  passer  une  partie  de  l'été. 

On  n'a  plus  l'inconvénient,  comme  jadis,  de  traverser  en 
petit  bateau  le  lac  Ël-Bahira  pour  se  rendre  à  Tunis,  puisque 
maintenant  on  fait  ce  trajet  en  vingt  minutes  en  chemin  de  fer, 
qui,  de  la  pointe  méridionale  de  la  Goulette,  longe  la  rive  sud* 
ouest  du  lac,  en  traversant  une  contrée  sablonneuse  et  aride. 
Nous  fûmes  heureusement  dispensés  de  tous  les  embarras  que 
les  voyageurs  ont  à  subir  de  la  part  de  la  douane  en  débar- 
quant à  la  Goulette,  car  le  vice-consul  de  France,  M.  Joseph 
Cubisol,  eut  la  bonté  de  nous  y  attendre,  muni  d'ordres  néces- 
saires pour  laisser  passer  notre  bagage  sans  visite,  ce  qui  nous 
permit  de  nous  transporter  à  Tunis  immédiatement. 

Quand  on  parcourt  celte  ville,  on  traverse  de  plain-pied  les 
différents  quartiers,  qui  ne  sont  pas,  comme  dans  d'autres 
villes  orientales,  groupés  à  des  niveaux  divers  d'après  la  na- 
tionalité de  leurs  habitants,  mais  se  suivent  les  uns  les  autres, 
alignés  sur  la  même  surface  presque  horizontale.  On  traverse 
ainsi  tour  à  tour  les  quartiers  arabe,  juif,  maltais,  etc.,  sans 
apercevoir  rien  qui  les  distingue  les  uns  des  autres.  Pourtant 
les  rues  du  quartier  arabe  sont  généralement  moins  étroites 
que  celles  du  quartier  juif,  et  Ton  peut  y  circuler  en  voiture, 
avantage  que  ce  dernier  quartier  n'offre  pas  partout.  Au  reste, 
l'usage  des  voitures  est  bien  plus  répandu  à  Tunis  que  dans 
toutes  les  autres  villes  soumises  au  régime  musulman,  où  l'on 
ne  voit  nulle  part,  pas  même  à  Constantinople,  autant  de 
véhicules  de  louage,  fait  qui,  en  partie,  tient  aux  conditions 
topographiques.  Malgré  l'influence  progressive  des  institu- 
tions européennes,  l'éclairage  au  gaz  est  encore  inconnu  à 
Tunis,  et  même  celui  à  l'huile  est  assez  défectueux,  en 
sorte   qu'on  est  forcé  de  se  munir  d'une   lanterne  lorsque 
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à  la  nuit  tombante,  on  a  une  course  un  peu  lointaine  à  faire. 
A  huit  heures  du  soir,  les  portes  de  la  ville  sont  fermées,  mais 
il  est  aisé  de  s'y  faire  admettre  à  l'aide  d'un  ordre  obtenu  par 
l'un  des  consuls. 

La  physionomie  de  la  ville,  en  tant  qu'elle  est  exprimée  par 
le  costume  des  habitants,  est  un  mélange  d'éléments  arabes  et 
turcs.  Comme  dans  tous  les  pays  musulmans,  les  juifs  portent 
le  costume  oriental,  mais  avec  interdiction  d'employer  dans 
leurs  turbans  les  teintes  vertes  ou  blanches,  réservées  aux  seuls 
vrais  croyants;  c'est  en  Algérie  seulement  que  les  Israélites  se 
permettent  cette  liberté,  ce  qui,  jadis,  scandalisait  beaucoup 
les  Arabes;  à  la  longue,  ils  s'y  sont  résignés  comme  à  tant 
d'autres  choses.  Quant  au  costume  des  femmes,  il  est  tellement 
anormal  que  je  n'en  avais  pas  encore  vu  de  semblable  dans 
aucun  pays  musulman.  Les  tuniques  et  vestes  qu'elles 
portent  ne  vont  pas  jusqu'aux  genoux,  en  sorte  que  toutes  les 
parties  supérieures  et  inférieures  de  la  jambe  n'ont  pour  vête- 
ment qu'un  pantalon  collant  comme  celui  de  nos  danseuses  de 
ballet.  Lorsque,  en  entrant  à  Tunis,  j'aperçus  dans  les  rues  des 
femmes  ainsi  vêtues  ou  plutôt  ayant  l'air  d'être  si  peu  vêtues, 
je  pensai  qu'elles  appartenaient  à  cette  classe  de  femmes  qui, 
en  Europe,  se  permettent  quelquefois  de  faire  valoir  d'une 
manière  trop  saillante  le  genre  d'industrie  qu'elles  pratiquent, 
et  je  ne  m'expliquai  point  comment  un  tel  cynisme  fût  toléré 
parmi  les  musulmans;  mais  ma  surprise  fut  à  son  comble 
lorsque  je  m'assurai  que  c'était  là  le  costume  national,  usité 
même  dans  les  harems  des  personnages  les  plus  considérés, 
aiusi  que  ma  femme  a  pu  s'en  convaincre  en  allant,  conduite 
paf  lady  Wood,  visiter  ces  dames  dans  leurs  riches  demeures. 
Comme  elles  étaient  toutes  plus  ou  moins  jolies  et  jeunes,  ces 
indiscrètes  révélations  trouvaient  leur  excuse  dans  le  fait, 
qu'elles  ne  se  faisaient  qu'au  profit  de  leur  mattre  et  seigneur 
et  non  du  public,  aux  regards  duquel  les  habitantes  du  harem 
se  trouvent  soustraites;  mais  il  n'en  est  plus  de  même  des 
femmes  du  peuple  et  de  toutes  celles  qui  circulent  à  pied  dans 
les  rues,  car  celles-là,  surtout  lorsqu'elles  sont  d'un  certain  âge 
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et  d'une  forle  corpuleuce  (à  laquelle  les  Tunisiennes  échappent 
rarement),  produisent  sur  l'Européen  qui  les  voit  pour  la  pre- 
mière fois  une  impression  tout  à  la  fois  comique  et  blessant  les 
convenances. 

La  population  de  Tunis  peut  être  évaluée  à  environ 
70000  âmes,  dont  plus  de  30000  juifs  et  12000  chrétiens, 
parmi  lesquels  dominent  les  Maltais  et  les  Italiens,  car  les 
premiers  comptent  5000  et  les  derniers  4000;  les  Français 
sont  comparativement  peu  nombreux  (environ  1200)  et  les 
Anglais  encore  moins.  L'élément  italien  paraît  augmenter  pro- 
gressivement; aussi,  parmi  toutes  les  langues  européennes,  c'est 
l'italien  qu'on  entend  le  plus  souvent  dans  les  rues,  l'anglais 
fort  peu.  L'exiguïté  de  l'élément  anglais  se  manifeste  surtout 
dans  les  hôtels,  car,  tandis  que  dans  ceux  d'Alger  on  croit  être, 
pour  ainsi  dire,  en  Angleterre,  dans  les  hôtels  de  Tunis,  notam- 
ment dans  celui  de  Paris,  où  nous  passâmes  treize  jours,  on 
n'entendait  que  l'italien  et  le  français.  Il  est  vrai,  l'Angleterre 
s'y  trouvait  avantageusement  représentée  par  M.  Davis,  le 
savant  explorateur  de  Carthage,  que  nous  eûmes  le  plaisir  de 
voir  quelquefois. 

Les  consuls  forment  à  Tunis  de  véritables  puissances  diplo- 
matiques et  rappellent  les  ambassadeurs  à  Conslanlinople, 
lorsqu'on  les  voit  précédés  de  leurs  spahis,  en  costume  bien 
plus  élégant  que  les  Kavas  turcs.  Parmi  les  consuls,  ceux 
de  France  et  d'Angleterre  jouent  le  rôle  principal.  M.  Rous- 
tan,  consul  géuéral  et  chargé  d'affaires  de  France,  a  sur 
son  collègue  britannique,  sir  Richard  Wood,  l'avantage  de 
suivre  une  politique  clairvoyante  et  d'autant  plus  profitable  au 
pays  qu'il  représente,  qu'il  sait  en  apprécier  les  intérêts  eu  les 
envisageant  avec  sagacité,  non  au  point  de  vue  du  moment 
seulement,  mais  dans  leurs  rapports  avec  l'avenir;  ce  qui, 
malheureusement,  n'est  pas  le  cas  avec  sir  Richard  Wood, 
qui  ne  cède  que  trop  souvent  aux  impressions  d'idées  pré- 
conçues, quelquefois  empruntées  à  un  passé  qu'il  s'obstine 
à  mettre  à  la  place  du  présent.  Vrai  anachroniste  diploma- 
tique, il  voit  encore  la  France  et  l'Angleterre  telles  qu'elles 
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étaient  à  l'époque  de  Jeanne  d'Arc,  et  la  Turquie  telle  qu'elle 
se  présentait  sous  Soliman  le  Grand.  Aussi  croit-il  de  son 
devoir  de  traiter  comme  préjudiciable  à  Y  Angleterre  tout 
ce  qui  peut  être  avantageux  à  la  France,  et  de  considérer 
la  Turquie  comme  l'empire  impérissable  par  excellence.  Ce 
fut  ainsi  que,  lors  de  la  dernière  lutte  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  sir  Richard  Wood  s'imaginait  le  moment  venu  de 
saluer  le  relour  triomphant  du  drapeau  de  Mahomet,  et  il 
s'efforça  de  pousser  le  bey  à  se  ranger  sous  ce  drapeau,  et 
à  envoyer  à  Constantinople  les  quelques  pauvres  Tunisiens 
qu'il  pourrait  réunir,  pour  prendre  part  à  l'œuvre  de  la  grande 
restauration  de  l'islamisme.  Heureusement  M.  Rouslan,  qui 
voyait  bien  plus  loin,  eut  le  temps  d'éclairer  ce  prince  sur  ses 
véritables  intérêts,  en  lui  épargnant  ainsi  les  conditions  rui- 
neuses dans  lesquelles  il  allait  se  placer,  le  jour  très  prochain  où 
sonnerait  pour  la  Turquie  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  le  mo- 
ment de  la  liquidation.  Cette  fatale  tendance  rétrospective  du 
consul  général  d'Angleterre  a  rendu  sa  position  complètement 
impossible  à  l'égard  de  son  collègue  de  France,  et  Ton  regret- 
tera sans  doute  la  retraite  de  sir  Richard  Wood,  puisque  tout 
le  monde  rend  justice  aux  qualités  qui  le  distinguent  :  à  sa 
vaste  instruction,  sa  longue  expérience  et  l'aménité  de  son 
caractère;  on  regrettera  surtout  lad  y  Wood,  femme  des  plus 
distinguées  et  des  plus  aimables,  qui  est  très  appréciée  ici  et 
qui  ne  peut  manquer  de  l'être  partout  ailleurs. 

Les  maisons  des  consuls  sont  généralement  spacieuses  et 
élégantes  (surtout  celle  du  consul  de  France),  mais  sans  offrir 
cetle  belle  architecture  mauresque  qui,  à  Alger,  caractérise  les 
habitations  non  seulement  des  représentants  étrangers,  des 
fonctionnaires,  français  ou  même  les  édifices  destiués  au  ser- 
vice public,  mais  encore  la  demeure  des  simples  particuliers. 
Au  reste,  bien  que  dans  le  quartier  chrétien  de  Tunis  il  y 
ait  plusieurs  belles  maisons  construites  à  l'européenne,  la 
majorité  des  maisons  est  tout  à  fait  dans  le  style  oriental: 
à  toit  plat  et  à  fenêtres  grillées.  Parmi  les  édifices  les  plus 
remarquables  de  Tunis,  figurent  au  premier  rang  les  mos- 
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quées  et  le  palais  du  prince  connu  sous  le  nom  de  Dar-el- 
Bey. 

Les  mosquées  sont  très  nombreuses  et  plusieurs  à  aspect 
assez  imposant,  mais  comme  l'entrée  en  est  interdite  aux  chré- 
tiens, et  que  pour  les  visiter  il  faut  une  autorisation  spéciale, 
qui,  au  reste,  n'est  pas  difficile  à  obtenir,  je  n'ai  pas  voulu  me 
soumettre  aux  délais  causés  par  ces  formalités,  parce  que  je 
préférais  profiter  du  peu  de  temps  qui  était  à  ma  disposition, 
en  faveur  de  courses  dans  les  environs  de  Tunis.  D'ailleurs, 
après  les  mosquées  de  Constantinople,  du  Caire,  de  Damas,  etc., 
je  ne  devais  guère  m'atlendre  à  trouver  ici  rien  de  plus  remar- 
quable dans  ce  genre,  bien  que  j'aie  regretté  de  n'avoir 
pu  observer  les  nombreux  débris  des  ruines  de  Carthage,  qui, 
à  ce  qu'on  m'a  assuré,  figurent  dans  plusieurs  mosquées  sous 
forme  de  colonnes,  corniches,  sculptures,  pierres  tumu- 
laires,  etc.;  c'est  surtout  la  grande  et  belle  mosquée  dite  aux 
oliviers  [Djamaai-ez-Zaitoana)  qui  paraît  être  richement  pour- 
vue de  ces  précieuses  reliques  d'antiquité. 

Quant  au  palais  d'hiver  du  prince  désigné  par  le  nom  do 
Dar-el-Bey,  que  nous  visitâmes  le  27  mai,  c'est  un  édifice  à 
architecture  complètement  européenne,  situé  entre  le  bazar  et 
une  belle  place  ornée  d'un  square  verdoyant.  L'intérieur  de 
l'édifice  n'est  guère  plus  remarquable  que  son  extérieur, 
à  l'exception  toutefois  de  magniGques  ciselures  en  stuc 
ornant  le  plafond  et  les  murs  de  quelques  pièces,  et  souvent 
égalant  en  finesse  et  en  élégance  tout  ce  que  les  travaux  de  ce 
genre  en  Espagne,  notamment  dans  l'Alhambra,  offrent  de  plus 
exquis.  Seulement  il  est  bien  à  regretter  que  ces  petits  chefs- 
d'œuvre  d'architecture  mauresque  (datant  à  peine  d'un  siècle) 
soient  profanés  par  l'association  choquante  de  meubles  et 
d'ornements  européens,  car  toutes  les  chambres  sont  meublées 
de  fauteuils,  de  tables,  de  lits,  etc.,  plus  ou  moins  de  mauvais 
goût,  et  surtout  de  fleurs  artificielles  abondamment  répandues, 
mais  qui  seraient  à  peine  admises  dans  la  maison  d'un  riche 
fermier  d'Angleterre  ou  de  France.  Le  nombre  total  des  pièces 
grandes  ou  petites  du  palais  ne  se  monte  guère  au  delà  de  qua- 
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rante;  dans  quelques  salons  on  voil  des  colonnes  en  marbre  et 
en  granité  enlevées  aux  ruines  de  Carthage. 

Située  dans  une  plaine  sablonneuse,  entre  les  deux  lacs 
d'EI-Bahira  et  de  Sebkha-el-Sedjoum,  Tunis  n'a  point  dans 
l'intérieur  de  la  ville  des  promenades  publiques  variées,  ni  de 
ces  ed virons  pittoresques  qui,  à  Alger,  à  Bougie,  à  Bone  et 
dans  tant  d'autres  villes  de  l'Algérie,  peuvent  servir  de  but  à 
des  excursions  de  quelques  heures.  La  promenade  principale, 
qualifiée  de  promenade  de  la  Marine,  est  une  avenue  parfaite- 
ment exposée  au  soleil,  le  long  de  la  rive  occidentale  fort  aride 
du  lac  El-Babira. 

Cependant  les  environs  de  Tunis  ne  sont  pas  aussi  désolés 
que  plusieurs  voyageurs  les  ont  dépeints;  car  quelle  que  soit  la 
direction  dans  laquelle  on  s'avance,  en  sortant  de  Tunis,  soit  au 
nord  pour  aller  à  Biserta,soit  au  sud  ou  au  sud-est  pour  se  rendre 
aux  montagnes  de  Zaghouan  ou  à  Hamam-el-Enf,  soit  enfin 
à  l'ouest  pour  gagner  Medjez-el-Bab,  nulle  part  on  ne  se  trouve 
réduit  à  des  surfaces  exclusivement  sablonneuses  et  arides.  Au 
contraire,  presque  partout  les  plaines,  souvent  herbeuses, 
alternent  avec  des  collines  çà  et  là  revêtues  de  beaux  taillis 
d'oliviers,  arbres  qui  à  Tunis  frappent  par  les  torsions  singu- 
lières de  leur  tronc,  souvent  composé  de  deux  individus  soudés 
ensemble,  ainsi  que  par  la  position  des  racines  courbées  en 
arcs  et  en  voûtes  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

Parmi  les  sites  les  plus  gracieux  (sinon  pittoresques)  de  ce 
genre,  figure  la  plaine  très  accidentée  (au  nord  de  Tunis) 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  village  Ariana  et  con- 
tenant un  grand  nombre  de  villas  verdoyantes.  11  est  vrai, 
celle  localité  est  trop  éloignée  pour  les  piétons  qui,  comme 
je  l'ai  dit,  n'ont  à  Tunis  d'autre  promenade  que  la  mono- 
tone avenue  de  la  Marine  et  quelques  allées  autour  de  la  ville 
où  certains  points  présentent  des  échappées  plus  variées. 
Grâce  à  l'obligeance  de  lady  Wood,  qui  voulut  bien  nous  faire 
faire  (le  28  mai)  dans  sa  voiture  une  intéressante  excursion 
dans  la  plaine  d'Ariana,  nous  pûmes  visiter  plusieurs  de  ses 
villas.  Quoique  le  nom  à9 Ariana  siguifie  en  arabe  inculte, 
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désert,  ces  parages  ne  méritent  guère  cette  qualification,  car 
les  villas  des  riches  habitants  de  Tunis  leur  donnent  une  cer- 
taine animation. 

Parmi  ces  villas,  Tune  des  plus  belles  appartient  au  général 
Hamida  Ben-Ayad.  J'eus  le  temps  de  l'examiner  à  loisir,  car 
j'ai  dû  y  passer  une  heure,  en  attendant  le  retour  de  ma 
femme,  qui,  avec  lady  Wood,  était  allée  visiter  le  harem 
du  beau-fils  de  Hamida,  situé  à  une  certaine  distance  de  là. 
Malheureusement  le  général,  qui  était  resté  avec  moi  dans  sa 
villa,  ne  put  répondre  que  très  imparfaitement  aux  nombreuses 
questions  que  j'avais  à  lui  adresser,  parce  qu'il  ne  parle  le 
turc  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  et  ne  s'exprime  dans 
aucune  langue  européenne,  bien  qu'il  ait  séjourné  quelque 
temps  à  Paris  et  à  Londres  ;  et  quant  à  moi,  voué  à  des  voyages 
dans  l'empire  ottoman  je  n'avais  pas  eu  occasion  ni  éprouvé  le 
besoin  d'apprendre  l'arabe,  ce  que  dans  ma  présente  excursion 
en  Afrique  j'ai  vivement  regretté.  Au  reste,  l'ignorance  du 
turc  m'a  toujours  frappé  à  Tunis  ;  car,  malgré  la  longue  domi- 
nation ottomane,  l'arabe  a  tellement  remplacé  cette  langue, 
qu'à  l'exception  du  prince  la  parlant  fort  bien,  il  est  excessi- 
vement rare  de  rencontrer,  même  parmi  les  hauts  fonction- 
naises  tunisiens,  quelqu'un  se  rappellant  encore  la  langue 
des  anciens  maîtres  de  la  contrée. 

La  villa  du  général  Hamida-Ben-Ayad  contient  une  belle 
maison  servant  d'habitation  à  son  propriétaire  et  sa  famille; 
située  au  milieu  d'un  frais  jardin,  elle  est  composée  de  trois 
étages  dont  les  chambres,  bien  que  meublées  à  l'européenne, 
n'en  offrent  pas  moins  plusieurs  traits  de  l'élégante  architecture 
mauresque,  sous  forme  de  sculpture  en  stuc,  de  majolica  à 
teintes  variées,  etc. 

Malgré  les  conditions  administratives  assez  défectueuses  où 
se  trouve  la  Tunisie,  la  sécurité  dont  on  jouit  non  seulement 
dans  la  ville,  mais  encore  à  des  distances  considérables  de 
cette  dernière,  est  un  fait  qui  a  lieu  d'étonner;  car  sous  ce 
rapport,  ce  pays,  encore  si  peu  avancé,  est  cependant  très 
supérieur  à  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  notamment  à 


488  TUNISIE. 

l'Italie,  où  la  Sicile  et  même  quelquefois  les  environs  de 
Naples  sont  encore  privés  des  premières  conditions  d'une 
société  civilisée,  en  tant  qu'il  s'agit  de  la  sécurité  publique. 
C'est  un  avantage  que  la  Tunisie  doit,  en  partie,  aux  mesures 
énergiques  prises  par  le  bey  actuel,  ainsi  que  par  son  prédéces- 
seur, sans  que  cependant  le  soi-disant  système  de  réformes 
qu'on  prétend  introduire  en  Turquie  fût  adopté  en  Tunisie; 
car  bien  que  les  brillants  manifestes  réformateurs  successi- 
vement proclamés  à  Constantinople  aient  été  publiés  égale- 
ment à  Tunis,  de  telles  mesures  u'ont  toujours  été  que  des 
témoignages  de  courtoisie  et  de  déférence  pour  le  vénérable 
mais  impuissant  représentant  du  prophète,  qui  eut  beau 
décréter  des  chambres  représentatives  et  des  ministères  res- 
ponsables, sans  que  jamais  ces  innovations  aient  été  prises  au 
sérieux  à  Tunis.  Comme  par  le  passé,  le  pouvoir  y  est  resté 
concentré  entre  les  mains  du  bey,  et  par  conséquent  ce  pou- 
voir est  humain  et  libéral,  ou  oppressif  et  cruel,  selon  les 
qualités  personnelles  de  celui  qui  en  est  le  dépositaire.  Pour  le 
moment,  l'usage  qu'en  fait  le  souverain  actuel  n'est  pas  défa- 
vorable au  pays,  il  le  régit  d'une  manière  assez  paternelle, 
mais  tout  en  restant  fidèle  aux  anciennes  formes  administra- 
tives et  judiciaires. 

L'un  des  exemples  les  plus  frappants  de  la  vitalité  que  possè- 
dent les  formes  traditionnelles,  c'est  la  manière  dont  le  bey 
rend  justice  lui-même,  à  l'instar  des  anciens  patriarches.  Aussi 
m'élais-je  empressé  (le  1er  juin)  d'aller  assister  à  la  séance 
publique  tenue  parle  bey  chaque  samedi  dans  son  palais'de  la 
Goulette,  pour  juger  les  questions  litigieuses  qui  lui  sont  sou- 
mises par  ses  sujets,  et  quelquefois  même  par  les  Européens. 
La  séance  s'ouvre  à  huit  ou  neuf  heures  du  matin  et  dure 
rarement  au  delà  de  deux  heures.  Les  spectateurs  indigènes 
y  sont  admis  avec  uti  certain  choix,  et  les  Européens  seulement 
avec  l'autorisation  du  ministre  des  affaires  étrangères,  auquel 
le  premier  drogman  du  consulat  de  Frauce,  M.  de  Somma- 
ripa,  eut  la  bonté  de  s'adresser  pour  m'assurer  une  bonne 
place  dans  la  salle,  sans  que  j'eusse  pu  y  faire  admettre  ma 
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femme,  son  sexe  en  étant  rigoureusement  exclu,  en  tant  qu'il 
s'agit  de  spectateurs  européens;  d'ailleurs,  la  salle  n'est  pas 
spacieuse  et  est  bordée  d'une  double  rangée  de  soldats,  dont 
quclques-uus  en  uniformes  assez  riches,  et  tous  d'une  tenue 
irréprochable,  chose  peu  commune  chez  les  soldats  tunisiens 
qui  généralement,  souvent  même  à  leur  poste  de  sentinelle, 
ont  l'habitude  de  tricoter  des  bas.* 

Le  bey  est  assis  clans  un  fauteuil  doublé  en  velours  vert,  une 
longue  pipe  en  jasmin  à  la  main;  les  individus  ayant  des 
requêtes  écrites  à  lui  présenter  ou  des  explications  verbales  à 
lui  faire,  sont  introduits  devant  lui  par  une  espèce  de  maître 
de  cérémonies.  Les  plaignants  exposent  leur  cause  à  haute 
voix,  el  le  bey  prononce  le  jugement  séance  tenante;  quel- 
quefois il  trouve  que  la  question  soulevée  exige  des  éclaircisse- 
ments et  ordonne  une  enquête,  mais  le  plus  souvent  son  arrêt 
est  formulé  immédiatement;  après  quoi  l'individu  ainsi  jugé 
est  poussé  hors  de  la  salle,  pour  faire  place  à  un  autre. 

Cette  justice  sommaire  que  les  Arnbes  acceptent  sans  récla- 
mations, a  quelque  chose  de  très  primitif,  el  suppose  l'absence 
de  toute  procédure  légale,  mais  surtout  une  confiance  aveugle 
et  illimitée  dans  l'infaillibilité  du  juge  suprême,  capable,  par 
une  espèce  d'intuition  surhumaine,  de  trancher  en  quelques 
minutes  des  questious  qui,  pour  être  résolues  avec  toute  la 
rigueur  légale,  eussent  exigé  plusieurs  jours  ou  mémo  plu- 
sieurs mois. 

Au  reste,  si  le  caractère  primitif  présenté  en  Tunisie  par 
l'administration  judiciaire  témoigne  d'uiu;  civilisation  fort 
arriérée,  il  serait  injuste  d'en  conclure  que  les  populations  de 
ce  pays  se  trouvent  à  l'élut  complètement  stationnai re,  puisque 
j'ai  déjà  fait  remarquer  les  coudilious  de  sécurité  publique 
dont  on  y  jouit,  conditions  inconnues  il  y  a  peu  d'aimées. 
Sans  doute,  les  mesures  sévères  prises  par  le  gouverne- 
ment n'eussent  jamais  sulii  pour  obtenir  cet  avantage,  si 
l'esprit  des  populations  orientales  en  général  n'avait  pas  subi 
une  heureu.se  moditication.  Le  fait  est  que  le  fanatisme  maho- 
métan,  tout  en  .se  produisant  encore  dans  les  régions  lointaines 
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et  soustraites  au  contact  avec  l'Europe,  est  bien  loin  d'être  ce 
qu'il  fut  jadis,  et  il  va  tous  les  jours  déclinant  avec  une  éton- 
nante rapidité,  au  point  de  ne  plus  figurer  comme  un  levier 
dont  on  puisse  se  servir  pour  soulever  les  masses.  L'auréole  de 
l'héritier  de  Mahomet  a  pâli  comme  a  pâli  l'auréole  de  l'héri- 
tier de  Saint-Pierre,  et  les  foudres  que  l'un  et  l'autre  tenaient 
jadis  dans  leurs  mains  peuvent  encore  atteindre  des  individus, 
mais  n'épouvantent  plus  les  peuples. 

C'est  un  changement  que  j'eus  plus  d'une  fois  occasion  de 
constater  pendant  mes  longues  pérégrinations  dans  l'Orient,  et 
j'en  ai  observé  tout  récemment  des  exemples  frappants  dans 
l'Algérie  et  dans  la  Tunisie.  Arrivé  dans  ces  contrées  au  mo- 
ment où  la  lutte  entre  la  Russie  et  la  Turquie  était  dans  toute 
sa  force,  j'avais  craint  que  ma  nationalité  ne  me  causât  de 
sérieux  embarras  au  milieu  des  Arabes,  et  lorsque  mes  légi- 
times appréhensions  furent  complètement  dissipées  en  Algérie, 
je  n'en  conservais  pas  moins  à  l'égard  des  Arabes  de  la 
Tunisie,  placés  sous  un  prince  musulman,  vassal  de  la  Porte, 
dont  les  dispositions  personnelles  eussent  été  impuissantes 
pour  me  garantir  contre  l'irritation  populaire,  fort  naturelle 
dans  de  semblables  circonstances,  même  en  Europe.  Aussi,  le 
général  Chanzy  eut-il  la  bonté  de  m'offrir  de  me  placer  à 
Tunis  sous  la  protection  française,  à  laquelle  d'ailleurs  ma 
qualité  de  correspondant  de  l'Institut  semblait  m'accorder 
quelques  titres.  Mais  grand  fut  mon  étonnement  lorsque,  arrivé 
à  Tunis,  où  évidemment  on  était  déjà  prévenu  de  ma  visite,  je 
vis  que  ma  qualité  de  Russe  n'impressionnait  personne,  et  que 
je  pouvais  la  faire  valoir  aussi  bien  qu'une  nationalité  quel- 
conque. Au  contraire,  le  bey  tint  à  donner  toute  la  publicité 
possible  aux  témoignages  de  bienveillance  dont  il  voulut 
m'honorer,  car  ce  fut  dans  son  palais  de  la  Goulette,  entouré 
par  le  peuple,  qu'il  me  décora  de  ses  propres  mains  du  grand 
cordon  du  Nichan  lftihar,  la  plus  haute  distinction  qu'il  put 
décerner;  en  sorte  que  lorsque,  orné  de  ses  brillantes  insignes, 
je  me  relirai  de  la  salle  d'audience,  la  garde  me  présenta  les 
armes  et  la  foule  d'Arabes  que  je  dus  traverser  à  pied  pour 
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regagner  l'embarcadère;  s'ouvrit  respectueusement  devant  moi, 
en  regardant  le  Moskov  (Russe)  ainsi  décoré,  dont  les  compa- 
triotes venaient  d'égorger  tant  de  milliers  de  vrais  croyants. 

Certes,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  Tunis  comme  dans 
toute  autre  ville  musulmane,  le  peuple  n'eût  pas  accueilli  avec 
une  aussi  bienveillante  tolérance  un  chrétien  appartenant  à  une 
nationalité  en  guerre  avec  le  chef  de  l'islamisme,  et  je  pourrais 
multiplier  les  exemples  de  cette  tolérance  ou  plutôt  de  cette 
tiédeur  religieuse  qui  caractérise  aujourd'hui  les  musulmans. 

Avant  de  vous  rendre  compte  de  mes  excursions  dans  les 
environs  plus  éloignés  de  Tunis,  je  crois  devoir  vous  dire  quel- 
ques mots  sur  le  palais  du  bey,  connu  sous  le  nom  deBardo, 
et  situé  à  peu  de  distance  au  nord  de  Tunis,  de  môme  que 
cette  ville,  non  loin  du  bord  occidental  du  lac  El-Babira. 

Un  chemin  de  fer  conduit  à  Bardo,  ainsi  qu'une  belle 
chaussée  que  le  bey  a  fait  construire  et  aboutissant  à  Hamam-el- 
Enf,  localité  à  eaux  minérales  dont  je  vous  parlerai  plus  tard. 
Le  nom  de  Bardo  s'applique  à  un  assemblage  de  maisons  de 
dimensions  diverses,  groupées # autour  du  palais  du  prince; 
c'est  en  quelque  sorte  un  petit  village,  ayant  ses  boutiques, 
ses  ateliers,  le  tout  entouré  d'un  mur.  Le  palais  est  un  édifice 
de  médiocre  grandeur,  à  deux  étages,  mais  ne  renfermant 
qu'une  quinzaine  de  chambres.  L'entrée  se  présente  assez  bien, 
l'escalier  et  les  lions  qui  le  décorent  sont  en  marbre  blanc,  ces 
derniers  viennent  d'Italie,  et  presque  tous  les  ornements  archi- 
tecturaux de  l'intérieur  du  palais  ont  une  origine  semblable; 
cependant  quelques  plafonds  et  quelques  murs  sont  ornés  de 
sculptures  en  stuc  d'un  beau  travail  dans  le  style  mauresque. 
Malheureusement  au  Bardo  comme  au  Dar-el-Bey,  la  baroque 
singerie  de  l'ornementation  et  de  l'ameublement  européens 
prédomine,  bien  que  sous  le  dernier  rapport  le  Bardo  ait  été 
moins  malheureux,  car  les  meubles  y  sont  dans  le  style  de 
Louis  XIV  et,  par  conséquent,  possèdent  du  moins  un  certain 
caractère  historique.  La  salle  de  réception  est  spacieuse  et  ses 
murs  ornés  de  portraits  de  plusieurs  souverains  européens, 
parmi  lesquels  Napoléon  III  et  Victor  Emmanuel  prédominent, 
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mais  le  sultan  et  l'empereur  de  Russie,  chose  étrange,  en  sont 
exclus. 

De  môme  qu'au  Bardo,  nous  fûmes  conduits  ici  par  un  offi- 
cier en  grande  tenue,  et  la  garde  nous  présenta  les  armes,  mais 
avec  un  air  qui  semblait  faire  appel  à  notre  libéralité  ;  quant 
h  l'officier,  il  accepta  de  notre  drogman  la  somme  de  3  francs 
en  nous  exprimant  sa  reconnaissance.  J'étais  tenté  de  prendre 
cela  pour  de  l'ironie;  mais  lorsque  je  reprochai  à  notre  inter- 
prète l'exiguïté  blessante  de  sa  donation,  il  m'assura  que,  mal- 
gré leur  uniforme  élégant,  ces  fonctionnaires  n'étaient  que 
des  mendiants  mourant  de  faim,  et  il  ajouta  que  j'avais  eu 
raison  de  ne  rien  donner  aux  soldats  sous  les  armes,  car  l'offi- 
cier eût  été  le  premier  à  les  dénoncer  au  colonel  comme  ayant 
manqué  à  l'honneur  militaire. 

Après  ces  quelques  mots  sur  Tunis  et  ses  environs  les 
plus  rapprochés,  je  vais  vous  rendre  compte  des  excursions 
successivement  faites  à  une  dislance  plus  ou  moins  considé- 
rable de  la  ville.  Je  commencerai  par  la  plus  longue,  celle  à 
Zaghouau,  village  situé  à  environ  40  kilomètres  au  sud  de 
Tunis.  L'objet  de  celte  excursion  était  non  seulement  de  voir 
le  maguifiquc  aqueduc  construit  par  l'empereur  Adrien  pour 
conduire  à  Caithage  l'eau  des  sources  situées  dans  le  massif  du 
Zaghouan,  mais  encore  de  visiter  ces  sources  mômes.  Comme 
nous  devions  coucher  à  Zaghouau,  localité  qui,  pas  plus  que 
toutes  les  villes  ou  villages  tunisiens,  ne  pouvait  offrir  une  hospi- 
talité satisfaisante  aux  étrangers,  M.  Roustan,  consul  géuéral 
de  France,  nous  avait  adressé  à  M.  Fanelli,  ingénieur  français 
au  service  du  bey,  chargé  de  la  surveillance  des  travaux  hydrau- 
liques Il  demeurait  dans  l'endroit  nommé  Marona,  non  loin  de 
la  petite  ville  de  Zughouan,  et  grâce  à  celte  recommandation, 
nous  étions  sûrs  d'être  bien  accueillis  et  mis  à  môme  de  tout 
examiner. 

Nous  louâmes  eu  conséqueuce  une  voiture  légère,  attelée  de 
trois  chevaux  vigoureux,  et  nous  nous  mîmes  en  roule  le  28  mai, 
à  cinq  heures  du  malin,  accompagnés  du  spahi  armé  du  con- 
sulat de  France  ainsi  que  de  notre  interprète.  Nous  sortîmes 
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par  la  porte  de  Bab-Sidi-Abdoulla  et  parcourûmes  une  plaine 
ondulée,  çàct  là  rcvôtucde  taillisd'oliviers;  à  travers  les  sables 
souvent  blanchis  par  des  efttorescences  salines,  perçait  un  cal- 
caire jaunâtre  k  cassure  conchoïde.  Apres  une  heure  et  demie 
de  marche  nous  passâmes  à  côté  du  groupe  d'édifices  ruinés, 
représentant  l'ancien  palais  construit  sous  le  nom  de  Moham- 
média  par  Ahmed  bey,  qui,  au  prix  d'énormes  sacrifices  pécu- 
niaires, s'était  efforcé  d'orner  sa  somptueuse  demeure  de  tous 
les  trésors  de  l'art  qu'il  avait  pu  se  procurer.  Celte  création 
aussi  fantastique  que  dispendieuse  date  seulement  d'une  cin- 
quantaine d'années  et  déjà  tout  a  disparu,  à  l'exception  d'in- 
formes pans  de  murs  h  moitié  ensevelis  dans  des  monceaux  de 
décombres.  A  côté  de  cette  scène  de  désolation  se  dressent 
majestueusement  les  voûtes  des  aqueducs  d'Adrien,  que  les 
efforts  combinés  du  temps  et  des  hommes  ne  sont  pas  parvenus 
à  abattre  au  bout  de  dix-  sept  siècles  !  Il  est  impossible  de  placer 
l'un  à  côté  de  l'autre  des  exemples  plus  frappants  de  la  solidité 
des  constructions  anciennes  et  de  la  fragilité  des  nôtres,  surtout 
lorsqu'elles  sont  l'œuvre  des  Orientaux. 

A  peu  de  distance  des  ruines  de  Moham média  apparaît 
la  première  série  des  arcs  du  magnifique  aqueduc  romain, 
qui  se  déploie  dans  toute  sa  splendeur  aussitôt  après  avoir 
traversé  l'Oued-Melian  (Catada  de  Plolomée).  Rien  de  plus 
grandiose  et  de  plus  pittoresque  que  le  coup  d'œil  présenté 
par  cette  longue  ligne  d'arcades  découpant  l'horizon  en  autant 
de  lozanges  gracieux  à  fond  d'un  bleu  foncé,  tandis  que  les 
sommets  dos  arcs  sont  colorés  en  vert  par  les  végétaux  qui  s'y 
sont  développés  depuis  des  siècles,  et  parmi  lesquels  s'élèvent 
quelques  petits  opuntia  (Opuntia  ficus  indica).  Après  avoir 
traversé  l'Oued-Melian,  la  plaine  où  nous  continuâmes  à  che- 
miner devint  plus  accidentée,  mais  inculte  et  souvent  aride, 
éinaillée  çà  et  là  par  les  petits  buissons  de  thym  en  télé 
(Thymus  capilatùs  L.)  à  fleurs  roses  odoriférantes.  Dans 
les  endroits  où  il  y  avait  quelque  culture,  les  champs  élaient 
ensemencés  d'orge  qu'on  était  à  moissonner,  entassant  les 
gerbes  en  pyramides  ou  en  cônes,  pour  les  conserver  peu- 
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dant  Thiver,  pratique  sans  doule  empruntée  aux  Européens,  car 
je  ne  l'avais  nulle  part  observée  en  Turquie. 

Nous  laissâmes  bientôt  à  notre  gauche  la  longue  série  des 
arcs  de  l'aqueduc  subsistant  encore  sur  une  ligne  de  plus  de 
30  kilomètres,  mais  qui,  du  temps  des  Romains,  devait  avoir 
(selon  M.  Caillât)  rénorme  développement  de  132  kilomètres  de- 
puisles  sources  du  Zaghouan  jusqu'à  Gartbage  ;  développement 
que  ne  présente  guère  aucun  autre  aqueduc  connu  :  le  plus 
long  en  effet  parmi  ceux  de  Rome,  désigné  par  le  nom  de  Amio 
Novus  (ouvrage  de  l'empereur  Claudien),  a  moins  de  100  kilo- 
mètres de  longueur,  et  d'ailleurs  la  moitié  est  souterraine. 

Bien  que  la  majeure  partie  de  l'ancien  aqueduc  ait  dis- 
paru, notamment  celle  comprise  entre  la  rivière  Melian  et  l'em- 
placement de  Carlhage,  on  est  frappé  d'étonnement  de  voir 
subsister  encore  tant  de  restes  splendides  de  ce  gigantesque 
monument,  malgré  tous  les  efforts  réunis  pour  l'effacer  com- 
plètement, depuis  Gelimer,  roi  des  Vandales,  qui  commença 
l'œuvre  de  destruction,  jusqu'aux  Espagnols  qui  y  mirent  la 
dernière  main.  En  effet,  ce  qui  a  survécu  à  toutes  ces  cata- 
strophes est  encore  considérable,  et  lorsque,  après  avoir  franchi 
TOued-Melian,  nous  longeâmes  la  longue  série  d'arcades  ali- 
gnées dans  la  plaine,  je  pus  compter  une  série  de  341  arcs 
encore  parfaitement  intacts.  Cependant  il  y  a  environ  trois 
ans,  le  colonel  Playfair  en  compta  344,  et  il  est  probable  que, 
si  la  Tunisie  continue  à  rester  sous  le  régime  actuel,  le  jour 
viendra  où  ce  spleudide  monument  aura  enûn  terminé  sa 
longue  existence.  La  mort  sera  lenle  sans  doule,  mais  elle 
s'avancera  d'un  pas  de  plus  à  chaque  coup  de  marteau  et  de 
pioche  venant  détacher  une  pierre,  opération  pratiquée  de  nos 
jours,  car  nous  vîmes  plusieurs  Arabes  occupés  à  ce  travail  et 
à  transporter  dans  leurs  villages  le  précieux  butin  chargé  sur 
des  charrettes. 

A  mesure  que  nous  nous  rapprochions  de  Zaghouan,  la 
plaine  devenait  plus  accidentée  et  plus  rocailleuse;  les  calcaires 
marneux  blanchâtres  y  perçaient  partout  à  couches  plongeant 
au  sud-ouest.  Cependant,  malgré  l'aridité  de  la  contrée,  on 
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voyait  sur  plusieurs  points  les  collines  revêtues  de  buissons  de 
Pisiacia  lentiscus,  Zizyphus  vulgaris,  associés  à  des  touffes  de 
Passerina  hirsuta  et  de  Thapsia  garganica,  ombellifère  attei- 
gnant quelquefois  des  dimensions  gigantesques. 

Au  bout  de  cinq  heures 'de  irtarche  (de  Tunis),  nous  arrivâmes 
à  la  demeure  de  M.  Fanelli,  qui  nous  accueillit  avec  la  plus 
grande  prévenance  et  nous  établit  fort  convenablement  dans  sa 
jolie  maison, 

La  contrée  que  nous  venions  de  parcourir  entre  Tunis  et  la 
demeure  de  M.  Fanelli,  généralement  aride,  m'offrit  cependant 
un  assez  grand  nombre  de  plantes,  parmi  lesquelles  je  signa- 
lerai seulement  les  suivantes,  en  sus  de  celles  déjà  mention- 
nées1 : 


Ci* tus  monspeliensis  L. 

Polycarpon  tetraphyllum  L. 
r.  Hypericum  pubescens  Boiss. 

Ebenus  pinnata  Desf. 

Paronychia  nivea  De. 

Sedum  altissimum  Poir. 

Scabiosa  maritima  L. 

Asteriscus  maritima  L. 

Scolymus  hispanicus  L. 

Centaurea  fuscaia  Des0. 

Andryala  integrifolia  L. 
r.  SpiUelia  cupuligera  De. 


Cumita  planiflora  Ten.  (sur  Romari- 

nus  officinalis.) 
Echium  maritimum  Willd. 
Verbascum  sinuatum  L. 
Trixago  visc'osa  Rchbch. 
Teucrium  polium  L. 
Statice  Thouini  Viv. 
r.  Alliumpaniculatum  L.,  var.  pollens, 
Afelica  ciliata,  var. 

—    Nebrodensis. 
Lygeum  spartium  L. 
Ampclodesmos  tenax  Link. 


Comme,ànotre  arrivée  à  la  demeure  de  M.  Fanelli,  la  journée 
n'était  pas  encore  très  avancée,  il  nous  proposa  d'aller  immé- 
diatement visiter  la  petite  ville  de  Zaghouan,  ainsi  que  les 
sources  situées  non  loin  du  massif  montagneux  de  Zaghouan. 

La  petite  ville,  distante  à  une  lieue  de  la  maison  de  M.  Fa- 
nelli (dont  l'altitude,  selon  mon  aréomètre,  est  d'environ 
200  mètres),  se  compose  d'une  centaine  de  maisons  aussi  mi- 
sérables que  pittoresqnement  situées.  On  y  jouit  d'une  vue  ma- 
gnifique :  au  sud  se  dresse  le  beau  massif  montagneux  de  Za- 
ghouan dont  l'altitude  est  de  1343  mètres,  tandis  qu'au  sud- 
ouest  se  déploie  une  plaine  vivement  coloriée  eu  vert  par 

i.  Les  plantes  marquées  de  r  sont  plus  ou  moius  rares  en  Algérie. 
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d'épais  taillis  d'oliviers,  et  limitée  à  l'ouest  par  une  autre  chaîne 
parallèle  à  celle  du  DjebetZaghouan.  On  aperçoit  une  foule 
de  tronçons  de  colonnes  antiques,  tant  dans  les  murs  de  la  ville 
que  dans  les  maçonneries  de  ses  maisons,  toutes  échelonnées 
le  long  de  rues  étroites,  rabottcuses",  s'élevant  et  descendant 
brusquement;  la  porte  conduisant  a  la  ville  est  de  construc- 
tion romaine. 

Pour  aller  visiter  les  sources,  nous  gravîmes  puis  longeâ- 
mes le  versant  ouest-sud-ouest  du  Djebel- Zaghouan,  en  suivant 
le  conduit  d'eau  alimenté  par  la  piscine.  Nous  traversâmes 
pendant  une  demi-heure  de  beaux  taillis  de  thuya  articulé 
(Callytris  çuadrivalvis) ,  taillis  qu'on  voyait  s'élendre  bien  avant 
dans  la  campagne  située  plus  bas,  le  long  du  pied  septentrional 
du  Djebcl-Zaghouan,  où  cette  essence  constitue  des  forêts  con- 
sidérables, occupant,  selon  M.  Fanelli,  plus  de  30000  hec- 
tares. Le  pittoresque  sentier  que  nous  suivîmes  à  travers  cette 
belle  contrée  forestière,  élait  revêtu  de  vigoureux  buissons  de 
lauriers-roses  (Nerium  oleander)  chamarrés  de  fleurs  rouges 
et  blanches.  Cette  élégante  Apocy  née,  si  caiacléi  istique  pour  le 
Midi,  est  une  des  formes  végétales  dont  l'évolution  graduelle  à 
travers  les  âges  géologique*  a  été  le  mieux  constatée.  En  effet, 
M.  de  Sapprta1  est  parvenu  à  reconstruire  l'histoire  du  Nerium 
oleander  en  remontant  k  son  type  primordial,  représenté  dans 
la  craie  supérieure  par  le  N.  liohlii,  type  se  modifiant  à  me- 
sure qu'il  traverse  les  époques  éocène  et  miocène,  pour  revêtir 
enfin,  dans  les  dépôts  pliocènes  de  Meximieux,  tous  les  carac- 
tères de  notre  laurier-rose  actuel.  Aussi,  M.  deSaporta  a  figuré 
le  Nerium  de  Meximieux  sous  le  nom  de  N.  Oleander  plioce- 
nicumy  en  plaçant  en  regard  les  cinq  formes  intermédiaires 
(iV.  parisieme,  sartàacense,  repentum,  Gaudryanum  et  bilir- 
mensé)  que  l'ancien  type  crétacé  avait  successivement  parcou- 
rues avant  de  réaliser  sa  forme  actuelle. 

Nous  atteignîmes  enfin  le  splendide  monument  romain  qui 
encadre  la  piscine,  où  se  réunissent  les  eaux  des  sources  situées 

..  Le  monde  des  plantes  avant  l'apparition  de  l'homme,  p.  390. 
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dans  le  massif  du  Zaghouan.  Je  me  dispenserai  de  décrire  ce 
remarquable  monument  connu  chez  les  Arabes  sous  le  nom  de 
El-Kasba  ou  Fort,  parce  que  M.  le  colonel  Playfair  *  en  a  déjà 
tracé  un  tableau  aussi  correct  qu'instructif,  et  que,  de  plus,  le 
savant  ingénieur  M.  Caillât,  dans  un  travail  que  je  mentionnerai 
plus  tard,  a  fourni  sur  l'El-Kasba  les  données  numériques  les 
plus  précises  et  les  plus  détaillées.  La  piscine,  dont  l'altitude 
est  d'environ  300  mètres,  est  ombragée  par  de  vigoureux  carou- 
biers et  mûriers  (Morus  ?iigra);  ces  derniers  étaient  chargés 
de  fruits  mûrs,  tandis  que  dans  les  fissures  des  dalles  composant 
les  murs  de  l'édifice  romain,  de  même  que  sur  les  gradins  de 
l'escalier,  j'ai  observé  :  Campanula  dichotoma  L.,  Polycarpon 
tetraphyllum  L.,  Hypericum pubescens  Boiss.,  Reseda  alba  L., 
Nigella  damascena  LM  etc. 

Après  avoir  passé  la  nuit  sous  le  toit  hospitalier  de  M.  Fanelli, 
je  voulus  profiter  de  la  matinée  pour  examiner  d'un  peu  plus 
près  le  massif  du  Zaghouan,  avant  de  retourner  à  Tunis. 

En  conséquence,  accompagné  de  M.  Fanelli,  nous  partîmes 
à  cheval,  de  bonne  heure  (le  29  mai),  et  nous  remontâmes 
jusqu'à  la  piscine  visitée  la  veille,  car  de  ce  point  l'ascen- 
sion du  Zaghouan  est  la  plus  facile,  par  le  versant  nord- ouest 
de  la  montagne.  Nous  laissâmes  nos  chevaux  à  la  piscine  et 
nous  gravîmes  pendant  une  demi-heure  des  hauteurs  ondulées, 
composées  de  conglomérats  solides  et  revêtues  de  buissons  de 
lenlisques,  caroubiers,  myrthes,  jujubiers,  etc.,  puis  nous 
atteignîmes  un  long  ravin  dirigé  du  sud-est-sud  au  nord-ouest- 
nord.  Ses  parois,  tantôt  verticales,  tantôt  à  pentes  ondulées, 
revêtues  de  buissons,  sont  composées  de  calcaire  bleuâtre  ou 
grisâtre,  quelquefois  très  siliceux,  d'autres  fois  chamarré  de 
filons  et  de  nids  de  kalkspath  blauc;  la  structure  de  la  roche 
est  souvent  cristalline,  et  la  cassure  esquilleuse  ou  conchoïde. 
La  stratification  est  confuse,  et  il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  ce 
qui  peut  être  dû  à  des  fissures,  ou  au  dépôt  de  couches  succès* 
sives;  cependant,  sur  plusieurs  points,  le  plongement  paraît  être 

1.  Voy.  Travels  in  the  footsieps  of  Bruce,  p.  J39;  et  Handbook  for  ira* 
vellers  in  Algeria  and  Tunis,  nouvelle  édit.,  p.  290. 
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au  sud-ouest.  Des  bords  du  ravin,  dont  l'altitude  est  d'environ 
500  mètres,  on  embrasse  très  distinctement  la  région  supérieure 
de  cette  partie  de  la  montagne,  composée,  selon  toute  appa- 
rence, du  même  calcaire  dont  les  régions  inférieures  sont 
formées;  déplus,  on  voit  les  mêmes  buissons  jusqu'aux  sommets 
du  massif;  aussi  je  crus  pouvoir  me  dispenser  de  continuer  l'as- 
cension, ce  qui  eût  retardé  notre  retour  à  la  maison  de  M.  Fa~ 
nelli  où  j'avais  laissé  ma  femme  et  où  notre  voiture  nous  atten- 
dait pour  nous  reconduire  à  Tunis.  En  conséquence,  nous 
revînmes  à  la  piscine  afin  de  regagner  de  là  promptementla  mai- 
son de  M.  Fanelli,  tout  en  regrettant  vivement  de  n'avoir  pas 
eu  le  temps  de  faire  le  tour  du  massif  de  Zagbouan  ;  car  on 
m'avait  dit  qu'à  peu  de  distance  de  la  lisière  méridionale  de  ce 
dernier,  se  trouvait  une  prodigieuse  accumulation  de  dolmens 
recouvrant  un  vaste  espace. 

Parmi  les  plantes  observées  par  moi  sur. la  partie  du  massif 
du  Zaghouan  que  j'avais  traversée,  je  mentionnerai  les  sui- 
vantes '  : 


r.  Biscutella  apula  L.  var. 

r.  Rapistrum  Linnaanum  Bolss. 

Rapiitrum  orientale  DC. 
r.  Cistus  villosus  Lmk. 

Polycarpon  tetraphyllum  L. 
t.  Sedum  dasyphyllum,  var.  glandulotum. 

Umbilicus  horiwnlalis  DC, 

Eryngium  triquetrutn  Vahl. 

Ridolfia  tegetum  Moris. 
r.  Ammi  visnaga  Unit. 

—     majus  h. 
r.  Kundmannia  sicula  De. 
r.  Daucus  crinitus  Desf. 

Papaver  dubium  L. 

Fumaria  capreolata  L. 


Chrysënthemum  coronarium  L. 

Urospermum  Deiechampsii  Desf. 
r.  Cardopatium  amethystinum  Spach. 

Galacliles  tomentosa  Mœuch. 
r.  Spitielia  cupuligera  Dur. 

Campanula  dichotoma  h. 
r.  Convolvulus  cantabricus  L 

Linaria  reflexa  Desf. 

Stachys  hirla  L. 
r.  Teucrium  pseudochamœpitys  h 

Rosmarinûs  of/icinalis  L. 

MercurialU  annua  L. 

Dactylis  glomerata  h- 

Andropogon  hirtus  L. 


Les  calcaires  qui  composent  le  Djebel-Zaghouau  sont  rem- 
placés au  bas  de  la  montagne  par  un  calcaire  marneux  alter- 
nant avec  des  marnes  feuilletées,  jaunâtres  ou  foncées  et 
plongeant  au  sud-est;  ces  calcaires  marneux  appartiennent 
probablement  à  la  même  formation  que  les  calcaires  gris  des 

1.  Les  plantes  marqué*!  de  r  softt  plus  ou  moius  rares  en  Algérie, 
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régions  médianes  et  supérieures  de  la  montagne  ;  mais  il  n'en 
est  plus  ainsi  des  calcaires  blancs  friables  qui,  sur  plusieurs 
points  de  la  contrée  comprise  entre  Tunis  et  Zaghouan,  se  pré- 
sentent en  couches  horizontales;  ils  sont  évidemment  d'un 
âge  plus  récent,  peut-être  tertiaire. 

M.  le  professeur  Stache,  qui  avait  visité  ces  parages  avant 
moi,  admet,  entre  Tunis  et  Zaghouan,  des  dépôts  crétacés  et  ter- 
tiaires, mais  tout  en  avouant  qu'il  ne  les  considérait  comme 
tels  que  d'après  le  faciès  des  roches.  Le  savant  allemand  signale, 
près  de  la  ville  de  Zaghouan,  des  calcaires  contenant  des  mine* 
rais  de  plomb  semblables  à  ceux  du  Djebel-Reça;  dans  ces 
calcaires,  notamment  dans  une  variété  à  taches  rougeàtres  et 
grises,  il  constata  beaucoup  de  fragments  indéterminables  de 
coraux.  Enfin,  M.  Stache  pense  que  les  roches  composant  le 
Djebel-Zaghouan  aussi  bien  que  le  Djebel-Reça,  sont  de  l'âge 
dévonien,  opinion  ne  reposant  sur  aucune  preuve  directe1. 

Avant  de  quitter  la  maison  hospitalière  de  M.  Fanelli,  je  dési- 
rerais vous  faire  part  des  renseignements  qu'il  a  bien  voulu  me 
donner  sur  le  système  hydraulique  remplaçant  aujourd'hui 
les  aqueducs  romains,  et  que  personne  ne  connaît  mieux  que 
lui,  puisqu'il  se  trouve  officiellement  chargé  de  la  sur- 
veillance de  ces  grands  travaux  ;  d'ailleurs,  il  a  eu  la  complai- 
sance de  me  communiquer  la  brochure  publiée  par  M.  Ph. 
Caillât,  ex-ingénieur  du  bey  de  Tunis,  sous  le  titre  de  :  Notice 
sur  r  ancien  aqueduc  de  Carthaye  et  sa  restauration.  Les  faits 
que  je  vais  vous  exposer  sont  basés  sur  ce  document  important 
et  sur  les  renseignements  verbaux  de  M.  Fanelli. 

M.  Caillât  commence  son  travail  par  une  description  détail- 
lée des  magnifiques  aqueducs  exécutés  par  les  Romains,  ainsi 
que  du  temple  situé  au-dessus  de  la  piscine  où  se  réunissent 
les  sources  du  Zaghouau  ;  cette  description  est  d'un  grand  inté- 
rêt, parce  qu'elle  nous  permet  d'apprécier  exactement  l'état  de 
ces  monuments  tels  qu'ils  étaient  il  y  a  dix-neuf  ans  (en  1860); 
de  cette  manière,  on  en  possédera  un  tableau  exact  à  l'épo- 

1.  Verhandl.  der  k.  k.  geoi  Reich$wutaU%  an.  1876,,  n0s  3,3,  (>. 
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que  où  ils  auront  complètement  disparu.  M.  Caillât  pense  que 
le  temple  dont  il  donne  les  dimensions  a  été  consacré  à 
Àstarte,  le  génie  tulélaire  de  Carthage.  Il  termine  la  description 
des  anciens  aqueducs  romains  par  l'observation  suivante  :  «  En 
résumé,  cette  œuvre  magnifique,  indépendamment  des  monu- 
ments construits  au-dessus  des  grandes  sources,  et  qui  ame- 
naient 32  millions  de  litres  d'eau  par  jour,  soit  370  litres  par 
seconde,  se  composait  d'un  aqueduc  principal  ayant  124  kilo- 
mètres de  longueur,  dont  17  kilomètres  étaient  supportés  au- 
dessus  du  sol  des  plaines,  par  des  arcs  construits  sur  de  gigan- 
tesques piliers  ;  les  aqueducs  secondaires  présentaient  une  lon- 
gueur totale  de  8  kilomètres;  il  en  résulte  que  l'œuvre  romaine 
avait  en  totalité  132  kilomètres.  » 

En  1839,  M.  Colin,  ingénieur  civil,  fut  chargé  par  le  bey  de 
rétablir  l'aqueduc  romain,  en  tant  qu'on  pourrait  l'utiliser, 
pour  amener  les  eaux  des  sources  principales  du  Zagbouan  et 
du  Djouggar  à  Tunis;  une  somme  de  7800000  francs  fut 
allouée  à  ce  travail,  qui  fut  réellement  terminé  eu  moins  de 
trois  années,  c'est-à-dire  en  1862. 

L'aqueduc  actuel,  plus  connu  sous  le  nom  de  canal  des  eaux 
du  Zaghouan  et  du  Djouggar,  est  composé  de  deux  parties 
bien  distinctes,  exécutées  l'une  en  maçonnerie,  l'autre  en 
tuyaux  de  tôle  bitumés. 

La  branche  descendant  directement  de  la  source  du  Douggar, 
celle  la  plus  éloignée  de  Tunis,  a  une  longueur  totale  de 
33  691  mètres,  dont  33  011  mètres  sont  construits  en  maçon- 
nerie et  350  mètres  en  tuyaux,  ayant  45  centimètres  de  dia- 
mètre intérieur  et  formant  ce  que  l'on  nomme  le  siphon  du 
Djouggar,  établi  dans  les  berges  d'un  ravin  qu'il  traverse.  De 
ce  canal  maçonné,  24143  mètres  ont  les  voûtes  hors  du  sol  et 
longent  à  mi-côte  les  flancs  escarpés  des  montagnes  ;  9198  mè- 
tres sont  sous  le  sol,  900  mètres,  entre  autres,  après  l'Oued-Es- 
Srack,  traversent  un  col,  à  une  profondeur  de  30  mètres.  Cette 
branche  du  canal  passe  au-dessus  de  64  cours  d'eau  qui  ont 
nécessité  la  construction  de  40  ponceaux  de  1  à  4  mètres  d'ou- 
verture, et  de  24  ponts  sur  des  ravins. 
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La  branche  descendante  de  la  source  sortant  de  la  montagne 
du  Zaghouan  a  une  longueur  de  61 41  ",50,  dont  3993  mètres 
hors  du  sol  et  2148m,50  sous  le  sol. 

Ces  deux  branches  des  sources  du  Zaghouan  et  du  Djouggar 
se  réunissent  en  un  lieu  dit  l'embranchement  (c  est  l'endroit 
nommé  Marona  où  est  située  l'habitation  de  M.  Fanelli),  dans 
une  grande  construction  circulaire,  où  se  trouve  l'origine  du 
canal  commun  aux  eaux  des  sources  réunies,  ainsi  que  des 
vannes  pour  arrêter  les  eaux,  des  canaux  de  décharge  pour  les 
détourner  séparément,  enfin  des  déversoirs  avec  leurs  échelles 
graduées,  pour  connaître  le  jaugeage  des  eaux,  constater  les 
différences  qui  pourraient  se  produire  dans  les  deux  branches 
d'arrivée,  et  savoir  exactement  le  volume  d'eau  se  rendant  du 
côté  de  Tunis  pour  y  être  distribué. 

Dans  tout  le  parcours  du  canal  jusqu'à  Tunis,  on  a  suivi  les 
travaux  des  Romains,  sauf  sur  la  branche  du  Djouggar. 

L'œuvre  accomplie  par  M.  Colin  en  moins  de  trois  années 
i>e  résume  par  la  construction  de  87  899^60  d'aqueduc  ma- 
çonné et  43  070  mètres  de  tuyaux  posés  sous  terre,  soit  un  dé- 
veloppement total  de  130969m,60,  comprenant  :  40  ponts, 
79  ponceaux,  162  passages  en  dessus  à  niveau,  7  constructions 
renfermant  les  appareils  nécessaires  pour  régler  les  eaux  des 
siphons,  6  canaux  de  décharge  et  7  déversoirs  avec  échelles  de 
jauge. 

Les  eaux  parcourent  101  873m,70  pour  se  rendre  à  Tunis, 
103337  mètres  au  Bardo  et  124958  mètres  pour  aller  à  la 
Goulette. 

M.  Caillât  déclare  que  M.  Colin  a  réellement  reçu  seulement 
5937000  francs  en  espèces,  tout  le  reste  a  été  fourni  en 
teskerès  ou  bons  du  Trésor,  ce  qui  naturellement  rendit  plus  dif- 
ficile le  payement  des  ouvriers,  dont  la  majorité  étaient  étran- 
gers, surtout  Italiens. 

M.  Fanelli  croit  que  M.  Colin  s'était  placé  dans  une  position 
fort  délicate,  en  assumant  une  responsabilité  partagée  avec  toute 
une  légion  de  fonctionnaires  tunisiens,  qui  tous  demandaient  ou 
extorquaient  des  pots-de-vin  ou  bakchich,  ce  qui  donna  lieu  à 
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un  gaspillage  aussi  inutile  que  considérable  ;  de  plus,  il  paraî- 
trait qu'accablé  de  besogne  de  tout  genre,  M.  Colin  eut  trop  de 
confiance  dans  certains  agents  européens  chargés  de  plu- 
sieurs travaux,  sans  avoir  eu  le  temps  de  les  contrôler  suffisam- 
ment; il  en  résulta  que  beaucoup  de  ces  travaux  furent  très 
mal  exécutés,  tels,  entre  autres,  plusieurs  conduits,  lesquels,  au 
lieu  d'être  en  maçonnerie,  ont  été  façonnés  en  argile  ou  terre 
glaise;  toutes  ces  regrettables  défectuosités  donnent  lieu  à  des 
réparations  fréquentes  dont  les  frais  se  monteraient,  selon 
M.  Fanelli,  à  60000  francs  par  an.  Les  dépenses  exorbitantes 
causées  au  bey  par  l'exécution  du  grand  travail  hydraulique 
ont  sans  doute  contribué  beaucoup  à  ébranler  les  finances  du 
pays,  réduites  actuellement  à  de  fâcheuses  conditions  ;  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  la  nature  même  de  ces  dépenses  place 
le  bey  dans  une  position  bien  supérieure  à  celle  de  tous  ces  sou- 
verains ruinés  que  l'Europe  s'efforce  aujourd'hui  de  soumettre 
à  sa  tardive  tutelle  ;  car,  tandis  que  ces  princes  ont  complète- 
ment épuisé  leur  pays  pour  satisfaire  à  leur  vanité  ou  à  leurs 
insatiables  convoitises  et  à  leurs  débauches,  le  bey,  au  moins, 
peut  signaler  avec  un  légitime  orgueil  le  gigantesque  monu- 
ment qu'il  a  élevé  à  la  civilisation,  bien  qu'en  cédant  à  cette 
noble  inspiration  il  n'ait  pas  consulté  ses  propres  ressources. 

Dans  le  massif  montagneux  de  Zaghouan,  les  lions  et  les  pan- 
thères paraissent  être  assez  rares  ;  en  revanche ,  le  major  sir 
Grenville  Temple4,  qui  avait  parcouru  une  grande  partie  de  la 
Tunisie,  nous  apprend  que  toute  la  région  montagneuse  à 
l'ouest  de  Tunis  abonde  en  bêtes  fauves,  en  sorte  qu'elle  est 
encore  ce  qu'elle  était  du  temps  d'Hérodote  :  leonum  arida 
nutrix.  D'ailleurs,  la  Tunisie  et  l'Algérie  fournissaient  par- 
ticulièrement aux  combats  publics  de  l'amphithéâtre  de  Rome, 
cette  prodigieuse  quantité  de  lions  et  de  panthères  dont 
parle  Pline,  qui  nous  apprend  que  Pompéejfit  apparaître 
d'un  seul  coup  600  lions  et  César  400,  tandis  qu'Auguste  trans- 

1.  Excursion  in  the  Mediteraneàn,  Algeria  and  Tunis.  London,  1835, 
t.  II,  p.  229.  Cet  ouvrage,  devenu  aujourd'hui  très  rare,  peut  encore  être  con- 
sulté avec  fruit,  malgré  sa  date  reculée. 
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porta  à  Rome  en  une  seule  fois  420  panthères,  Pompée  400  et 
Scaurusl50.  Comme  toujours,  partout  où  ces  animaux  sont 
fréquents,  ils  deviennent  l'objet  d'assertions  les  plus  exagérées, 
et  M.  Temple  fait  observer,  qu'il  eût  pu  remplir  des  volumes 
entiers  d'anecdotes  merveilleuses  qu'on  ne  cessait  de  lui  débi- 
ter sur  les  lions  et  les  panthères,  et  propres  à  faire  pâlir  toutes 
celles  rapportées  par  Aristote  et  Pline.  Cependant,  comme 
dit  le  proverbe  vulgaire  :  «  On  ne  prête  qu'aux  riches  », 
le  voyageur  anglais  admet  à  ce  sujet  plusieurs  faits  assez  ex- 
traordinaires dont  il  a  été  à  même  de  constater  l'exactitude  ; 
ainsi,  entre  autres,  il  nous  apprend  que  le  plateau  sur  lequel 
est  située  la  petite  ville  Kazerin  (l'emplacement  de  l'ancienne 
Colonia  Scillitana  ou  Cilio)  était  revêtu  d'épais  buissons  d'opun- 
tia, détruits  peu  de  temps  avant  son  arrivée  en  ces  lieux  par 
une  forte  gelée,  qui  fut  pour  les  habitants  un  bienfait  providen- 
tiel ;  car  elle  les  délivra  des  hôtes  féroces  auxquels  ces  fourrés 
servaient  de  repaire,  et  parmi  lesquels  figurait  un  énorme  lion, 
qui,  pendant  quatre  années ,  avait  répandu  une  telle  terreur 
dans  la  contrée,  que  les  habitants  se  préparaient  déjà  à  quitter 
la  ville,  après  avoir  échoué  dans  toutes  leurs  tentatives  dirigées 
contre  ce  terrible  voisin  ;  une  seule  nuit  de  gelée  avait  suffi 
pour  les  en  libérer,  car  il  disparut  aussitôt  avec  tous  ses  com- 
plices. 

L'excursion  à  Zaghouan,  exécutée  par  une  chaleur  acca- 
blante, eut  malheureusement  pour  ma  femme  le  résultat  que 
j'avais  toujours  tant  appréhendé,  car  il  ne  lui  fut  plus  possible  de 
continuer  cette  vie  de  fatigue  qu'elle  avait  supportée  pendant 
plusieurs  mois  avec  autant  d'énergie  que  de  bonheur;  une 
fièvre  violente  lui  imposa  la  nécessité  de  garder  le  lit  puis  la 
chambre,  jusqu'au  moment  où  elle  put  s'embarquer  pour 
l'Europe.  Privé  d'un  compagnon  de  voyage  dont  la  présence  est 
pour  moi  une  condition  indispensable  de  bonheur  dans  toutes 
les  circonstances  de  ma  vie,  je  fus  contraint  de  faire  seul  les 
quelques  excursions  qu'il  me  reste  encore  à  vous  raconter. 

J'en  avais  d'abord  projeté  une  à  Biserta ,  mais  comme  elle 
ne  pouvait  s'accomplir  en  un  jour,  et,  que,  dans  l'état  où  était  ma 
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femme,  je  tenais  à  rentrer  le  soir,  je  pris  le  parti  de  me  borner 
à  visiter  les  ruines  d'Utique,  situées  à  mi-chemin  de  Tunis  et 
de  Biserta. 

Nous  sortîmes  (le 2  juin)  par  la  Porte-Verte,  et  nous  longeâmes 
les  murs  du  fort,  en  suivant  une  belle  avenue  bordée  de 
robinia  et  d'opuntia  {Opuntia  ficus  indica).  A  notre  droite 
s'élevaient  les  vastes  casernes  de  l'artillerie  et  devant  nous  l'a- 
queduc de  Charles-Quint,  construction  très  inférieure  sous 
tous  les  rapports  à  l'aqueduc  d'Adrien  ;  il  est  assez  bien  con- 
servé et  j'y  ai  compté  plus  de  cent  arcs  intacts.  Nous  passâmes 
sous  l'un  de  ces  arcs  et  nous  entrâmes  dans  une  belle  plaine  par- 
faitement unie,  où  à  notre  droite  on  voyait  le  palais  du  Bardo, 
se  présentant  comme  un  petit  village,  tandis  qu'à  notre 
gauche  se  dessinaient  sur  l'horizon  lointain  les  massifs  monta- 
gneux, échelonnés  le  long  de  la  rive  occidentale  du  Medjerdah. 
A  côté  du  Bardo,  et  séparé  de  celui-ci  par  une  belle  avenue 
bordée  de  Phytolacca  dioica,  se  trouve  un  autre  château 
nommé  Saïd  où  le  bey  vient  quelquefois  passer  une  partie  de 
Tété  ;  tout  autour  de  cet  édifice,  on  voit  dans  la  campagne  de 
nombreuses  villas  habitées  par  les  fonctionnaires  du  prince. 

Après  avoir  parcouru  presque  pendant  deux  heures  une 
plaine,  tantôt  ondulée,  tantôt  horizontale,  tour  à  tour  ornée  de 
quelques  taillis  d'oliviers,  de  caroubiers  et  de  buissons  de 
jujubiers,  ou  bien  parfaitement  aride,  nous  vtmes  la  contrée  se 
déployer  en  une  surface  unie  jusqu'à  la  mer  (parages  de  Porto 
Farina)  que  cependant  on  n'apercevait  pas.  Malgré  l'aridité 
de  cette  surface,  se  présentaient  çà  et  là  quelques  champs 
d'orge,  envahie  par  le  Mentha  pulegium  L.  très  abondant 
dans  toute  cette  contrée,  de  même  que  le  vigoureux  Thapsia 
garganica.  Nous  franchîmes  enfin  la  rangée  de  collines  qui 
longent  du  nord-est-nord  au  sud -ouest-sud  la  rive  droite  du 
Medjerdah  (Bagrada  des  anciens)  et  nous  descendîmes  vers  ce 
cours  d'eau  si  célèbre  dans  l'antiquité  par  la  curieuse  légende  s'y 
rattachant,  légende  qui  ne  mériterait  peut-être  pas  beaucoup 
d'attirer  l'attention  à  cause  de  ses  prodigieuses  exagérations,  si 
elle  n'avait  pas  été  reproduite  par  la  majorité  des  historiens  au- 
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ciens.  Or,  il  s'agit  du  fameux  serpent  qui,  à  l'époque  des  guerres 
puniques,  aurait  arrêté  pendant  plusieurs  jours,  sur  les  bords  de 
cette  rivière,  la  marche  de  l'armée  romaine,  conduite  par  Atilius 
Regulus.  Pline1  dit  :  «  C'est  un  fait  connu  (nota  est)  que  près 
de  la  rivière  Bagrada*,  Regulus  dut  se  servir  de  machines  de 
guerre  pour  assiéger  comme  une  ville  un  serpent  gigantesque 
de  120  pieds  de  longueur.  »  Valère-Maxime3  reproduit  le  fait, 
en  ajoutant,  qu'avant  l'emploi  des  machines  de  guerre,  le 
monstre  «  sembla  aux  légions  romaines  plus  terrible  que 
Carthage  même  »  ;  il  avait  saisi  plusieurs  soldats  avec  sa  gueule 
immense  (ingente  oré)  ou  les  avait  étouffés  entre  les  replis  de 
sa  queue  [caudœ  voluminibus);  les  eaux  du  fleuve  rougies 
par  son  sang,  ainsi  que  les  exhalaisons  pestilentielles  du  cadavre 
infestèrent  la  contrée  au  point  de  forcer  les  Romains  de  lever 
leur  camp.  En6n  Tite-Live,  Sénèque  \  Florus\  Àulu-Gelle0, 
Silvius  Italicus7  et  Orose8  racontent  tous  cette  étrange  aven- 
ture, et  certes,  il  y  a  peu  de  faits  dans  l'antiquité  reproduits 
par  un  si  grand  nombre  d'auteurs,  que  celui  du  monstrueux 
serpent  de  Bagrada;  il  est  donc  à  présumer  qu'en  effet  un 
reptile  de  dimensions  extraordinaires  a  dû  habiter  les  bords  de 
cette  rivière  à  l'époque  où  l'armée  romaine  la  traversa.  Quoi 
qu'il  en  puisse  être,  l'unanimité  frappante  avec  laquelle  tant 
d'auteurs  séparés  les  uns  des  autres  par  un  laps  de  temps 
considérable,  ont  maintenu  une  légende  fabuleuse,  offre  un 
exemple  curieux  de  la  faiblesse  de  l'argument  qu'on  invoque 
souvent  en  faveur  de  phénomènes  surnaturels,  en  prétendant 


1.  Hist.nat.,  Vlll,  14. 

2.  M.  Davis  (Carthago  and  her  r mains,  p.  314)  place  cet  événement  sur 
la  rivière  Miliana,  à  peu  de  distance  au  sud-est  de  Tunis,  mais  l'Oued-Miliana 
est  le  Catada  de  Ptolémée,  tandis  que  tous  les  auteurs  qui  mentionnent  le  fait 
parlent  de  Bagrada,  le  Medjardah  d'aujourd'hui. 

3.  L.  XIX. 

4.  Epist.y  82. 

5.  II,  2. 
«.  VI,  3. 

7.  VI,  vers.  140-282. 

8.  IV,  8. 
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qu'ils  reposent  sur  une  longue  série  de  témoignages.  Or,  le 
mythe  du  serpent  prouve,  une  fois  de  plus,  combien  ces  témoi- 
gnages no  sont  quelquefois  que  la  reproduction  servile  d'uu 
fait  signalé  d'abord  par  une  seule  autorité,  et  puis  répétée  à 
l'infini  par  ceux  qui  n'ont  pu  le  constater  eux-mêmes,  mais  se 
sont  bornés  à  copier  leurs  prédécesseurs.  C'est  là  l'origine  de 
bien  des  choses  sanctionnées  par  certaines  traditions,  auxquelles 
on  s'obstine  d'attacher  une  importance  historique. 

Le  célèbre  Bagrada,  qui  a  ses  sources  en  Algérie  au  milieu 
des  ruines  de  Thubursicum  numidarum,  est  une  rivière  de  gran- 
deur très  médiocre,  et  à  l'époque  où  je  m'y  trouvais^  l'eau 
était  peu  profonde,  mais  son  lit  doit  être  beaucoup  plus  large 
dans  la  saison  des  pluies  et  inonder  les  marécages  qui  le  bor- 
dent; les  rives  sont  sablonneuses  et  dépourvues  de  végétation» 
Nous  franchîmes  le  Medjerdah  par  un  long  pont  à  pentes  assez 
rapides,  puis  nous  laissâmes  la  rivière  à  notre  droite  et  nous  tra- 
versâmes une  plaine  horizontale  blanchie  par  le  Thapsia  gar~ 
ganica;  la  plaine  est  çà  et  là  cultivée  et  sert  de  pâturage  à  de 
nombreux  troupeaux  de  moutons  à  queue  grasse  mais  bien  moins 
longue  que  cellecles  moutons  d'Asie.  Parmi  les  plantes  croissant 
dans  la  plaine  j'observai  :  Louas  inodora^  Erythrœa  pulchella% 
Rapistrum  Linnœanum  et  Qthonna  cheiri/blia,  toutes  espèces 
rares  en  Algérie.  Bientôt  se  dressèrent  devant  nous  dans  le 
lointain  deux  édifices  blancs  couronnant  une  hauteur  peu 
élevée,  les  Arabes  les  qualifient  de  deux  frères  et  désignent  par 
le  nom  de  Buchater  cette  hauteur  ainsi  qu'une  autre  située  à 
côté,  comme  aussi  quelques  huttes  répandues  tout  autour; 
ces  parages  représentent  l'un  des  points  principaux  de  l'em- 
placement de  l'ancienne  Utique.  Avant  d'atteiudre  cette  hau- 
teur, nous  traversâmes  par  un  pont  en  pierre  un  petit  affluent 
du  Medjerdah,  à  eau  limoneuse,  dont  les  bords  marécageux 
sont  hérissés  de  Cypéracées  et  de  Graminées  parmi  lesquelles 
je  mentionnerai  les  Juncus  acutus,  L.  et  maritimus  L.,  Scirpus 
holoschœnus  L.,  Cyperus  badius  Desf.,  Hordeum  mariti- 
mum  With.,  Polypogon  monspeliense  Desf.,  Avena  sterilis  L., 
Phalaris  paradoxa  L.  et  Festuca  inteirupta  Desf.  Nous  fran- 
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chtmes  par  des  pentes  très  douces  une  rangée  de  collines,  çà  et 
là  revêtues  de  champs  d'orge,  et  enfin  nous  montâmes  la 
hauteur  de  Buchater1  le  terme  de  mon  excursion.  Elle  avait 
duré  environ  quatre  heures. 

Je  descendis  chez  M.  Smith  auquel  j'avais  été  gracieusement 
adressé  par  lady  Wood  :  c'est  un  jeune  agronome  anglais, 
fort  intelligent,  qui  possède  une  jolie  petite  maison  sur  la  col- 
line même.  M.  Smith  m'accueillit  avec  un  bienveillant  empres- 
sement et  s'offrit  de  me  guider  à  travers  le  labyrinthe  de 
débris,  représentant  la  célèbre  cité  qu'il  connaissait  par* 
faitement,  habitant  depuis  plus  de  trois  ans  cette  classique  et 
mystérieuse  enceinte. 

Immédiatement  au  sud-est  de  Buchater  on  voit  les  citernes 
composées  aujourd'hui  de  six  excavations  maçonnées,  dont 
trois  parfaitement  intactes  et  les  trois  autres  en  partie  dégra- 
dées, de  manière  qu'on  peut  encore  constater  l'existence  de  six 
vastes  constructions  souterraines,  ayant  pour  toits  des  coupoles 
voûtées  à  une  hauteur  peu  considérable  au-dessus  de  la 
surface  du  sol  ;  les  trois  citernes  bien  conservées  ont  été  con- 
verties par  M.  Smith  en  étables,  écuries  et  magasins. 

Âpeudedistance(ausud)dessixciternes,setrouventlesdébris 
assez  peu  reconnaissables  d'un  aqueduc;  du  moins  c'est  ce  que 
pourrait  faire  supposer  la  manière  dont  sont  disposés  ces  débris 
sur  une  longue  ligne  dirigée  de  sud-est  au  nord-ouest.  Selon 
toute  apparence,  cet  aqueduc  conduisait  à  Utique  l'eau  de  quel- 
ques sources,  situées  dans  le  Djebel-Kochbata  qui  limite  la 
plaine  du  côté  de  nord-est.  Au  reste,  il  serait  difficile  de  décider 
si  l'aqueduc  débouchait  dans  les  citernes,  car  il  paratt  les  dé- 
passer et  s'avancer  dans  la  grande  et  profonde  excavation 
située  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  des  citernes. 

Cette  excavation  en  forme  d'un  gigantesque  entonnoir 
semble  trop  vaste  et  trop  profonde  pour  avoir  servi  d'amphi- 
théâtre, bien  qu'à  en  juger  par  quelques  débris,  ses  parois 
internes  paraissent  avoir  été  revêtues  de  maçonnerie,  et  que  sur 
les  bords  de  l'excavation  se  trouve  une  porte  arrondie  condui- 
sant dans  cette  dernière;  il  est  plus  probable  que  cette  vaste 
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excavation  fut  dostinée  à  des  jeux  nautiques,  et  que,  par  consé- 
quent, elle  a  dû  avoir  été  remplie  d'eau  qui  peut-être  aura  été 
amenée  par  l'aqueduc  dont  les  débris  aboutissent  en  effet  au 
bord  sud  de  cette  espèce  de  naumachie.  D'ailleurs,  son  enceinte 
intérieure  contient  comparativement  peu  de  débris;  le  fond  et 
les  parois  sont  envahis  par  les  plantes,  parmi  lesquelles  on  voyait 
se  balancer  gracieusement  les  beaux  épis  de  l'acanthe  (Acan- 
thus  mollis) ,  tandis  qu'au  milieu  des  débris  je  remarquai  un 
grand  nombre  d' Hypericum  crispum  L.  Au  sud-est  de  la 
naumachie  se  trouve  une  autre  excavation, ,  beaucoup  plus 
étendue  et  de  forme  non  circulaire  mais  ovale,  étant  dirigée  de 
Test-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest.  A  son  extrémité  ouest-sud- 
ouest,  la  dépression  a  5  mètres  de  profondeur  sur  une  lon- 
gueur d'environ  200  mètres;  les  parois  intérieures  paraissent 
avoir  été  revêtues  de  maçonnerie.  Au  milieu  de  l'excavation  se 
trouve  un  exhaussement  tout  couvert  de  débris;  ce  monticule 
ne  représenterait-il  pas  un  îlot,  et  la  vaste  dépression  au  milieu 
de  laquelle  il  surgit,  l'ancien  port  d'Utique? 

C'est  à  peu  de  distance  à  l'ouest  de  l'excavation  (que  j'ai 
provisoirement  qualifiée  de  naumachie)  que  s'élèvent  les  deux 
monticules  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  ravin  peu  profond, 
qui  de  loin  déjà  m'avaient  été  désignés  sous  le  nom  de  Deux 
frères,  et  dont  l'un  porte  deux  marabouts  nommés  SùU  Bu- 
chater.  Les  sommets  aplatis  de  ces  deux  monticules  sont 
encombrés  de  débris,  qui,  eu  égard  à  la  position  dominante  de 
ces  hauteurs,  représentent  peut-être  remplacement  de  la 
citadelle  de  la  ville. 

Au  pied  du  revers  occidental  de  la  hauteur  couronnée  par 
les  deux  marabouts,  on  voit  les  débris  d'un  édifice  semblant 
avoir  été  un  établissement  thermal  ou  balnéaire,  et  à  peu  de 
distance  au  sud-ouest  de  là,  les  restes  de  citernes,  dont  une 
oifverture  laisse  entrevoir,  comme  dans  un  puits  profond,  une 
nappe  d'eau. 

A  proximité  des  deux  collines  (au  sud-ouest  de  ces  der- 
nières), on  voit  une  énorme  accumulation  de  tronçons  de  belles 
colonnes  en  granit  gris  à  gros  cristaux  de  feldspath  ;  aucun  de 
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ces  tronçons  n'est  debout,  mais  ils  sont  assez  régulièrement 
alignés  et  pourraient  bien  représenter  les  débris  d'un  temple, 
tandis  que  d'autres  tronçons  de  colonnes,  mais  eu  position  ver- 
ticale, percent  à  travers  les  marécages  remplissant  le  fond  d'une 
dépression  circulaire  située  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  des 
colonnes  couchées;  l'enceinte  intérieure  de  cette  dépression 
paraît  avoir  été  maçonnée,  et,  de  plus,  on  y  constate  les  restes 
de  gradins,  l'emplacement  d'un  amphithéâtre. 

Enfin,  plus  loin  dans  la  plaine,  à  environ  1  kilomètre  au  sud- 
ouest  de  la  colline  de  Bucbater,  on  voit,  au  milieu  d'un  marais, 
sourdre  une  source  dont  la  température  est  peu  supérieure  à 
celle  de  l'air  ambiant,  du  moins  dans  la  saison  d'été  (2  juin,  à 
deux  heures  après  midi),  car  elle  était  de  31  degrés;  à  l'exception 
d'un  léger  arrière-goût  de  cuivre,  l'eau  dégustée  ne  recèle  la 
présence  d'aucune  substance  acide  ou  alcaline. 

De  la  hauteur  des  deux  marabouts,  dont  l'altitude  au-dessus 
de  la  plaine  n'est  que  d'une  vingtaine  de  mètres,  on  voit,  dans 
les  directions  de  l'est  et  du  nord-est,  la  plaine  s'étendre  en  sur- 
face complètement  horizontale  jusqu'à  la  mer;  je  ne  pouvais 
cependant  la  distinguer,  peut-être  à  cause  du  ciel  un  peu  bru- 
meux; de  même,  on  aperçoit  la  ligne  sinueuse  indiquant  le 
cours  du  Medjerdah  sans  pouvoir  l'embrasser  tout  entier. 

Dans  toute  la  partie  de  la  plaine  où  se  trouvent  les 
ruines  d'Ulique,  comme  sur  l'espace  compris  entre  ces  der- 
nières et  Tunis,  la  plaine  est  plus  ou  moins  revêtue  d'une 
couche  de  terre  végétale  qui  paraît  être  très  fertile;  je  n'ai  pu 
y  constater  d'autre  affleurement  de  dépôts  plus  anciens  que 
celui  d'un  calcaire  grisâtre,  avec  des  conglomérats  et  des  sables 
rouges  horizontalement  stratifiés.  Ce  sont  probablement  les 
mêmes  dépôts  dont  on  voit  de  belles  dénudations  le  long  du 
bord  sud-ouest  de  la  grande  dépression  (naumachie?)  située 
non  loin  de  la  colline  de  Bucbater  :  on  y  aperçoit  de  puissantes 
assises  de  sables  et  conglomérats,  passant  localement  à  un  grès 
tantôt  friable,  tantôt  très  solide,  à  grain  fin,  et  renfermant  çà 
et  là  des  lits  ou  des  nids  d'une  argile  plastique  blanche  dont  les 
Arabes  se  servent  pour  la  confection  de  poteries  grossières. 
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L'impression  produite  sur  moi  par  les  restes  d'Utique  tels 
que  j'ai  pu  les  voir,  très  rapidement,  à  la  vérité,  mais  ce- 
pendant sous  la  direction  d'un  excellent  guide,  fut  lout  aussi 
vive  que  celle  éprouvée  à  l'examen  des  restes  de  Carthage, 
en  ce  sens  que,  dans  les  deux  localités,  les  souvenirs  du 
passé  sont  également  effacés  (à  Utique,  peut-être,  un  peu 
moins  qu'à  Carthage),  en  sorte  que  remplacement  des  deux 
célèbres  cités  mérite  le  même  degré  d'intérêt,  et  offre  aux 
explorateurs  futurs  les  mêmes  chances  (bonnes  ou  mau- 
vaises) de  succès,  d'autant  plus  que  les  lieux  immortalisés  par 
l'antique  capitale  de  Didon  ont  été  mieux  étudiés  que  ceux  où 
florissait  jadis  sa  rivale. 

La  constatation  définitive  de  l'emplacement  d'Utique  est  due 
à  M.  À.  Daux,  bien  que  des  explorations  importantes  y  aient 
été  failes  également  par  d'autres  savants,  parmi  lesquels  figure 
au  premier  rang  M.  Davis,  qui  a  publié  les  résultats  des  fouilles 
qu'il  y  avait  faites*, 

.  Les  travaux  exécutés  par  M.  Daux  constituent  un  exemple 
curieux  d'une  exploration  entreprise  et  conduite  à  bon  terme, 
malgré  toutes  les  raisons  qui  pouvaient  la  condamner  d'avanco 
comme  complètement  illusoire.  Aussi  M.  Daux*  exprime- t-il 
vivement  l'impression  que  firent  sur  lui  ces  plaines  sablon- 
neuses, lorsqu'il  y  arriva  à  la  recherche  de  la  célèbre  cité  dé- 
crite par  les  anciens  comme  située  au  bord  de  la  mer.  En  gra- 
vissant la  colline  de  Buchater,  qu'on  lui  avait  dit  contenir 
beaucoup  de  débris,  il  ne  pouvait  guère  admettre  qu'ils  fussent 
'ceux  d'une  ville  maritime,  puisque  la  colline  est  à  plus  de  dix 
kilomètres  du  point  le  plus  voisin  de  la  mer,  et  qu'à  peu  de 
distance  d'Utique  s'élevait  le  promontoire  Cornelia  qu'on  cher- 
cherait en  vain  en  plein  continent.  Malgré  de  telles  objections, 
l'intrépide  archéologue  ne  recula  point  devant  une  tâche  en 
apparence  aussi  ingrate,  et  il  passa  plusieurs  mois  dansées  lieux 
déserts  et  fiévreux  à  fouiller  la  colline  de  Buchater  et  ses  envi* 

1.  Voyez  le  chapitre  XXII  de  son  important  ouvrage  intitulé  :   Carthago 
and  her  remains.  London,  1861. 

2.  Beekerchâs  sur  l'origine  et  l'emplacement  des  empurium  phéniciens. 
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rons,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  parvenu  à  constater  que 
dans  ces  parages  se  trouvait,  en  effet,  l'antique  cité  phéni- 
cienne, où  Galon  avait  accompli  son  sublime  suicide. 

La  constatation  de  la  position  d'Utique  a  non  seulement  une 
importance  archéologique,  mais  encore  un  grand  intérêt  géolo- 
gique; elle  prouve,  en  effet,  que,  depuis  l'ère  chrétienne,  celte 
partie  du  littoral  africain  a  subi  des  modifications  très  considé- 
rables, car  la  côte  occidentale  du  golfe  de  Tunis  s'est  accrue 
d'une  vaste  surface  de  terrain  de  plus  de  10  kilomètres  de  lar~ 

t 

geur  de  l'ouest  à  l'est. 

Ce  remarquable  phénomène  est  sans  doute  dû,  en  partie,  à 
l'action  du  Medjerda,  dont  les  dépôts,  même  aujourd'hui, 
continuent  à  ensabler  la  baie  connue  sous  le  nom  de  Porto- 
Farina  (Ghar-el-Melah),  dans  laquelle  il  débouche  et  ne 
communique  avec  la  mer  que  par  un  canal  étroit.  Il  y  a  envi- 
ron deux  siècles,  cette  baie  était  considérée  comme  un  excel- 
lent port  ayant  en  moyenne  de  40  à  15  mètres  de  profondeur; 
aussi,  en  1655,  le  capitaine  Black  y  fit  entrer  toute  la  flottille 
britannique  placée  sous  son  commandement  et  composée 
de  neuf  vaisseaux  de  guerre.  Aujourd'hui,  la  baie  de  Porto- 
Far  ina  n'a  qu'un  demi-mètre  de  profondeur,  et  probablement 
le  temps  n'est  pas  éloigné  où  elle  sera  convertie  en  terre 
ferme. 

Cependant,  malgré  la  part  incontestable  exercée  par  le 
Medjerda  dans  l'accroissement  successif  de  cette  partie  du  lit- 
toral tunisien,  il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  cette 
action  est  de  nature  locale,  et  que  le  phénomène  dont  il 
s'agit  tient  à  une  cause  beaucoup  plus  générale,  puisqu'il  se 
reproduit  dans  les  endroits  placés  complètement  en  dehors 
de  l'influence  de  cette  rivière. 

En  effet,  au  sud-ouest-sud  de  la  ville  de  Biserta  se  trouve  le 
lac  Gharat-DjebeUchkul  (lac  du  mont  Ichkul,  lac  Sisarga  des 
anciens),  nommé  ainsi  parce  que  le  mont  Ichkul  (Kima  mons 
de  Ptoléniée)  forme  sur  la  côte  sud-ouest  du  lac  un  promon- 
toire escarpé  de  565  mètres  d'altitude;  or,  selon  l'impor- 
tante observation  du  UeutçnauL  Spralt,  citée  par.  le  colonel 
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Playfair',  ce  mont  a  été  d'abord  une  ile  située  au  milieu 
du  lac,  n'ayant  plus  aujourd'hui  que  de  0",6  à  2m,5  de  profon- 
deur, et  se  trouve  bordé  à  Test  par  des  écueils  remplis  de  Car- 
diwn  fossiles,  preuve  que  ce  vaste  bassin  lacustre,  riche 
en  poissons  et  en  mollusques  d'eau  douce,  tels  que  Clupea 
finta  et  Unio,  aura  été  formé  à  la  suite  du  soulèvement  de 
cette  partie  du  fond  de  la  mer. 

Des  soulèvements  semblables  ont  été  constatés  sur  toute  la 
ligne  littorale  comprise  entre  les  parages  limitrophes  de  Porto- 
Farina  et  le  golfe  de  Gabès,  où  M.  Barth  a  trouvé,  près  de  la 
ville  de  ce  nom,  les  ruines  d'une  ville  beaucoup  pi  us  ancien  ne 
qu'il  croit  être  Tascape,  mais  qui,  selon  les  écrivains  grecs  e 
romains,  aurait  été  située  au  bord  de  la  mer  et  possédait  un 
port,  ce  qui  n'est  plus  le  cas  pour  la  ville  moderne  de  Gabès. 
D'ailleurs,  sir  Granville  Temple  a  cru  pouvoir  reconnaître  les 
traces  d'une  ancienne  baie  s'étendant  de  Gabès  dans  l'intérieur, 
et  le  soulèvement  de  cette  partie  de  la  côte  a  pu  faire  dispa- 
raître la  communication  entre  Gabès  et  l'ancien  Palus  Tritonis, 
comme  le  fait  observer  le  Dr  Théubald  Fischer,  dans  un  travail 
intéressant  sur  les  changements  éprouvés  par  le  niveau  du 
littoral  de  la  Méditerranée2. 

Sur  la  carte  accompagnant  ce  travail,  le  savant  allemand  a 
marqué  par  trois  teintes  différentes  les  surfaces  créées  par  les 
alluvions,  celles  en  voie  d'immersion,  et  enfin  celles  en  voie 
d'émersion.  Un  coup  d'œil  sur  cette  carte  fait  voir  qu'à  la  pre- 
mière catégorie  se  rattachent  les  régions  où  se  trouvent  les 
bouches  du  Rhône,  de  l'Àrno,  du  Tibre,  du  Pô,  du  Méandre 
(Asie  Mineure),  du  Djihon  (id.),  etc.;  que  dans  la  deuxième 
catégorie  figurent  une  grande  partie  de  la  côte  de  la  Dalmatie, 
le  littoral  de  la  Lycie(Asie  Mineure),  l'extrémité  orientale  de 
Ttle  de  Crète,  les  bouches  du  Nil  et  le  littoral  de  la  Cyrénaïque; 
enfin,  que  le  phénomène  d'un  soulèvement  séculaire  a  été 
constaté  sur  tout  le  littoral  de  la  Tunisie,  depuis  les  parages  de 


i.  Travels  in  the  fooisteps  of  Bruce,  p.  lii. 

%  Zeitschrift  der  Gesellsch.fur  Erdk.  zu  Berlin,  an.  1 878,  t.  XIII,  p.  151 . 
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Porto-Farina  jusqu'à  l'extrémité  de  la  petite  Syrte,  sur  presque 
tout  le  littoral  de  la  Sicile,  sur  la  côte  méridionale  de  la  Sar- 
daigne,  la  côte  orientale  de  la  Corse,  sur  plusieurs  points  du 
littoral  occidental  de  l'Italie,  sur  les  côtes  de  la  Phénicie  et  de 
la  Cilicie,  sur  la  côte  occidentale  de  l'île  de  Crète,  enfin  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Asie  Mineure  *. 

Lorsque  l'on  considère  le  mode  de  répartition  du  curieux  phé- 
nomène dont  il  s'agit,  tel  que  M.  T.  Fischer  l'a  représenté  sur 

1.  En  parlant  de  l'Asie  Mineure,  où  depuis  bien  longtemps  déjà  j'avais 
signalé  des  nombreux  faits  de  ce  genre,  M.  T.  Fischer,  ainsi  que  M.  Credner 
dans  les  Mittheilungen,  Ergànzungsheft  56,  an.  1878,  citent  le  soulèvement 
récent  observé  par  moi  près  de  Smyrne.  C'est  une  attention  dont  j'ai  été  assez 
rarement  honoré  depuis  que  maints  auteurs  ont  mentionné,  sans  en  indiquer 
la  source,  des  faits  consignés  dans  mon  Asie  Mineure.  Malheureusement  ces 
genres  d'emprunts  deviennent  aussi  aisés  à  opérer  que  difficiles  à  découvrir, 
lorsqu'il  s'agit  d'ouvrages  ayant  pour  objet  des  contrées  lointaines,  et  qui, 
en  raison  de  leur  nature  spéciale,  mais  surtout  de  leur  prix  élevé,  n'ont  de 
place  que  dans  les  bibliothèques  publiques,  ces  sanctuaires  où  bien  des 
graines  et  des  fruits  se  récoltent  et  se  moissonnent,  sans  qu'on  se  rappelle 
toujours  le  terrain  qui  les  a  produits.  Au  reste,  si  je  m'étais  parfaitement 
résigné  aux  emprunts  de  cette  nature,  j'ai  dû  être  fort  étonné  de  me  voir  un 
jour  adresser  le  reproche  de  les  commettre  moi-môme,  lorsque  je  croyais  pou- 
voir reproduire  mes  propres  écrits.  C'est  ce  qui  m'arriva  à  l'égard  du  New 
quarterly  Magazine,  quand,  en  1876,  j'offris  à  son  directeur  un  travail  sur  la 
constitution  physique  de  l'Asie  Mineure.  M.  Craufurd  m'exprima  son  regret  de 
ne  pouvoir  pas  l'accueillir,  par  la  raison  que  le  New  quarterly  Magazine 
n'admet  que  les  travaux  originaux,  et  que  c  les  renseignements,  m'écrivait-il, 
que  vous  donnez,  tout  intéressants  qu'ils  sont,  peuvent  être  compilés  dans 
divers  ouvrages  t.  Or,  l'honorable  directeur,  qui,  sans  doute,  n'est  pas  obligé  de 
connaître  l'Asie  Mineure,  aura  pu  penser  que  mes  renseignements  étaient  trop 
nombreux  et  surtout  trop  précis  pour  que,  à  moi  seul,  j'aie  pu  les  recueillir 
sur  les  lieux  sans  les  emprunter  à  un  autre.  11  ne  se  doutait  pas  que  cet  autre 
ne  pouvait  être  que  moi-même,  puisqu'en  effet  j'avais  déjà,  en  1866,  fait  con- 
naître dans  mon  Asie  Mineure,  mais  sous  une  forme  rigoureusement  scienti- 
fique, ce  que  j'offrais  aux  lecteurs  du  New  quarterly  Magazine  sous  une  forme 
populaire;  en  tout  cas,  j'avais  été  le  premier  à  faire  et  à  publier  ces  observa- 
tions, qui  étaient,  par  conséquent,  aussi  originales  que  possible,  en  sorte  que 
si  M.  Craufurd  avait  eu  l'occasion  d'en  lire  de  semblables  dans  un  ouvrage 
quelconque,  c'est  qu'elles  m'avaient  été  empruntées.  La  divertissante  confu- 
sion commise  par  M.  Craufurd  prouve  donc  une  fois  de  plus  que  les  auteurs 
qui  n'écrivent  pas  pour  la  foule,  non  seulement  sont  peu  connus,  mais  encore 
risquent  de  passer  pour  plagiaires  ou  compilateurs  lorsqu'ils  s'avisent  de 
reproduire  leurs  propres  travaux. 

TCHIHATCHEF;  33 
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sa  carte,  on  aperçoit  que  les  mouvements  d'émersion  ou  d'im- 
mersion du  sol  alternent  plusieurs  fois  sur  une  môme  ligne,  soit 
droite,  soit  courbe,  en  sorte  que  cette  ligne  subit  un  mouve- 
ment de  bascule.  Ainsi,  il  y  a  émersion  sur  les  côtes  de  la  Tu- 
nisie, immersion  dans  la  Cyrénaïque  et  dans  la  région  compre- 
nant les  bouches  du  Nil;  puis  encore  émersion  sur  les  côtes 
de  la  Phénicie  et  de  la  Cilicie,  et  immersion  en  Lydie,  et  enfin 
de  nouveau  émersion  sur  le  littoral  occidental  de  l'Asie  Mineure  ; 
de  même,  dans  Me  de  Crète,  l'extrémité  occidentale  se  relève 
et  l'extrémité  opposée  s'abaisse. 

Les  oscillations  de  la  surface  terrestre  de  l'ancien  monde 
ne  sont  pas  étrangères  au  nouveau  monde.  Dans  un  travail 
intitulé  Sinken  die  Andes?  (Les  Andes  s'abaissent-elles ?), 
M.  W.  Reiss 4  a  réuni  uu  grand  nombre- de  faits  très  curieux  à 
cet  égard,  parmi  lesquels  figurent  ceux  observés  par  Agassiz, 
qui  a  trouvé  que  le  littoral  oriental  de  l'Amérique  s'abaisse 
sur  une  étendue  considérable,  tandis  qu'un  mouvement  opposé 
se  produit  sur  le  littoral  occidental,  en  sorte  que  le  continent  de 
l'Amérique  subirait  un  déplacement  de  l'est  à  l'ouest.  Les  phé- 
nomènes signalés  par  MM.  Fischer  et  Reiss  se  rattachent  inti- 
mement à  la  formation  des  deltas;  c'est  ce  que  le  DrG.  Rudolphe 
Credner  a  démontré  dans  son  remarquable  travail  publié  dans 
les  Mittlieilungen  sous  le  titre  de  :  Délias,,  leur  configuration, 
extension  géologique  et  origine  *.  Parmi  les  cartes  qui  accom- 
pagnent ce  travail,  il  en  est  deux  dont  l'une  indique  les  points 
de  notre  globe  caractérisés  par  les  exhaussements  ou  abaisse- 
ments séculaires  du  sol,  et  l'autre  par  les  cours  d'eau  munis  de 
deltas  plus  ou  moins  étendus.  En  examinant  ces  deux  cartes, 
on  est  frappé  de  la  connexité  intime  entre  ces  deux  genres  de 
phénomènes,  car  on  voit  les  cours  d'eau  ne  posséder  des 
deltas  que  sur  les  points  où  le  soulèvement  ou  l'émersion  des 
côtes  ont  été  constatés.  C'est  un  fait  complètement  élucidé  dans 
le  travail  du  savant  allemand  à  l'aide  de  nombreux  documents 

1.  Verhandl.  der  Gesellsch.  fur  Erdk:  zu  Berlin,  an.  1880,  t.  VII,  p.  45. 

2.  Voy.  Mittheilungen  de  M.  Petermann,  1878,  Ergànzungsheft,  n°  56, 
avec  trois  cartes  coloriées. 
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authentiques,  et  dans  lequel,  après  avoir  passé  en  revue  toutes 
les  conditions  physiques  qui  peuvent  déterminer  la  formation  des 
deltas,  il  fait  voir  que  leur  présence  ou  leur  absence  sont  com- 
plètement indépendantes  de  ces  conditions.  M.  Credner  résume 
ainsi  (p.  74)  les  résultats  définitifs  de  son  travail  :  «  Le  trans- 
port des  sédiments  par  les  rivières,  la  rapidité  du  cours  d'eau 
de  ces  dernières,  les  profondeurs  de  leurs  embouchures, 
et  enfin  l'action  mécanique  de  la  mer,  n'exercent  qu'une 
influence  locale  sur  la  formation  des  deltas,  mais  ce  sont  le 
soulèvement  séculaire  des  lignes  littorales  et  l'abaissement  du 
niveau  de  l'eau  dans  les  bassins  intérieurs,  qui  sont  cause  que 
les  alluvions  des  rivières,  même  en  dépit  des  autres  conditions 
peu  favorables,  constituent  des  deltas  élevés  au-dessus  de  la 
surface  de  l'eau,  tandis  que,  au  contraire,  l'abaissement  des 
côtes  marines  et  l'exhaussement  du  niveau  de  l'eau  dans  les 
bassins  intérieurs,  empêchent  la  formation  des  deltas  le  long 
des  côtes  de  la  mer,  ainsi  que  de  celles  de  plusieurs  bassins 
intérieurs,  et  font  disparaître  sous  les  flots  les  deltas  précédem- 
ment formés.  C'est  donc  à  de  tels  changements  de  niveau  qu'il 
faut  rattacher  en  première  ligne  la  répartition  géographique 
des  deltas.  » 

De  toutes  ces  considérations  on  a  parfaitement  droit  de  con- 
clure que  le  refoulement  d'Utique  dans  l'intérieur  du  continent 
ne  résulte  pas  seulement  de  l'action  du  Medjerda,  mais  tient  à 
un  phénomène  beaucoup  plus  général  et  infiniment  plus  puis* 
sant,  phénomène  de  nature  encore  assez  mystérieuse,  mais 
dont  la  constatation,  sur  tant  de  points  de  notre  globe,  repré- 
sente, sans  doute,  l'un  des  traits  les  plus  saillants  de  la 
physique  terrestre. 

Le  lendemain  de  mon  retour  à  Tunis,  j'allai  (le  4  juin)  visi- 
ter les  eaux  minérales  de  Hamniam-el~Euf,  à  environ  deux 
heures  de  marche  à  l'esl-sud-est  de  la  ville,  près  du  littoral 
méridional  du  golfe  de  Tunis. 

Nous  sortîmes  par  la  porte  de  la  Forteresse  et  longeâmes 
le  cimetière  situé  au  pied  du  mont  Sacré  composé  de  cal- 
caire blanc,  plongeant  légèrement  au  sud-est.  Nous  parcou- 
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rûmes  ensuite  une  plaine  presque  unie,  se  déployant  d'un  côté 
(au  nord-est)  jusqu'au  lac  El-Bahira  et  n'offrant  du  côté  opposé 
que  quelques  hauteurs  peu  considérables;  devant  nous  se  dres- 
sait le  massif  de  Djebel-Bou-Kournein,  se  terminant  par  deux 
sommets  pointus  (de  là  son  nom  qui  signifie  montagne  à  deux 
cornes)  el  se  rattachant  par  son  extrémité  sud-ouest  au  massif 
de  Reças  qualifié  de  montagne  de  plomb  (à  cause  de  ses  mines)  ; 
enfin,  au  sud  de  ces  groupes  montagneux,  on  en  voyait  plu- 
sieurs autres  se  dessiner  à  l'horizon  lointain,  notamment  les 
f  contours  gracieux  du  Zaghouau. 

Après  avoir  franchi  une  rangée  de  collines  dirigées  de  nord- 
est  au  sud-ouest  et  revêtues  çà  et  là  d'oliviers,  nous  descen- 
dîmes dans  la  vaste  plaine  assez  bien  cultivée,  se  déployant 
jusqu'à  Hammam-el-Enf  et  arrosée  par  l'Oued-Miliana,  que 
nous  traversâmes,  et  nous  atteignîmes  aussitôt  le  palais  du  bey, 
à  côté  duquel  se  trouvent  les  thermes  {Hammam). 

I^e  palais  du  bey  se  rattache  à  un  groupe  de  maisons 
formant  le  village  Hammam-el-Enf,  habité  par  des  Arabes  et 
des  Juifs.  Les  piscines  dans  lesquelles  l'eau  des  sources  est 
recueillie  constituent  quatre  petits  bassins,  dont  trois  en  dehors 
du  palais  et  un  dans  son  enceinte  intérieure,  étant  réservé  à 
l'usage  exclusif  du  prince.  Les  trois  petits  bassins  extérieurs 
que  j'ai  visités,  ont  chacun  une  profondeur  de  70  à  80  centi- 
mètres et  la  température  de  l'eau  est  de  35  à  40  degrés;  le  goût 
de  l'eau  est  un  peu  salé  ;  elle  est  considérée  comme  très  efficace 
contre  les  rhumatismes  et  les  affections  cutanées;  on  la  boit 
également,  et  elle  a  un  effet  légèrement  purgatif. 

Désirant  obtenir  une  idée  générale  de  la  composition  géolo* 
logique  et  de  la  végétation  du  Djebel-Bou-Kournein,  situé 
à  peu  de  distance  au  sud  de  Hammam-el-Enf,  je  gravis  le 
versant  nord-est  du  massif,  en  longeant  un  ravin  profond, 
parfaitement  déboisé  comme  le  reste  de  la  montagne.  Sur  les 
bords  du  ravin  j'observai  un  grand  nombre  de  Statice  sinnata, 
belle  et  rare  espèce,  et,  en  m'élevant  davantage,  des  petits 
buissons  de  Callitris  quadrivalvis  %  tfEbenuspinnata,  de  Passe- 
rina  hirsuta  et  de  Rosmarinw  officinalis  abondamment  revêtu 
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de  Cuscuta  planiflora,  tandis  que,  dans  les  Assures  des  rochers 
et  au  milieu  des  blocs  et  des  sables,  on  voyait  :  Sedum  altissi- 
mum,  Thymus  capitatus,  Atractylis  cancel/ata,  Drachipodium 
phœnicoides  Rœm.  et  Sch.,  etc.,  cette  dernière  Graminée 
passablement  répandue  dans  le  midi  de  l'Europe,  mais  rare 
en  Algérie. 

Le  ravin,  à  pente  assez  rapide,  est  creusé  dans  des  dépôts 
puissants  de  sables  et  de  matières  détritiques,  parmi  lesquels 
figure  une  immense  quantité  de  blocs  qui  rendent  la  marche  peu 
agréable,  sur  des  surfaces  abruptes  et  arides  frappées  en  plein 
par  le  soleil  et  sous  une  température  de  35  degrés.  Aussi, 
après  avoir  gravi  péniblement  pendant  plus  d'une  demi-heure, 
nous  ne  nous  étions  pas  encore  élevés  au  delà  de  200  mètres. 
Toutefois,  à  cette  hauteur,  je  pouvais  déjà  embrasser  distincte- 
ment les  sommets  de  la  montagne  qui  paraissaient  composés  exac- 
tement de  la  même  roche  qui  constitue  les  régions  inférieures,  et 
comme  ces  sommets,  d'environ  500  mètres  au-dessus  de  l'en- 
droit où  je  me  trouvais,  étaientcomplètement  nus,  je  ne  pouvais 
guère  espérer  y  trouver  rien  de  particulièrement  remarquable 
sous  le  rapport  des  plantes  herbacées  ou  fructescentes  ;  en  con- 
séquence, je  me  décidai  à  ne  point  continuer  cette  ascension 
très  fatigante  et  à  descendre  par  un  autre  ravin  également 
assez  abrupte,  situé  au  nord-est  de  celui  par  lequel  j'avait  fait 
l'ascension;  je  regagnai  ainsi  Haramam-el-Enf  où  j'avais  laissé 
ma  voiture  qui  me  reconduisit  à  Tunis. 

Le  coup  d'œil  dont  on  jouit  du  point  de  la  montagne  où 
j'étais  arrivé  ?st  fort  beau.  On  voit  au  nord  et  au  nord-est  le 
golfe  de  Tunis,  limité  à  l'est  par  des  massifs  montagneux, 
séparés  du  Djebel-Bou-Kournein  par  une  plaine  où  scintillaient 
au  soleil  les  maisons  blanches  de  la  petite  ville  de  Soliman. 

La  partie  du  Djebel-Bou-Kournein  que  j'avais  visitée  est 
composée  d'un  calcaire  gris,  souvent  cristallin,  traversé  de 
veines  de  kalkspath  blanc  devenant  plus  bas  un  peu  mar- 
neux; le  plongement  le  plus  fréquent  parait  être  au  sud- 
est;  dans  la  région  inférieure  de  la  montagne,  ces  calcaires 
sont  masqués  par  de  puissants  dépôts  de  sables,  hérissés  de 
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blocs,  dépôts  sillonnés  du  nord  au  sud  par  de  profonds  ravins. 

Je  n'ai  pu  trouver  dans  ces  calcaires  aucun  indice  orga- 
nique, mais  M.  S  tache1  y  a  constaté  des  traces  d'hippurites. 

Le  Djebel-Reças,  situé  à  peu  de  distance  au  sud-ouest  du 
Djebel-Bou-Kournein,  forme  en  quelque  sorte  une  ramifica- 
tion méridionale  de  ce  dernier.  M.  Stache,  qui  a  visité  les 
mines  de  plomb  et  de  zinc  qu'on  y  exploite,  doune  sur  ces  der- 
nières des  renseignements  bien  plus  complets  que  sur  les  con- 
ditions géologiques  de  la  montagne.  Il  signale  sur  son  versant 
septentrional  des  marnes  gris  foncé  se  séparant  en  masses 
tantôt  globulaires,  tantôt  fibreuses,  et  plongeant  d'une  manière 
abrupte  vers  la  montagne  (conséquemment  au  sud-est),  plonge- 
ment  que  j'avais  observé  également  sur  le  Djebel-Bou-Kour- 
nein;  plus  à  Test,  se  présentent  des  calcaires  et  des  dolomies; 
les  minerais  se  trouvent  dans  ces  calcaires  où  M.  Stache  a 
observé  des  traces  de  gastéropodes  et  de  coraux,  les  uns  et  les 
autres  indéterminables;  enfin,  il  croit  que  le  faciès  des  roches 
rappelle  quelquefois  le  trias,  mais  le  plus  souvent  les  terrains 
paléozoïques,  notamment  le  terrain  dévonien,  auquel  il  est 
disposé  à  rattacher  également  le  Zaghouan  ;  ce  qui  ne  serait 
pas  le  cas  pour  le  Djebel-Bou-Kournein,  où  la  présence  des 
hippurites  lui  donne  un  âge  beaucoup  plus  récent,  l'époque 
crétacée.  Quant  aux  minerais  de  plomb  et  de  zinc  du  Djebel- 
Reças  dont  M.  Stache  donne  des  analyses  chimiques,  il  les 
croit  formés  à  la  même  époque  tertiaire,  à  laquelle  M.  Coquand 
rapporte  les  mines  de  plomb  et  de  zinc  de  la  province  de 
Constantine. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  rendre  compte  de  ma  dernière 
excursion,  à  l'emplacement  de  Carthage,  je  me  propose  de  le 
faire  dans  ma  prochaine  lettre. 

1.  Loc.  cit.,  an.  1878,  p.  36. 
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Ruines  de  Carthage.  —  Chapelle  de  saint  Louis.  —  Citernes.  —  Les  traces  de  Carthage 
plus  complètement  effacées  que  celles  de  toute  autre  ancienne  cité.  —  Explication  de 
ce  phénomène  par  les  phases  exceptionnelles  qu'a  traversées  Carthage.  —  Ninive, 
Jérusalem,  Athènes  et  Rome.  —  Description  émouvante  que  fait  Appien  de  la  prise 
de  Carthage  par  Scipion.  —  Passages  curieux  de  Tacite  et  de  Procope.  —  Monu- 
ments que  possédait  encore  Carthage  au  douzième  siècle,  d'après  Edrisi.  —  La 
majorité  de  ces  monuments  n'existait  plus  du  temps  de  saint  Louis.  —  Nouvelles 
dilapidations  commises  par  Charles-Quint.  —  Projet  d'une  mer  intérieure  proposé 
par  le  commandant  Roudaire.  —  Résumé  des  discussions  dont  cette  importante 
question  a  été  l'objet.  —  Lac  de  Biserte.  —  Facilité  de  le  convertir  en  un  excellent 
port.  —  Étonnante  fertilité  de  la  Tunisie.  —  Témoignages  curieux  des  auteurs  anciens 
à  cet  égard.  —  La  Tunisie  physiquement  et  politiquement  inséparable  de  l'Algérie. 
—  Importance  de  l'annexion  de  la  Tunisie  par  la  France,  sous  le  double  rapport  des 
intérêts  français  et  des  intérêts  de  l'humanité.  —  Départ  de  Tunis  pour  Naples. 


Tunis,  le  8  juin  1878. 

On  se  rend  aujourd'hui  très  rapidement  aux  ruines  de  Car- 
thage par  le  chemin  de  fer  traversant  dans  toute  sa  longueur 
(du  sud  au  nord)  l'isthme  par  lequel  se  termine  le  bord  septen- 
trional du  canal  de  la  Goulette,  et  l'on  arrive  ainsi  à  une  demi- 
heure  de  distance  de  la  colline  qui  porte  la  chapelle  de  saint 
Louis,  colline  comprise  dans  l'enceinte  de  l'antique  cité  dont  le 
nom  seul  plane  sur  ces  lieux  solitaires  :  Stat  magni  nomims 
umbra. 

Comme  notre  voilure  nous  attendait  à  la  station,  nous  nous 
transportâmes  immédiatement  au  pied  de  cette  colline  que 
beaucoup  d'archéologues  (entre  autres  Beulé,  mais  non  Davis) 
considèrent  comme  remplacement  de  Byrsa^  citadelle  de  Car- 
thage. Elle  avait  été  cédée  en  1830  par  le  bey  de  Tunis  au  roi 
Charles  X,  en  souvenir  de  saint  Louis  qui  y  était  mort  en  1270, 
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lors  de  sa  désastreuse  croisade,  dernier  effort  de  la  chrétienté 
impuissante  contre  l'islamisme  triomphant.  La  colline  est  en- 
fermée dans  l'enceinte  peu  étendue  d'un  mur  et  couronnée 
par  la  chapelle  érigée  par  le  roi  Louis-Philippe  à  la  mémoire 
de  saint  Louis,  édifice  qui  ne  frappe  que  par  sa  mesquinerie, 
et  Ton  a  peine  à  comprendre  comment  le  premier  roi  des  Fran- 
çais, ainsi  que  Louis-Philippe  est  qualifié  dans  l'inscription 
placée  à  l'entrée  de  la  chapelle,  n'ait  pas  été  mieux  inspiré  par 
la  grandeur  du  souvenir  historique  et  la  dignité  de  la  nation  à 
laquelle  il  se  rattache.  L'espace  assez  considérable  compris 
entre  le  mur  et  le  pied  de  la  colline  est  ombragé  par  de  beaux 
Phytolacca  dioica  (en  fleur  le  1er  juin),  tandis  que  la  chapelle 
est  entourée  d'une  galerie  contenant  un  petit  musée,  où  se 
trouvent  entassés  une  foule  de  fragments  d'antiquité  dont  plu- 
sieurs, munis  d'inscriptions  puniques,  ne  sont  pas  sans  inté- 
rêt; on  y  voit  également  une  collection  d'anciennes  monnaies 
représentant  assez  bien  les  principales  époques  (phéni- 
cienne, grecque,  romaine,  etc.),  à  l'exception  toutefois  de 
l'époque  vandale.  De  plus,  dans  l'enceinte  inférieure  de  la 
chapelle  se  trouvent  quelques  tronçons  de  belles  colonnes  ainsi 
qu'une  dalle  ornée  d'une  élégante  mosaïque  représentant  des 
poissons  et  autres  animaux  marins. 

Nous  fûmes  surpris  de  jouir  sur  le  sommet  de  la  colline  de 
Saint-Louis  d'une  température  contrastant  fortement  avec 
celle  de  Tunis  où  la  chaleur  était  étouffante,  aussi  les  frères 
nous  apprirent  que  pendant  l'hiver  ils  étaient  quelquefois  dans 
le  cas  de  se  plaindre  d'un  excès  de  fraîcheur.  Ces  frères  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  commodément  logés  dans  la 
galerie  qui  entoure  la  partie  méridionale  de  la  colline.  Ils 
appartiennent  à  la  congrégation  de  Notre-Dame  d'Afrique  et 
portent  en  conséquence  le  costume  arabe. 

Du  haut  de  la  chapelle  on  a  une  vue  magnifique  sur  la  mer 
et  sur  la  vaste  plaine  accidentée  qu'occupait  autrefois  Carthage, 
mais  où  Ton  ne  voit  plus  que  des  monceaux  de  blocs  informes, 
séparés  çà  et  là  par  de  larges  espaces  où  les  débris  sont  dissi- 
mulés par  des  villages  arabes  et  par  les  maisons  d'été  du  bey, 
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de  ses  ministres  ou  des  consuls  européens.  Ce  qui  attire  parti- 
culièrement les  regards  dans  le  solennel  panorama  qu'on  em- 
brasse du  haut  de  la  colline  de  Saint-Louis,  ce  sont  les  deux 
bassins  creusés  au  sud-ouest-sud  de  cette  dernière,  le  long  du 
littoral,  et  dont  l'un  (le  septentrional)  est  considéré  comme 
l'ancien  port  civil  de  Carthage,  tandis  que  l'autre,  qui  commu- 
nique avec  le  premier,  mais  a  une  forme  beaucoup  plus  allon- 
gée, représente,  à  ce  qu'on  prétend,  le  port  militaire;  à  son 
angle  méridional  s'élève  une  petite  villa  d'un  ministre  du  bey, 
villa  dont  la  fraîche  verdure  se  reflète  gracieusement  dans  ces 
deux  nappes  d'eau  qui,  au  reste,  ont  été  introduites  tout 
récemment  dans  les  deux  bassins  artificiels,  demeurés  à  sec 
pendant  des  siècles. 

Sur  le  versant  sud-ouest  de  la  colline  de  Saint-Louis  (mais 
en  dehors  de  ses  murs),  on  voit  de  vastes  dénudations  de  maçon- 
neries souterraines,  considérées  comme  les  restes  du  temple 
d'Esculape. 

Le  seul  monument  d'antiquité  encore  reconnaissable  que 
présente  l'emplacement  de  Carthage,  consiste  dans  les  citernes 
situées  au  sud-est  de  la  colline  de  Saint-Louis,  et  celles 
qui  servent  de  fondement  au  village  arabe  Maalaka.  Les 
premières,  non  loin  de  la  mer,  forment  de  gigantesques 
couloirs  dont  plus  de  dix-sept  encore  debout,  avec  leurs  voûtes 
supérieures,  munies  d'ouvertures  probablement  destinées  au 
puisement  de  l'eau  ;  plusieurs  de  ces  constructions  souterraines, 
ainsi  que  les  puits  qui  les  accompagnent,  contiennent  encore  de 
l'eau  bourbeuse.  Quant  aux  nombreuses  citernes  voûtées  du 
village  Maalaka,  situé  à  peu  de  distance  au  nord  de  la  colline 
de  Saint-Louis,  elles  servent  non  seulement  de  fondements  à 
ce  village,  dont  les  maisons  reposent  sur  les  voûtes,  mais 
encore  de  demeure  aux  habitants  ;  les  murs  des  maisons,  comme 
ceux  qui  entourent  le  village,  renferment  des  dalles  et  de 
nombreux  débris  antiques. 

Entre  les  citernes  voisines  de  la  côte  et  celles  du  village  Maa- 
laka 3e  trouvent  les  murs  d'un  édifice  assez  considérable,  dont 
l'enceinte  intérieure  n'est  accessible  que  par  une  pente  abrupte 
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hérissée  de  blocs;  cette  enceinte  est  divisée  en  plusieurs  com- 
partiments ou  chambres,  et  l'édifice  passe  pour  représenter 
les  bains  de  Didon. 

Il  est  probable  que  dans  les  citernes  de  Maalaka  débou- 
chait jadis  le  grand  aqueduc  de  Zaghouan  construit  par 
Adrien,  car  à  l'extrémité  du  village  se  rattache  une  longue 
traînée  de  blocs  et  de  décombres  alignés  sur  un  espace  consi- 
dérable et  s'étendant  à  travers  toute  la  campagne  du  sud-est 
au  nord-ouest;  cependant  on  n'y  aperçoit  aucun  arc  debout. 

A  Maalaka,  on  jouit  d'une  belle  vue  sur  la  vaste  plaine  qui 
se  déploie  au  nord-est  jusqu'à  la  mer  et  où  apparaissent  çà  et 
là  de  nombreux  bouquets  d'arbres;  ils  masquent  les  villas  qui, 
à  ce  qu'on  prétend,  occupent  la  place  des  anciens  quartiers  de 
Carthage  nommés  Marsa  et  Megara.  De  Maalaka  où  se  trouve 
un  château  du  bey,  un  chemin  de  fer  conduit  à  Tunis.  Enfin, 
à  droite  de  Maalaka,  on  voit  des  blocs  et  des  débris  dont  la 
position  en  demi-cercle  semblerait  indiquer  l'emplacement 
d'un  ancien  amphithéâtre. 

Au  milieu  de  tous  ces  décombres,  il  y  a  peu  de  place  pour 
la  végétation,  cependant  j'y  ai  observé  :  Euphorbia  serratay 
Hypericum  crispum,  Andryala  integrifolia  et  Chrysanthemum 
coronarium.  Les  deux  premières  espèces  sont  intéressantes  sous 
le  rapport  de  la  géographie  botanique,  parce  qu'elles  marquent 
les  stations  les  plus  occidentales  qu'elles  occupent  sur  le  litto- 
ral méridional  de  la  Méditerranée,  tandis  que  sur  le  littoral 
opposé  elles  sont  beaucoup  plus  répandues  et  ont  une  aire  bien 
plus  vaste  de  l'est  à  l'ouest.  Ainsi,  V Euphorbia  serratay  com- 
mun en  France  et  en  Italie,  est  rare  en  Tunisie  où  il  n'avait 
été  constaté  qu'à  Sfaa  et  à  Djerba,  deux  localités  auxquelles 
j'ai  pu  ajouter  une  troisième  (celle  de  Carthage);  de  même,  en 
Algérie,  ou  ne  connaît  cette  Euphorbiacée  que  sur  les  hauteurs 
de  Mustapha  près  d'Alger,  et  dans  les  environs  de  Nemours, 
dans  la  province  d'Oran.  Quant  à  Y  Hypericum  crispum,  il 
ne  paraît  môme  pas  pénétrer  dans  l'Algérie  et  ne  se  pré- 
sente que  çà  et  là  dans  la  Tunisie,  mais  il  est  déjà  moins. rare 
dans  la  Cyrénaïque,  tandis  qu'il  est  répandu  en  Asie  Mineure, 
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en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  midi  de  l'Espagne,  etc.  À  Tunis, 
cette  Hypéricinée  paraît  avoir  particulièrement  un  caractère 
rudéral,  car  je  ne  l'ai  trouvée  en  abondance  qu'au  milieu  des 
débris  de  Carthage  et  d'Utique.  Dans  cette  dernière  localité, 
elle  se  présente  quelquefois  dans  les  champs  herbeux,  où, 
selon  M.  Smith,  elle  exerce  sur  le  bétail  une  action  funeste  tant 
qu'elle  est  en  fleur,  mais  peut  être  impunément  consommée  à 
l'état  de  fructification.  Bien  que  M.  Smith,  établi  depuis  trois 
ans  dans  le  pays,  m'ait  positivement  indiqué  cette  plante  dont 
je  rapportai  des  échantillons  à  Paris  que  je  soumis  à  l'examen 
de  M.  Cosson,  Téminent  botaniste  a  peine  à  admettre  l'exacti- 
tude de  l'assertion,  et  il  pense  que  M.  Smith  aura  confondu 
YHypericum  crispum  avec  X Atractylis gummifera  qui,  en  effet, 
est  nuisible  au  bétail,  mais  que,  cependant,  je  n'avais  point 
remarqué  dans  les  environs  d'Utique. 

Si  les  ruines  de  Carthage  sont  peu  favorables  au  botaniste, 
elles  ne  le  sont  guère  plus  au  géologue,  car  la  charpente  solide 
de  la  contrée  est  partout  masquée  par  les  décombres  et  les 
énormes  masses  de  matières  triturées  et  pulvérulentes.  A  une 
certaine  distance  seulement  on  aperçoit  des  roches  in  situ, 
notamment  sur  le  cap  de  Carthage,  couronné  par  le  petit  bourg 
de  Sidi-Bou-Saïd  ;  car,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  de  loin,  ce 
cap  est  composé  d'un  calcaire  à  surfaces  rougies  par  des  sub- 
stances ferrugineuses  et  disposé  en  couches  puissantes  plon- 
geant vers  la  mer,  c'est-à-dire  au  sud-est. 

Les  quelques  amoncellements  de  décombres  que  je  viens  de 
signaler  constituent  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  pu  voir  dans  la 
vaste  plaine  désolée  qui  représente  Carthage.  A  la  vérité,  ma 
course  était  rapide;  mais  je  doute  que  même  beaucoup  de 
temps  consacré  à  comparer  les  lieux  avec  les  descriptions  qui 
en  ont  été  faites,  puisse  conduire  à  des  résultats  satisfaisants, 
lors  même  qu'on  a  eu,  comme  moi,  la  patience  de  lire  les 
principaux  écrits  publiés  sur  ce  sujet  et  dont  l'ensemble  com- 
poserait une  petite  bibliothèque.  On  aura  beau  reconstruire 
mentalement  tous  les  palais,  bains,  ports,  murs,  nécropoles,  etc. , 
que  les  archéologues  prétendent  avoir  reconnus,  il  n'en  faudrait 
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pas  moins  renouveler  ces  efforts  ^imagination  chaque  foisqu'on 
choisirait  un  nouveau  guide,  en  sorte  que,  avec  M.  Davis,  on 
verrait  les  choses  tout  différemment  qu'avec  M.  Beulé.  Môme 
l'excellente  carte  topographique  de  l'ancienne  Carthage,  pu- 
bliée en  1877  par  M.  Caillât,  qui  s'est  efforcé  de  résumer,  en  les 
conciliant  autant  que  possible,  les  divers  travaux  connus  sur 
ce  sujet,  ne  permet  pas  toujours  de  découvrir  sur  les  lieux  tout 
ce  que  cette  carte  indique. 

Il  est  vrai,  plus  d'un  savant,  en  étudiant  la  campagne  de 
Carthage,  a  pu  constater  la  véracité  de  certaines  descriptions 
qui  en  avaient  été  faites  par  quelques  auteurs  anciens,  notam- 
ment par  Virgile.  Ainsi,  il  y  a  déjà  plus  de  quarante  ans,  sir 
Grenville  Temple â  a  été  frappé  de  l'exactitude  des  tableaux 
tracés  par  Virgile,  et  il  nous  assure  que,  YEnêide  à  la  main,  il 
a  pu  retrouver  les  localités  qui  y  sont  signalées,  tel,  entre 
autres,  Pendroit  où  débarqua  Ènée  et  jusqu'à  l'antre  ayantservi 
à  Didon  et  à  Énée  de  temple  d'amour.  La  concordance  entre 
les  descriptions  du  poète  et  les  lieux  auxquels  elles  se  rappor- 
tent est  si  parfaite  que,  selon  le  voyageur  anglais,  Virgile  a  dû 
les  avoir  visités  lui-même;  telle  est  aussi  l'opinion  de  M.  Davis2. 
Enfin,  sir  Grenville  Temple  fait  observer  que  la  porte  par  la- 
quelle on  sort  de  Tunis  pour  se  rendre  aux  ruines  de  Carthage 
est  aujourd'hui  désignée  par  le  nom  significatif  de  Bab-Karta- 
jennah,  et,  ce  qui  serait  bien  plus  remarquable  encore,  c'est 
que,  selon  le  voyageur  anglais,  non  loin  de  la  Kasba  se  trouve 
une  autre  porte  :  Bab-Silsilah  ou  porte  de  la  chaîne,  nommée 
ainsi  à  cause  d'une  tradition  populaire  d'après  laquelle  une 
femme  mauresque,  demandant  à  acheter  un  terrain  dans  ces 
lieux,  eut  pour  réponse  qu'elle  ne  pourrait  en  obtenir  que  la 
longueur  de  la  chaîne  d'or  qu'elle  portait  au  cou,  chaîne  qu'elle 
s'empressa  aussitôt  de  diviser  en  un  grand  nombre  de  frag- 
ments qu'elle  réunit  par  un  immense  fil  d'archal,  ce  qui  ren- 
dit sa  part  de  terrain  fort  considérable.  Cette  tradition  arabe 


1.  Loc.  cit. 

2.  Loc.  cit. 
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rappellerait  donc  singulièrement  Tune  des  légendes  les  plus 
anciennes  mentionnée  par  les  historiens,  laquelle  attribue  à 
Didon  un  stratagème  analogue,  dont  cette  princesse  se  serait 
servi  pour  acquérir  le  terrain  sur  lequel  elle  bâtit  Carthage. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être  de  toutes  ces  traditions  ou  des  iden- 
tifications entre  les  descriptions  des  poètes  et  les  lieux  qui  en 
sont  l'objet,  il  ne  s'agirait  toujours  que  de  réminiscences  rela- 
tives aux  conditions  physiques  de  la  contrée,  mais  nullement  à 
des  monuments  historiques  de  l'ancienne  Carthage  ;  en  sorte 
qu'on  peut  dire,  sans  préjuger  les  découvertes  futures,  que, 
aujourd'hui,  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  en  ces  lieux,  c'est 
l'absence  de  presque  toute  trace  du  passé. 

La  disparition  complète  de  Carthage  constitue  un  phénomène 
unique,  que  ne  présente  aucune  des  autres  célèbres  cités  de 
l'antiquité,  évanouies  aujourd'hui,  telles  que  Ninive,  Jérusa- 
lem, Athènes  et  Rome,  dont  on  admire  encore  les  splendides 
monuments,  bien  que  toutes  ces  cités  aient  été  plusieurs  fois 
détruites,  surtout  Jérusalem  et  Rome,  ces  deux  immortels 
phénix  de  l'histoire. 

En  effet,  selon  Joseph  Flavius1,  Jérusalem  avait  été  saccagée 
six  fois  avant  d'avoir  été  prise  par  Titus,  après  2177  années 
d'existence.  Témoin  oculaire  de  la  terrible  catastrophe,  dont 
Tacite2,  ennemi  acharné  des  Juifs,  parle  également,  mais  sans 
jamais  citer  son  éminent  prédécesseur,  Joseph  Flavius  décrit 
en  détail  les  splendeurs  de  cette  immense  cité.  Il  trace  un 
tableau  effrayant  de  ses  souffrances  et  des  massacres  commis 
par  les  Romains,  et  porte3  à  600000  le  nombre  d'habitants 
morts  de  faim  ou  de  peste,  et  à  1 100000  ceux  qui  périrent 
dans  les  combats,  sans  compter  97000  prisonniers.  Titus 
n'épargna  que  quelques  tours  et  la  muraille  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  ville,  «  afin,  dit  J.  Flavius4,  de  faire  voir  à  la 
postérité  quelles  formidables  fortifications  possédait  la  cité  qui 

1.  Hist.Bel.  Hebr.,  L.  VI,  10. 

2.  Hist.y  L.  V,  11-13. 

3.  Loc.  cit. 

4.  Ibid.,  L.  VII,  1. 
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a  dû  succomber  à  la  valeur  romaine  ».  Tout  le  reste  fut  rasé, 
«  de  manière  que  Ceux  qui  visiteraient  ces  lieux  ne  puis- 
sent supposer  qu'ils  aient  jamais  été  habités.  »  Malgré  cela,  les 
quelques  débris  respectés  par  Titus  servirent  de  foyers  d'attrac- 
tion, autour  desquels  les  Juifs  de  la  Palestine  vinrent  se  grouper 
successivement,  au  point  qu'en  moins  d'un  siècle  surgit  une 
nouvelle  ville  que  l'empereur  Adrien  détruisit  à  son  tour 
(118  ans  après  J.-C).  11  la  remplaça  par  une  colonie  romaine 
sous  le  nom  d'Elia  Capilolina,  dont  l'empereur  Constantin,  et 
surtout  la  pieuse  Hélène,  firent  une  espèce  de  sanctuaire,  en  y 
construisant  un  édifice  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  du  saint- 
sépulcre.  Mais  cette  Jérusalem  chrétienne  eut  le  sort  de  la 
Jérusalem  juive,  car  614  années  après  J.-C.,Chosroès,  roi  des 
Persans,  y  reproduisit  l'œuvre  de  destruction  accomplie  jadis 
par  Titus;  tout  fut  encore  une  fois  rasé,  90000  chrétiens 
massacrés  !  ;  et  si  quelques  nouveaux  germes  de  vie  essayèrent 
de  se  développer  sur  ce  sol  tant  de  fois  dévasté,  ils  furent 
promptement  étouffés  par  les  Arabes,  sous  les  coups  desquels 
Jérusalem  tomba  (637  ans  de  notre  ère2).  Enfin  cette  malheu- 
reuse mais  indestructible  cité  fut  conquise  (1099  après  J.-C.) 
par  les  Croisés,  sous  Godefroy  de  Bouillon,  et  livrée  au  pillage; 
70000  musulmans  et  juifs  furent  impitoyablement  massacrés3, 
acte  de  barbare  fanatisme  que  ne  voulut  pas  imiter  le  chevale- 
resque Saladin,  lorsque,  quatre-vingt-huit  années  plus  tard 
(en  1187),  il  reprit  Jérusalem  aux  chrétiens  et  y  arbora  le  dra* 
peau  de  Mahomet,  qui  n'a  plus  cessé  d'y  flotter  jusqu'à  aujour- 
d'hui. Ainsi  donc  Jérusalem  avait  été  prise  et  de  plus  souvent 
saccagée  et  détruite  pas  moins  de  onze  fois. 

Quant  à  Rome,  les  épreuves  terribles  qu'a  traversées  la  ville 
éternelle  n'ont  pas  été  inférieures  à  celles  imposées  à  la  ville 
sacrée.  Rome  fut  envahie  et  presque  toujours  plus  ou  moins 
saccagée  à  neuf  reprises  :  huit  fois  par  les  barbares  du  Nord 
et  une  fois  par  un  prince  chrétien.  On  sait  que  les  plus  anciens 

1.  Eutychius,  Ann.,  t.  Il,  p.  21-2-2-23. 

2.  Michaud,  Hist.  des  Croisades,  4e  édit.,  v.  I,  p.  22. 

3.  Elmacin,  Hist.  Saracin. 
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de  ces  conquérants  furent  les  Gaulois,  qui,  conduits  par  Bren- 
nus  (311  ans  avant  J.-C),  se  rendirent  maîtres  de  la  ville  (à  la 
seule  exception  du  Ca  pi  tôle),  et  la  livrèrent  aux  flammes,  ainsi 
que  nous  l'apprend  Tite-Live  '.  On  sait  également  que  Rome  se 
releva  promptement  pour  devenir  le  centre  de  la  puissance  et 
des  richesses  du  monde,  et  pourtant  ces  richesses  ne  furent 
accumulées  que  pour  servir  de  pâture  aux  innombrables  hordes 
de  barbares  qui,  dans  le  courant  des  cinquième  et  sixième  siècles 
de  notre  ère,  firent  trembler  l'Europe,  et  dont  les  chefs  les  plus 
puissants  vinrent  successivement  s'emparer  de  Rome,  tels  que  : 
Alaric  (410  après  J.-C  ),  Athaulf  (410)  \  Genséric  (455),  Rici- 
mer  (412),  Odoacre  (476),  Théodoric  (493),  série  de  barbares 
qui  fut  dignement  close  par  le  duc  Charles  de  Bourbon,  double 
parjure  à  son  roi  et  à  sa  religion.  Chose  étrange!  il  était 


1.  Omnia  flammis  ac  ruinùs  acquata  (Hist.  rom.,  L.  V,  33).  D'après  une 
tradition  que  rapporte  cet  historien,  les  Gaulois  furent  attirés  en  Italie  par  le 
prince  étrusque  Aruns,  qui,  pour  se  venger  de  Luccimon,  ravisseur  de  sa 
femme,  excita  les  convoitises  des  Gaulois  en  leur  envoyant  du  vin  et  des  fruits 
qu'ils  ignoraient  complètement;  c'est  ce  queDenys  d'Halicarnasse  (l/t*t.  ro»., 
h.  XIII,  16)  atteste  positivement,  en  ajoutant  que  les  Gaulois  se  servaient,  au 
lieu  de  vin,  c  d'une  liqueur  puante  obtenue  par  l'orge  pourrie  bouillie  dans 
l'eau,  et  au  lieu  d'huile,  de  la  graisse  de  porc  à  goût  et  à  odeur  nauséabonde.  » 
11  est  assez  curieux  de  voir  qu'à  une  époque  où  le  midi  de  l'Europe,  notamment 
l'Italie  et  la  Grèce,  étaient  célèbres  par  les  dons  de  Baccbus,  la  France,  aujour- 
d'hui le  pays  classique  du  vin,  ne  se  doutait  aucunement  de  la  culture  de  la 
vigne  et  de  l'olivier.  Au  reste,  l'ignorance  de  ces  cultures  est  bien  loin  de 
donner  une  idée  quelconque  de  la  barbarie  où  alors  (trois  siècles  avant  J.-C.) 
la  France  a  dû  avoir  été  plongée,  puisque,  même  six  siècles  plus  tard,  saint 
Jérôme  (331-420  après  J.-C.)  nous  apprend  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait 
vu  dans  la  Gaule  une  peuplade  pratiquant  l'anthropophagie,  non  pas  par  néces- 
sité, car  le  bétail  de  toute  espèce  y  abondait,  mais  par  prédilection,  ayant 
soin  de  choisir  les  parties  les  plus  charnues  du  corps  humain,  c  puororum 
nates  et  fœminarum  papillas  solere  abscindere,  et  bas  solas  cibarum  delicias 
arbitrari  »  (S.  Uieroniumi  Opéra,  t.  IV,  ad  Jovinianum,  L.  II).  Les  Gaulois 
mangeaient  donc  de  la  chair  humaine  à  l'époque  où  eu  Italie,  en  Asie  Mineure 
et  même  en  Afrique,  le  christianisme  florissant  dans  tout  son  éclat,  se  trou 
vait  représenté  par  les  plus  célèbres  et  les  plus  savants  Pères  de  l'Eglise,  tels 
que  saint  Athanase,  saint  Grégoire,  saint  Basile,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Chrysostôme,  Grégoire  de  Nazianze,  etc. 

2.  C'est  Jornandès  (De  Get.  $.  Goth.  orig.  et  reb,  ge$t.f  c.  xxxi)  qui  signale 
la  prise  et  le  pillage  de  Rome  par  Athaulf»  successeur  d'Alariç. 
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réservé  à  un  connétable  de  cette  France,  fille  aînée  de  l'Église, 
de  livrer  Rome  en  plein  seizième  siècle  (en  1527)  aux  horreurs 
du  pillage  et  du  massacre,  bien  plus  atroces  que  tous  ceux  qui 
y  avaient  été  commis  par  ses  prédécesseurs,  les  barbares  du 
Nord1.  Mais  ce  n'est  pas  tout  :  en  se  retirant  de  Rome,  les 
conquérants  étrangers  ne  firent  que  céder  la  place  aux  ennemis 
intérieurs,  car  pendant  le  moyen  âge  les  luttes  intestines  ne 
cessèrent  de  s'attaquer  à  ce  qui  avait  échappé  aux  barbares  de 
toute  nationalité.  Le  fameux  dicton  de  Pasquin  :  «  Quod  non 
fecerunt  barbari,  fecere  Barberini,  »  s'appliqueà  presque  toutes 
les  grandes  familles  patriciennes  de  Rome,  et  ce  furent  sans 
doute  ses  propres  citoyens,  qui  contribuèrent  grandement  à 
créer  cette  couche  gigantesque  de  débris  pulvérulents  qui  re- 
couvre le  sol  romain,  et  dont  j'ai  essayé  de  faire  apprécier  les 
énormes  proportions  dans  mon  opuscule  :  Une  page  sur 
l  Orient  (p.  293). 

Maintenant,  lorsque  l'on  considère  que,  si  des  agents  de  des- 
truction aussi  remarquables  par  leur  intensité  que  par  leur 
fréquence  et  leur  durée,  ne  sont  pas  parvenus  à  faire  disparaître 
complètement  les  monuments  de  Ninive,  d'Athènes  et  même  de 


1.  Voy.  la  description  émouvante  du  sac  che  Rome  par  les  troupes  de  Charles 
de  Bourbon,  dans  le  classique  ouvrage  de  Robertson  (The  Hist.  of  the  reign 
of  the  emp.  Charles  V,  t.  II,  L.  IV,  p.  616).  Cette  œuvre  de  destruction  pré- 
sente un  curieux  rapprochement  avec  les  actes  tout  aussi  atroces  commis  par 
les  Français  et  les  Vénitiens  à  Constantinople,  lors  de  la  prise  de  cette  ville 
en  1204  par  les  Croisés,  sous  le  doge  Dandolo  et  le  comte  Baudoin,  événement 
remarquable  dont  j'ai  donné  un  résumé  dans  mon  Bosphore  et  Constantinople 
(2e  édit.,  p.  361-363),  et  qui  avait  inspiré  des  pages  si  éloquentes  à  Massimo 
Àzeglio,  dans  son  Niccolô  de'  Lapi.  Quand  on  considère  l'inqualifiable  conduite 
des  guerriers  chrétiens,  telle  que  nous  l'attestent  des  documents  authentiques, 
on  devient  moins  sévère  envers  les  barbares  du  Nord  et  les  musulmans,  sur* 
tout  lorsqu'on  voit  ces  derniers  se  montrer,  dans  les  mômes  circonstances, 
bien  moins  cruels  que  les  défenseurs  de  la  croix.  En  effet,  les  exploits  sangui- 
naires des  Hérules,  des  Golhs  et  des  Vandales,  destructeurs  de  Rome,  pâlis- 
sent devant  ceux  de  Charles-Quint,  de  même  que  les  Croisés  font  oublier,  à 
Constantinople,  les  cruautés  qui  y  furent  commises  par  Mahomet  II,  tandis 
qu'on  voit  Saladin  épargner  les  habitants  de  Jérusalem,  où  quelques  années 
auparavant  les  Croisés  avaient  massacré  des  milliers  de  musulmans. 
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Jérusalem  \  on  doit  nécessairement  admettre  que  de  tels  agents 
capables  d'effacer  Garthage  presque  jusqu'aux  dernières  traces, 
ont  dû  avoir  un  caractère  exceptionnel  sans  précédent  dans  les 
annales  du  passé. 

Or,  c'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu,  car  les  descriptions  que 
nous  ont  laissées  Appien  et  Procope,  le  premier  de  la  prise  de 
Garthage  par  Se i pion,  et  le  dernier  de  sa  conquête  par  les 
Vandales,  suffisent  presque  à  elles  seules  pour  expliquer  l'anéan- 
tissement complet  de  la  cité2.  A  Tunis  comme  à  Alger,  je  ne 
m'étais  pas  lassé  de  relire  les  pages  émouvantes  d'Appien,  et  je 
m'étais  toujours  demandé  comment  les  dramatiques  péripéties 
de  la  lutte  et  de  la  mort  de  Garthage  n'aient  pas  encore  tenté 
un  grand  poète  de  consacrer  à  ce  sujet  une  œuvre  épique,  qui 
eût  été  bien  autremeut  grandiose  et  attrayante  que  toutes  les 
épopées  inspirées  au  génie  de  l'antiquité  ou  des  temps  modernes. 
Dans  une  œuvre  épique  de  cette  nature  figurerait  non  seule- 
ment la  chute  de  Garthage  telle  que  la  décrit  Appien,  notre 
seule  et  unique  autorité  à  cet  égard,  mais  encore  ce  que  les 
ouvrages  de  Polybe,  parvenus  jusqu'à  nous,  contiennent  relati- 
vement à  l'expédition  d'Annibal,  expédition  tellement  extraor- 
dinaire, qu'on  croit  presque  lire  une  fiction  romanesque  lors- 
qu'on accompagne  l'historien  (Hist.,L.  1, 63,  et  L.  III,  35, 39, 
56,  84,  85, 117)  dans  cette  marche  prodigieuse  à  travers  les 
Alpes,  où,  après  avoir  lutté  pendant  cinq  mois,  non  seulement 
avec  de  nombreux  ennemis,  mais  encore  avec  les  glaces  et  les 
neiges,  qui  certes  n'avaient  jamais  été  traversées  par  des  èlè- 


1.  11  est  vrai,  les  restes  de  Jérusalem  ne  sauraient  être  comparés  aux  splen- 
dides  débris  de  Ninive  ou  de  l'ancienne  Perse,  si  admirablement  figurés  dans 
les  magnifiques  ouvrages  de  P.  E.  Botta  et  F.  Flandin  (Monuments  de  Ninive, 
5  vol.  gr.  in-fol.),  et  de  E.  Bournouf,  P.  Coste,  E.  Flandin,  H.  Lebas  et 
A.  Leclerc  (Monuments  de  la  Perse  ancienne,  7  vol.  gr.  in-fol.);  cependant 
les  monuments  de  Jérusalem,  tels  qu'ils  ont  été  figurés  par  M.  Salzmann  dans 
deux  énormes  volumes  in-folio,  prouvent  que  les  trésors  archéologiques  que 
renferme  cette  indestructible  cité  sont  encore  très  nombreux  et  d'une  incon- 
testable valeur. 

2.  Voyez  les  considérations  sur  Appien  et  les  historiens  de  Carthage  dans 
les  Pièces  justificatives,  XIV. 

TCHIHÀTCHEF.  ,  34 
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phantS)  Ànnibal  descendit  enfin  dans  les  plaines  de  la  Lom- 
bard ie  avec  une  armée  réduite  à  environ  22000  fantassins  et 
6000  cavaliers  (elle  comptait  50000  fantassins,  9000  cavaliers 
et  37  éléphants  en  quittant  la  Nouvelle-Carthage,  en  Espagne)  ; 
ce  qui  n'empêcha  pas  cette  poignée  de  héros  de  battre  les 
Romains  dans  trois  batailles  rangées,  batailles  dont  celle  de 
Trasimène  coûta  aux  Romains  15000  hommes,  et  celle  de 
Cannes  (Cannœ,  village  situé  à  11  kilomètres  au  sud-ouest  de 
la  ville  actuelle  de  Barletta)  même  70000  hommes,  sans 
compter  les  nombreux  prisonniers*  Et  c'est  après  de  tels  exploits 
accomplis  non  contre  les  populations  efiéminées  de  l'Asie*  mais 
contre  les  plus  vaillants  soldats  du  monde,  qu'An  ni  bal  tint 
Rome  en  échec  pendant  seize  années  qu'il  passa  en  Italie,  dont 
il  occupait  les  plus  belles  provinces.  Quelle  moisson  pour  le 
poète  ou  le  romancier,  que  cette  brillante  épopée  transmise  par 
un  historien  presque  contemporain,  souvant  témoin  oculaire 
des  prodiges  qu'il  raconte  I 

Rien  ne  donne  mieux  une  idée  de  la  hauteur  vertigineuse 
d'où  Carthage  est  tombée  dans  le  néant,  que  le  tableau  de 
la  magnificence  de  la  cité  tracé  par  Appien,  tableau  dont  il 
suffira  de  détacher  un  seul  trait,  celui  qui  se  rapporte  à  ses 
murailles,  pour  qu'on  puisse  se  figurer  le  reste*  Ainsi,  cet  his- 
torien nous  apprend {  que  parmi  les  murailles  qui  entouraient 
Carthage,  celle  qui  traversait  l'isthme  était  triple  ;  les  interstices 
entre  ces  parois  constituaient  autant  de  couloirs  vides  couverts, 
divisés  en  deux  étages,  dont  l'inférieur  pouvait  loger  deux  cents 
éléphants,  ainsi  que  les  dépôts  pour  leur  nourriture,  tandis  que 
l'étage  supérieur  contenait  des  écuries  pour  quatre  mille  che- 
vaux, avec  grenier  pour  le  fourrage  vert  et  l'orge* 

De  plus,  dans  l'intérieur  de  ces  murailles,  il  y  avait  des  ca- 
sernes pour  vingt  mille  fantassins  et  deux  mille  cavaliers.  Enfin, 
au  milieu  du  port  s'élevait  une  tle  munie  d'arsenaux  pour 
deux  cents  cinquante  vaisseaux,  avec  d'énormes  magasins  pour 
munitions  de  tout  genre. 

1.  Appien,  Hist.  Rom.f  L.  VIII.  95 
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On  conçoit  qu'une  ville  possédant  de  telles  ressources  fut 
capable  d'opposer  une  résistance  opiniâtre  à  toutes  les  forces 
de  Rome;  mais  ce  qu'on  a  peine  à  comprendre,  c'est  que  cette 
résistance  ait  pu  continuer,  lorsque,  après  avoir  obtenu  par  un 
traité  l'extradition  de  l'élite  de  la  jeunesse  carthaginoise,  de 
tous  les  éléphants  et  de  presque  la  totalité  de  la  flotte,  les  Ro- 
mains se  ruèrent  perfidement  sur  la  République  complètement 
désarmée  et  réduite  à  l'état  d'une  proie  certaine.  Or,  c'est  dans 
ces  conditions  désespérées  que  les  Carthaginois  luttèrent  encore 
trois  années,  pendant  lesquelles  ils  fabriquaient  chaque  jour 
cent  grands  boucliers,  trois  cents  sabres,  mille  projectiles  et 
cinq  cents  lauces  et  javelots;  à  défaut  de  cordes  et  de  nerfs 
pour  armer  les  arcs,  on  employa  la  chevelure  des  femmes.  Enfin, 
de  nouveaux  vaisseaux  furent  créés  comme  par  enchantement, 
et  lorsque,  pour  les  empêcher  de  sortir  du  port,  les  Romains  en 
eurent  complètement  bouché  l'entrée,  les  Carthaginois  creu- 
sèrent une  autre  issue  et  assaillirent  avec  une  telle  énergie  la 
nombreuse  flotte  romaine,  qu'ils  la  firent  reculer  d'épouvante. 
Voilà  un  siège  qui  défie  toute  comparaison  avec  les  exploits 
militaires  modernes  les  plus  célèbres!  Mais  aussi,  aucune  de 
nos  armées  n'a  jamais  marqué  sa  victoire  par  des  ruines  comme 
celles  qu'accumula  Scipion. 

Àppien  trace1  un  tableau  navrant  du  spectacle  que  présen- 
tait Carthage  au  moment  où  l'armée  romaine  y  entra.  La 
masse  des  décombres  et  des  corps  humains  était  telle,  que,  pour 
frayer  un  passage  à  l'armée,  on  dut  déblayer  ces  énormes 
monceaux  à  travers  lesquels  on  voyait  percer  une  foule  de 
têtes  et  de  membres  encore  palpitants  et  s'agitant  dans  l'an- 
goisse de  la  mort,  que  la  cavalerie  broyait  sous  ses  pieds;  et, 
lorsque  toute  la  ville  n'était  plus  qu'une  immense  arène  de 
sang  et  de  ruines,  et  qu'Âsdrubal,  commandant  de  l'armée 
carthaginoise,  se  fut  rendu  aux  Romains,  on  vit  apparaître 
dans  le  camp  de  Scipion  la  femme  du  malheureux  capitaine, 
suivie  de  ses  enfants,  tous  revêtus  de  leurs  habits  de  fête  ;  cette 

1 .  Appien,  loc  cit.,  L.  VIII,  129. 
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héroïne,  après  avoir  accablé  son  mari  d'imprécations,  se  préci- 
pita dans  les  flammes  avec  ses  enfants1. 

Appien  nous  apprend  qu'en  présence  de  toutes  ces  horribles 
scènes,  Scipion  versa  des  larmes  et  récita  ces  vers  d'Homère  *  : 
«  Un  jour  viendra  où  Ton  verra  s'écrouler  la  sainte  Illion, 
de  même  que  Priamus  et  le  peuple  du  roi  belliqueux.  »  Àppien 
ajoute  que  lorsque  Uéminent  historien  Polybe,  qui  accompa- 
gnait Scipion,  lui  demanda  la  cause  de  celte  réminiscence  poé- 
tique, celui-ci  répondit  que  les  flammes  qui  dévoraient  Car- 
thage  lui  faisaient  faire  un  triste  retour  sur  Rome8.  Les  paroles 
du  conquérant  romain  furent  singulièrement  prophétiques, 
car,  environ  six  siècles  après  la  destruction  de  la  célèbre  cité 
phénicienne,  ce  fut  un  roi  de  Carthage,  le  Vandale  Genséric, 
qui  prit  et  pilla  Rome  pendant  quatorze  jours,  en  remportant 
à  Carthage  les  trésors  qu'elle  avait  si  abondamment  fournis  à 
la  cité  des  Césars;  seulement,  le  sac  de  Rome  par  les  Vandales 
ne  fît  point  disparaître  les  beaux  et  nombreux  monuments  qui 
y  existent  encore,  tandis  que,  sous  le  bras  de  fer  des  Romains, 
Carthage  tout  entière  fut  réduite  en  poussière  ;  c'est  ce  qu'af- 
firme positivement  Orose,  qui,  probablement,  puisait  ses 
renseignements  à  des  sources  perdues  aujourd'hui.  Or,  cet 
historien,  disciple  de  saint  Augustin,  nous  apprend  qu'après 
avoir  complètement  pillé  Carthage,  les  Romains  non  seulement 


1.  Appien,  loc.  cit.,  L.  VIII,  131. 

2.  lliai..  VI,  448. 

3.  Dans  Fan  des  fragments  de  son  livre  XXXIX,  4,  Polybe  raconte  cet  inci- 
dent intéressant  avec  plus  de  détails,  car,  après  avoir  mentionné  les  vers  d'Ho- 
mère prononcés  par  Scipion,  il  dit  :  «  Publius  se  tourna  vers  moi  el  saisissant 
ma  main  s'écria  :  «  0  Polybe  !  la  victoire  que  les  dieux  nous  ont  accordée 
est  belle,  mais  je  ne  sais  pourquoi  je  suis  tourmenté  en  ce  moment  par  l'idée, 
qu'un  jour  quelqu'un  autre  sera  dans  le  cas  de  réciter  ces  vers  en  présence 
de  notre  capitale.  »  Ce  trait  curieux  rapporté  par  Polybe  est  le  seul  qui  se  rat- 
tache à  la  prise  de  Carthage;  car  s'il  mentionne  (ibid.,  3)  également  l'appari- 
tion de  la  femme  d'Asdrubal  dans  le  camp  de  Scipion,  le  récit  se  trouve  brus- 
quement interrompu,  et  sans  Appien  nous  ne  connaîtrions  pas  la  fin  tragique 
de  cette  héroïne,  de  même  que  nous  ignorerions  tout  ce  qui  concerne  le  drame 
émouvant  de  la  prise  de  Carthage,  qu'Appien  a  sans  doute  emprunté  à  Polybe, 
dont  il  est  un  interprète  aussi  fidèle  que  précieux. 
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rasèrent  tous  les  édifices,  mais  même  réduisirent  en  poudre 
les  pierres  dont  ils  étaient  construits  :  «  Omni  murait  lapide  in 
pulverem  comminulo1.  » 

Après  de  telles  dévastations,  toute  autre  ville  eût  disparu 
sans  retour  ;  mais  la  vitalité  de  Carthage  fut  inépuisable  comme 
ses  trésors,  car  lorsque,  cent  ans  environ  après  sa  destruction 
par.  Scipion,  Auguste  rebâtit  la  ville,  elle  se  développa  avec 
tant  de  rapidité  que  déjà  Strabon  put  dire3  :  «  Aujourd'hui 
Carthage  est  aussi  peuplée  que  toute  autre  ville  de  la 
Libve.  » 

D'ailleurs,  M.  Beulé3  rapporte  les  témoignages  des  auteurs 
prouvant  que  les  Romains  rebâtirent  les  temples  d'Escu- 
lapeetde  Jupiter,  aiusi  que  le  temple  et  le  palais  de  Didon, 
«  auxquels,  dit-il,  on  donna  sans  doute  une  magnificence 
qu'ils  n'avaient  jamais  eue  »;  et  comme,  selon  M.  Davis, 
la  plupart  des  matériaux  employés  pour  ces  nouvelles  construc- 
tions avaient  été  empruntés  aux  anciennes,  il  faut  supposer  que, 
après  que  Scipion  les  eut  fait  disparaître  de  la  surface  du  sol, 
un  grand  nombre  de  ces  monuments,  ou  du  moins  de  leurs 
débris,  plus  ou  moins  bien  conservés,  furent  ensevelis  s;  ;«s  les 
puissantes  masses  détritiques  accumulées  par  cette  prodige;  * 
œuvre  de  destruction.  Aussi,  même  après  sa  résurrection 
sous  Auguste,  Carthage  continua  à  être  considérée  comme  re- 
celant dans  son  sol  d'immenses  trésors  involontairement  ou 
volontairement  ensevelis,  et  Tacite4  nous  a  conservé  à  cet 
égard  une  anecdote  assez  curieuse.  Un  Carthaginois,  nommé 
Ceselius  Bassus,  informa  l'empereur  Néron  qu'il  avait  de 
bonnes  raisons  pour  croire  que,  dans  une  caverne  située  près 
de  Carthage,  se  trouvait  une  niasse  de  lingots  d'or  et  même 
des  colonnes  entièrement  fabriquées  de  ce  métal.  Néron  fut 
tellement  ravi  de  cette  révélation,  qu'il  mit  à  la  disposition  de 
Bassus,  pour  l'exécution  des  fouilles,  des  soldats  avec  toute  une 

1.  Orose,  Historia  advenus  paganos,  L.  IV,  23. 

2.  Strabon,  L.  XVII,  3. 

3.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage,  p.  11. 

4.  Tacite,  Annales,  XVI,  12. 
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population  de  paysans,  et  Sa  Majesté  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  se  livrer  à  un  redoublement  de  ses  folles  dépenses,  dans 
l'attente  des  inépuisables  trésors  que  les  dieux  mêmes  lui  en- 
voyaient inopinément,  comme  le  proclamaient  ses  courtisans 
et  ses  poètes.  Pourtant,  après  d'énormes  travaux,  Bassus  se 
suicida,  et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  cette  singulière  affaire. 
Sousun  maître  comme  Néron,  il  est  difficile  de  décider  si  Bassus 
se  suicida  ou  fut  tué,  et  si  sa  mort  fut  la  conséquence  de 
n'avoir  rien  trouvé  ou  d'avoir  trouvé  plus  qu'il  ne  convenait 
à  Néron  qu'on  le  sût. 

Lorsque,  au  sixième  siècle,  Bel isaire  s'empara  de  Carthage,les 
palais  et  les  places  fortes  des  Vandales  renfermaient  d'immenses 
richesses.  La  quantité  d'argent  monnayé  qu'ils  contenaient 
«  dépassa,  dit  Procope1,  tout  ce  que  jamais  on  en  avait  trouvé 
dans  un  endroit  quelconque  »  (pecuniœ  vis  tanta  reperta  est% 
quanta  nulla  usquam  uno  loco).  Procope  explique  cette  accu- 
mulation de  métaux  précieux  en  faisant  observer  que,  d'une 
part,  les  fréquentes  invasions  faites  par  les  Vandales  dans  l'em- 
pire romain  affaibli  et  mal  défendu,  leur  avaient  permis  de 
transporter  en  Afrique  d'énormes  quantités  d'or  {grandes  auri 
ar  ,  us)  ;  d'autre  part,  grâce  à  l'extrême  fertilité  du  sol  africain , 
ies  Vandales  purent  se  dispenser  de  toucher  à  ces  trésors;  en 
sorte,  dit  Procope,  «  qu'ils  restèrent  intacts  pendant  les  quatre- 
vingt-quinze  années  que  dura  la  domination  vandale,  et  ce  fut 
ainsi  que  les  richesses  s'accumulèrent  immensément  (auctœ  in 
immensum  divitiœ)*.  Aussi,  lors  de  son  entrée  triomphale  à 
Constantinople,  Bélisaire  frappa  d'étonneraent  la  population  de 
la  capitale,  par  le  déploiement  des  trésors  qu'il  fit  dédier  devant 
elle,  et  parmi  lesquels  Procope  mentionne  des  trônes  en  or 

1.  De  bello  Vandal.,  L  II,  3. 

2.  Les  assertions  de  Procope  relativement  aux  trésors  que  l'empire  romain 
offrait  à  la  rapacité  des  Vandales  deviennent  parfaitement  vraisemblables 
quand  on  lit  dans  les  historiens  byzantins  la  description  des  butins  prodigieux 
que,  non  seulement  les  Vandales,  mais  encore  les  autres  barbares  du  Nord, 
ne  cessaient  d'emporter  des  diverses  provinces  romaines.  Il  s uf lirait  de  citer 
Zosime  (Historiœ,  L.  V,  41),  qui  donuc  rénumération  des  objets  précieux 
qu'Alarich  emporta  de  Rome,  qu'il  avait  occupée. 
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massif,  des  statues,  des  vases,  des  monceaux  de  pierres  pré- 
cieuses, etc. 

On  le  voit,  Carthage  ne  cessa  de  ressusciter  après  chaque 
nouveau  coup  qui  venait  de  la  frapper;  et  ni  Genséric,  qui 
s'en  empara  sous  le  règne  de  l'empereur  Valentin  III  (441  ans 
après  J.-C);  ni  Belisaire,  qui  (553  ans)  la  reconquit  de  nou- 
veau à  l'empire  byzantin;  ni  enfin  les  Arabes,  qui  à  deux 
reprises  (en  673  sous  Hassan,  et  en  678  sous  Musa)  l'assail- 
lirent et  s'en  rendirent  maîtres,  ne  parvinrent  à  effacer  com- 
plètement les  traces  de  l'indestructible  cité. 

Et  pourtant,  ses  ruines  seules,  encore  splendides,  s'élevaient 
au  milieu  d'affreuses  solitudes,  car  sous  la  domination  byzantine, 
notamment  sous  le  règne  de  Justinien,  toute  cette  partie  de 
l'Afrique  offrait  un  tableau  frappant  de  désolation,  tableau  que 
Procope i  retrace  avec  les  couleurs  les  plus  sombres,  en  nous 
apprenant  que,  grâce  à  son  déplorable  système  administratif, 
l'empereur  Justinien  avait  fait  de  l'Afrique  un  immense  désert, 
où  pendant  plusieurs  jours  de  voyage  on  ne  rencontrait  plus 
un  être  vivant  :  «  Africain  sic  devastavit  ut  difficile  sit%  immo 
dictu  mirabile,  post  multorum  ibi  dierum  viam>  obvium  habere 
quemquam.  » 

De  plus,  Procope  porte  à  cinq  millions  le  nombre  d'hommes 
qui,  sous  le  règne  de  cet  empereur,  périrent  en  Afrique 
par  la  guerre  ou  par  la  famine.  Sans  doute,  nous  ne  pouvons 
prendre  à  la  lettre  toutes  les  révélations  tantôt  infamantes, 
tantôt  scandaleuses,  que  l'historien  byzantin  donne  sur  l'em- 
pereur, l'impératrice  et  leur  cour,  car,  évidemment,  ses 
Anecdola  avaient  été  rédigées  sous  l'empire  de  sentiments  de 
vengeance  et  de  dépit,  dont  nous  ne  pouvons  plus  apprécier  les 
motifs  ;  toutefois,  si  nous  n'acceptons  que  la  moitié  de  ses  asser- 
tions, il  en  reste  assez  pour  nous  donner  une  idée  du  triste  état 
où  se  trouvait  l'Afrique  à  cette  époque  (sixième  siècle  après 
J.-C),  ce  qui  ne  rend  que  plus  inconcevable  l'existence  de 
nombreux  et  splendides  monuments  que  possédait  Carthage, 

2.  Protope,  Anecdota,  c.  18. 
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môme  au  douzième  siècle,  puisque  Edrisi  '  parle  avec  extase 
du  théâtre  «  qui  n'a  pas  sou  pareil  en  magnificence  dans  l'uni- 
vers »;  des  nombreuses  arcades  (dont  il  compte  cinquante) 
d'une  incomparable  beauté;  des  vingt-quatre  citernes;  de 
l'aqueduc,  qu'il  décrit  comme  «  l'ouvrage  le  plus  remarquable 
qu'on  puisse  voir  » ,  etc. 

Ainsi  donc,  pendant  les  mille  trois  cent  soixante-quatre  années 
écoulées  depuis  sa  destruction  par  Scipion  (210  ans  av.  J.-C.) 
jusqu'à  l'époque  d'Edrisi  (1154  ap.  J.-C,),  tous  les  efforts  de 
l'homme  et  du  temps  n'étaient  pas  parvenus  à'dépouiller  com- 
plètement Carthage  de  ses  anciens  monuments,  et  il  était  ré- 
servé au  moyen  âge  et  aux  époques  très  rapprochées  de  la 
nôtre,  d'effacer  jusqu'à  la  moindre  trace  des  restes  de  cette  cité, 
qui  semblait  avoir  été  créée  pour  l'éternité. 

Or,  cette  dernière  œuvre  de  destruction  ne  s'est  pas  opérée 
par  le  fer  et  le  feu  des  conquérants  ;  c'est  par  le  travail  lent  mais 
ininterrompu  d'un  pillage  impunément  exercé  presque  par  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qu'a  été  réa- 
lisé ce  que  les  formidables  catastrophes  n'ont  pu  accomplir;  de 
même  que  l'action  imperceptible  mais  continue  de  la  Nature 
produit  des  effets  plus  importants  que  les  cataclysmes  violents 
mais  passagers. 

Déjà  Edrisi4  parle  de  l'énorme  quantité  de  matériaux  de  tout 
genre  qu'on  enlevait  chaque  jour  à  ces  lieux  pour  les  transpor- 
ter au  loin  ;  et  c'est  à  l'aide  de  tels  matériaux  que  Tunis  et  plu- 
sieurs villes  de  l'Algérie  ont  été  construites  ou  ornées. 

En  présence  des  splendides  monuments  que  Carthage  possé- 
dait encore  du  temps  d'Edrisi,  il  serait  fort  important  d'avoir  les 
témoignages  de  voyageurs  ayant  successivement  visité  ces  lieux 
après  le  géographe  arabe,  car  de  cette  manière  nous  aurions 
pu  déterminer  approximativement  l'époque  de  la  disparition 
des  derniers  monuments  de  Carthage.  Malheureusement  il  faut 
attendre  plus  d'un  siècle  avant  d'obtenir  un  renseignement 


i.  Géographie  traduite  de  V arabe  par  A.  Jaubert,  t  I,  p.  262. 
2.  Loc.  cit. 
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quelconque  de  ce  genre,  car  l'expédition  de  saint  Louis  et  son 
débarquement  à  Tunis  n'eurent  lieu  que  Tannée  1250,  et  par 
conséquent  117  années  après  la  rédaction  (en  1153)  de  l'ouvrage 
d'Edrisi.  Il  est  bien  à  regretter  que  Jean,  sire  de  Joinville,  n'ait 
pasaccompagné  son  souverain  dans  sa  seconde  croisade,  comme 
il  l'avait  fait  dans  la  première,  dont  il  a  légué  à  la  postérité 
uue  si  intéressante  relation1.  Au  lieu  de  cet  observateur  éclairé, 
des  hommes  plus  ou  moins  ignorants  composaient  la  suite  du 
roi;  incapables  d'interroger  les  ruines  dispersées  autour  d'eux, 
ils  ne  savaient  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  élaient  arrivés,  comme 
l'avait  naïvement  annoncé  saint  Louis  luj-m^me,  dans  une 
ville  quon  appelait  Carthage*.  Il  résulte  néanmoins  des  docu- 
ments cités  par  Michaud,  que  cette  prétendue  ville  n'était  plus 
a  qu'une  solitude  brûlante  où  croissaient  quelques  oliviers». 
Il  ne  peut  donc  y  avoir  le  moindre  doute  qu'à  l'époque  où  saint 
Louis  et  ses  croisés  se  trouvaient  dans  ces*  lieux  classiques, 
la  majorité  des  monuments  dont  parle  Edrisi  avait  disparu, 
notamment  les  aqueducs,  puisque  les  croisés  eurent  particuliè- 
rement à  souffrir  de  l'absence  de  toute  eau  potable. 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  l'emplacement  de  Carthage  a  dû 
avoir  été  marqué  au  seizième  siècle  par  bien  des  édifices  encore, 
car  les  chroniqueurs  nous  apprennent  que  lorsque,  eu  1535, 
Charles-Quint  se  fut  emparé  de  la  Goulette,  l'amiral  Doria 
fit  charger  des  bâtiments  entiers  de  monuments  les  plus  pré- 
cieux et  les  envoya  en  Italie,  tandis  que  bien  d'aulres  monu- 
ments furent  employés  à  la  construction  des  fortifications 
entreprises  par  l'ordre  de  l'empereur.  Ce  fut  pour  satis- 
faire à  de  pareils  travaux  que  Marmoit,  qui  accompagnait  ce 
souverain,  vit  disparaître  pièce  par  pièce  de  superbes  édifices 
en  marbre.  Les  Génois  ne  cessaient  d'embarquer  tout  ce  qu'ils 

1.  Jean,  sire  de  Joinville,  indique  ainsi,  dans  son  langage  naïf,  les  raisons 
de  son  silence  à  l'égard  de  la  deuxième  croisade  de  saint  Louis  :  «  De  la  voie 
que  il  (saint  Louis)  fîst  à  Thunes  (Tunis)  ne  vueil-je  rien  conter  ne  dire,  pour 
ce  que  je  n'i  fu  pas,  la  merci  Dieu  !  ne  je  ne  veueil  chose  dire  ne  mettre  en 
mon  livre  de  quoy  je  ne  soie  certain.  >  (J.,  sire  de  Joinville,  Hist.  de  saint 
Louis,  édit.  de  Natalis  de  Wailly.  Paris,  1874,  p.  400.) 

2.  Michaud,  Hist.  des  croisades,  4*  édit.,  t.  V.  L.  XVII,  p.  83. 
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pouvaient  enlever,  et  les  Pisans  prétendent  que  leur  cathédrale 
a  été  construite  avec  des  marbres  de  Carthage1, 

Telles  sont  les  causes  qui  ont  réduit  les  restes  de  Cartbage 
aux  traces  à  peine  perceptibles  aujourd'hui,  et  il  est  à  craindre 
qu'après  avoir  subi  l'action  d'agents  destructeurs  plus  formi- 
dables et  plus  persévérants  que  tous  ceux  qui  ont  jamais  affecté 
une  ville  quelconque  de  l'antiquité,  le  sol  carthaginois,  .sur  le- 
quel la  malédiction  du  ciel  semble  planer,  ne  puisse  plus  four- 
nir de  découvertes  importantes  à  de  nouvelles  fouilles  et  à  de 
nouvelles  études. 

Au  reste,  en  archéologie  comme  dans  les  sciences  physiques, 
on  n'ose  plus  renoncer  à  un  espoir,  quelle  qu'en  soit  la  nature  ; 
car  si  les  nouvelles  applications  de  l'électricité  ont  surpris  le 
monde,  M.  Schlieman  a  causé  presque  autant  d'étonnement,  en 
faisant  sortir  des  entrailles  de  la  terre  des  villes  superposées  les 
unes  aux  autres,  et  en  recueillant  des  trésors  dans  l'enceinte  de 
monuments  que,  depuis  des  siècles,  on  avait  considérés  comme 
autant  d'accumulation  de  stériles  et  muettes  pierres  cyclo- 
péennes.  Après  de  telles  surprises,  on  n'a  peut-être  pas  le  droit 
de  désespérer  de  l'avenir  des  ruines  de  Cartbage,  et  les  voya- 
geurs auraient  tort  d'imiter  à  cet  égard  l'exemple  d'un  illustre 
écrivain  qui,  se  trouvant  à  Tunis,  avait  cru  pouvoir  se  dispenser 
de  les  visiter,  de  même  qu'étant  au  Caire  il  s'était  contenté  de 
charger  un  ami  du  soin  d'inscrire  son  nom  sur  les  pyramides2. 


1.  Beulé,  Fouilles  à  Carthage,  p.  18. 

2.  Selon  M.  Davis  (loc.  cit.,  p.  119),  lorsque  Chateaubriand  débarqua  en 
1807  à  Tunis,  il  y  resla  six  .semaines  sans  sortir  de  la  maison  de  M.  Devoise, 
consul  de  France,  et  il  n'aurait  jamais  visité  remplacement  de  Car  t  nage,  si  le 
vaisseau  sur  lequel  il  s'était  rembarqué  pour  l'Europe  n'eût  pas  été  retenu  un 
jour  à  la  Goulelte,  où  un  ingénieur  hollandais,  M .  Humbcrg,  parvint  à  con- 
duire l'impassible  philosophe  dans  la  localité  classique,  sans  pouvoir  l'y  rete- 
nir plus  d'une  demi-heure.  Quant  &  l'anecdote  des  pyramides,  Chateaubriand 
nous  l'apprend  lui-même  avec  une  naïveté  inconcevable  :  «  J'ai  chargé,  dit-il, 
M.  Cafte  d'écrire,  selon  l'usage,  à  la  première  occasion,  mon  nom  sur  ces 
grands  tombeaux;  on  doit  remplir  les  petits  devoirs  d'un  pieux  voyageur.  » 
{Excursions  dans  la  Méditerranée,  vol.  1,  p.  115.)  Certes,  l'anecdote  du 
Caire  racontée  par  l'auteur  lui-môme  est  bien  faite  pour  garantir  l'autben li- 
cite de  celle  de  Tunis  rapportée  sur  l'autorité  de  M.  Davis. 
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En  terminant  mes  excursions  tunisiennes  par  une  visite 
rapide  à  remplacement  de  Carthage,  je  n'avais  rempli  qu'une 
partie  du  programme,  que  je  m'étais  tracé  en  allant  à  Tunis  ; 
car  l'excursion  à  laquelle  j'attachais  le  plus  d'importance  avait 
pour  objet  le  golfe  de  Gabès,  afin  d'étudier  la  contrée  sur 
laquelle  le  grandiose  projet  du  capitaine  Roudaire  avait  attiré 
les  regards  du  monde  scientifique.  Aussi,  depuis  l'époque  où  ce 
projet  fut  soumis  au  gouvernement  français,  je  n'avais  cessé  de 
suivre  avec  la  plus  grande  attention  les  longs  et  importants  dé- 
bats qu'il  avait  provoqués,  tant  dans  le  sein  de  l'Institut  de 
France  que  parmi  les  savants  de  l'étranger,  et  il  me  tardait  de 
vérifier  sur  les  lieux  mômes  les  pièces  de  ce  célèbre  procès. 
Malheureusement  l'état  de  santé  de  ma  femme  exigeait  un 
prompt  retour  en  Europe,  et  j'ai  dû,  par  conséquent,  renon- 
cer à  toute  idée  d'accomplir  ce  voyage  qui  eût  duré  plusieurs 
jours.  Toutefois,  je  ne  puis  résister  à  la  tentation  de  vous  entre- 
tenir un  moment  d'une  question  qui  est  aujourd'hui  l'objet  de 
tant  de  légitimes  préoccupations,  mais  dont  il  n'est  pas  toujours 
aisé  d'embrasser  l'ensemble,  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  de  réunir, 
ainsi  que  je  l'ai  fait,  les  principales  pièces  authentiques  qui  s'y 
rapportent,  et  parmi  lesquelles  plusieurs  se  trouvent  dissémi- 
nées dans  des  recueils  publiés  en  divers  pays  et  en  langues  dif- 
férentes. En  conséquence,  j'essayerai  de  résumer  la  question 
aussi  brièvement  que  possible. 

Le  projet  de  M.  Roudaire  est,  comme  on  sait,  de  faire  entrer 
l'eau  du  golfe  de  Gabès  dans  l'intérieur  de  ces  parties  de  la 
Tunisie  et  de  l'Algérie,  en  perçant  l'isthme  qui  sépare  ce  golfe 
du  vaste  lac  (schott  ow  sebkha  en  arabe)  El-Fejej  (Jacns  Tritonis 
des  anciens),  situé  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  ainsi  que  le 
sont  une  série  de  lacs  échelonnés  de  l'est  h  l'ouest,  depuis  le 
sebkha  ou  schott  El-Fejej,  jusque  bien  avant  dans  l'intérieur 
de  l'Algérie.  M.  Roudaire  pense  donc  que  le  percement  de 
l'isthme  de  Gabès,  qu'il  évalue  à  16  kilomètres  de  longueur, 
aurait  pour  conséquence  l'occupation  par  les  eaux  de  la  mer, 
d'un  espace  n'ayant  pas  moins  de  320  kilomètres  (de  l'est  à 
l'ouest)  de  longueur,  et  de  50  à  60  kilomètres  de  largeur.  Les 
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résultats  principaux  rattachés  par  M.  Roudaire  à  la  création  de 
cette  mer  intérieure  seraient  : 

4°  Modification  notable  dans  les  conditions  climatériques  de 
celte  partie  de  la  contrée.  Selon  M.  Roudaire1,  la  quantité  d'eau 
évaporée  par  cette  mer  ne  serait  pas  au-dessous  de  39  millions 
de  mètres  cubes  par  jour;  en  sorte  que  cette  masse  considé- 
rable de  vapeurs  aqueuses,  poussées  par  les  venls  sud,  sud-est 
ou  sud-ouest  (que  M.  Roudaire  considère  comme  dominants) 
vers  la  région  septentrionale  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  de- 
vrait nécessairement  se  condenser  en  passant  par  les  monts 
Aurès  et  former  d'abondantes  précipitations  aqueuses. 

2°  Développement  de  la  population  et  de  l'agriculture,  déter- 
miné par  l'amélioration  des  conditions  climatériques. 

3°  Introduction  de  nouvelles  voies  de  communication  avec 
l'intérieur. 

Enfin,  M.  Roudaire  fait  observer  que  la  création  de  cette 
communication  entre  le  golfe  de  Gabès  et  le  lac  Fejej,  serait 
le  rétablissement  d'une  ancienne  communication  qui  avait 
existé,  selon  les  anciens,  entre  le  golfe  de  Gabès  et  lo  lac  do 
Triton  (Fejej  d'aujourd'hui). 

A  l'appui  de  cette  assertion  souvent  contestée,  M.  Roudaire 
cite  un  manuscrit  arabe  sur  lequel  M.  de  Lesseps  insiste  avec 
beaucoup  de  raison  *,  car  ce  manuscrit  atteste  l'existence  d'une 
mer  s'étendant  sans  discontinuité  jusqu'à  la  ville  Nafta,  en 
sorte  qu'on  s'embarquait  en  Egypte  pour  arriver  par  cette  voie 
à  la  ville  de  Zaxfran,  d'où  il  résulte  nécessairement  que  le  golfe 
de  Triton  des  anciens  existait  encore  au  moyeu  âge.  De  plus, 
M.  Roudaire  fait  observer3  que  les  collines  situées  sur  le  littoral 
entre  Gabès  et  Souza,  offrent  des  traces  évidentes  d'un  exhaus- 
sement ayant  eu  lieu  à  une  date  postérieure  à  l'occupation 
romaine;  parmi  ces  traces  figurent  les  faits  suivants  :  à  Souza, 
occupant  au  nord  de  Sfax  la  place  de  l'ancienne  Hadramitte, 
des  fouilles  ont  mis  à  découvert  un  pan  de  mur  dont  la  base 

1.  Roudaire,  Comptes  rendus,  t.  XXXIV,  p.  1512. 

2.  De  Lesseps,  Comptes  rendus,  an.  1876,  t.  LXXXIII,  p.  1U7. 

3.  Roudaire,  Ibid.,  an.  1874,  t.  LXXIX,  p.  HO  et  352. 
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moins  considérable  présentée  par  certaines  parties  de  la  Libye; 
mais  il  fait  observer  qu'à  peu  de  distance  de  l'oasis  de  Sivah, 
le  niveau  du  désert  commence  à  se  relever.  En  discutant 
la  question  de  la  mer  intérieure  proposée  par  M.  Roudaire,  le 
savant  allemand  arrive  à  cette  conclusion,  que  cette  mer  n'au- 
rait d'autre  effet  que  de  produire  des  dépôts  de  sel  et  des 
marais  salés. 

Au  reste,  M.  Roudaire  a  répondu  d'une  manière  satisfai- 
sante aux  objections  fondées  sur  l'action  érosive  des  eaux  du 
canal,  ainsi  que  sur  l'accumulation  du  sel  dans  les  lacs,  car  il 
fait  observer  que  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  la 
vitesse  du  courant  qui  s'établirait  dans  le  canal  de  communi- 
cation, serait  inférieure  à  1  mètre  par  seconde,  tandis  que, 
selon  M*  de  Lesscps,  le  courant  qui  se  produit  entre  Suez  et  les 
lacs  Amers  est  de  1  mètre  et  souvent  au  delà,  sans  que  ce  cou- 
rant ait  jamais  dégradé  les  berges  du  canal  de  Suez  ni  gêné  le 
travail  ;  et  en  ce  qui  concerne  l'encombrement  de  la  mer  inté- 
rieure par  des  dépôts  des  sels  résultant  de  l'évaporation, 
le  capitaine  Roudaire  rappelle  que  les  mêmes  objections 
avaient  été  faites  à  M.  deLesseps,  auquel  on  annonçait  la  trans- 
formation graduelle  des  lacs  Amers  en  un  immense  bloc  de 
sel,  prédiction  nullement  réalisée  et  réfutée  d'avance  par 
cette  considération,  qu'il  se  produisait  des  courants  inférieurs 
allant  des  lacs  Amers  vers  la  mer  Rouge  et  la  Méditerra- 
née, où  ils  conduisaient  les  résidus  des  sels  en  même  temps 
que  les  matières  tendant  à  se  déposer  au  fond  du  canal  ;  et 
c'est  ce  qui  aura  nécessairement  lieu  dans  le  canal  de  Gabès. 
D'ailleurs,  M.  de  Lesseps1  a  communiqué  à  l'Académie  les  résul- 
tats des  nouveaux  sondages  exécutés  dans  le  canal  de  Suez; 
ils  ont  prouvé  que  dans  le  bassin  des  lacs  Amers,  le  banc  de 
sel,  qui  avait  10  mètres  d'épaisseur,  est  aujourd'hui  en  complète 
dissolution,  ce  qui  a  déterminé  une  augmentation  de  profon- 
deur dans  ces  parages.  M.  de  Lesseps  ajoute  avec  beaucoup  de 
raison,  que  l'exemple  des  lacs  Amers  fait  justice  de  l'opinion 

i.  De  Lesseps,  Comptée  rendus,  an.  1878,  U  LXXXV1I,  p.  142. 
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d'après  laquelle  l'exécution  du  projet  Roudaire  n'aurait  pour 
effet  que  de  former  une  immense  saline. 

Tout  récemment  M.  Balland  *  a  fait  valoir  une  autre  cause 
probable  de  l'encombrement  de  la  mer  intérieure,  c'est  le  trans- 
port par  les  courants  d'eau,  de  terre  et  de  sable,  ainsi  que  le 
déplacement  de  ces  derniers  par  l'action  des  vents.  Pour  don- 
ner une  idée  des  proportions  énormes  que  peuvent  atteindre  en 
Algérie  les  substances  détritiques  entraînées  par  les  cours  d'eau, 
M.  Balland  rapporte  l'exemple  du  Chéliff  qui,  en  1878,  roulait 
dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  et  avec  un  débit  de 
1448  mètres  cubes  à  la  seconde,  jusqu'à  3  777  894  tonnes  de  • 
matières  terreuses,  masse  qui,  répartie  d'une  façon  uniforme 
sur  une  surface  de  300  hectares  (3  kilomètres  carrés),  donne- 
rait une  couche  de  près  de  1  mètre.  M.  Balland  se  demande 
donc  si,  même  en  admettant  avec  M.  Roudaire  l'existence  d'un 
contre- courant  en  Ire  la  Méditerranée  et  la  mer  projetée,  ce 
contre-courant  pourra  s'opposer  à  uu  ensablement  plus  ou 
moins  partiel.  «  Il  est  permis  d'en  douter,  répond  M.  Balland, 
quand  on  voit,  sur  nos  côtes,  avec  quelle  étonnante  rapidité  les 
eaux  douces  se  dépouillent  de  leurs  matières  terreuses  au  con- 
tact de  l'eau  de  mer,  et  quand  on  songe  qu'un  grand  lac  cou- 
vrait autrefois  l'emplacement  deschotts,  et  que  l'Egypte  actuelle 
a  été  un  golfe  comblé  peu  à  peu  par  les  alluvions  du  Nil.  » 

D'autre  part,  tout  en  admettant  l'action  neutralisante  des 
contre-courants  inférieurs,  M.  Cari  Ochsenius*  pense  qu'il  serait 
très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  créer  artificiel- 
lement un  canal,  étant  non  seulement  assez  large  pour  faire 
entrer  dans  les  lacs  la  quantité  d'eau  capable  de  les  remplir  et 
de  conlre-balancer  les  effets  de  l'énorme  évaporation,  mais  en- 
core assez  profond  pour  laisser  place  au  contre-courant  infé- 
rieur de  nature  à  déterminer  l'écoulement  en  sens  inverse  des 
eaux  salines  concentrées. 

Quant  à  la  question  relative  à  l'ancienne  communication  du 


1.  Balland,  Comptes  rendus,  an.  4879,  t.  LXXXVIH,  p.  408. 

2.  Ochsenius,  Die  Bildung  der  Saltzsteinlager,  etc.  Halle,  1877,  p.  7. 
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golfe  de  Gabès  avec  le  lac  Triton  (chottel  Fejej),M.  Stache1 
combat  l'existence  de  cette  communication,  en  s'appuyant  sur 
la  découverte  faite  par  lui  de  dépôts  lacustres  entre  Gabès  et 
TOued-Akerit.  Sur  ce  dernier  petit  cours  d'eau,  le  géologue 
autrichien  a  constaté  une  série  de  huit  couches  régulièrement 
superposées  les  unes  aux  autres,  et  dont  quelques-unes  renfer- 
ment une  grande  quantité  de  coquilles  terrestres  et  lacustres, 
pour  la  plupart  appartenant  à  des  espèces  vivantes  aujourd'hui. 
M.  Stache  fait  observer  que  la  présence  d'assises,  caractérisées 
par  des  coquilles  terrestres  et  lacustres,  et  situées  à  la  base  de 
dépôts  quaternaires  constituant  la  région  littorale  du  golfe  de 
Gabès,  réfute  l'opinion  soulevée  par  les  avocats  de  la  mer  inté- 
rieure, d'après  lesquels  le  grand  domaine  algéro-tunisien  des 
chotts  aurait  été  pendant  l'époque  historique  un  bras  de  mer 
placé  en  communication  avec  la  Méditerranée.  Or,  M.  Rou- 
daire  a  déjà  répondu  à  cette  objection,  en  démontrant  que  le 
littoral  de  Gabès  a  subi  un  mouvement  d'exhaussement  pen- 
dant l'époque  historique,  phénomène  d'ailleurs  constaté  par  le 
travail  de  M.  T.  Fischer  précédemment  cité  par  moi. 

Enfin,  M.  Cosson  a  fait  valoir9  des  arguments  importants 
contre  la  création  d'une  mer  intérieure.  L'éminent  botaniste 
croit  que  la  modification  du  climat  qui  en  résulterait,  serait  de 
nature  purement  locale,  et  en  tout  cas  fort  nuisible  à  la  culture 
du  dattier,  qui  constitue  la  source  principale  du  maintien  des 
populations  du  Sahara,  et  dont  la  destruction  ne  saurait  être 
compensée  par  aucune  autre  branche  de  culture.  Selon 
M.  Cosson,  les  vapeurs  surchauffées  par  la  température  élevée  du 
Sahara  ne  se  condenseraient  point  sur  lachatne  del'Aurès,  mais 
bien  plutôt,  soit  sur  le  versant  nord  de  cette  dernière,  soit  sur 
les  hauts  plateaux,  où  la  température  est  plus  basse  que  sur  le 
versant  sud  de  la  chatne,  dont  la  température  se  rapproche 
davantage  de  celle  du  Sahara  lui-même.  M.  Cosson  soutient  le 
fait  de  l'encombrement  probable  du  canal,  et  n'admet  point  les 


1.  Verhandl.  der  k.  h.  geol.  Reichsanstalt  an.  1876,  n°  6. 

2.  Cosson,  Comptes  rendus,  an.  1874,  t.  LXJXX,  et  an.  1877,  t.  LXXXV. 
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avantages  commerciaux  et  stratégiques  qu'on  attribue  à  réta- 
blissement d'une  mer  intérieure  ;  il  croit,  au  contraire,  que 
les  caravanes  du  centre-Afrique,  loin  de  faire  usage  de  cette 
mer,  continueraient  à  se  diriger  vers  le  Maroc  et  la  Tripoli— 
taine,  au  préjudice  de  l'Algérie  ;  et  quant  aux  conditions  mili- 
taires, il  craint  qu'il  n'en  résulte  une  atteinte  sérieuse  portée  à 
la  sécurité  de  l'Algérie,  parce  que  l'entrée  et  la  plus  grande 
partie  de  cette  mer  étant  situées  en  Tunisie,  cette  mer  devra 
devenir  l'objet  d'une  surveillance  incessante  pour  empêcher  la 
contrebande  de  guerre.  Après  avoir  énuméré  tous  les  inconvé- 
nients qui  résulteraient  de  l'établissement  de  la  mer  intérieure, 
M,  Cosson  n'hésite  pas  à  déclarer  «  qu'elle  serait  un  tel  danger 
pour  les  intérêts  français,  que  si  cette  mer  existait,  il  faudrait 
la  combler». 

Les  considérations  botaniques  développées  par  M.  Cosson 
sont  appuyées  par  MM.  Rebatel  et  Tirant1,  qui,  en  1874,  ont 
exploré  une  bonne  partie  de  la  Tunisie.  Ils  donnent  des  ren- 
seignements intéressants  sur  l'oasis  El-Guettar,  séparée  par  une 
plaine  aride  ayant  18  kilomètres  de  longueur,  de  l'oasis  de 
Gafsa,  où  le  village  du  même  nom  remplace  aujourd'hui  l'an- 
tique cité  de  Capsa  dont  parle  Sallusle,  et  qui  est  connue  dans 
les  annales  de  l'Église  pour  avoir  été  le  siège  de  cinq  évoques 
consécutifs.  Les  savants  français  tracent  un  tableau  animé  des 
magnifiques  Torèts  de  palmiers  qui  revêtent  cette  oasis,  et  à 
l'ombre  desquelles  se  développe  la  végétation  la  plus  riche  et 
la  plus  variée.  Or,  il  fait  observer  que  si  la  mer  intérieure  pro- 
posée par  le  capitaine  Roudaire  se  réalisait,  les  forêts  de  pal- 
miers et  les  taillis  d'oliviers  associés  à  ces  dernières,  seraient 
submergés,  et  que,  de  plus,  même  là  oùilsse  trouveraient  sous- 
traits à  l'inondation,  la  modification  climatérique  produite  par 
la  présence  de  cette  nappe  d'eau,  serait  défavorable  à  la  matu- 
ration des  dattes,  et  placerait  les  arbres  dans  les  conditions  aux- 

1.  La  relation  du  voyage  de  MM.  Rebatel  et  Tirant,  traduite  en  italien,  a 
été  publiée  dans  la  Biblioteca  di  viaggi  (XXXVII,  Tunisia);  n'ayant  pas  à  ma 
disposition  l'original,  je  cite  les  données  fournies  par  ces  savants  d'après  le 
texte  italien. 
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quelles  ils  sont  soumis  à  Gabès  et  dans  l'île  de  Djerba,  où  leurs 
fruits  ne  mûrissent  pas,  tandis  que,  aujourd'hui,  les  dattes  de 
l'oasis  de  Gafsa  sout  supérieures  à  celles  de  toute  la  Tunisie  et 
fournissent  au  gouvernement,  sous  forme  d'impôt,  un  revenu 
annuel  de  1 000500  francs,  ce  qui  équivaut  à  presque  la  moi- 
tié du  revenu  que  donnent  au  Trésor  public  les  oliviers  de  la 
Tunisie  tout  entière,  c'est-à-dire  2  617  000  francs. 

MM.  Rebatel  et  Tirant  signalent  dans  l'oasis  de  Gafsa  un 
grand  nombre  de  sources  thermales,  dont  plusieurs  avaient  été 
utilisées  par  les  Romains,  ainsi  que  l'attestent  les  ruiues  d'édi- 
fices balnéaires.  Les  sources  chaudes  contiennent  beaucoup  de 
poissons  et  de  serpents;  parmi  ces  derniers,  qui  sont  de  teinte 
foncée,  les  deux  naturalistes  ont  pu  distinguer  une  nouvelle 
espèce  du  genre  Tropidonotus .  L'oasis  de  Gafsa  n'est  habitée 
que  par  500  individus,  mais  il  est  certain  que  dans  l'antiquité 
elle  avait  une  nombreuse  population,  car  on  en  découvre  les 
traces  partout  dans  cette  contrée  ;  ainsi  on  voit  les  débris  d'une 
voie  romaine  qui  s'étendait  de  Gafsa  jusqu'au  golfe  de  Gabès, 
en  longeant  le  pied  des  monts  Arbet  et  Boalledma,  dont  le 
premier,  ayant  une  altitude  de  362  mètres,  déterminée'  par 
MM.  Rebatel  et  Tiraut,  borde  au  nord-ouest  la  vallée  de  Tala,  à 
l'extrémité  de  laquelle  se  trouve  l'oasis  de  El-Guettar. 

Parmi  les  publications  les  plus  récentes  sur  la  grande  ques- 
tion de  la  mer  intérieure,  figurent  les  considérations  sur  ce 
sujet  de  MM.  Charles  Martins  et  Desor  et  les  dernières  commu- 
nications de  M.  de  Lesseps.  MM.  Charles  Martins  et  Desor 
déclarent  *  qu'il  n'y  a  aucune  parité  entre  le  percement  de 
l'isthme,  opéré  par  M.  de  Lesseps,  et  le  rétablissement  d'une 
mer  intérieure  dans  le  Sahara  algérien,  proposé  par  le  com- 
mandant Roudaire;  que,  en  conséquence,  ils  se  joignent  à 
MM.  Dumas,,  Daubrée,  Fuchs,  Pomel,  Cosson  et  Naudin  pour 
combattre  ce  projet.  MM.  Charles  Martins  et  Desor  admettent 
l'existence  d'une  mer,  mais  seulement  à  une  époque  préhisto- 
rique; ils  nient  l'action  que  pourrait  avoir  sut*  le  climat  une 

1 .  Comptes  rendu*,  an.  1879,  t.  LXXXVHI,  p.  265. 
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nappe  d'eau  de  13  280  kilomètres  carrés.  Comme  M.  Angot,  ils 
croient  qu'à  Biskra  et  à  Toogourt  les  vents  dominants  soufflent 
du  nord  et,  par  conséquent,  emporteraient  vers  le  désert  les 
vapeurs  produites  par  cette  mer;  enfin,  ils  citent  l'exemple 
des  mers  intérieures,  telles  que  la  Caspienne  et  l'Aral,  dont  les 
alentours  sont  «  des  steppes  célèbres  par  leur  sécheresse  » . 

D'autre  part,  M.  de  Lesseps1  a  communiqué  à  l'Académie 
les  observations  qu'il  venait  de  faire  lui-même,  de  concert  avec 
le  capitaine  Roudaire,  le  long  du  golfe  de  Gabès,  en  remontant 
la  rivière  Melah  jusqu'à  une  quinzaine  de  kilomètres;  les  bords 
de  ce  cours  d'eau  sont  de  sables  agglutinés  et  non  de  roche 
solide.  La  marée,  dans  le  golfe  de  Gabès,  s'élève  à  2m,50; 
c'est  un  phénomène  déjà  signalé  par  le  capitaine  Roudaire  et 
par  l'amiral  Mouchez,  fait  d'une  nature  exceptionnelle,  puis- 
qu'on avait  cru  jusqu'à  présent  que  dans  la  Méditerranée  la 
plu»  forte  marée  était  celle  de  Venise,  s'élevant  à  0m,50. 

Dans  une  lettre  du  28  juin  1879,  adressée  à  M.  de  Lesseps 
par  le  capitaine  Roudaire,  celui-ci  annonce  que  les  sondages  à 
10  mètres  de  profondeur,  effectués  près  de  l'Oued  Melah,  n'ont 
rencontré  que  des  sables  et  des  argiles  marneuses;  c'est  seule- 
ment dans  les  sondages  entrepris  au  sommet  du  Seuil,  que,  à 
40  mètres  de  profondeur,  on  a  rencontré  un  banc  peu  puissant 
de  calcaire,  mais  déjà,  à  1200  mètres  au  sud  de  cet  endroit,  le 
banc  a  été  atteint  à  28  mètres.  Au  sommet  du  Seuil  fut  creusé 
un  puits  où  l'eau  potable  a  été  trouvée  à  4  mètres  au-dessous 
du  sol,  fait  sur  lequel  M.  de  Lesseps  insiste  avec  raison,  puisque, 
comme  il  le  dit,  lors  du  percement  de  l'isthme  de  Suez,  il  a 
fallu  d'abord  employer  2000  chameaux  pour  l'approvisionne- 
ment de  l'eau  à  fournir  aux  travailleurs,  et  amener  ensuite  l'eau 
du  Nil  par  un  canal  ayant  sa  prise  d'eau  à  30  lieues  de  dis- 
tance. 

On  conçoit  qu'une  polémique  ayant  pour  objet  une  question 
d'un  si  grand  intérêt  pour  la  France  et  dans  laquelle  le  rôle 
principal  est  joué  par  les  savants  français,  ne  pouvait  tarder 

4.  De  Lesseps,  Comptes  vendus,  an.  1878,  t.  LXXXV1I, et  1879,  t.  LXXXVHI. 
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à  être  portée  devant  le  tribunal  de  l'Académie;  c'est  ce  qui 
eut  lieu,  en  effet,  en  4877,  en  sorte  que,  dans  les  séances  du 
7  et  du  21  mai,  la  commission,  composée  de  MM.  Dumas, 
Daubrée,  les  amiraux  Jurien  de  la  Gravière  et  Paris,  le  géné- 
ral Favé  et  Yvon-Villarceau,  présenta  ses  rapports1.  Celui  qui 
concerne  les  travaux  géodésiques  et  topographiques  exécutés 
par  le  capitaine  Roudaire  en  Algérie,  n'a  pu  être  que  l'expres- 
sion unanime  de  la  haute  valeur  scientiûque  qu'ils  possèdent. 
Quant  au  rapport  relatif  à  la  possibilité  et  aux  chances  de  suc- 
cès que  présente  l'exécution  du  projet,  le  rapport  se  termine 
par  les  conclusions  formulées  en  ces  termes  :  a  En  résumé, 
l'eau  ramenée,  par  quel  moyen  que  ce  soit,  dans  les  chotts 
qu'elle  a  autrefois  occupés,  près  du  versant  sud  de  l'Aurès, 
exercerait,  sans  nul  doute,  une  très  favorable  influence  sur  de 
vastes  contrées  actuellement  presque  désertes;  elle  ferait  péné- 
trer graduellement  la  civilisation  européenne  vers  le  centre 
d'un  continent  livré  à  la  barbarie.  » 

Assurément,  c'est  là  un  jugement  très  favorable  au  projet 
Roudaire,  mais  il  a  le  défaut  de  manquer  de  base  solide,  car  il 
suppose  comme  prouvé  ce  qu'il  s'agissait  avant  tout  de  démon- 
trer par  une  discussion  approfondie,  ce  qui  n'a  pas  été  fait 
ou,  du  moins,  n'a  pas  été  porté  à  la  connaissance  du  public. 
D'ailleurs,  les  juges  eux-mêmes  furent  loin  d'être  d'accord, 
car  deux  parmi  eux,  MM.  Dumas  et  Daubrée,  firent  des  réser- 
ves expresses  sur  la  convenance,  l'utilité  et  la  possibilité  d'une 
mer  intérieure  dans  les  chotts.  Selon  ces  deux  savants,  le  pro- 
jet peut  rencontrer  des  graves  obstacles  sur  lesquels  M.  le  rap- 
porteur (général  Favé)  n'insista  pas  assez,  car  ils  ne  pensent 
pas  qu'il  soit  bien  prouvé  qu'une  mer  intérieure  communiquant 
avec  la  mer  par  des  coupures  comparativement  étroites,  ne  se 
dessécherait  pas,  ni  qu'au  lieu  de  profiter  à  la  contrée  voisine, 
les  vapeurs  d'eau  ne  seraient  pas  emportées  dans  un  autre  sens 
par  les  vents,  «  Ce  sont  là  des  hypothèses,  disent  MM.  Dumas 
et  Daubrée,  qui,  dans  l'état  actuel  de  la  question,  ne  leur  ont 

1.  Comptes  rendus,  an.  1877,  t  LXXX1V. 
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pas  permis  de  les  accepter  et  qui  les  ont  empêchés  d'accorder 
leur  approbation  au  rapport,  tout  en  adoptant  les  conclusions, 
mais  en  réclamant  de  nombreuses  et  sérieuses  études  à  tous 
ces  points  de  vue.  > 

Or,  ces  études  se  poursuivent  en  effet,  et  les  sondages 
qui  occupent  en  ce  moment  M.  Roudaire,  n'ont  (jusqu'ici 
du  moins)  donné  que  des  résultats  favorables,  puisque  les 
roches  solides  dont  f existence  avait  été  annoncée  par  M.  l'in- 
génieur Fuchs,  ainsi  que  par  les  membres  de  la  mission  scienti- 
fique italienne,  n'ont  pas  été  rencontrées  sur  l'espace  que  doit 
traverser  le  canal.  Il  est  donc  probable  que  les  travaux  qu'exi- 
gera la  réalisation  du  projet  sont  plus  aisément  praticables 
qu'on  ne  l'avait  pensé.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  pro- 
nostics émis  contre  la  possibilité  de  garantir  la  mer  intérieure 
de  l'envahissement  des  substances  salines,  qui  la  comert iraient 
en  une  énorme  masse  de  sel,  pronostics  réfutés  d'avance  par 
plusieurs  considérations,  entre  autres  par  celles  qu'a  dévelop- 
pées M.  de  Lesseps.  Enfin,  la  question  relative  à  l'ancienne 
communication  entre  le  lac  Triton  et  la  mer  paraît  être  éga- 
lement résolue  en  faveur  de  l'opinion  de  M.  Roudaire,  car  cette 
opinion  trouve  un  appui  puissant  dans  les  faits  nombreux 
prouvant  que  cette  partie  de  la  côte  africaine,  aussi  bien  que 
toutes  les  lignes  littorales  du  bassin  méditerranéen,  ont  subi  à 
X époque  historique  des  mouvements  de  soulèvement  et  d'im- 
mersion. 

Malheureusement,  toutes  ces  concessions  en  faveur  de 
M.  Roudaire  n'ont  qu'une  valeur  secondaire,  car,  sans  parler 
des  objections  sérieuses  (formulées  par  M.  Cosson)  aux  avan- 
tages commerciaux  et  militaires  attribués  à  la  mer  intérieure, 
la  plupart  des  faits  physiques  et  météorologiques  dont  dépend 
le  succès  que  pourrait  avoir  rétablissement  de  cette  mer,  sont 
loin  d'avoir  été  suffisamment  élucidés.  D'ailleurs,  lesexemples 
de  la  Caspienne,  de  l'Aral,  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Per- 
sique,  cités  d'abord  par  M.  Pomelet  ensuite  par  MM.  Martins, 
Desor  et  Cosson,  constituent  autant  de  présomptions  très  défa- 
vorables à  l'établissement  de  la  mer  intérieure,  tandis  que  plu- 
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sieurs  des  objections  que  ce  projet  soulève  sont  basées  sur  des 
faits  irrécusables.  C'est  dans  ce  nombre  que  figure  au  premier 
rang  l'objection  formulée  par  M.  Cosson,  d'abord  devant  l'In- 
stitut, et  tout  récemment  dans  sa  conférence  très  instructive  de 
l'Association  scientifique  de  France  du  3  avril  1879 l.  Or,  lors- 
que M.  Gosson  démontre  l'action  fatale  que  la  mer  intérieure 
doit  exercer  sur  la  culture  du  dattier  dans  la  région  saharienne, 
où  cette  culture  constitue  et  probablement  constituera  toujours 
la  base  de  l'existence  d'une  population  considérable,  l'éminent 
botaniste  signale  la  nature  et  l'étendue  de  l'inévitable  sacrifice 
que  la  création  de  cette  mer  imposera  à  l'Algérie,  sacrifice  trop 
sérieux  pour  qu'il  soit  permis,  en  présence  d'un  fait  positif,  d'ac- 
cepter à  titre  de  compensation,  des  promesses  et  des  espérances 
plus  ou  moins  douteuses. 

Quel  que  soit  le  sort  réservé  à  cet  ingénieux  projet,  les  con- 
ditions physiques  de  la  Tunisie  sont  telles,  que  ce  pays  n'a  pas 
besoin  d'attendre  son  salut  de  la  réalisation  d'entreprises  hypo- 
thétiques ;  car  il  suffit  d'y  accomplir  certains  travaux  d'une 
exécution  facile  et  d'unô  utilité  incontestable,  pour  élever 
la  Tunisie  au  rang  des  régions  les  plus  importantes  du  bassin 
méditerranéen  et  peut-être  de  quelque  partie  du  monde  que  ce 
soit.  Au  nombre  de  tels  travaux,  figurerait  la  conversion  eu  un 
port  de  premier  ordre,  du  lac  de  Biserta  [Tinga  des  Arabes), 
situé  à  environ  50  kilomètres  au  nord-ouest- nord  de  Tunis. 

Ce  lac  {Hipponitis  Palus  des  anciens),  d'une  forme  ovale, 
allongée  de  Test  à  l'ouest,  a  dans  cette  direction  pas  moins  de 
12  kilomètres  sur  8  kilomètres  de  largeur  (du  nord  au  sud).  A 
son  extrémité  nord-est,  il  se  trouve  relié  à  la  mer  par  un 
canal  naturel  d'environ  6  kilomètres  de  longueur  et  près  de 
800  mètres  de  largeur.  Dans  les  parages  de  la  ville  de  Biserta 
que  traverse  le  canal,  celui-ci  n'a  que  de  9  décimètres  à 
3  mètres  de  profondeur,  mais  à  mesure  qu'il  s'avance  vers  le 
lac,  il  s'élargit  et  acquiert  une  profondeur  égale  à  celle  du 
dernier,  laquelle  est  de  5  à  8  mètres. 

1.  Cette  conférence  a  été  publiée  sous  le  titre  de  :  Le  Règne  végétal  en 
Algérie. 
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«  Entre  les  mains  d'une  puissance  européenne,  dit  M.  Play- 
fair  ',  le  lac  de  Biserta  deviendrait  l'un  des  ports  les  plus 
beaux  et  l'un  des  points  stratégiques  les  plus  forts  du  bassin 
méditerranéen.  Une  dépense  comparativement  peu  considé- 
rable suffirait  pour  créer  ce  port  admirablement  abrité,  et  con- 
tenant une  surface  de  80  kilomètres  carrés  d'ancrage  pour  les 
gros  vaisseaux.  » 

Aujourd'hui  le  lac  de  Biserta  n'offre  d'autre  avantage  au 
gouvernement  tunisien,  que  le  produit  de  la  pêche,  qui,  à  la 
vérité,  est  assez  importante,  puisqu'elle  donne  un  revenu 
annuel  de  180000  piastres. 

Un  autre  trait  heureux  dans  la  physionomie  physique  de  la 
Tunisie,  c'est  la  configuration  de  ses  lignes  littorales  qui  se 
creusent  en  golfes  profonds  et  constituent,  surtout  dans  la  Tri- 
politaine,  les  points  maritimes  les  plus  avancés  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique,  en  sorte  que  des  lignes  droites  tirées  de  ces 
points  vers  le  golfe  de  Guinée,  forment  les  lignes  les  plus  courtes 
par  lesquelles  on  puisse  franchir  de  nord-est  au  sud-ouest  cette 
partie  du  continent  africain.  Aussi,  c'est  cette  région  que 
M.  G.  Rohlfs  (qui  l'a  explorée)  considère  comme  indiquée  par 
la  nature  elle-même,  pour  l'établissement  de  la  voie  ferrée  la 
plus  directe  entre  la  Méditerranée  et  l'intérieur  de  l'Afrique. 
Selon  l'éminent  explorateur  africain,  aucun  autre  chemin  de 
fer  n'opérerait  cette  jonction  plus  avantageusement  que  celui 
qui  aurait  pour  point  de  départ  Tripoli,  en  se  dirigeant  à  Mour- 
souk  et  de  là  au  lac  Tchad.  M.  Rohlfs  discute  à  fond  la  ques- 
tion et  s'efforce  de  démontrer  la  supériorité  qu'aurait  cette 
ligne  sur  celle  proposée  entre  Alger  et  la  Sénégambie,  en  pas* 
sant  par  Tuât  et  Tumbouktou.  Il  est  difficile  de  ne  pas  appré- 
cier comme  elles  le  méritent  les  savantes  considérations  qu'il 
développe3,  mais  qui  me  conduiraient  trop  loin  si  je  voulais 
m'en  occuper  ici. 

Enfin,  parmi  les  conditions  physiques  si  avantageuses  de  la 


1.  Traveb  in  the  footsteps  ofBvuee,  p.  144. 

t.  Mittheilungen,  etc.,  du  docteur  Petermann,  an.  1877,  t.  XXID,  p.  45. 
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Tunisie,  il  faut  également  mentionner  la  beauté  de  son  climat 
et  la  fécondité  de  son  sol.  Tunis  a  une  température  plus  élevée 
qu'Alger,  car  sa  moyenne  annuelle  est  de  20°,4,  la  moyenne 
hivernale  de  13°, 2,  la  moyenne  printanière  de  18°,  3,  la 
moyenne  estivale  de  28°,3  et  la  moyenne  automnale  de  20°,4  *. 

Quant  à  Tétonnante  fécondité  de  son  sol,  elle  est  aujourd'hui 
peu  profitable  sans  doute  à  sa  faible  population,  que  le  colonel 
Playfair*  ne  porte  qu'à  un  million  et  demi,  tandis  qu'elle  s'éle- 
vait à  près  de  vingt  millions  sous  la  domination  romaine,  alors 
que  de  belles  forêts  revêtaient  des  régions  aujourd'hui  complè- 
tement nues,  l'œuvre  de  déboisement  marchant  avec  tant  de 
rapidité,  que  les  endroits  signalés  comme  encore  boisés  par 
Bruce,  il  y  a  un  siècle  environ,  n'offraient  plus  un  seul  arbre 
quand  le  colonel  Playfair  les  visita  récemment. 

Parmi  les  contrées  les  plus  renommées  dans  l'antiquité  par 
leur  fécondité,  figure  la  région  nommée  Bysacium,  comprise 
entre  le  golfe  de  Gabès  (Syrtis  minor)  et  de  Hadrammat,  contrée 
aujourd'hui  si  désolée  et  si  déserte.  Selon  Pline3,  ta  campagne 
y  rendait  1 50  grains  pour  un ,  et  un  boisseau  (modicum)  1 50  bois- 
seaux ;  il  nous  apprend 4  que  l'intendant  (procurator)  de  Bysa- 
cium envoya  à  l'empereur  Auguste  un  pied  de  froment  {Triti- 
cum)  d'où  sortaient  près  de  400  tiges,  toutes  provenant  d'un 
seul  grain  (ex  unograno),  et  que  Néron  reçut  également  de  la 
même  province  un  pied  à  355  tiges  venues  d'un  seul  grain5; 
Pline  ajoute  que  ces  faits  sont  authentiques,  parce  qu'ils 
se  trouvent  consignés  dans  des  pièces  officielles6;  Varron 
confirme  les  assertions  de  Pline  en  disant  que  dans  le  Bysacium 
on  obtient  cent  grains  pour  un7.  Enfin,  le  Bysacium  a  dû  être 
encore  très  cultivé,  même  au  sixième  siècle  de  notre  ère,  car, 

1.  Theobald  Fuchs,  Studien  Uber  dos  Klima  der  MiUelmeerlândcr,  dans 
Petermann,  Mittheil.,  Ergàntzungsh.,  n°  58. 

2.  Loc.cit.,?.  154-156. 

3.  Hist.  nat.,  L.  XV11,  3. 
i.  Ibid.,  L.  XVIII,  21. 

5.  CCCLV  stipulas  ex  uno  grano. 

6.  Extant  que  de  ea  re  epistolœ. 

7.  Ex  tnodico  nasci  centum. 
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décrivant  la  marche  de  Bélisaire  à  travers  une  partie  de  cette 
province,  Procope  (De  bello  vandalico,  L.  II,  3,  4)  dépeint  la 
contrée  comprise  entre  Adrumet  (Mohamela?  d'aujourd'hui) 
et  Carthage,  comme  couverte  d'arbres  fruitiers. 

Or,  aujourd'hui  encore  le  sol  de  Bysacium  est  capable  de 
tours  de  force  signalés  par  Pline  et  Varron,  car  sir  Grenville 
Temple1  nous  apprend  qu'il  y  cueillit  lui-même  (sans  choix  et 
au  hasard)  dans  un  champ  d'orge,  un  pied  de  cette  céréale 
qui  avait  97  tiges,  et  qu'on  lui  avait  dit  qu'il  y  en  avait  souvent 
à  300  tiges. 

Selon  sir  G.  Temple,  un  sac  à  blé  (corn-bag),  tel  qu'on  s'en 
sert  dans  la  cavalerie  anglaise,  suffit  pour  ensemencer  aisé- 
ment une  surface  d'un  hectare,  et  que  lorsque  les  Arabes  font 
les  semailles,  ils  ajoutent  du  sable  aux  semences,  afin  de 
les  empocher  de  produire  une  végétation  trop  serrée.  Témoin 
de  ces  étonnantes  preuves  de  fécondité,  le  voyageur  anglais  ne 
peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Si  jamais  Tunis  devenait  une 
colonie  britannique,  cette  contrée  redeviendrait  le  grenier 
de  l'Europe.  » 

C'est  là  un  pium  desiderium  sur  lequel  l'Angleterre  ferait 
bien  de  consulter  la  France,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
décider  cette  dernière  à  faire  ce  qu'on  est  étonné  de  ne  pas 
voir  déjà  fait  depuis  longtemps.  Jamais  on  n'éprouve  plus 
vivement  cette  surprise  et  ce  regret  que  lorsqu'on  arrive 
directement  de  TAlgérie  en  Tunisie,  car  jamais  et  nulle  part 
la  nature  ne  paratt  avoir  réuni  plus  intimement  deux  contrées 
que  le  caprice  des  hommes  a  séparées,  en  restituant  l'une  à  la 
civilisation  et  abandonnant  l'autre  à  la  barbarie.  Aussi,  Bone, 
située  près  de  la'frontière  entre  ces  deux  pays,  si  semblables 
sous  les  rapports  de  leur  configuration  physique  et  de  leur 
population  indigène,  paratt  marquer  la  limite  entre  deux 
mondes  complètement  différents.  D'un  côté,  des  campagnes 
fleurissantes  animées  de  villes  et  de  villages  européens,  traver- 
sées par  des  routes  qui  pénètrent  bien  avant  dans  le  désert, 

1 .  Excursion  in  the  Mediterranean  Algeria  and  Tunis,  vol.  II,  p.  108-109. 
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et  le  long  de  ces  routes,  partout  des  maisons  hospitalières,  des- 
tinées exclusivement  à  l'usage  des  voyageurs;  tandis  que  de 
l'autre  côté,  des  solitudes  arides  et  déboisées,  accessibles  pen- 
dant la  saison  des  pluies  seulement  au  cavalier  et  au  piéton  ; 
nulle  part  le  moindre  refuge  pour  l'étranger  tant  soit  peu  habi- 
tué aux  exigences  de  la  vie  civilisée;  en  uu  mot,  quelques 
heures  de  marche  sur  le  même  littoral  africain  suffisent  pour 
entrer  de  plain-pied  dans  l'immobile  Orient  des  siècles  passés, 
après  avoir  franchi  le  seuil  de  cet  autre  Orient  moderne,  orné 
de  tous  les  prodiges  de  la  civilisation  européenne,  nullement 
incompatibles  avec  la  poésie  orientale. 

Sans  doute,  le  temps  ne  peut  manquer  de  faire  justice  de 
cette  choquante  anomalie,  et  la  Tunisie,  qui  sous  tous  les  rap- 
ports n'est  guère  que  la  continuation  et  même  le  complément 
nécessaire  de  l'Algérie,  doit  un  jour  être  rattachée  à  cette  dernière 
en  réparant  ainsi  les  profondes  blessures  que  lui  a  infligées  cette 
séparation  contre  nature.  C'est  une  question  d'humanité,  mais 
c'est  aussi  une  question  d'intérêts  français,  car  l'annexion  de  la 
Tunisie  procurera  à  la  France  non  seulement  un  territoire 
d'une  fertilité  proverbiale,  mais  encore  le  plus  beau  port  de  la 
Méditerranée,  celui  de  Biserta,  puisque  le  lac  et  le  canal  qui  le 
joint  à  la  mer,  n'attendent  que  quelques  coups  de  pioche  d'un 
ingénieur  européen,  pour  réaliser  cette  merveilleuse  transfor- 
mation.* De  plus,  la  France  se  trouverait  dans  la  proximité  de 
ces  golfes  syrtiques  indiqués  par  la  nature  même,  pour  servir  de 
communication  avec  les  régions  les  plus  productives  et  les  plus 
peuplées  de  l'Afrique  centrale;  enfin,  si  la  création  d'une  mer 
intérieure  se  réalisait,  il  serait  fort  important  que  l'entrée  de 
cette  mer,  ainsi  que  le  bassin  même  qu'elle  constituera,  ne  se 
trouvassent  point  entre  les  mains  d'une  puissance  étrangère, 
mais  fussent  placés  sous  le  contrôle  direct  de  la  France,  qui 
seule  pourra  donner  à  cette  nouvelle  voie  maritime  toute  l'im- 
portance dont  elle  serait  susceptible. 

A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  les  annexions  se  prati- 
quent sous  tous  les  prétextes  possibles,  il  n'est  point  d'annexion 
qui  réunisse  en  sa  faveur  plus  de  motifs  légitimes  que  celle  de 
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la  Tunisie,  en  sorte  que,  s'il  n'y  avait  pas  un  parti  arrêté  de 
l'ajourner  à  quelque  prix  que  ce  soit,  depuis  longtemps  déjà  le 
gouvernement  français  eût  cédé  aux  graves  considérations  que 
doit  lui  suggérer  l'état  fâcheux  de  la  contrée  attenante  à  la  fron- 
tière tunésienne.  En  effet,  les  parages  du  cap  Roux  qui  repré- 
sente cette  dernière,  à  environ  15  kilomètres  à  Test  de  la  petite 
ville  de  la  Galle,  sont  habités  par  de  nombreuses  tribus  arabes 
qui  défie  ni  ouvertement  l'autorité  du  bey  de  Tunis  et  ne  ces- 
sent de  se  livrer,  aux  dépens  du  territoire  français,  à  leurs 
habitudes  déprédatrices,  encouragées  par  la  plus  parfaite 
impunité. 

Lorsque  je  me  trouvais  à  Alger,  unacte  de  sauvage  et  cynique 
piraterie  avait  été  commis  par  ces  Arabes  à  l'égard  d'un  bâti- 
ment français,  sans  que  les  autorités  algériennes  aient  pu  obtenir 
une  réparation  quelconque,  et  rien  n'avait  été  décidé  à  cet 
égard,  à  l'époque  de  mon  séjour  à  Tunis,  c'est-à-dire  six  mois 
après  l'événement,  dont  j'ai  pu  connaître  tous  les  détails  de 
la  bouche  même  de  M.  J.  Cubisol,  consul  de  France  à  la 
Goulette. 

Ce  fonctionnaire,  aussi  actif  qu'intelligent,  m'apprit  que, 
lorsque,  le  25  janvier  1878,  un  gros  bateau  à  vapeur  français, 
de  la  compagnie  de  Talabot  fut  échoué  sur  la  côte  tunisienne, 
près  du  fort  Bordj-Djedid,  situé  à  12  kilomètres  de  la  frontière 
française,  des  essaims  d'Arabes  se  ruèrent  sur  le  bâtiment  et 
l'assaillirent  de  toute  part.  Il  est  vrai,  aussitôt  que  le  consul 
général  de  France  (M.  Roustan)  eût  fait  connaître  au  bey 
l'état  désespéré  où  se  trouvait  le  vaisseau,  un  détachement  de 
quatre  cents  hommes  fut  expédié  au  secours  de  ce  dernier,  et 
M.  Cubisol  s'empressa  de  les  accompagner.  Mais  arrivés  sur 
les  lieux,  tant  le  consul  de  France  que  les  soldats  tunisiens  ne 
purent  faire  autre  chose,  qu'assister  en  spectateurs  impassibles 
au  pillage  que  les  Arabes,  dont  le  nombre  s'était  accru  de  cinq 
ou  six  mille  individus,  étaient  décidés  à  consommer;  au  point 
qu'un  de  leurs  chefs  avait  déclaré  à  M.  Cubisol,  qu'il  y  avait  trois 
tribus  intéressées  à  l'opération,  et  qu'elles  nese  retireraient  point 
avant  que  le  butin  ne  soit  convenablement  partagé.  La  seule 
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faveur  que  M.  Cubisol  put  obtenir,  c'est  que  ta  vie  des  hommes 
qui  composaient  l'équipage  fût  épargnée;  aussi,  après  les  avoir 
complètement  dépouillés  de  leurs  vêtements,  les  Arabes  eurent 
la  générosité  de  leur  permettre  de  gagner  Tunis  à  pied,  pres- 
que dans  un  état  de  parfaite  nudité.  Or,  tout  cela  se  passa  en 
présence  du  consul  de  France  et  des  représentants  tunisiens  de 
la  force  publique,  et  de  plus,  à  la  portée  des  canons  du  fort 
Borj-Djerid,  dont  quelques  décharges  eussent  suffi  pour  dissiper 
les  brigands. 

Evidemment,  l'humiliante  impuissance  du  bey  ne  laissait  à 
la  France  d'autre  moyen  que  l'emploi  de  mesures  compulsives 
pour  obtenir  une  prompte  réparation,  d'autant  plus  qu'on  savait 
que  le  gouvernement  tunisien  était  trop  pauvre  pour  payer  une 
indemnité  pécuniaire.  Malgré  cela,  l'affaire  en  reste  là,  et  cette 
fois  encore  le  gouvernement  français  avait  consenti  à  attendre 
son  heure  pour  agir. 

C'est  cette  heure  décisive  que  tous  les  amis  de  l'humanité  en 
général  et  de  la  France  en  particulier  attendent  avec  impa- 
tience. C'est  alors  seulement  que  la  mission  providentielle  de  la 
France  en  Afrique  sera  réellement  accomplie,  et  que  ces  splen- 
dides  contrées  redeviendront  le  grenier  et  le  jardin  de  l'Europe, 
sans  avoir  à  regretter  la  protection  des  drapeau;  britannique 
ou  italien. 

Ici,  je  dois  terminer  mes  rêveries  tunisiennes,  car  M.  Roustan, 
consul  général  de  France,  vient  nous  annoncer  l'arrivée 
dans  la  rade  du  bateau  de  la  compagnie  Valéry,  que  le  gouver- 
nement français  avait  mis  à  la  disposition  du  bey,  afin  d'aller 
chercher  à  Naples  le  ministre  de  ce  dernier.  Le  bateau  ayant 
une  destination  officielle,  avait  ordre  de  n'accepter  aucun 
passager,  mais  grâce  à  l'intercession  de  M.  Roustan  qui,  jus- 
qu'au dernier  moment  de  notre  séjour  à  Tunis,  n'avait  cessé 
d'être  pour  nous  une  véritable  providence,  il  se  présentait  une 
occasion  tout  à  fait  inattendue  d'aller  en  vingt-quatre  heures  à 
Naples,  au  lieu  de  faire  le  long  et  fastidieux  voyage  de  Tunis  à 
Livourne  par  la  voie  de  Cagliari.  Nous  nous  embarquerons  donc 
demain  (9  juin),  et  arrivés  à  Naples,  nous  nous  empresserons 
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de  gagner  nos  pénates  à  Florence,  en  terminant  ainsi  nos  péré- 
grinations, dont  je  vous  ai  assez  parlé  pour  fatiguer  votre  atten- 
tion, mais  sans  pou  voir  jamais  vous  donner  une  idée  suffisante, 
ni  des  belles  régions  que  nous  avions  parcourues  pendant  près 
d'une  année,  ni  des  souvenirs  prestigieux  et  ineffaçables  qu'elles 
laissent  après  elles. 


FIN 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


i 


Plantes  spontanées  observées  le  12  décembre  1877,  entre  Alger 

et  le  cap  Gaxine1.  (P.  94.) 


CRUCIFÈRES. 

1.  Clypcola    maritima    L.    {Alyssum 
maritimum  Lind). 
r.  1.  Sysimbrium  amplexicaule  Desf. 

C1STINÉES. 

I.  Cistus  monspeliensis  L. 

v.      —    hcterophyllus  Desf. 

v.      —    salvifolius  L. 

v.  Helianlhemuiu  lavandulœfolium  DC. 

VIOLARIÉES. 

1.  Viola  arborescens  L. 

GÉRANIACÉES. 

r.  v.  Géranium  gcifolium  Desf. 
v.  Erodium  mosebatum  Desf. 

LÉGUMINEUSES. 

r.  v.  Genista  linifolia  L. 

MYRTACÊES. 

v.  Myrtus  communis  L. 

TÉRÉBINTRACÉES. 

▼.  Pistacia  lentiscus  L. 


CACTÉES. 

v.  Cactus  opuntia  L.  (subspontau<;). 

COMPOSÉES. 

L  Bellis  annua  L. 

1.      —    syWestris  Cyrill. 

1.  Asteriscus    {Bupthalmum  L.)  mari- 
timus  Mœnch. 

1.  Calendula  arvensis  L.  var. 

1.  Senecio  vulgaris  L. 
r.  1.      —    bumilis  Desf. 
r.  1.  Leucanthemum  globosum  Boiss. 

1.  Picridium  vulgare  Desf.  ?ar. 

f.  lnula  graveolens  Desf. 

1.  Leontodon  tuberotum  L. 

PRIMULACÉES. 

1.  Cyclamen  africanum  Boiss.  '. 

OLÉACÉES. 

v.  Phillyrea  média  L. 

ÉRICUVÉES. 

y.  Erica  arborea  L. 

JASMINÉES. 

v.  Jasminum  fruticans  L. 


1.  Les  lettres  placées  jevant  les  espaces  signifient  :  J,  plantes  en  fleurs;  f,  plantes  n'ayant  que 
leurs  Irutts;  v,  plantes  sans  fleurs  ni  fruits,  munies  seulement  de  leurs  feuilles;  r,  plantes  plus  ou 
moins  rares  en  Algûrio. 

3.  Selon  Munby,  cette  espèce  n'a  pu  encore  été  constatée  dans  la  province  d'Oran. 
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PLANTES    SPONTANÉES 


SOLANÉIS. 

v.  Lycium  europœum  Desf.  non  L. 

SCROPHULARJNÉES. 

1.  Linaria  reflexa  Desf. 

LABIÉES. 

1.  Lavandula  stœchas  L. 

SALSOLACÉES. 

y.  Airiplex  balimus  L. 

THYMÉLÉES. 

v.  Passerina  hirsuta  L. 

MO  BÉES. 

v.  Morus  alba  L.  (subspontané), 
r.  y.  Ficus  carica  L. 

CONIFÈRES. 

r.  y.  Juniperus  phœnicea  L. 
r.  y.  Ephedra  fragilis  Desf. 


LILIACÉES. 

f.  Scilla  maritima  L. 
r.  f.      —    undulata  L. 

SMILACÉES. 

1.  Ruscus  hypoglossum  L. 

1R1DÉES. 

1.  Iris  stylosa  Desf. 

AMARYLUDÉES. 

f.  Narcissus  serotinus  L. 
r.  f.      —    oxypetalus  Boiss 

GRAMINÉES. 

v.  Arundo  festucoides  Desf. 
t.      —    mauritanica  Desf 

FOUGÈRES. 

r.  f.  Polypodium  Yulgare  L. 


u 


Plantes  spontanées  observées  le  80  décembre  1877  entre 
la  Fontaine  Bleue  et  le  Jardin  d'essai.  (P.  112.) 


RENONCCLACÉES. 

r.  y.  Ranunculus  spicaius  Desf. 
v.     —    bullatus  L. 
f.  Clematis  cirrhosVL. 

FUMARIACÉE8. 

1.  Fumaria  capreolata  L. 

CRUCIFÈRES. 

1.  Clypeola  maritima  L. 

CISTINÉES. 

1.  Cistus  monspeliensis  L. 

YIOLAR1ÉES. 

1.  Viola  arborescens  L. 

CARTOPHILLÉES 

1.  Silène  fuscata  L. 

GÉRANIACÉES. 

1.  Erodium  moschatam  W. 
y.      —    malacoïdes  W. 


OXALIDÉES. 

1.  Oxalis  cernua  L.  (naturalisé). 

RHAMNÉES. 

1.  Rhamnus  alaternus  L. 
y.  Zizyphus  lotus  L. 

LÉGUMINEUSES. 

1.  Anagyris  fœtida  L. 

f.  Calycotome  spinosa  L. 
r.  1.  Coronilla  juncea  L. 

1.  Ceratonia  siliqua  L. 
r.  1.  Acacia  retinoides  (subspontané). 

ROSACÉES. 

1.  Rosa  semperôrens  L. 

OMBELUFÈRBS. 

v.  Smyrnium  olustratum  L. 

CUCURBITACÉES. 

y.  Bryonia  dioica  L. 
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VALÉRIANÉES. 

I.  Pedia  cornucopiœ  Gaertn. 
v.  Centranthus  ruber  DC. 

ARALIACÉES. 

f.  Hedera  hélix  L.  var. 

RUBIACÉES. 

1.  Galium  saccharatum  Ail. 

COMPOSÉES. 

1.  Bellis  annua  L. 

f.  Inula  viscosa  Ait. 

f      —    graveolens  Desf. 

1.  Calendula  arvensis  L.  var. 

v.  Artemisia  arborescens  L. 

1.  Asteriscus  (Buphthalmum  L.)  mari- 

timus  Mœnch. 
1.  Barkhausia  taraxacoides  DC. 
1.  Leontodon  tuberosum  L. 
I.  Phagmalon    (Conyta   L.)   saxatilis 

Coss. 
1.  Senecio  rulgaris  L. 
1.  Helichrysum  (Gnaphalium  L)  Fon- 

tanesii  Camb. 
1.  Sonchus  olcraceus  L. 

TÉRÉBINTHACÉES.     « 

f.  Pistacia  lentiscus  L. 

CAMPANULACÉES. 

f.  TrachœHum  cœruleum  L. 

PRIMULACÉES. 

v.  Cyclamen  africanum  Boiss. 

OLÉACÉES. 

f.  Olea  europœa  L. 
v.  Phyllerea  média  L. 

ÉRICINÉES. 

1.  Erica  multiflora  L. 

JASMUfÉES. 

Jasminum  fruticans  L. 

SOLANÉES. 

f.  Nicotiana  glauca  L.   (subspontané). 


SCROPHULARINÉES. 

1.  Lin  aria  reAexa  Desf. 

v.  Antirrhinum  majus  L. 

1.  Vcronica  cymbalaria  Bertol. 

labiées. 

1.  Thymus  inodorus  Desf. 

v.  Calamintha  (Melissa  L.)  ofQcinalis, 

Mœnch.  var. 
1.  Salvia  verbenaca  L. 

CLOBULARIÉES. 

1.  Globularia  alypum  L. 

THTMÉLÉES. 

1.  Passerina  hirsuta  L. 

EUPHORBIACÉES. 

1.  Euphorbia  peplis  L. 
1.  —  helioscopa  L. 
1.  Mercurialis  annua  L. 

* 

CUPULIFÈBES. 

v.  Quercus  coccifera  L. 

CONIFÈRES. 

f.  Pinus  halepensis  L. 

LILtACÉES. 

r.  I.  Scilla  iingulata  Poir. 
I.      —    fallax  Steinh. 
f.      —    mari  ti ma  L. 
f.      —    parvi  flora  Desf. 
v.      —    obtusifolia  Desf. 

SMILACÉES. 

v.  Ruscus  hypoglossum  L. 

1RIDÉES. 

1.  Iris  stylosa  Desf. 
v.     —    fœtidissima  L. 

AROÏDÉES. 

1.  Arisarum  vulgare  Rchb. 
1.  Ambrosinia  Bassii  L. 


TCHIIIATCHEF. 


36 
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PLANTES    SPONTANÉES 


III 


Plantes  spontanées  observées  le  20  janvier  1878  entre  Alger,  M- 

Bousarea  et  la  cité  Bugeaud.  (P.  120.) 


RElfONCULACÉES. 

y.  Ranunculus  flabellatus  Desf. 
v.      —    macrophyllus  Desf. 
f.  Clematis  cirrhosa  L. 

FUMARIACÉES. 

1.  Fumaria  capreolata  L. 

CRUCIFÈRES. 

1.  Thlaspi  bursa  pastoris  L. 
1.  Raphanus  rapbanistrum  L. 
1.  Clypeola  maritima  L. 
1.  Sinapis  arvehsit  L. 

CI8TINÉES. 

1.  Gistus  monspeliensis  L. 

RÉSÉDACÉES. 

1.  Reseda  alba  L. 

CARYOPHYLLÉES. 

1.  Slellaria  média  L. 
1.  Silène  fuscata  Lind. 

MALVACÉES. 

y.  LaYatera  cretica  L. 

GÉRAlflACÉES. 

1.  Erodium  moschatum  W. 
1.      —    malacoides  W. 

PAB0NYCH1ÉES. 

Y.  Paronychia  argentea  Lind. 

OXAUDÉES. 

1.  Oxalis  cernua  L.  (naturalisé). 

RHAMNÉES. 

1.  Rhamnus  alaternus  L. 

LÉGUMINEUSES. 

v.  Calycotome  spinosa  Lind. 
y.  Lotus  cytisoides  L. 
f.  Geratonia  siliqua  L. 


r.  1.  Genista  candicans  L. 

r.  1.  Coronilla  pentaphylla  Desf. 

ROSACÉES. 

1.  Prunus  insititia  L. 
y.  Pyrus  sorbus  Gaertn. 
r.  1.  Amygdalus  communis  L. 
y.  Rubus  fruticosus  L. 

BALORACÉES. 

r.  y.  Callitriche  pedunculata  DG. 

myrtacées. 
y.  Myrtus  communis  L. 

CRASSULACÉE8. 

y.  Umbilicus  borizontalis  Guss. 

CACTÉES. 

y.  Cactus  opuntia  L. 

OMBELLIFÈRES. 

y.  Ferula  communis  L. 
y.  Fœniculum  vulgare  Gaertn. 
1.  Scandix  pecten  Veneris  L. 
y.  Smyrnium  olusatrum  L. 

YALÉRIANÉES. 

1.  Fedia  cornucopiœ  DC. 

CAPRIFOLIACÉES. 

1.  Yiburnum  tinus  L. 

ARAUACÉES. 

V.  Hedert  hclix  L. 

RUBIACÉES. 

y.  Rubia  peregrina  L. 

1.  Galium  saccharatum  AU. 

COMPOSÉES. 

1.  Bellis  annua  L. 
1.  Galendula  anrensis  L. 
1.  Sonchus  lenerrimus  L. 
I.     —    oleraceus  L. 
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I.  Senecio  vulgaris  L. 
1.  Crépis  tiraxacifolia  L. 
1.  Centaure»  pullata  L. 
v.      —    calcitrapa  IM 
1.  Hyoseris  radiata  L. 
1.  Asteriscus  maritimus  Mœnch. 
1.  Anthémis  (Maruta  DG.)  fuscata  Brot. 
1.  Phagmalon  saxatilis  Coss. 
y.  Artemisia  arborescens  L. 
v.  Cachrys  tomentosa  Mœnch. 
v.  Helminthia  echioides  Gaertn. 
f.  Erigeron  viscosum  L. 
f.      —    graveolens  L. 
v.  Evax  asterisciflora  Pers. 

PRIMULACÉES. 

v.  Cyclamen  africanum  Boiss. 

OLÉACÉES. 

v.  Olea  europaea  L. 
v.  Phillyrea  média  L. 

BORAGINÉES. 

v.  Cerinthe  major  L. 

Echium  grandiflorum  Desf. 

SCROPHULABINÉES. 

1.  Yeronica  cymbalaria  Bert. 

1.  Linaria  reflexa  L. 

I-  Scrophularia  sambucifolia  L. 

LABIÉES. 

f.  Salvia  verbenaca  L. 
1.  Lavandula  stœchas  L. 
1.  Lamium  amplexicaule  h. 
v.  Harrubium  bulgare  L. 

ACANTHACÉES. 

y.  Acanthus  mollis  L. 

PLANT  AGI  NÉES. 

y.  Plantago  serratus  L. 

SALSOLACÉES. 

y.  Chenopodium  album  L. 
v.      —    murale  L. 

LAURINÉES. 

y.  Laurus  nobilis  L. 

SANTA LACÉES. 

r.  v.  Osyris  quadratipartita  Sabs. 


EUPHORBIACÉES. 

1.  Euphorbia  peplis  L. 
v.      —    helioscopia  L. 
1.  Mercurialis  annua  L. 

URTICÉES. 

y.  Urtica  membrânacea  L. 
v.      —    pilulifera  L. 


v.      —    dioica  L. 

CUPULIFÈRES. 

y   Quercus  coccifera  L. 

r 

.  y   Castanea  vulgaris  Lind. 

CONIFÈRES. 

f.  Pi  nus  halepensis  L. 

MÉLANTHACÉES. 

f.  Merendera  filifolia  Cambess. 

LILIACÉES. 

r.  Scilla  fallax  Steinh. 

SMI  LACÉES. 

y.  Smilax  maritima  Desf. 

y.  Ru  se  us  hypoglossum  L. 

IRIDÉES. 

1.  Trichonema  columnœ  Rchb.  var. 

y.  Iris  sisyrinchium  L. 

1.      —    stylosa  Desf. 

AMARYLLIDÉES. 

y.  Agave  americana  L.  (subspontané). 

AROÏDÉES. 

1.  Arisarum  vulgare  Rchb. f. 

r. 

y.  Arum  italicum  Mill. 

GRAMINÉES. 

y.  Arundo  mauritanica  Desf. 

FOUGÈRES. 

y.  Grammitis  leptophylla  Sw. 

r. 

y.  Asplenium  adiantum  nigrum  L. 

r. 

y.  Adiantum  palroatum  Lind. 

v.      —    capillus  Veneris  L. 

r. 

f.  Ophioglossum  lusitanicum  L. 

LYCOPODIACÉES. 

r. 

y.  Isoetes  hystrix  Dur.  *. 

HÉPATIQUES. 

r. 

1.  Targionia  Michelii  DC. 

I.  Selon  Manby,  fort  commun  dans  la  province  d'Alger,  mais  très  rare  dans  celle  d'Oran. 
3.  Sur  des  plateaux  rocailleux,  à  peine  hnmides. 
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TLANTES    SPONTANÉES 


IV 

Plantes  spontanées  observées  le  10  février  1878  sur  les  coteaux 

de  Mustala  supérieur.  (P.  123) 


REROKCULACÊES. 

r.  v.  Ranunculus  spicatus  Desf. 

f.  Clematis  cirrhosa  L. 

v.      —    flammula  L. 

r.  1.  Biscutclla  raphanifolia  Toir. 

r.  1.  Anémone  coronaria  L. 

1.      —    palmata  L. 

r.  1.  Ficaria  calthœfolia  Bchb. 

CRUCIFÈRES. 

I.  Thlaspi  bursa  pastoris  L. 
1.  Bapbanus  raphanistrum  L. 
1.  Sisymbrium  amplexicaule  L. 
r.  1.  Sinapis  geniculala  Desf. 
1.  Clypeola  maritima  L. 

rUMARIACÉES. 

1.  Fumaria  capreolata  L. 

RÉSÉDACÉES. 

1.  Beseda  alba  L. 

cistinées. 

1.  Cistus  monspeliensis  L. 
I.      —    salvifolius  L. 

CARYOPHYLLÉES. 

1.  SCellaria  média  L. 

1.  Cerastium  glotneratum  Thuill. 

I.  Silène  fuscata  Lind. 

LINÉES. 

r.  t.  Linum  corymbifemm  Desf. 

MALVACÉES. 

v.  Malva  nicœensis  AU. 
v.  Lavatera  crelica  L.1. 

PARONYCH1ÉES. 

t.  Paronychia  argentea  L. 

CACTÉES. 

▼.  Cactus  opuntia  L.  (subspontané). 


HYPÉRlCDfÉES. 

r.  f.  Hypericum  ciliatum  Lind. 

MÉLIACÉES. 

f.  Melia  azedarach  L.  (subspontanô). 

GÉRANIACÉES. 

1.  Géranium  molle  L. 
r>  i.      —    Bobertianum  L. 
1.  Erodium  moschatura  W. 
1.      —    malacoidea  W. 

oxalidées. 
1.  Oxalis  cernua  L.  (naturalisé). 

RHAMHÉES. 

1.  Bbamnus  alaternus  L. 

TÉRÉBINTHACÉES. 

f.  Pistaeia  lentiscus  L. 

LÉGUMINEUSES. 

i.  Anagyris  fœtida  L. 
v.  Calycotome  spinosa  L. 
v.  Vicia  satita  L. 
v.  Psoralea  bituminosa  L. 
f.  Ceratonia  siliqua  L. 

ROSACÉES. 

1.  Prunus  insititia  L. 
r.  1.  Amygdalus  communis  L. 

v.  Bubus  fruticosus  L. 
r.  v.  Cratœgus  oxyacantlia  L. 

GRANATÉES. 

v.  Punica  granatum  L. 

0MBELL1FÈRES. 

v.  Ferula  communis  L. 
v.  Fœniculum  vulgare  L. 
v.  Sium  siculum  L. 
1.  Scandix  pccten  Veneris  L. 


,.  Le  Lavera  maritima,  .i  commun  «Unsle  ^^^^71^  ZSStÉZ 
Munby,  que  dans  U  prince  d'Ortn.qui  poMéderait  également  à  elle  wuie  ie. 

anxca  Dur.  et  L.  flava  Desf. 
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RUBIACÉES. 

v.  Rubia  pcregrina  L. 
v.'Galium  apparine  L. 
f.      —    saccbaratum  L. 

VALÉRIANÉES. 

v.  Centranthus  ruber  DC. 
1.  Fedia  cornucopiœ  Gacrtn. 

DIPSACÉES. 

v.  Scabiosa  marilima  L. 

COMPOSÉES. 

1.  Bellisannua  L. 
1.      —    sylvestris  Cyr. 
1.  Asteriscus  maritimus  Mœncb. 
1.  Phagmalon  saxatile  Coss. 
1.  Anthémis  fuscata  Brot. 
1.  Senccio  vulgaris  L. 
1.  Calendula  arvcnsis  L. 
1.  Thrincia  tuberosa  DC. 
1.  Barkbausia  taraxacifolia  DC 
1.  Sonchus  oleraceus  L. 
1.      —    tenerriraus  L. 
f.  Inula  viscosa  Ait. 
f.      —    graveolens  Desf. 
v.  Pyrelhrum  Myconis  Mœncb. 
v.  Artemisia  arborescens  L. 
r.  v.  Centaurea  sphœrocephala  L. 

CAMPANU  LACÉES. 

f.  Trachœlium  cœmleum  L. 

PRIVULACÉES. 

f.  Cyclamen  africanum  Botss. 

OLÉACÉES. 

f.  Olea  europœa  L. 
f.  Phyllirea  média  L. 

JASMINÉES. 

1.  Jasminum  fruticosum  L. 

APOCÏNÉES. 

v.  Nerium  oleandcr  L. 

CONVOLVULACÉES. 

v.  Convolvulus  althœoides  L. 

BORAGINÉES. 

1.  Echiura  plantagineum  L. 
1.      —    grandiflorum  Desf. 


1.  Anchusa    {Salenanthus  Alph.   DC.) 

lanata  L. 
v.  Cerinthe  major  L. 
Borago  offtcinalis  L. 

sol  an  t  ES. 

v.  Lycium  mediterraneum  Durr. 
1.  Solanum  nigrum  L. 

SCROFULARINÉES. 

1.  Linaria  reflexa  L. 

v.  Ycrbascum  sinuatum  L. 

I.  Yeronica  arvensis  L. 

1.      —    cymbalaria  Brot. 

1.  Scrophularia  sambucifolia  L. 

labiées. 

1.  Lavandula  stœchas  L. 

1.  Salvia  verbenaca  L. 

1.  Lamium  amplexicaule  L. 

v.  Calamintha  offtcinalis  Moench. 

v.  Marrubium  vulgare  L. 

GLOBULARJÉES. 

I.  Globularia  alypum  L. 

SALSOLACÉES. 

Chenopodium  murale  L. 
r.  1.  Achyrantbes  argentea  Lind. 

PLANTAGINÉES* 

v.  Plantago  coronopus  L. 

POLTGONÉES. 

Ruraex  pulcher  L. 

THTMÉLÉES. 

f.  >asserina  hirsuta  L. 

LADRINÉES. 

t.  Laurus  nobilis  L. 

EUPUORBIACÉES. 

r.  1.  Euphorbia  peplis  L. 
1.      —    helioscopia  L. 
r.  1.  Ricinus  communis  L. 

URTICÉBS. 

1.  Parie  tari  a  diffusa  M.  et  K. 

▼.  Urtica  dioica  L. 

1.     —    membranacea  L. 

ULMACÉES. 

r.  1.  Ulmus  campealris  Sm. 
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CELTIDÉES. 

v.  Celtis  australis  L. 

MORSES. 

t.  Morus  alba  L.  (subspontané), 
r.  v.  Ficus  carica  L. 

CUPUL1FÈRES. 

t.  Quercus  coccifera  L. 

CONIFÈRES. 

f.  Pi  nus  halepcnsis  L. 

SALIC1NÉES. 

v.  Salix  pedicellata  L. 

L1L1ACÉES. 

t.  Asparagus  acutifolius  L. 
f.  Scilla  maritima  L. 
f.      —    parviflora  Desf. 
f.  Asphodelus  microcarpus  Yiv. 
(A.  ramosus  Desf.) 

SMILACÉES. 

v.  Smilax  mauritanica  Desf. 
v.  Ruscus  hypoglossum  L. 

DIOSCORÉES. 

1.  Tamnus  communis  L. 


1RIDÉES. 

v.  Iris  sisyrinchium  !.. 
r.  v.      —    florenlina  L. 
1.      —    stylosa  Desf. 

AMARYLUDÉES. 

v.  Agave  tmericana  L.  (subspontané). 

ORCHIDÉES. 

1.  Ophrys  fusca  L. 

1.      —    tenthredinifera  W. 

PALMIERS. 

I.  Chamœrops  humilia  L.' 

AROÏDÉES. 

1.  Arisarum  vulgare  Rchb. 
r.  v.  Arum  italicum  L. 

GRAMINÉES. 

1.  Poa  annua  L. 

v.  Andropogon  hirtus  L. 

v.  Arundo  festucoides  L. 

LTC0P0DIACÉE8. 

1.  Lycopodium  deniiculalum  L. 

FOUGÈRES. 

v.  Grammitis  leptophyila  Sw. 


Plantes  spontanées  observées  le  3  mars  1878  entre  Alger  etKoubba 
en  passant  par  la  plaine  de  la  Metidja.  (P.  136.) 


RENONCULACÉES. 

1.  Ranunculus  flabeilatus  Desf. 
f.  Glematis  cirrhosa  L. 
1.  Ficaria  calthœfolia  Rchb. 
1.  Anémone  coronaria  L. 

CRUCIFÈRES. 

].  Raphanus  raphanistrum  L. 

1.  Sinapis  arvensis  L. 
r.  1.      —    dissecta  Lagas.  (naturalisé). 

1.  Sisymbrium  amplexicaule  Desf. 

1.  Glypeola  maritima  L. 
r.  1.  Lepidium  glastifolium  Desf. 

1.  Thlaspi  bursa  pastoris  h. 


FUMARIACÉES. 

1.  Fumaria  capreolata  L. 
1.      —    agraria  Lag. 

RÉSÉDACÉES. 

1.  Reseda  alba  L. 

CARTOPHYLLÉES. 

1.  Stellaria  média  L. 

1.  Silène  fuscata  Lind. 

1.  Gerastium  glomeratum  Thuil. 

MALVACÉES. 

r.  1.  Malope  malacoides  L. 
1.  Erodium  malacoides  W. 
1.      —    moschatum  L. 
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RHAWfÊBS. 

1.  R haro u us  alaternus  L. 

TÉRÉBINTHACÉES. 

1.  Pistacia  lentiscus  L. 

LÉGUMINEUSES. 

1.  Anagyris  foetida  L. 

1.  Calycotome  spinosa  Lind.  * 

1.  Tetragonolobus  purpureus  Mœnch. 
r.  1.  Astragalus  chlorocyanus  Bois». 

(A.  monspessulanus  Desf.  nonL.) 
r.  1.  Orobus  atropurpureus  Desf. 
r.  1.  Coronilla  pentaphylla  Desf. 

1.  Ceratonia  siliqua  L. 

ROSACÉES. 

1.  Prunus  instititia  L. 
r.  1.  Cratœgus  oxyacantha  L. 

OMBELUPÉRES. 

Ferula  communis  L. 
1.  Smyrnium  olustratuin  L. 

ARALIACSES. 

f.  Hedera  hélix  L.  var. 

VALÉRtAHÉES. 

1.  Fedia  cornucopiœ  Gaertn. 

COMPOSÉES. 

1.  Bellis  annua  L. 

1.      —    sylvestris  Cyr. 

1.  Phagmalon  saxatile  Goss. 

1.  Anthémis  fuscata  Brot.  '. 

1.  Senecio  humilis  L. 

L      —    vulgaris  L. 

1.  Galendula  arvensis  L. 

1.      —    officinalis  L. 

1.  Barkhausia  taraxacifolia  DG. 

1.  Soachus  oleraceus  L. 

1.      —    tenerrimus  L. 

1.  Hyoseris  radiata  L. 

1.  Centaurea  pullata  L. 

t.  Sylibum  marianum  Gaertn. 

v.  Galactites  tomentosa  Mœnch. 


BORAGINÉES. 

1.  Borago  officinalis  L. 

1.  Anchusa  lanata  L. 

1.  Cynoglossum  pictum  L. 

].      —    clandestinum  DG. 

1.  Cerinthe  major  L.  var.  purpurascens. 

SCROPflULAJUNÉES. 

1.  Linaria  reflexa  L. 

1.  Scrophularia  sambucifolia  L. 

(S.  mellifera  Ait.). 
1.  Yeronica  cymbalaria  Bert. 

OROBANCHEES. 

r.  1.  Orobanche  fœtida  Desf. 

LABIÉES. 

1.  Lavandula  stœchas  L. 

1.  Saltia  yerbenacea  L. 

1.      —    clandestina  L. 

1.  Rosmarinus  officinalis  L.,  var.  la- 

vandulacea  De  Noé*. 
1.  Lamium  amplexicaule  L. 

GLOBULARIÉES. 

Globularia  alypum  L. 

POLTGONÉBS. 

1.  Polygonum  persicaria  L 
1.  Rumex  spinosus  Camp. 

THYMÉLÉES. 

1.  Passerina  hirsuta  L. 
▼.  Daphne  gnidium  L. 

EUPHORBIACÉE8. 

r.  1.  Euphorbia  peplis  L. 
1.      —    helioscopia  L. 
t.     —    verrucosa  L. 
1.  Hercurialis  annua  L. 

URT1CÉES. 

L  Crtica  membranacea  L. 

SAUNCÉES. 

1.  Salix  pedicellata  L. 


4.  Particulièrement  abondant  dans  les  prêt  un  peu  marécageux  autour  du  marabout,  non  loin  du 
gué*  de  Gonalantino. 

8.  Variété  ^commune  dans  la  province  d'Oran,  selon  Munby,  mais  rare  dans  la  province 
d'Alger. 
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CUPUL1FÈRE8. 
▼.  Quercus  coccifera  L. 

CONIFÈRES. 

Pinus  halepensis    MU1.    (fleurs    et 
fruits), 
r.  v.  Ephedra  fragilis  Desf. 

ULIACÉES. 

r.  1.  Ornithogalum  umbellatum  L. 
1.  Alium  triquelrum  L.  '. 
1.  Hyacinthus  dubius  Juss. 
I.  Asphodelus  microcarpus  Viv. 

IBIDÉE3. 

I.  Iris  stylos*  Desf.  '. 

1.      —    sisirynchium  L. 

1.  Trichonome  bulbocodium  Rchb. 

lr     —    columnœ  Rchb. 

AMARYLLIDÉES. 

1.  Narcissus  tazetla  L. 

ORCHIDÉES. 

r.  1.  Aceras  longibracteata  Rchb. 
(Orchis  Robertiana  Lois.). 
1.  Orchis  papilionacea  L. 
(0.  rubra  Jacq.). 


1.  Orchis  variegata  AU. 

(0.  acuminata  Desf.). 
1.  Orchis  undulattfolia  Bis. 

(0.  longicornis  Link.). 
1.  Ophrys  tenthredinifera  W. 
1.      —    lutea  Cav. 
1.      —    tabanifera  W. 

(0.  bombyciflora  Link.). 
.  1.  Ophrys  fusca  Link. 

(0.  funerea  Viv.) 

PALMIERS. 

1.    Chamœrops  humilis  L. 

AROÏDÉES. 

r.  f.  Ambrosinia  Bassii  L. 
r.  f.  Arum  vulgarc  Rchb. 

CYPÉRACÉES. 

1.  Carex  d irisa  Hud. 
(C.  shœnoides  Desf.). 

GRAMINÉES. 

1.  Poa  annua  L. 

v.  Arundo  phragmites  L. 

v.      —    festucoides  Desf. 


i    Selon  Muuby,  cctlo  espace  n'a  pas  encore  été  constatée  dans  la  province  d'Oran. 
2.  Elle  avait  cessé  de  fleurir  déjà  depuis  un  mois  sur  les  coteaux  de  llustafa  et  ne  se  présentait 
en  fleur  que  çà  et  là  sur  le  littoral  de  Saint-Eugène. 
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VI 

Arbres  et  arbrisseaux  remarquables  cultivés  au  Jardin  d'essai 
en  pleine  terre  et  à  l'air  libre  '.  (P.  157.) 


COMPOSÉES. 

Gonocarpus  latifblius  Roxb.  —  Indes  orien- 
tales  

Kurybia  argophylla  Cassin.  —  Nouvelle- 
Hollande 

Klcinia  neriifolia  Haw.  —  Iles  Canaries.   . 
Osteospermum  raoliniferum  L.  —  Cap..   . 

RUBIACÉES. 

Hamalia  païens  L.  —  Amérique  australe. 

Luculia  gratissema  Swcct.  —  Indes  orien- 
tales  

Gardénia  Thunbcrgii  L.  iîls.  —  Cap..   .   . 

Rogicra  cordata  Planch.  —  Guatemala.  . 

Pavetta  gracilis  Rich.  —  Madagascar.  .  . 
—      australis  L.  —  Nouvelle-Hollande. 

Serissafœtida  Commers.  —  Chine  et  Japon. 

ÀPOCYNÉES. 

Cryptostegia  grandiflora  R.  Br.  —  Indes 
orientales 

Strophanthus  laurifolius  DC.  —  Sierra 
Leone 


m.      c. 
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OBSERVATIONS. 
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4  » 
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2  50 

Touffe*  à  trois  tiges. 


Touffes  à  plus,  tiges. 


Jeunes  rameaux  gelés 


Quclq.  feuilles  gelées. 


1.  Les  plantes  marquées  d  un  astérisque  (*)  sont  celles  considérées  comme  les  plus  remarquables 
au  point  de  vue  de  leur  résistance  au  climat  d'Alger,  notamment  pendant  la  période  de  gelée 
qu,  eut  heu  en  1878  et  qui  dura  neuf  jours  (du  14  au  19  janvier  et  du  15  au  19  mars)  en  offrant 
une  moyenne  de  près  de  3  degrés  au-dessous  de  zéro.  C'est  à  cette  période  que  se  rapportent 
fes  indications  relatives  a  l'effet  produit  parles  température,  l»..es  suMes  plantes  dont  Us'agit. 
î;rP1l.^i!L,n,,rq UV  V,."6  Cr::iX  (t)  col,esrfes  espèces  dont  les  noms  d'auteurs  me  «ont  inconnus, 
dans û  liste HTr!!  '£  "n8  '  "nc,e»\Ca*,0*Ue  (l«cul  que  je  possède)  publié  par  11.  Rivière,  ni 
6 ïoiîiï    lî   M-  C"»rbojinier  reproduite  ici,  les  espèces  ne  sont  pas  accompagnées  de  leur,  noms 

f«  ri.?;.-!  qUf  *  '™*  T"  devoir  indir>uor  CCâ  dcroier»«  •"•  cependant  être  parvenu  à 

eTorTmê^slmnCen^TJ^Î  "*"*}  C°  T*^"6"06'  j'ai  choisi  un  *"  conventionnel  pour 
d?u^.îuiî?h      I  •       '  "C  vou,«ntn»"*™nt  préjuger  la  question,  car  il  se  peut  que  les  nom. 

ÎZS^t^U^™h*r*m'*a'*"  W**™-™*  "•  espèce. Mient nivellement 
«on rSLE  (ZJT™*  dëC,nteS  Pa.r  H'  Bivièf0'  w  bien  encore  l"'11  »V^  ^  dénomin.. 
îïï!  ïï  7-  (  f  ?  ,^,,e,,^U€fw,,  e«»pley^e.  dan.  les  jardins,  mais  n'ayant  pas  encore  acquU  une 
place  définitive  dans  la  nomenclature  systématique.  ^ 
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Plumieria  rubra  L.  Amérique  australe.  . 
*  Cerbera  Mangas  Gœrtn.    (C.   LacUtrià 

Hamilt.).  —  Iles  Moluqucs 

Alsloni  ascholaris  R.  Br.  —  Iles  Moluques. 

SAPOTÉBS. 

Bumelia  tenax  Willd.  —  Caroline.    .   .   . 

Sideroxylon  atrovirens  Lmk.  (S.  inerme, 

L.).  —  Cap 

TltOPHAASTÊES. 

t  Theophrasta  imperialis.  —  Brésil.  .  .  . 
t  Jacquinia  roexicana 

BORftAGIRÉES. 

Eh  relia  tinifolia  L.  —  Indes  occidentales. . 
Cordia  sebestena  L. — Indes  occidentales. 

—  domestica  Roth.  —  Indes  orientales . 

SOLANÉE8. 

t  Solanum  cauliflorum 

Solandra  hirsuta  Dun 

lochrama  tubulosum  Ben  th.  (Habrotamnus 
q/aneus  Lindl.).  —  Nouvelle-Grenade.  . 

Chaenestes  longipes  Miers 

Cestrum  noctumum  L.  —  Amérique  aus- 
trale  

—  aurantiacum  Meyer.  —  Guatemala. 

SCBOrULARINÉES. 

Franciscea  eximia  Scbiedw.  —  Brésil.  .   . 

Brunsfelsia  americana  Swartz.  —  Brésil. 

—        Sabierii. — Brésil 

BIGNOMACÉES. 

Colea  Commersonii  DC.  —  Madagascar. 

—  floribunda  Bojcr.  —  Madagascar.  . 
Tecoma  mollis  H.  B.  —  Madagascar.  .  . 

—     stans  Juss.  —  Indes  occidentales. 

t  Spathodea  Wallichii 

Phœdrantus  Lindleyanus  Miers 

Jacaranda  mimosœfalia  Don.  —  Amérique 
australe 
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OB&mVATlOMS. 


Feuillet    et    sommets 
des  tiges  gelés. 

Feuillet     gelées      en 
partie. 


Feuillet  légèrement  ge- 
lées. 


Une  partie  des  feuilles 
gelées. 


Jeunes  tiges  gelées. 


Feuillet     gelées     en 
partie. 
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ACANTKitctXS. 


Hexacentris  coccine»  Nets.  —  Inde*  orient. 

Asphelandra   talragona    R.  Br.    (  lutticia 

1ttagronaWah\.).  —  \nde*  occident. 

—  criitata    R.    Br.    [Juiticia    tetra- 
garni  Vahl.  ),  —  Indes  occidonlales.  .   . 

Juiticia  quadrinda  Vahl. —  Indu  orient.. 

—  speriosa  Roxb.  —  Bengale 

Cleodendrum  teraifolium  D.  Dan.  (C.  trifo- 

liatum).  —  Antilles 

Cilbarexylon  lucidumCnamiM.  — Mexique. 

—  quadrangulare  L. —  Indes  occident. 

HTOPOHIiriES. 


PITTOWOBEXS. 

«ojl. 


Pittosnoi 

orientales.    .  . 
—    undulutum  Vent. 

rucurtt*. 
(lex  castinsL. —  Caroline,  Floride. 

stïk  Agées. 
Styrax  officinale  L.  —  Asie,  Grèce. 

REXIACEH. 
Rexia  madascariensis  Ker, 


Indes 
NoiiveUe-HoL- 


Ziiypbus  orlacantha  DC.  —  Sénégal,  lins 

Hovenia  dulcis  Thunb.  non  Duo.  —  Japoi 
Celaitrus  eJnlis  Vahl.  —  Arabie.  .   .  . 

AlALIACÉES, 

t  Oreoponax  dactjlifara 
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Aralia  reticulata  H.  B.  (Uedera  reticulata 
DC.) — Amérique  australe.   .   .   . 

—  Brownei  Spr.  —  Jamaïque 

—  Humboldtiana  R.  S.  (Hedera  pori- 

bunda  DC).  —  Nouvelle-Grenade. 

t    —    pulchra 

Gutsonia  spicata  L.  fil.  —  Cap 

MYRTACÉES. 

Jambosa  aquaea  DG.  —  Iles  Moluques.  .  . 

—  malacensisDC.  —  Indes  orientales.  . 

—  australis  DC. — Nouvelle-Hollande . . 

—  vulgaris  DC. —  Indes  orientales..   . 
Metrosideros  diffusa  Sut.  —  Nouvelle-Zé- 
lande  

Melalcuca  dccussata  R.  Br.  —  Nouvelle- 
Hollande 

—  ericifolia   Smith.  —  Nouvelle-Hol- 

lande  

—  polygonoides    Hffmsg.  —  Nouvelle- 

Hollande 

Pisidium  pyriferum  L.  —  Indes  occiden- 
tales  

t  Triittania  speciosa.  —  Nouvelle-Hollande. 

Eucalyptus  resinifera  Smith.  —  Nouvelle- 
Hollande 

t    —    Resdonii  Hort.  —  Nouv. -Hollande. 

t    —    Foold-BayHort.— Nouv.-Hollande. 

—  oppositifolia  Desf.  (E.  purpurascetu, 

Lh.).— Nouvelle-Hollande.  .   .   . 

—  pulverulenta  Sims  non  Lk.  —  Nou- 

velle-Hollande  

—  robuita  Smith.— Nouvelle-Hollande, 
t  —    sideroxylon  Hort.— Nouv.-Hollande. 

—  globulus    Labil.  —   Nouvelle-Hol- 

lande  

Syzygium  Jambolanum  DC.  —  Indes  occi- 
dentales  

CACTÉES. 

Cereus  rostratus  Hort.  —  Mexique     .   .   . 

—  triangularis  Haw.  —  Mexique.  .   . 

LYTHBAKIÉES. 

Lagerstrœmia  Indica  L.—  Chine,  Japon. 
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LÉGUMINEUSES. 

Baubinia  aculeataL.  non  Jacq.  —  Amérique 
australe 

—  purpurea   L.   non   Wall.   —  Indes 
orientales 

Moringa    pterosforme   Gaertn.    —    Indes 
orientales 

—  aptera Gaertn.  —Indes orientales.  . 
Gassia  lanceolata  Forsk.  —  Nubie,  Arabie. 

—  coluteoides  Poep.  (C.  Candolleana, 

Vogel).  —  Indes  orientales.  .   .  . 

Galliandra  Portoriensis  Ben  th.  ...... 

Inga     hymaenœfolia   H.   B.    —    Nouvelle 
Grenade 

—  Houstonii  DC.    (Acaàa  Houstonii, 

WiUd.)  —  Mexique 

—  anomala  Kunth.  —  Mexique.  .   .  . 
"  Hœmatoxylon      Gampeehianum    L.    — 

Amérique  tropicale. 

Castanospermum    australe  Cunningli.   — 

Nouvelle  Hollande 

Ery th ri na  crista-gallt  L.  —  Brésil.    .   .   . 

—  umbosa  H.  B.  —  Amérique  australe. 
Guillandina     glabra    Mill.   —    Amérique 

australe 

Duranta  Plumieri  L.  —  Indes  occidentales. 
*  Acacia  cateebu  Willd.  —  Indes  orient. . 

—  Adnnsonii  Guil.  Pcrrot.  —  Sénégal. 

—  Nilotîca    Desf.  non  Delil.   —  Cap, 

Arabie,  Indes  orientales 

—  Arabica  Willd.  {A.  ntlolica,  Delil.). 

—  Arabie  pétrée.  —  Indes  orient. 

—  vera  Willd.  —  Egypte 

—  alba  Willd.  (A.  leucophlœa  Willd.). 

—  Indes  orientales 

—  cavenia  Bert.  —  Chili.    ..'... 

—  rctinoides  Schlecht.    —    Nouvelle- 

Hollande   

—  longissima  Lk.  {A.  linearU,  Kar.). 

Nouvelle-Hollande 

—  genistœfolia  Lk.  —  Nouv.-Hollande. 

—  sophorœ  Desf.  —  Nouvelle-Hollande. 

—  mclanoxylon  R.  Br.  —  Nouv.-Hol. 

—  doatbata  Lk.  —  Nouvelle-Hollande. 
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Feuilles  gelées. 


Touffes  ù  plus,  tiges. 
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Acacia  curtiformis  Hook.— Nouv.-Hollande. 

—  cyanopbylla  Benth.  —  Nouv.-Hol.  . 

—  ru8cifolia  Cunningh.  —  Nouv.-Hol. 

—  cyclopis  Cunningh.  —  Nouv.-Hol.  . 

TÉRÉBIHTBACÉES. 

Rhus  vernicifcra  DC.  —  Japon,  Népal    .   . 

—  succedanea  L.  —  Japon 

—  odina  Hamilt.  —  Indes  orientales. . 
Schinus  terebinthifolius  Radd.  —  Indes 

orientales 

Garuga  pinnata  Roxb.  —  Indes  orient .  . 

HESPÉRIDÉES. 

Cookia  punctata  Rete.  —  Chine,  îles  Mo- 

luques 

Murraya  exotica  L.  —Indes  orientales.  . 

SAPINDACÉES. 

Swietonia  Mahagoni  L.  —  Amérique  austr. 

—  senegalensis  Desv.  —  Sénégambie. 
Sapindus    emarginatus    Vahl.    —    Indes 

orientales 

Porliera  hygrometrica  R.  Br.  —  Pérou, 
Chili 

CÉDRELÉES. 

Cedrela  odorata  L.  —  Amérique  australe. 

BYTNÉRIACÉES. 

Astrapea  Wallichii  Ker.  non  Lindl.  —  Ma- 
dagascar  

Dombeya  palmata  Cav.  —  Ile  Bourbon .  .  . 

Pterospermum  acerifolium  Willd.  —  Indes 
orientales 

STERCUUACÊES. 

Sterculia  nobilis  Smith 

—  heterophylla  Beauv.  non  Cunningh. 

—  Nouvelle-Hollande 

MALVÀCÉES. 

r  Abu ti Ion  aurantiacum.  —  Brésil.  .  .   . 
Hibiscus  mutabilis  L.  —  Indes  orientales. 
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Quelq.  feuilles  gelées. 
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m.       <r- 

H  i  biseus  culwnsis  A .  R  icli.— I  ndet  occi  don  t. 
—    liliiflurus  Cav.  —  Ile  Bourbon.    .   ■ 

5    • 

4    ■ 

BOMBACÉBB. 

*  Choriiia  speciosa  Bt-fllL  —  Brésil.   .  ■ 

*  Pachira   insignis  Savign.  —  Brésil.   .   . 

14    . 
18    i 

6    . 
6    i 

MÈSI5PEnMÉES. 

Meniipermum  laurifblium  Roxb.  [Cocailus 
laurifolius  DC.).  —  Indes  orientale).   . 

6    . 

ÀHOHàCÊES. 

*  Anona  cherimolia  Hîll.  —  Pérou.  .  .  • 

8    > 

NALFIGlIACÏEg. 

Banisteria  cbrjsophvlla  Lmk  (Heteropteri* 
chrywphijlla,    H.    B.).     Plante     grim- 
pante.—  Amérique  australe.   .   . 

—  laurilolia  L.  —  Indes  occidentales. 

—  emarginata  Cav.  Plante  grimpante. 

Brrsonima  volubilis  DC.  —  Indes  occident. 
Stimatophvllum  ciliatum  Juss.  —  Amérique 

>  80 

AMAftAKTACÉBS. 

Deeringia  celoioirfes  R.  Br.  —  Mout.-HoL. 

6    s 

ntctagyhêks. 

t  BougainwilieaWarseewiezii  (B.  (attitouf. 

10    • 

6    » 

Boldoa  fragrans  Pera.  (Petimtt  Boldu*  Mo- 

PBTÏOLACEES. 

Phytolacca  dioicaL.  —  Amérique  australe 

13    s 

LAVRINEES. 

Camphora  offldnali)  Nées.  —  Japon,  Chine 
Cinnamomum  dulec  Nées.  — Japon.   . 
Phffbe  lanceolata  Nées. —  Indes  orient. 
Tetranlhera  forrugioea  R.  Br.  —  Nouvelle 

7    » 
5  à  T 

4    • 

Qcelq.  frai  Iles  gel  mi. 


Jeunot  tlfoi  ttléet. 
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Apollonias  canariensis  Nées.  —  InJes 
orientales 

Pcrsea  gralissima  Gtcrtn.  fil. —  Amérique 
tropicale 

Laurus  indica  L.  (  Penea  indica  Spr.  ).  — 
Madères,  Canaries,  Açores.   ...... 

PROTÉACÉES. 

Grevillea  rubusla  Cunningh.  —  Nouv.-Hol. 
Hak<a  pectinata  Dum.  —  Nouv. -Hollande. 

—  saligna  R.  Br.  —  Nouv.-Hollandc. 

—  ruscifolia  Labil.  —  Nouv.-Hollandc. 
Banksia  integrifolia  L.  fll.  —  Nouv.-Hol.  . 

—  quercifolia  R.  Br.  —  Nouv.-Hol.  . 

EI'PHORBIACÉES. 

Euphorbia  grandidens  Haw.  —  Canaries. 
Croton  grandi  folius  Blanco.  —  Indes  orient. 

—  tyglium  L.  —  Jamaïque 

Xylophilla  monta na  Sw.  —  Indes  orient.  . 

—  longifolia  L. —  Indes  orientales.   . 

Anda  Gomesii  Juss.  —  Brésil 

Alcuritcs     moluceana    WiUd.    non    Dcsf. 

(A.triloba  Forsk.,  A.  Ambinus  Pers.).  — 
Moluques,  Ceylan 

PoinsettiapulcherrimaGraham. —  Mexique. 

Stillingia  sebifera  Michx.  —  Amérique 
septentrionale,  Cuba,  Chine 

Hippomane  spinosa  L.  —  Indes  occident.  . 

MARÉES. 

Ficus  laurifolia  Lmk.  —  Indes  occident  . 

—  lœvigata  Vahl.  —  Iles  Caraïbes.  .   . 

—  nitida  Thunb.  —  Indes  orientales. . 

—  coronala  Rcinv.  non  Spin. —  Java. 

—  populifolia  Vahl.  non  Desf.  —  Arabie. 

—  clastica  Roxb.  —  Indes  orientales. 

—  rubiginosa  Dcsf.  —  Xouv.-Hollande. 

—  sycomorus  L.  —  Egypte,  Palestine. 

—  racemosa  L.  —  Indes  orientales . .   . 

—  Roxburghii  Wall.  —  Indes  orient.   . 

—  reclinita  Desf. 

t  —    BotteriiHort 

t  —    pergaminea  Hort 
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Feuilles  gelées. 


Sommols  de  jeunes  tiges 
gelées. 


Arbres   à   feuilles  ca- 
duques. 


Un  aO™  de  tige. 
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Ficus  Lichlensteinii  Lx.  —Afrique  austr. 

—  Capcnsis  Thunb.  (F.  Lichlensteinii 

Lx.  sec.  Spr.) 

—  Fijela  Roxb.  —  Indes  orientales.  . 

CASUAR1NÉES. 

Casuarina  equisetifolia  Forst.  non  L.  fil.— 
Iles  de  l'océan  Pacifique.   .   .   . 

—  quadrivalvis  Labil.  —  Van  Diemen. 

—  glauca  Sieber. —  Nouv.-Hollande. . 

—  Cuninghamii  Miq.  —  Iles  Hébrides.  . 

CONIFÈRES. 

Pinus  longifolia  Lamb.  —  Népal 

Araucaria  excelsa  Ait.  —  lie  Norfolk.   . 

—  Bidwillii  Hook.  —  Nouv.-Hollande. 

—  Cookii  R.  Br.  —  Nouvelle-Calédonie. 

—  Cunninghamii    Steud.  —  Nou?ellc- 

Hollamle 

—  brasiliana  Lamb. —  Brésil 

Podocarpus  clongatus  Hcrit.  —  Cap.  .  . 
Damin ara  austral i s  Lamb.  (Agathitaustralis 

Steud.).— Nouvelle-Zélande.   .   . 

—  Brownii  Col.    Quensl.  —   Mearlon 

Bey 


S§-e 

lis 


m. 

12 


CYCADÉES. 

Cycas  revoluta  Thunb.  —  Japon 

—  circinalis  L.  — Iles  Moluques.   .   . 
Encephalartus  caffer  Lehm.  —  Afrique  austr. 

—  horridus  Lehm.  —  Afrique  australe. 

MUSACÉES. 

Ravenala  madagascarensis  Sonner.  —  Ma- 
dagascar  

Strelitzia  angusta  D.  Dr.  (S.  angusta 
Thunb.).  —  Cap 

Musa  troglodylarum  L.  —  Iles  Moluques.   . 

—  ensete  Bruc.  —  Abyssinie 

f—    Veitchi . 

*  —    Sinensis  Swartz.  —  Chine?.  .   .   . 
t  —    Zebrina  Hort 
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bracœna  gracilis  Wall.  —  Indes  orientale; 
—    draco  L. —  Indes  orient.,  Canaries 

4    i 

1  50 

—  congcsla  Sweet-  (Cordyline  congesta 

Slcud.)-  —  Nouvelle-Hollande.    . 

—  cniifolia   Haw.  non   L.    nec  Lour. 

(DUmellatTuif.  Ait.)-  —  Nouvellc- 
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Smilas  sariaparilla  L.  —  Virgin 

P1PÉBÀCLEJ. 

Piper  ai'cuatum  Diurne.  —  Java 

PALMIERS. 

*  Cocos  lapîdca  Cœrtn.  (Atlahea 

funifera 

*  —    flexuosa  Mart.  —  Brésil 

*  Fulcliioronîa  senegalensis  I.Kslib.  (Plia- 
nte Leonensis  Lodd.?)  —  Sierra  Leone. 

l'houiix  daclylifcra  L. —  Afrique  boréale. 
Chaintcrjps  excelsa  TJuinb.  — Chine.    .    . 
Thrinax  radiata  Lodd.  {F.  elegatu  Horl.J. 
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*  Oreodoxa  regia  H.  B.  (Anocarpus  regius 
Spr.).  —  Antilles 

Jubœa  speclabilis  H.  B.  —  Chili 

*  Arenga  saccharifera  Labil.  —  Iles  Mo- 
luques,  Chine 

k  Acrocomia  sclerocarpa  Mart.  — Brésil. 

t  Caryota  Wallichiana 

Cary o  ta  sp 

Latania  borbonica  Lmk.  —  Madagascar.  . 

PANDANÉES. 

Pandanus  utilis  Bary. —  Madagascar.   .   . 

GRAMINÉES. 

*  Bambusa    arundinacea  Retz,   non  Ait. 

—  Indes  orientales 

—    vulgarisWendt(#.  ThouarsiiKunih.) 

—  Iles  Bourbon  et  Madagascar.   . 
t  — vittata. — Madagascar 
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VII 

Plantes  spontanées  observées  le  16  mars  1878  dans  la  gorge 

delaChiffa.  (P.  191.) 


RENONCDLACÉES. 

v.  Clematis  flammula  L. 

CRUCIFÈRES. 

1.  Raphanus  raphanistrum  L. 
v.l.  Sinapis  pubescens  L. 
(S.  circinata  Desf.). 

1.  Sinapis  arvensis  L. 
v.  I.  Cardamine  hirsuta  L. 

1.  Thlaspi  bursa  pastoris  L. 

).  Clypeola  maritima  L. 
v.l.  Biscutella  raphanifolia  Poir. 

CAPPAR1DÉES. 

r.  v.  Capparis  spinosa  L. 


CIST1NÉES. 

1.  Helianthemum  levipes  Pers. 

GÉRANIACÉES. 

1.  Géranium  molle  L. 
r.  v.      —    Robertianum  L. 

CARYOPHYLLÉES. 

1.  Stellaria  média  L. 

1.  Cerastium  glomcratum  Thuil 

1.  Silène  fuscala  Lmk. 

BYPKRICINÉES. 

r.  v.  Hyperirum  Naudinianuni  Coss 
(H.perfolialum  Munby)*. 


1.  Paraît  être  exclusivement  propre  aux  environ j  <ic  Bliduh. 
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CORURIÉES. 

r.  v.  Coriaria  myrtifolia  L. 

RHAMNÉES. 

1.  Rhauuras  alaternus  L. 

TÉRÉB1NTHACÉES. 

I.  Pistacia  lenliscus  L. 

LÉGUMINEUSES. 

I.  Anagyris  fœtida  L. 

1.  Calycotome  spinosa  Lmk. 
r.  1.  Spartium  arboreum  Desf. 

(Sarothamnus  arboreus  Webb.). 

1.  Genista  tricuspidata  Desf. 
r.l.  Colutea  arborescens  L. 

I.  Latyrus  clymenium  L. 

1.  Coron i lia  glauca  L. 
rl      _    pentaphylla  Desf. 

ROSACÉES. 

1.  Rosa  sempervirens  L. 
r.l.  Cratœgus  oxyacantha  L. 
r.l.  Amygdalus  communis  L. 

1.  Prunus  instititia  L. 
r.  v.  Arm3niacavulgarisLmk(subspont.). 
v.  Rubus  frulicosus  L. 

TAMARISCINÉES. 

v.  Tamarix  africana  L. 

CRASSU  LACÉES. 

r.  v.  Sedum  dasyphyllum  L. 
v.  Umbilicus  horizontalis  Guss. 

CACTÉES. 

v.  Cactus  opuntia  L.  (subspontané). 

OMBELLIFÈRES. 

v.  Thapsia  garganica  L. 
1.  Ferula  communis  L. 
1.  Smyrnium  olusatrum  L. 

CAPRIFOLIACÉES. 

f.  Viburnum  tinus  L. 
v.  Lonicera  implexa  Ait. 
v.  Sambucus  ebulus  L. 

COMPOSÉES. 

1.  Bellis  annua  L. 
I.      —    sylvestris  Cyr. 
r.  t.  Echinops  Bovei  Boiss. 


v.  Galactites  tomentosa  Mœnch. 
(Centaurea  galactites  L.). 
r.  v.  Centaurea  sempervirens  L. 
1.      —    pull  a  ta  L. 
v.  Sylibum  maritimum  L. 
1.  Calcndula  arvensis  L.     . 
1.  Phagmalon  saxalile  Coss. 
1.  Asteriscus  maritimus  Mœnch. 
1.  Anthémis  fuscala  Brot. 
1.  Senecio  vulgaris  L. 
1.      —    atlantica  Boiss; 
1.  Helichrysum  Fontanesii  Camb. 
1.  Iiyoseris  radiata  L. 
1.  Picridiuin  vulgare  Desf. 
1.  Thrincia  tuberosa  L. 
1    Barkhausia  taraxacifolia  L. 
1.  Sonchus  oleraceus  L. 

RUB1ACÉES. 

v.  Rubia  peregrina  L. 
I.  Galium  saccharatum  L. 
v.      —    lucidum  L. 

CAMPANULACÉES. 

v.  Trachœlium  cœruleum  L. 

TALÉRIANÉES. 

v.  Ccntranthus  mber  L. 
1   Fedia  cornucopiœ  Gaertn. 

ÉRICIIfÉES. 

1.  Arbutus  unedo  L. 
1.  Erica  arborea  L. 

OLÉACÉES. 

v.  Olea  europaea  L. 

1.  Fraxinus  excelsior  L.  rar. 

v.  Phyllirea  média  L. 

JASMINÉES. 

v.  Jasminum  fruticosum  L. 

APOCYNÉES. 

v.  Nerium  oleander  L. 

BORAGYNÉES. 

1.  Borago  officinalis  L. 
1.  Gorinthe  major  L. 
1.  Anchusa  lanata  L. 
I.  Gynoglossum  pictum  Ait. 

SCROPHULARINÉES. 

v.  Scrophularia  canina  L. 
1.      —    sambucifolia  L. 
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r.  1.  Scrophularia  aquatica  L . 

1.  Linaria  reflexa  Desf. 

1.  Antirrhinum  raajus  L. 

1.  Yeronica  cymbalaria  L. 

LABIÉES. 

1.  Lavandula  slœchas  L. 

ACANTHACÉES. 

t.  Acanthus  mollis  L. 

THYMÉLÉES. 

v.  Daphne  gnidium  L. 

LA  URINÉES. 

1.  Laurus  nobilis  L. 

ARISTOLOCHÉES. 

v.  Arislolochia  altissima  L. 

EUPHORB1ACÉES. 

r.  1.  Euphorbia  peplis  L. 

1.  —    helioscopia  L. 

1.  Mercurialis  annua  L. 

r.  1.  Ricinus  communis  L. 

URT1CÉES. 

1.  Urtica  membranacea  L. 
1.  Parie laria  diffusa  M.  et  K. 
r.l.      —    mauritanica  Dur. 

ULMACÉES. 

r.  1.  Ulmus  campeslris  L. 


CELTIDÉES. 

v.  Celtis  australis  L. 

MORE  ES. 

v.  Morus  alba  L. 
r.  t.  Ficus  carica  L. 

CUPULIFÈAES. 

v.  Quercus  balotla  Desf . 
v.  Callitris  quadrivalvis  Vent. 
(Thuya articulata  Desf.). 

L1L1ACÉES. 

].  Asphodelus  microcarpus  Viv. 

1.  Allium  triquetrum  L. 

v.  Scilla  roaritima  L. 

v.  Asparagus  acutifolius  L. 

SMI  LACÉES. 

v.  Smilax  mauritanica  Desf. 

AMARYLLIDÉES. 

v.  Agave  americana  L.  (subspont.). 

PALMIERS. 

t.  Chamœrops  humilis  L. 

CTPÉRACÉES. 

v.  Eleocharis  palustris  R.  Br. 

GRAMINÉES. 

v.  Aruodo  festucoides  Desf.  '. 


VIII 

Plantes  exotiques    observées   le  16   mars   1878  dans  le  ravin  des 
Singes,  emplacement  de  l'ancien  Jardin  d'acclimatation*  (P.  193.) 


COMPOSÉES. 

1.  Clirysanthemum  fruticans    L.    non 

Thunb.  —  Iles  Canaries. 
?.  Senecio  scandens  DG.  —  Cap. 

SOLANÉES. 

1.  Habrolhamnuselegans  Schl.—  Mexi- 
que. 


v.  Solanum  lac  i  nia  tu  m  Ait.   —  Nouv.« 
Hollande. 

LABIÉES. 

v.  Salvia  Grahami  Benlh.  —  Mexique. 

PH1LADELPHÉES. 

v.  Pliiladelphus  coronarius  L.  —  Eu- 
rope australe, 
v.  Deutzia  gracilis  Zucc.  —  Japon. 


4.  Voyer,  pour  les  Fougère*,  Lettre  X,  p.  100. 
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MYRTACÉES. 

v.  Eucalyptus  globulus  Labil.— Notiv.- 
Hollande. 


ROSACÉES. 

1.  Kerria  japonica  DG. 
1.  Rosa  indica  L.  var.  - 
1.  Spiraea  spec. 


—  Japon. 

—  Chine. 


LEGUMINEUSES. 

1.  Acacia  distychaDC  —  Nouv.  Espag. 

GÉRAMACÉES. 

y.  Pelargonium  inquinans  Ait.  —  Ile 
Sainte-Hélène. 

MAGNOLIACÉES. 

▼.  Ilicium  anisatum  L.  —  Japon,  Chine. 


IX 


Plantes  observées  le  16  mars  1878  au  Jardin  de  Blidah 

dit  Bois  sacré.  (P.  193.) 


COMPOSÉES. 

1.  Ligularia  macrophylla  DC. 

(Cineraria  macrophylla  Ledcb.).  — 
Sibérie. 

CAPRIFOLTACÉES. 

).  Vibumum  tinus  L. —  Europe nustr. , 
Afrique  bor. 

APOCTNÉES. 

v.  Vinca  major  L.  —  Europe. 

SOLANÉES. 

v.  Solanum  pseudo-capsicum  L.  —  Ma- 
dère. 

v.  Datura  arborea  L.  —  Am.  austr. 

1.  Habrothamnus elegans Schl. —  Mexi- 
que. 

1.  Cestrum  Parqui  L.  —  Chili1. 

PITTOSPORÉES. 

v.  Pittosporum  Tobira  Ait.  —  Japon, 
Chine. 

OLÉINÉES. 

v.  Ligustrum  japonicum  Thunb.  —  Ja  • 

pon. 
v.  Olea  europœa  L.*.  —Europe austr., 

Afrique  boréale. 

JASMINÉES. 

1.  Jasminum  heterophyllum  Wall.  — 
Indes  orientales. 

1.  Devenu  subspontané  en  Algérie 

%.  Troncs  ayant  un*  circonférence  de  4m,35. 


ÉRTCINÉES. 

1.  Erica  arborea  L.  —  Europe  austr. 

CÉLASTRINÉES. 

v.  Eronymusjaponicus Thunb.— Japon. 

ROSACÉES. 

1.  Prunus  laurocerasus  L. — Asie,  Eu- 
rope australe. 

1.  Cydonia  japonica  Pers.  —  Japon. 

1.  Photinia  serrulata  Lindl.  —  Japon, 
Chine. 

1.  Spiraea  prunifolia  Sieb.  —  Japon. 

1.  Kerria  japonica  DC.  —  Japon. 

LÉGUMINEUSES. 

v.  Ceratonia  siliqua  L. —  Europe  austr., 
Asie. 

HESPÉR1DÉES. 

y.  Ci t rus  aurantium  L.  —  Asie  orient, 
Europe  australe. 

HTDRANGÉES. 

y.  Hydrangea  japonica  Sieb.  —  Japon. 

GRANATÉES. 

v.  Punica  granatum  L. —  Afrique  sept,, 

Europe  australe, 
v.      —    nana  L.  —  Am.  australe. 

MTRTACÉES. 

v.  Myrtus  communis  L.  —  Europe  austr. 
v.  Eucalyptus  globulus  Labil.  —  Nouv.- 
Hollande. 
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GÉRANIACÉES. 

1.  Géranium  atlanticum  Desf.  —  Afri- 
que. 

BERBÉRIOÉES. 

1.  Mahonia  aquifolium  Nuit.  —  Am. 
septentrionale. 

MAGNOLIACÉES. 

1.  Magnolia  Julan  Desf.  —  Chine. 

PROTÉACÉBS. 

v.  Grevillea    robusta    Cunningh.    — 
Nouvelle-Hollande. 

CONIFÈRES. 

v.  Araucaria  excelsa  Ruiz.  Pav.  —  Ile 

Norfolk. 
v.  Taxus  baccata  L.  —  Europe,  Asie. 


v.  Callitris  quadrivalvis  Vent 

(Thuya  articulata  Vahl.).  — Afri- 
que boréale. 

v.  Pinus  canariensis  Sweet.  —  Cana- 
ries. 

v.  Cupressus  sempervirens  L.  (C.  fas- 
tigiata  DC).  —  Europe  austr. 

AROÏDÉES. 

v.  Colocasia  antiquorum  Schott.  —  Sy- 
rie, Egypte. 

CANNÉES. 

1.  Canna  indica  L.  —  Indes  occident. 
v.  Hedychium  coronarium  Kœn.  — In- 
des orientales. 

LIL1ACÉES. 

v.  Aloe  frutescens  Salm.  Dyck.—  Cap. 


Plantes  observées  le  16  mars  1878  dans  le  nouveau  Jardin  deBlidah 

(P.  193.) 


COMPOSÉES. 

1.  Eupatorium  adenophorum  Spr.  — 
Mexique. 

CAPRIFOLIACÉES. 

1.  Viburnum  suspensum  Hort. 

BORAGINÉES. 

1.  HeliolropiumperuvianumL. — Pérou. 

BIGN0N1ACÉES. 

1.  Tecoma  capensis  Thunb.  (Bignonia 
capensis  Thunb.).  —  Cap. 

f.  Jacaranda  ovalifolia  R.  Br.  (7.  mi- 
mosœfolia  Don.).  —  Amer,  austr. 

OLÉ1NÉES. 

v.  Fraxinusexcelsior  L.  var.  —  Europe, 
Asie. 

VERBÉNACÉES. 

f.  Durante  Plumerii  L.  —  Indes  occid. 

ACANTHACÉES. 

1.  Adathoda  vasica  Nées.  (Jutticia  Ada- 
thoda  L.)-  —  Ccylan. 


LYTHRARIÉES. 

1.  Cuphœa  eminens  Hort.  ? 

GRANATÉES. 

v.  Punica  nana  L.  —  Amérique    au- 
strale. 

ARALIACÉES. 

1.  Aralia  papy  ri  fera  Hook. 

MYRTACÉES. 

f.  Kugenia  Michel ii  Lmk.  (E.  uniflora 

L.).  —  Brésil, 
f.  Callistemon  spec. 

ROSACÉES. 

1.  Kerria  japonica  DC.  —  Japon. 

LÉGUMINEUSES. 

f.  Ceratonia  siliqua  L. —  Europe  austr., 

Asie. 
1.  Acacia  cultriformis  Hook.  —  Chine. 
I.      —    cyanophylla  Benth.    —  Nou- 
velle-Hollande. 
1.      —    melanoxylon  R.  Br.  —  Nou- 
velle-Hollande. 
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1.  Acacia  longifolia  Willd. —  Nouvellc- 

Hollan  le. 
1.  Acacia  retinoides  Schlecth. 
1.  Spirœa  prunifolia  Sieb.  —  Japon. 

MÉNISPERSfÉES. 

v.  Menispermum  canadenseL.  — Amé- 
rique septentrionale. 

MAGNOLIACÉES. 

v.  Magnolia  grandi flora.  L.  —  Caroline. 

PROTÊACÊES. 

v    Gervillea  robusla  Cunningh. —  Nou- 
velle-Hollande. 

LINÉES. 

1.  Linum   trigynum   Roxb.    —   Indes 
orientales. 

ZYGOPHYLLÉES. 

1.  Melianthus  major  L.  —  Cap. 

EUPHORRIACÉES. 

1.  Buxus  balearicus  Lmk.  —  lies  Ba- 
léares. 

M  ORÉE  S. 

f.  Ficus  rubiginosa  Desf.  —  Nouvelle 

Hollande, 
v.  Ficus  clastica  Roxb.  —  Indes  orient. 


v.  Ficus   racemosa  L.  —  Indes  orient. 

v.      —    lœ vi gala  Vahl.  —  I.  Caraïbes. 

v.  —  Roxburghii  Wall,  non  Desf.  — 
Indes  orientales. 

v.      —    nitida  Thunb.—  Indes  orient. 

v.  —  benjamina  L.  —  Indes  orien- 
tales, Chine. 

CONIFÈRES. 

v.  Pinus  canariensis  Swccl.  —  Cana- 
ries. 

v.  Séquoia  gigantea  Endl. —  Amérique. 

v.  Araucaria  excelsa  Ruiz.  Pav.  —  lie 
Norfolk. 

PALMIERS. 

I.  Phœnix  dactylifera  L.  —  Afrique  bo- 
réale, Asie. 

v.  Latania  borbonica  Lmk.  —  Mada- 
gascar. 

v.  Chamœrops  humilis  L.  —  Espagne, 
Italie,  Afrique  boréale. 

v.  Cocos  flexuosa  Mart.  —  Brésil. 

L1LIACÉES. 

v.  Dracaena  draco  L.  —  Indes  orienta- 
les, Canaries. 


XI 


Plantes  spontanées  observées  le  2  avril  1878  dans  les  environs 

du  fort  de  l'Eau.  (P.  20t.) 


RENONCDLACÉES. 

1.  Ranunculus  muricatus  L. 

PAPAVÉRACÉES. 

1.  Papaver  rhœas  L. 

v.  Glaucium  luteum  Scop. 

CRUCIFÈRES. 

1.  Raphanus  raphanistrum  L. 
1.  Thlaspi  bursa  pastoris  L. 

CARIOPHYLLÉS. 

1.  Sagina  apetala  L.  '. 


1.  Sagina  maritima  Don. 

1.  Silène  gallica  L. 

1.  —    biparti  ta  Desf. 

1.  Arenaria  spath  ulata  Desf.  s. 

MALVACÉES. 

1.  Malva  nicœensis  AU.  \ 
I.  Lavatea  crelica  L. 

GÉRANIACÊES. 

1.  Géranium  molle  L. 

1.  Erodium  moschatum  W. 

1.      —    ciconium  W. 


1.  Dans  les  fossés  du  fort. 

2.  Particulièrement  répandu  sur  les  dunes  littorales. 

3.  Les  feuilles  de  cette  MalvaceV  étaient  rougies  par  le  Puccina  malvacmsis. 


DANS  LES  ENVIRONS  DU  FORT  DE  L'EAU. 
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LÉGUMINEUSES 

1.  Lupinus  lutcus  L. 
1.  Vicia  sativa  L.  var. 
1.  Medicago  liltoralis  Rhode 
f.  Astragalus  bœticus  L. 
1.  Melilotus  infesta  Guss. 
1.  Lotus  edulis  L. 
%  r.  1.      —    cretic'us  L. 

1.  Oroilhopus  compressus  L. 
1.  Trifolium  resupinatum  L. 

PARONIQUÉES. 

1.  Paronychia  argcntea  Lmk. 

OMBELUFÉRES. 

1.  Scandix  pccten  Veneris  L 
L  Sium  siculum  L. 

RUBIACÉES. 

1.  Shcrardia  arvcnsis  L. 

D1PSACÉES. 

r.  I.  Scabiosa  rutaefolia  Vahl. 

COMPOSÉES. 

1.  Calendula  arvcnsis  L. 
1.      —    oflkinalis  L. 
r.l.  Rhaponticum  acaule  DC.  *   [Cynnra 
acaulis  Desf.). 
1.  Hedypnois  radiata  L. 
1.      —    pendula  DC.  (//.  polymorpha 
DC,  H.  monspeliensis  W.). 
1.  Urospermum  Delechampii  Desf. 
r.  v.  Echinops  spinosus  Desf.  non  L. 

1.  Senecio  humilis  L. 
r.  v.  Centaurca  fragilis  Dur. 


1.  Hyoseris  radiata  L. 
1.  Chrysanthcmum  coronareum  L. 
1-      —    (Pyretrum  L.)  Myconis  L. 
1.  Anac^clus  (Anthémis  L.)  tomento- 
sus  DC. 

CONVOLVULACÉES. 

I.  Convolvulus  althœoidcs  L. 

PRIMULACÉES. 

1.  Anagallis  arvcnsis  L. 

BORAG1NÉES. 

r.  1.  Cerinlhe  gymnantba  Gaspard. 
1.  Echium  plantagineum  L. 
L      —    marilimum  L. 
1.  Ànchusa  italica  L. 

OROBANCHÉES. 

r.  I.  Plitlippaea  Mutelii  Schultz 

PLUMBAGINÉES. 

r.l.  Statice  sinuata  L. \ 

POLYGONÉES. 

1.  Rumex  bucephaloporus  L. s. 
1.  Rumex  spinosus  Campedt 

URTICÉES. 

1.  Urtica  merabranacea  L.  *. 

L1LIACÉES. 

1.  Allium  triquetrum  L. 
r.l.      —    subhirsutum  L. 
r.l.  Ornithogalum  umbellatum  L. 


1.  Les  belles  fleurs  blanches  de  cette  espèce  assez  rare  exhalent  une  odeur  suave. 

2.  Cette  plante,  rare  en  Algérie,  est  très  abondante  sur  les  collines  littorales,  surtout  sur  colle 
qui  porte  le  fort  de  l'Eau. 

3.  Très  fréquent;  colorant  en  rouge  le  sol.  qu'il  recouvre  comme  un  tapis. 

4  L' Urtica  tnembranacea  est  h  formo  dominante  en  Algérie,  où,  au  contraire,  celles  les  plus 
communes  en  Europe,  telles  cjuc  U.  urent,  pilulifera  et  dioica,  sont  relativement  moins  fréquentes. 
Les  largos  feuillej  de  coïts  Ortie  restent  constamment  fraîches  et  n'ont  presque  pas  de  piquants 
tant  qu'elles  sont  jeunes.  Les  individus  femelles  sont  généralement  plus  répandus  que  les  individus 
mile:),  et  ce  fut  particulièrement  dans  les  parages  du  fort  de  l'Eau  que  j'observai  les  représentants 
des  deux  sexes  réunis  en  grand  nombre  dans  la  même  localité  ;  ce  qui  permet  alors  do  constater  le 
faciès  très  caractéristique  par  lequel  ils  se  distinguent  :  les  chatons  des  individus  mêles  sont  beau- 
coup plus  allongés  que  ceux  des  indiviJus  femelles;  les  flours  occupent  une  position  unilatérale,  et 
toute  la  plante  est  d'un  vert  plut  foncé  que  les  individus  femelles,  dont  les  chatons  portent  de* 
fleurs  non  unilatérales,  mais  répandues  tout  autour  de  l'axe. 
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AMARYLLIDÉES. 

r.l.  Pancratium  maritimum  L. 

ORCHIDÉES. 

1.  Ophrys  tabanifera  W. 


GRAMINÉES. 

1.  Hordeum  murinum  L. 
1.  Bromus  madrilensis  L.  '. 


xn 


Plantes  spontanées  observées  le  20  avril  1878  sur  le  Djebel-Oaach. 

(P.  260.) 


CRUCIFÈRES. 

r.l.  Sinapis  gcniculata  Desi. 

r.l.      —    pubescens   L.    (S.   circinala 

Desf.). 
r.  1.  Moricandia  arvcnsis  DC.  '. 

CISTINÉES. 

r.l.  Helianlhemum  rubcllum  Presl.  (H. 
paniculatum  Dun.,  Cestus  num- 
mularius  Cav.). 

MALVACÉES. 

1.  Malva  svlvcstris  L. 

LÉGUMINEUSES. 

r.l.  Anthyllis  numidica  Coss.  et  Dur. 
r.l.  Astragalus  gummi  férus  L.  (?)'. 


1.  Hedysarum  capitatum  Desf. 
r.l.      —    coronarium  L. '. 
r.  1.  Onobrychis  alba  Desv. 8. 

OMBELLIFÊRES. 

1.  Carum  mauritanicum  Boiss.  et  R.s. 
r.  v.  Thapsta  garganica  L. 

COMPOSÉES. 

ri.  Carduncellus    atlanticus    Coss.     et 
Dur.  '. 

r.  Carduus  macrocephalus  Desf.  \ 

v.  Cynara  humilis  L.  (Bourgœa  Coss.). 

1.  Thrincia  tuberosa  L. 
f.l.  Scorzonera  undulata  Vahl. 
r.l.  Silybum  eburneum Coss.  et  Dur.". 

v.  Scolymus  grandi  florus  Dur. 
r.  I.  Othonna  chcirifolia  L.  IB. 


i.  M.  le  docteur  Baltandier  a  bien  voulu  me  communiquer  quelques  espèces  recueillies  par  lui 
dans  les  environs  du  fort  de  l'Eau,  qui  n'élaient  plus  en  fleur  à  l'époque  où  je  visitai  ces  localités. 
Comme  ces  espèces  sont  très  rares,  je  m'empresse  de  les  citer  ici  :  Polygala  cournerana  Pomel 
(fleurit  en  décembre),  Senebiera  violacea  Munby  (fleurit  en  décembre),  Carlina  sulphurea  Desf. 
(fleurit  en  août),  Linum  tenue  Desf.  Jpomœa  sagittata  (fleurit  en  août)  ;  cette  dernière  espèce 
n'avait  pas  encore  été  signalée  dans  les  environs  d'Aller,  mais  seulement  dans  ceux  d'Oran  et  de 
Bône.  De  plus,  M.  Baltandier  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France  (t  XXVI, 
année  1879,  2»  série,  p.  235),  une  note  sur  VAllium  multi/lorum  Desf.  (A.  ampeloprasum  L.)  qui, 
à  Alger  et  ses  environs,  présente  trois  variétés  enractéristiques,  dont  il  donne  la  diagnose.  11 
annonce  également  qu'il  a  trouvé  à  Bouzarea  le  Linum  uorymbiferum  Desf.,  de  la  forme  doli- 
chostylée,  mais  a  styles  rudimentaires  et  très  courts  ;  de  même  qu'une  fleur  monstrueuso  d'Ana- 
galli*  collina&chousb.,  dont  le  centre  était  garni  d'une  véritable  forêt  de  styles.  Enfin,  M.  Battandier 
signale  comme  une  monstruosité  assez  fréquente  à  Alger,  la  tendance  à  la  fasciation  des  Sole- 
nanthut  lanatus,  Cerinthe  major  et  Echium,  et  la  transformation  des  poils  d'Opuntia  en  véri- 
tables raquettes. 

2.  Forme  saharienne. 

3.  Ses  racines  employées  comme  toxique  par  les  Arabes. 

4.  Espèce  à  magnifiques  fleurs  rouges,  presque  limitée  aux  provinces  d'Alger  et  de  Conslanline. 

5.  A  peine  fleurie;  parait  être  exclusivement  propre  h  la  province  de  Constantino. 

6.  Le  Tocrouda  des  Arabes,  qui  mangent  les  racines  do  cette  Légumineuse. 

7.  Formo  saharienne. 

8.  A  peine  fleurie;  forme  propre  aux  hauts  plateaux. 

9.  Propre  aux  hauts  plateaux. 

\Q.  Presque  exclusivement  limitée  à  la  province  de  Conslantine;  dans  celle  d'Alger,  elle  n'a  été 
constatée,  selon  Munby,  qu'à  Djclfa. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES, 
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PRIMU  LACÉES. 

r.  1.  Anagallis  tenuifolia. 

CONVOLVULACÉES. 

1.  Gonvolvulus  tricolor  L. 

LABIÉES. 

r.  y.  Thymus  numidicus  Poir. 


1RTDEES. 


r.  v.  Iris  juncea  Desf. 

GRAMINÉES. 

1.  Àrundo  festucoides  Desf. 


XIII 


Observations    météorologiques    faites    à    l'Observatoire    national 
d'Alger,  par  M.  Billard,  direoteur  de  cet  établissement  *.  (P.  211,) 

Années  1868  —  1877. 
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1867. 

769,2 

15,9 

7,5 

11,7 

7,3 

66,8 

1460,5 

J. 

763,2 

15,2 

8,1 

11,6 

7,5 

70,7 

1270,0 

F. 

766,2 

16,1 

8,5 

18,3 

8,5 

76,9 

630,0 

Moy.  H. 

763,0 

15,7 

8,1 

11,9 

7,8 

71,2 

1120,1 

M. 

762,1 

10,4 

10,7 

14,5 

7,9 

68,3 

960,5 

A. 

760,8 

19,9 

12,5 

15,9 

9,5 

69,6 

1060,5 

M. 

759,5 

22,4 

15,9 

19,2 

13,6 

83,2 

600,0 

Moy.  P. 

760,8 

20,2 

13,0 

16,5 

10,3 

73,7 

870,6 

J. 

761,1 

25,8 

19,1 

22,5 

16,6 

76,7 

870,0 

J. 

759,6 

29,5 

21,5 

25,8 

18,2 

79,2 

110,5 

A. 

759,3 

31,3 

22,3 

26,5 

19,6 

75,7 

gouttes. 

Moy.  E. 

760,0 

28,8 

20,9 

2-4,8 

18,1 

77,2 

330,3 

S. 

758,4 

29,5 

19,8 

23,1 

16,6 

74,0 

3i0,0 

0. 

756,7 

23,1 

15,7 

19,9 

12,2 

73,5 

1060,2 

N. 

759,8 

16,2 

12,1 

14,4 

10,7 

80,8 

1 10,5 

Moy.  A. 

758,3 

22,9 

18,8 

19,1 

13,1 

79.4 

500,6 

Moy.  Ann. 

760,5 

22,2 

14,5 

18,7 

12,5 

75,4 

770,2 

i.  Les  mois  sont  indiqués  par  leurs  initiales.  Moy.  H.  signifie  :  moyennes  hivernales, 
Moy.  P.  =  Moyennes  printanières,  Moy.  E.  =  moyennes  estivales,  Moy.  A.  =  moyennes  autom- 
nales, Moy.  An.  =  moyennes  annuelles.  Tous  les  chiffre*  correspondant  aux  mois  expriment  les 
moyennes  mensuelles. 
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1868. 

762,5 

18,4 

12,8 

15,2 

16,0 

78,1 

820,8 

J. 

764,6 

15,3 

10,0 

12,6 

9,3 

84,0 

1290,0 

F. 

759,0 

18,0 

M 

14,1 

8,8 

82,0 

80,6 

Moy.  H. 

762,0 

17,2 

10,7 

13,7 

11,3 

81,3 

930,5 

M. 

753.6 

15,3 

8,0 

11,9 

8,4 

81,4 

190,5 

A. 

752,7 

18,8 

12,5 

15,7 

10,7 

86,9 

970,5 

M. 

756,5 

23,7 

16,5 

20,7 

12,6 

79,0 

700,5 

Moy.  P. 

754,0 

19,3 

12,3 

16,1 

10,6 

82,4 

620,5 

J. 

759,7 

24,3 

18,5 

21,4 

15,0 

&4,0 

600,0 

J. 

759,7 

27,5 

21,6 

24,5 

17,8 

82,5 

0 

A. 

760,4 

28,5 

21,9 

25,2 

18,7 

81,5 

0 

Moy.  E. 

760,3 

26,6 

20,6 

23,7 

17,1 

82,6 

200,0 

S. 

761,3 

30,4 

22,5 

26,5 

17,7 

69,9 

0 

0. 

761,1 

24,2 

17,8 

21,0 

13,0 

71,9 

270,5 

N. 

761,6 

18,9 

12,5 

15,7 

10,3 

76,0 

1100,0 

Moy.  A. 

761,3 

44,5 

17,6 

21,0 

13,6 

72,6 

450,8 

Moy.  Ann.    , 

759,5 

21,9 

15,3 

18,7 

13,2 

79,6 

745,9 

« 

187 

0 

D. 
1869. 

759,6 

15,9 

10,2 

13,1 

7,6 

67,7 

1470,5 

J. 

760,6 

15,3 

9,5 

12,5 

7,7 

47,0 

690,5 

F. 

755,4 

17,4 

9,3 

13,0 

7,7 

66,8 

890,0 

Moy.  H. 

758,6 

16,9 

9,7 

13,0 

7,7 

57,2 

683,3 

M. 

756,6 

17,7 

9,3 

13,5 

9,7 

78,5 

1370,5 

A. 

760,3 

18,8 

12,7 

15,8 

9,9 

74,4 

220,7 

M. 

759,7 

21,4 

16,0 

18,7 

12,7 

77,5 

610,0 

Moy.  P. 

758,9 

19,3 

12,6 

15,7 

10,7 

76,7 

733,7 

J. 

760,0 

25,5 

19,6 

22,5 

15,6 

77,2 

130,0 

J. 

758,4 

28,2 

22,1 

25,1 

17,3 

75,0 

30,0 

A. 

756,6 

29,0 

22,9 

26,0 

16,6 

74,6 

30,0 

Mov.  E. 

* 

758,3 

27,5 

21,5 

24,5 

16,6 

74,6 

63,0 

S. 

760,3 

28,1 

20,5 

23,8 

16,6 

7£,0 

1350,0 

0. 

758,6 

24,6 

18,0 

21,3 

13,4 

73,0 

90,3 

N. 

757,8 

19,1 

13,1 

16,1 

9,4 

68,0 

1810,0 

Moy.  A. 

758,9 

28,9 

17,5 

20,7 

13,1 

74,6 

1080,3 

Moy.  Ann. 

759,1 

21,4 

16,3 

19,2 

11,9 

73,3 

740,0 
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D.' 
1870. 

J. 

Y. 
Moy.  H. 

M. 

A. 

M. 
Moy.  P. 

J. 

J. 

A. 
Moy.  E. 

S. 

0. 

N. 

Moy,  A. 

Moy.  Ann. 


756,0 
758,1 
764,4 
750,5 
760,0 
760,1 
756,6 
758,9 
757,4 
758,9 
759,6 
738,7 
762,3 
760,3 
755,8 
759,4 
759,1 


16,2 

10,8 

13,4 

7,8 

69,0 

13,0 

7,8 

10,5 

6,2 

65,7 

16,4 

10,4 

13,4 

'  8,3 

75,0 

15,2 

9,6 

12,5 

7,4 

76,5 

17,6 

11,4 

14,5 

8,7 

71,0 

22,3 

14,7 

18,5 

10,5 

70,0 

23,1 

17,7 

20,4 

10,4 

-    74,0 

21,0 

14,6 

17,8 

9,8 

71,0 

24,4 

18,7 

21,6 

12,9 

65,0 

29,0 

22,8 

25,8 

19,9 

78,0 

20,5 

22,7 

25,8 

17,5 

75,0 

25,0 

21,3 

24,4 

16,5 

72,0 

27,0 

25,4 

25,7 

16,3 

71,0 

29,3 

21,9 

25,6 

15,7 

78,0 

16,5 

12,6 

14,0 

9,4 

74,0 

41,3 

19,6 

22,0 

13,8 

74,0 

21,4 

16,3 

19,2 

11,9 

73,3 

2020,5 

1940,5 

10,1 

1320,1 

480,5 

10,0 

290,7 

230,0 

220,0 

0 

10,0 
76,0 
230,0 
720,0 
1750,0 
900,0 
698,0 


187* 


D. 
1871. 

J. 

F. 
Moy.  H. 

M. 

A. 

M. 
Moy.  P. 

J. 

J. 

A. 
Mov.  E. 

S. 

0. 

N. 

Moy.  A. 

Moy.  Ann. 


760,1 
759,5 
758,0 
759,2 
756,5 
750,1 
758,7 
757,8 
759,6 
757,2 
759,3 
758,7 
759,4 
758,1 
758,3 
758,0 
758,7 


ii,i 

M 

11,8 

7,5 

74,0 

15,6 

10,6 

13,0 

7,9 

75,0 

17,6 

11,6 

15,5 

8,2 

74.0 

15,9 

10,5 

13,0 

7,9 

74,0 

18,5 

9,4 

13,9 

9,1 

75.0 

19,6 

10,9 

15,3 

10,0 

76,0 

22,1 

12,9 

17,5 

11,1 

71,0 

20,1 

11,7 

15,6 

10,1 

74,0 

25,4 

16,4 

20,9 

15,1 

78,0 

29,0 

14,9 

24,5 

18,6 

80,0 

31,9 

20,5 

26,2 

17,3 

70,0 

28,7 

17,2 

23,9 

17,0 

76,0 

27,5 

18,3 

23,4 

17,3 

76,0 

22,6 

13,5 

18,0 

11,2 

67,0 

18,7 

10,0 

14,4 

9,6 

73,0 

22,9 

13,9 

18,6 

12J 

720,0 

21,9 

13,4 

17,8 

11,9 

74,0 

1160,7 

580,0 

325,0 

1667,0 

1295,0 

580,0 

330,0 

730,5 

10,0 

40,5 

0 

16,8 
450,0 
520,0 
380,0 
440,8 
515,1 


J 
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1871 

758,1 

16,1 

8,2 

12,1 

7,5 

61,0 

1030,0 

J. 

763,6 

16,9 

8,1 

12,i 

7,7 

69,0 

120,0 

F. 

761,8 

15,8 

6,5 

10,5 

6,7 

71,0 

1390,5 

Moy.  R. 

760,9 

15,9 

7,6 

11,7 

7,3 

67,7 

850,0 

M. 

75<ï,7 

20,0 

11,4 

8,7 

66,0 

1400,0 

A. 

758,1 

20,2 

10,6 

15,8 

9,3 

70,0 

350,0 

M. 

759,6 

22,5 

12,8 

17,6 

10,8 

67,0 

100,0 

Moy.  P. 

758,1 

22,6 

11,6 

16,2 

9,6 

68,0 

600,0 

J. 

759,6 

25,3 

15,9 

20,6 

14,1 

75,0 

40,0 

J. 

759,9 

29,5 

19,8 

24,6 

17,1 

73,0 

0 

A. 

761,3 

32,7 

4^  i 

27,6 

18,5 

76,0 

0 

Moy.  E. 

700,3 

29,1 

19,3 

21,2 

16,6 

74,6 

13,0 

S. 

760,9 

28,5 

18,9 

23,7 

15,0 

67,0 

80,0 

0. 

758,8 

23,0 

13,7 

18,4 

.    "J 

72,0 

2550,5 

N. 

759,9 

20,4 

18,9 

16,2 

10,0 

67,0 

290,5 

Moy.  A. 

759,8 

23,8 

17,2 

19,8 

14  4 

68,6 

810,0 

Moy.  Ann. 

756,8 

23,5 

16,5 

18,0 

l!,i 

69,5 

795,5 

1873. 

D. 

J. 

F. 
Moy.  H. 

M. 

A. 

M. 
Moy.  P. 

J. 

J. 

A. 
Moy.  E. 

S. 

0. 

N. 

Moy.  A. 

Moy.  Ann. 


1874 


766,1 
764,2 
763,1 
76i,6 
7f>4,7 
758,  i 
758,3 
760,5 
760,4 
759,7 
759,6 
759,9 
760,9 
761,8 
760,5 
761,1 
761,4 


15,8 
16,4 
16,i 
16,2 
16,3 
18,9 
22,6 
19,2 
28,6 
29,3 
28.2 
2i,7 
28,1 
26,6 
19,5 
24,7 
22,0 


8,1 
7,8 

7,7 
7,8 

7,i 
10,0 
11,3 

9.6 
15,9 
17,7 
17,1 
16,9 
17,1 
13,8 

9,3 
13,4 
10,1 


12,0 
12,2 
12,1 
12,7 
11,9 
14,5 
16,9 
14,4 
22,4 
*»i  5 
22,6 
22,8 
22,6 
18,7 
1  i,5 
19,0 
17,7 


8,9 

8,2 

7,8 

8,3 

8,3 

9,5 

11,7 

9,8 

15,7 

18,1 

17,5 

17,0 

17,9 

13,5 

10,5 

13,9 

12,3 


79,0 
74,0 
70,0 
74,3 
71,0 
75,0 
79,0 
75,0 
67,0 
72,0 
76,0 
71,6 
76,0 
71,0 
76,0 
75,3 
70,0 


1680,5 
500,0 
350,0 
863,0 
430,0 
760,0 
655,0 
615,0 
70,5 
0 

1020,5 
369,6 
130,0 
250,5 

1770,4 
710,9 
647,0 
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1874. 

759,4 

16,0 

6,0 

11,0 

5,4 

72,0 

2000,9 

J. 

707,3 

17,8 

7,7 

12,7 

9,1 

72,0 

120,6 

F. 

758,6 

16,5 

6,0 

11,3 

8,8 

78,0 

126,1 

Moy.  «. 

700,1 

16,1 

6,6 

11,7 

74,0 

1090,8 

M. 

760,4 

17,9 

8,1 

13,0 

8,9 

73,0 

2336,2 

A. 

759,7 

20,1 

9,8 

15,0 

10,7 

75,0 

450,3 

M. 

759,4 

23,8 

15,0 

19,0 

13,8 

75,0 

250,2 

Moy.  P. 

759,8 

20,6 

10,6 

15,6 

11,8 

74,0 

1010,6 

J. 

760,  4 

26,4 

16,2 

21,3 

14,7 

67,0 

730,2 

J. 

758,  i 

29,1 

18,9 

24,0 

17,4 

69,0 

30,7 

A.1 

760,  i 

30,3 

20,0 

25,1 

8,8 

68,0 

0 

Moy.  E. 

25,6 

18,5 

23,5 

16,9 

68,2 

250,3 

S. 

761,2 

29,1 

18,8 

24,0 

16,6 

65,0 

50,7 

0. 

758,7 

25,5 

15,2 

20,4 

13,0 

61,0 

790, 4 

N. 

759,5 

20,7 

10,6 

15,6 

10,6 

67,0 

1070,2 

Moy.  A. 

759,8 

25, 1 

14,8 

v    20,0 

13,4 

64,0 

700,0 

Moy.  Ann. 

761,4 

22,0 

K),l 

17,7 

12,3 

70,0 

714,2 

4.  La  4  août  \ 

1875  éclata  o 

in  orage  qu 

i  causa  la  i 

nort  d'une 

énorme  quantité  d'hirondelles  ;  on 

en  compta  dans 

les  environs 

d'Alger  ce 

nt  mille  u 

n  individus 

foudroyés 

■ 

1876 

D. 

1875. 

761.6 

15,6 

5,8 

10.7 

7,6 

69,3 

1030,3 

J. 

763,2 

14,9 

5,4 

19,5 

7,8 

80,3 

1850,6 

F. 

763,1 

18.5 

7.6 

13,0 

9,1 

70,9 

580,9 

Moy.  H. 

762,8 

16,3 

6,3 

14,3 

8,5 

.73,5 

1150,9 

M. 

758,3 

20,0 

8,9 

14,6 

9.3 

66,0 

440,7 

A. 

761,7 

21,1 

9,3 

15,2 

9,4 

60,0 

1140,7 

M. 

757,6 

23,7 

12,5 

18,1 

12,4 

69,0 

3880,0 

Moy.  P. 

759.2 

21,6 

10,2 

15,9 

10,3 

65,0 

630,0 

J. 

759,6 

25,9 

14,8 

20,3 

14,2 

70,0 

180,5 

J. 

763, 1 

28,9 

18,5 

23,7 

16,8 

68,0 

0 

A. 

760, 1 

29,0 

19,5 

21,6 

18,6 

71.0 

0,5 

Mov.  E. 

760,9 

28,2 

17.6 

22,9 

17,2 

09,6 

60,3 

S. 

760,0 

28,6 

18,2 

23,  i 

16,9 

67,8 

150,0 

0. 

758,0 

25,2 

15,3 

20,2 

12,7 

62,7 

2180,5 

N. 

760,1 

21,6 

11,6 

16,6 

10.1 

62,5 

190,2 

Moy.  A. 

759,4 

15,0 

20,2 

13,2 

74,3 

949,2 

Moy.  Ann. 

760,6 

4.)  « 

12,3 

18,3 

12,3 

70,0 

1202,4 

5M 
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1870. 

759, 1 

19,2 

9,8 

14,5 

9,9 

76,8 

1430,4 

J. 

7<V4,9 

18,7 

8.3 

13,5 

8,3 

62,0 

340,5 

F. 

761,4 

17,7 

7,5 

12,6 

8,4 

63,0 

'  210.6 

Mov.  H. 

762,8 

18,1 

8,5 

13,5 

8,9 

67,0 

600,5 

M. 

758,0 

19,6 

8,2 

13,9 

8,6 

65,0 

950,9 

A. 

756,9 

23,5 

11,7 

17,5 

10,0 

60,0 

240,8 

M. 

754,0 

24,2 

13,7 

18,4 

11,6 

70,0 

100,3 

Moy.  P. 

780,0 

22,4 

11,2 

16,8 

10,6 

65,0 

430,0 

J. 

759,0 

27,8 

17,3 

22,6 

15.0 

69,0 

130,4 

J. 

760,8 

31,3 

22,8 

27,0 

18,5 

71,0 

50,6 

A. 

759,5 

31,6 

23,6 

27,6 

18,9 

75,0 

30,4 

Moy.  B. 

760,1 

30,1 

21,2 

25,7 

17,5 

71,6 

70,1 

S. 

759,2 

28,8 

21,7 

25,3 

17,6 

78,0 

640,5 

0. 

762,6 

22,5 

15,3 

18,9 

11,9 

70,0 

980,8 

N. 

761,0 

20,7 

U,0 

17,3 

11,1 

72,0 

1720,4 

Moy.  A. 

760,  i 

24,0 

17,0. 

20,4 

13,5 

73,3 

1090,5 

Moy.  A  un. 

765,4 

23,7 

14,5 

19,8 

12,6 

68,9 

570,8 

■■•yea-to» 
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Moy.  A  un. 

759,2 

14.0 

18,9 

12,2 

72,5 

697,8 

Moy.  H. 

761,9 

10,2 

8,8 

12,5 

0,7 

71,6 

1033,6 

Moy.  P. 

763,6 

20,0 

11,7 

10,0 

10,3 

72,4 

649,1 

Moy.  E. 

700,1 

27,9 

19,3 

23,7 

16,7 

73,1 

1 45.0 

Moy.  A. 

758,4 

24,0 

10,1 

19,6 

13,8 

71,8 

669,5 
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Appien  et  les  historiens  de  Cartilage.  (P.  529.) 

Ce  qui  démontre  le  mieux  la  place  exceptionnelle  qu'Appien  occupe  parmi 
tous  les  historiens  de  Cartbage,  c'est  ce  fait  remarquable,  que,  malgré  le  grand 
nombre  d'ouvrages  historiques  des  anciens  arrivés  jusqu'à  nous,  les  parties 
qui  font  défaut  sont  généralement  celles  qui  contenaient  la  relation  de  la 
chute  définitive  de  Cartbage  accomplie  par  Scipion.  Tel  est  le  cas  notamment 
à  Tégard  de  Polybe,  Denys  d'Haï icarnasse,  Tite-Live,  Diodore  de  Sicile  et  Dion 
Cassius. 

Ainsi,  bien  que  la  grande  œuvre  historique  de  Polybe  ne  nous  soit  pas  par- 
venue en  entier,  puisque  nous  n'en  possédons  que  11  livres  (I-XI)  complets, 
et  38  (Xll-XL)  plus  ou  moins  mutilés,  cependant,  dans  l'énorme  quantité  de 
faits  que  renferment  ces  précieuses  épaves  et  qui  embrassent  assez  complète- 
ment les  guerres  puniques,  il  ne  se  trouve  qu'un  seul  fragment  où  il  s'agisse 
de  la  prise  de  Carthage,  c'est  le  passage  qui  nous  apprend  l'émotion  que 
causa  à  Scipion  l'aspect  de  la  ville  livrée  aux  flammes  et  lui  rappela  les 
beaux  vers  d'Homère.  Or,  c'est  à  la  reproduction  de  ce  passage  de  Polybe  que 
se  borne  à  peu  près  tout  ce  que  Diodore  de  Sicile  dit  sur  ce  sujet,  notamment 
dans  un  fragment  du  XXXII*  livre  de  sa  Bibliothèque  historique,  et  pourtant 
nous  possédons  20  livres  assez  complets  de  ce  vaste  répertoire. 

De  même,  Tite-Live,  après  avoir  raconté  avec  les  plus  grands  détails  les 
guerres  puniques,  nous  conduit  jusqu'à  l'époque  qui  précède  de  quelques 
années  seulement  la  prise  de  Carthage,  mais  il  ne  la  mentionne  point,  parce 
qu'elle  se  trouvait  décrite  précisément  dans  les  livres  qui  nous  manquent, 
notamment  dans  le  livre  LI,  ainsi  que  cela  résulte  de  VEpitome  ou  Epitomata 
Tiii-Livii,  compilation  jadis  attribuée  à  FI o rus,  mais  que  les  critiques  plus 
récents  *  considèrent  comme  un  travail  d'un  auteur  inconnu.  Or,  le  livre  LI 
suffit  pour  nous  faire  apprécier  le  développement  qu'a  dû  avoir  celte  partie 
perdue  de  Tite-Live  ;  et  il  est  à  présumer  que  là,  comme  dans  les  parties  de 
son  Histoire  romaine  que  nous  possédons,  il  aura  mis  à  contribution  des  maté- 
riaux  précieux,  indépendamment  de  ceux  fournis  par  Polybe,  auquel,  du  reste, 
il  est  bien  loin  de  rendre  la  justice  qui  lui  est  due,  puisque,  tout  en  l'exploi- 
tant largement,  il  se  dispense  de  le  citer,  ou  bien  il  le  mentionne  comme  un 
auteur  obscur,  lorsqu'en  parlant  de  l'entrée  triomphale  de  Scipion  à  Rome, 
il  dit  :  c  le  roi  Siphax  suivit  le  char  du  vainqueur,  comme  le  rapporte  Polybe, 
auteur  qui  n'est  pat  à  dédaigner  (haud  quamquam  spernandus  auctor)2.  > 
C'est  là  un  des  exemples  nombreux  de  la  différence  entre  nos  idées  et  celles 
des  anciens,  relativement  aux    droits  des  emprunts  littéraires,    car  les 

auteurs   classiques    ne   croyaient    pas   généralement   commettre   un   pla- 

• 

1.  Voy.  Œuvra  de  TUe-Live,  publiées  tous  là  direction  de  M.  Nisard,   t.  I,  p.  873,  et  t.  II, 
.887. 

2.  Hist.  rom.,  L  XXX,  p.  45. 
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giat  en  mettant  à  contribution,  sans  les  citer,  leurs  prédécesseurs  ou  leurs 
contemporains  ;  pratique  peu  loyale  qui  avait  fini  cependant  par  attirer  l'atten- 
tion des  écrivains  du  temps  des  derniers  empereurs,  au  nombre  desquels 
Macrobe,  qui  vivait  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  occupe  un  rang  distingué  -  " 

parmi  les  critiques.  Or,  dam  ses  Saturnalêê  (Saturnaliarum  libri  Vit),  les 
livres  V  et  VI  sont  presque  exclusivement  consacrés  à  inventorier  minutieuse-  "■ 

ment  tous  les  larcins  commis  par  Virgile  aux  dépens  de  ses  prédécesseurs.  Le  '-; 

réquisitoire  dressé  par  Macrobe  est  tellement  accablant,  que  parmi  nos  auteurs 
modernes  les  plus  célèbres,  il  en  est  peu  qui  eussent  pu  supporter  impuné- 
ment une  telle  épreuve,  et  il  est  à  craindre  que  Tite-Live  (comme  plusieurs  uV 
parmi  les  classiques)  ne  se  relèverait  pas  facilement  s'il  était  tombé  entre  les                ç. 
mains  de  Macrobe  *»                                                                                                         i  - 

Maintenant,  si  de  Tite-Live  nous  passons  à  Denys  d'Halicarnasse  et  à  Dion 
Cassius,  nous  voyons  que  les  20  livres,  plus  ou  moins  mutilés,  que  nous  possé- 
dons de  l'Histoire  romaine  de  Denys,  ne  vont  que  jusqu'à  Tannée  272 
avant  J.-C,  et  par  conséquent  jusqu'à  une  époque  de  126  années  antérieure 
à  la  chute  de  Carthage,  dont  la  relation,  comme  de  raison,  doit  se  trouver 
dans  les  livres  perdus  ;  et  quant  à  Dion  Cassius,  bien  que  sur  les  78  livres 
dont  était  composée  son  Histoire  romaine,  54  aient  été  tant  bien  que  mal  " 

conservés,  cette  fois  encore  les  livres  perdus  sont  précisément  ceux  qui  conte-  j- 

naient  la  chute  de  Carthage,  ce  qui  est  d'ailleurs  démontré  par  les  quelques 
fragments  recueillis  des  24  livres  manquants,  parce  que  les  combats  entre 
Scipion  et  Annibal  y  sont  mentionnés. 

Pour  terminer  la  série  des  principaux  historiens  de  l'antiquité  postérieurs 
aux  guerres  puniques,  il  me  reste  encore  à  citer  Tacite,  Cornélius  Népos  et 
Justin.  Or,  1 \  Histoire  et  les  Annales  du  premier  ayant  pour  point  de  départ 
une  époque  plus  récente  que  celle  des  guerres  puniques,  Tacite  n'a  pu  s'en  ■  > 

occuper  ;  mais  un  tel  motif  ne  saurait  expliquer  le  silence  ou  du  moins  l'ab- 
sence de  tout  détail  à  cet  égard  dans  Cornélius  Népos  et  Justin,  car  leurs 
ouvrages  embrassent  l'époque  à  laquelle  eurent  lieu  les  célèbres  luttes,  et,  mal-  '. 

gré  cela,  Cornélius  Népos  y  touche  à  peine.  Il  est  vrai,  Annibal  y  est  mentionné  «,- 

ainsi  que  sa  défaite  par  Scipion,  mais  pas  un  mot  sur  la  prise  de  Carthage,  ,\ 

événement  que  Justin  passe  également  sous  silence,  et  pourtant  il  est  impos-  H  ■£ 

sible  d'admettre  que  Trogue-Pompée  dont  Justin  n'est  que  Tabréviateur,  n'ait  -"- 

pas  accordé  dans  son  grand  ouvrage  une  large  place  à  un  fait  d'une  telle  y 

importance.  jjV 

On  le  voit,  une  fatalité  inexorable  semble  s'être  acharnée  contre  les  docu- 
ments historiques  relatifs  à  la  chute  de  Carthage.  On  eût  dit  qu'un  arrêt  mys- 
térieux de  la  Providence  ail  décidé,  non  seulement  que  cette  célèbre  cité 

i.  Pour  donner  une  idée  do  l'impitoyable  procèf  intenté  par  Maerobe  à  Virgile»  Je  ■enttonoerii 
seulement  les  titre»  de  quelques  chapitres  des  livres  V  et  VI  des  Saturnales,  entre  autres  les 
suitants  :  Livre  V,  ch.n  :  Des  emprunts  que  Virgile  a  faits  aux  Grecs;  —  ch.  lit  :  l)es  dfters  paysages 
de  Virgile  traduit*  d'Homère  (ex  Homero  tradueta)  ;  —  ch.  iv-x,  consacres  à  l'énumératioto  des 
plagiats  commis  par  Virgile  dans  les  livres  II-1X,  ainsi  que  dans  les  autres  livres  do  Wtniidc.  — 
Livre  VI,  ch.  I  :  Des  vers  que  Virgile  a  pris  à  moitié  ou  môme  en  entier  dans  d'autres  poètes 
latins.  Ces  chapitres,  qui  ne  constituent  qu'une  minime  partie  dee  V«  et  VI*  livres,  puisque  le 
premier  en  a  92  et  le  deuxième  9,  tous  consacrés  au  réquisitoire  contre  Virgile,  suffisent  peur 
prouver  la  sévérité  avec  laquelle  a  été  traité  l'illustre  accusé. 
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